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NOTES  SUR  ^AQUITAINE 


I. 


Bordeaux  au  x*'  Siècle 

Ceux  qui  s'occupent  d'histoire  de  France  négligent 
trop  les  sources  arabes.  Avec  plus  de  poésie,  mais 
avec  infiniment  moins  de  -précision  et  d'exactitude,  les 
écrivains  nnisulmans  tiennent  parfois,  dans  le  Moyen- 
Age,  la  même  place  a  extérieure  »,  si  je  peux  dire, 
que  les  ambassadeurs  vénitiens  dans  les  temps  mo- 
dernes (1). 

Il  est  vrai  que  ces  sources  sont  d'accès  difficile. 
Aussi  doit-on  remercier  vivement  tous  les  érudits  qui, 
malgré  l'ennui  de  la  besogne,  nous  rendent  le  service 
de  les  traduire. 

C'est  le  cas  de  M.  Jacob,  un  spécialiste  de  la  litté- 
rature et  en  partioulier  de  la  géographie  de  l'Islam. 
Il  a  extrait  de  la  Cosmographie  de  Qazwînî,  qui  vivait 
au  xni''  siècle,  toutes  les  notices  relatives  aux  villes 
de  l'Europe,  et  il  les  a  publiées  en  un  assez  gros 
fascicule  que  j'ai  sous  les  yeux  (2). 

Comme  les  principaux  auteurs  que  cite  Qazwînî  sont 
de  la  fan  du  x*"  siècle,  les  renseignements  publiés 
par  M.  Jacob  sont  contemporains  de  l'an  mille,  c'est- 


(1)  Voyez  par  exemple  le  voyage  de  Ibrahim  ibn  Ja'kùb  dans  TEu- 
rope  du  Nord-Est  en  973,  et  la  bibliographie  des  ouvrages  qu'il  a 
provoqués  (Jacob,  p.  9). 

(2)  Artikcl  aus  Qa;^icinîs  Athâr  al-hildd,  3*  édit.,  Berlin,  1896. 
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h-dire  de  Tépoque  la  moins  riche  de  toutes  en  docu- 
ments sur  l'Aquitaine. 
Voici  ce  que  Qazwînî  dit  de  Bordeaux  : 


(1) 

1.  ((  Bordeaux  est  une  ville  dans  la  contrée  du  pays 
des  Francs,  riche  en  eau,  arbres,  fruits  de  toute  sorte.  » 

—  Ce  qui  se  passe  de  commentaire. 

2.  «  La  majorité  de  ses  habitants  sont  chrétiens.  » 

—  Ils  ne  Tétaient  donc  pas  tous.  Il  devait  y  avoir,  en 
effet,  h  Bordeaux,  un  assez  grand  nombre  de  Juifs  (2)  : 
il  y  en  a  toujours  eu  beaucqup,  dès  Tépoque  mérovin- 
gienne (3);  ils  paraissent  avoir  été  en  quantité  au  neu- 
vième siècle,  dans  les  temps  de  l'invasion  normande  (4). 

3.  «  Il  y  a  là  une  haute  bâtisse  sur  de  grandes  colon- 
nes. »  —  J'ai  à  peine  besoin  de  rappeler  qu'il  s'agit  des 
ruines  colossales  des  Piliers  de  Tutelle,  et  que  ces 
ruines,  la  grande  admiration  des  étrangers,  furent 
stupidement  détruites  en  1677  par  ordre  du  gouverne- 
ment de  Louis  XIV  (5)   :  ce  qui  serait  un  motif  suffi-* 

(1)  ((  Das  arabische  Consonantengerippe  gestattet  die  Aussprache 
Burdhijala.vf^s  dern  alten  Burdigàla  noch  ziemlich  nahestehen  wûrde.i) 
Jacob,  p.  30,  n.  2. 

(2)  La  prétendue  colonie  sarrasine  de  Sarcignan,  près  Bordeabx,  est 
une  invention  de  Baurein  (  Vestiges  du  séjour  qu'ont  fait  anciennement 
les  Sarrasins  dans  le  paj/s  bordelais,  ou  recherches  sur  les  rectos  d'un 
ancien  monument  qui  existent,  etc.,  1772,  mss.  de  l'Acadéniie de  Bordeaux, 
t.  xix;  le  môme,  dans  ses  Œuvres,  t.  ii,  p.  355  et  s.,  t.  iv,  p.  352  et  s.), 
invention  provoquée  par  le  «  mur  des  Sarrasins  »  de  ce  hameau, 
lequel  mur  d'ailleurs  est  un  aqueduc  romain  du  premier  siècle. 

(3)  Inscriptions  romaines  de  Bordeaux,  t.  ii,  n*  939;  Grégoire  de 
Tours,  De  Virtutibus  sancti  Martini,  m,  50. 

(4)  Historiens  des  Gaules,  t.  vu,  p.  152.  Voyez  sur  les  Juifs  de 
Bordeaux,  les  livres  de  Bfeaufleury],  Detcheverry  et  Malvezin. 

(5)  Je  trouve  dans  le  journal  ms.  de  Caila,  à  la  date  de  1677  : 
«  Extrait  d'un  petit  imprimé  intitulé  Description  de  l'antique  Plate- 
forme et  des  Piliers  de  Tutelle  de  la  Ville  de  Bordeaux  faite  suivant 
l'ordonnance  de  Mgr  le  comte  de  Montaigu...  et  de  M.  de  Sève...  en 


-  7  - 

sant  pour  abominer  b  Bordeaux  la  mémoire  du  Grand 
Roi,  si  les  Bordelais  n'en  avaient  point  d'autre. 

4.  ((  Sur  le  rivage  de  cette  ville  on  trouve  de  Tambre 
excellent.  »  —  Il  s'agit  de  Tambre  gris,  Vambra  propre 
des  Arabes.  Il  a  été,  en  effet,  assez  commun  sur  les 
bords  du  golfe  de  Gascogne  (1),  au  moins  tant  que  les 
cétacés  s'en  approchèrent  (2);  et  il  était  fort  recherché 
des  gens  du  rivage,  à  cause  de  sa  valeur  comme  objet 
de  parfumerie  (3). 

fév[rier]  1677.  »  Je  ne  connais  pas  cet  imprimé.  Jaserais  reconnaissant  à 
qui  le  possède  de  me  le  communiquer.  •—  Voyez  sur  les  Piliers  de 
Tutelle  la  bibliographie  que  j'ai  donnée  Inscriptions  romaines  de 
Bordeaux,  t.  i,  p.  79;  t.  ii,  p.  557.  *    ' 

(1)  Cf.  dans  les  mss.  de  l'abbé  Bellet  (mss.  de  l'Académie  de  Bor- 
deaux, t.  V,  p.  39)  une  statistique  de  découvertes  d'ambre  gris  dans  la 
région. 

(2)  H  n'est  point  très  rare,  môme  aujourd'hui,  de  voir  des  cacha- 
lots s'échouer  sur  le  rivage  aquitain.  On  lit  dans  la  Petite  Gironde  du 
2  janvier  1902  :  «  Arcachon.  Un  cachalot  s'est  échoué  sur  le  littoral  du 
Cap  Ferret,  au  poteau  kilométrique  92.  U  mesure  huit  mètres  de  long 
et  un  mètre  de  diamètre».  —  Voyez  sur  les  cétacés  en  Gascogne,  les  mé- 
moires de  Darracq,  Pèche  de  la  Baleine  dans  le  Golfe  de  Gascogne 
( Société  Linèenne  de  Bordeaux,  t.  xxii,  1859)  et  de  Fischer,  Cétacés  du 
SudrOuest  de  la  France  (môme  recueil,  t.  XXXV,  1881). 

(3)  Par  exemple,  Ineentaire  sommaire  de  la  Jurade,  t.  i,  p.  119  : 
a  1596.  Mandement  de  1600  écus  pour  le  prix  d'une  pièce  d'ambre  gris 
dont  la  ville  fit  présent  au  Roy.  »  P.  120  :  «  1597,  30  janvier.  Présent 
fait  au  Roy  par  la  ville  de  Bordeaux  d'une  pièce  d'ambre  gris  pesant 
90  onces.  »  C'est  la  môme  pièce,  dont  nous  avons  ainsi  et  le  poids 
et  le  prix.  Cf.  aussi  Archires  historiques  de  la  Gironde ^  t.  ii,  p.  186 
et  187.—  Encore  à  la  fin  du  xvi*  siècle,  l'ambre  gris  des  côtes  du  Médoc 
passait  pour  le  meilleur;  il  a  donné  lieu  (à  cause  du  droit  d'épaves)  à  de 
nombreuses  dissertations  et  plaidoiries  :  voyez  quelques  textes  et  titres 
à  ce  sujet  chez  Francisque  Michel,  Histoire  du  commerce  à  Bordeaux, 
t.  I,  p.  15.  —  Un  texte  capital  est  celui  de  Girard,  Histoire  de  la  me  du 
duc  d'Espernon,  année  1604  (édit.  de  1730,  p.  210)  :  «  La  Mer  de 
Médoc...  a  de  coutume  dans  ses  plus  grandes  agitations,  de  jeter  de 
l'Ambre  gris  sur  la  Coste,  le  meilleur  qui  soit  au  monde.  Nous  pouvons 
avancer  hardiment  cette  vérité,  après  avoir  vu  la  différence  qu'il  y  a  de 
celui-ci  à  celui  des  Indes  ». 

Le  dernier  travail  sur  l'ambre  gris  est  celui  de  Beauregard  dans 
son  traité  de  Matière  médicale  zoologique  (préface  de  M.  d'Arsonval, 
1901),  p.  201  et  suiv.  Voyez  en  outre  sur  cette  question  les  deux  mémoires 
des  spécialistes  en  la  matière  :  Pouchet  et  Beauregard  dans  les  Comptes- 
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5.  ((  Et  Ton  raconte  que,  quand  ils  ont  un  hiver 
rigoureux,  et  que  la  navigation  maritime  est  inter- 
rompue, ils  vont  dans  une  île  qui  se  trouve  dans  le 
voisinage,  qui  est  appelée  Enicàtl.  Il  y  a  là  ime  espèce 
d'arbre,  qu'on  appelle  mùcUqa;  quand  la  faim  les  tour- 
mente, ils  décortiquent  cet  arbre  et  trouvent  entre  son 
écorce  et  son  bois  une  substance  blanche  (1),  et  ils 
s'en  nourrissent  tout  un  mois,  et  même  deux  et  plus, 
jusqu'à  ce  que  survienne  un  ti3mpérature douce.» — Qu'il 
y  ait  eu  des  hivers  rigoureux  à  Bordeaux,  cola  va  sans 
dire  (2);  que  dans  les  épouvantables  désastres  du  neu- 
vième et  du  dixième  siècle  on  se  soit  parfois  nourri 
de  matières  ligneuses,  cela  est  possible.  Mais  Tonsemble 
de  ces  détails  me  paraît  surtout  l'œuvre  de  Timagina- 
tion  arabe,  et,  jusqu'à  nouvel  ordre,  je  ne  cherche  pas  à 
identifier  l'île  Emcôtt  et  le  cambium  du  madiqa  (3). 

vendus  de  la  Société  de  Biologie,  1892,  et  Pouchel,  dans  le  volume  eoni- 
niémoratif  du  centenaire  du  Muséum,  1893.  Il  est  avéré  maintenant  que 
«  l'ambre  gris  se  forme  dans  le  rectum  du  cachalot  ;  il  revôt  les  carac- 
tères propres  aux  calculs  intestinaux  »  (Beauregard,  p.  201)  ;  mais  il  ne 
faut  pas  oublier,  pour  comprendre  l'histoire  ancienne  de  l'ambre  gris, 
qu'  «  on  l'a  longtemps  regardé  comme  une  sorte  de  bitume  ou  comme 
formé  de  résines  végétales  provenant  des  terres  voisines  et  bituminisées 
par  l'action  simultanée  et  prolongée  de  l'eau  salée,  de  l'air  et  du  soleil  » 
(id).  — -  Le  principal  entrepôt  de  l'ambre  gris  est  aujourd'hui  Boston  ; 
le  prix  atteint  de  2  à  3000  franés  le  kilo  suivant  la  qualité  ;  mais  les  es- 
pèces très  sèches  et  presque  blanches  peuvent  monter  à  1000  francs. 

(1)  n  s'agit  du  cambium,  comme  le  fait  remarquer  M.  Jacob,  p.  3l,n.l. 

(2)  Voyez,  sur  ces  hivers,  une  étude  de  M.  Rayet,  dans  ses  très  belles 
Recherches  sur  le  climat  de  Roi^eaux,  189.5,  p.  83  et  s. 

(3)  M.  Jacob  a  donné  de  ce  passage  un  commentaire  plus  étendu, 
mais  pas  plus  concluant,  dans  ses  Studien  in  nrahinchen  Geographen, 
IV'  fascicule,  1892,  p.  145  :  «  Sur  le  nom  de  l'île  et  de  l'arbre  je  ne  peux 
rien  alléguer  de  sûr,  quoique  j'aie  pu  examiner  des  plans  exacts.  Si  l'on 
veut  admettre  une  confusion,  on  pourra  songer  à  Medoca  (Médoc)  pour 
mâdifia  ce  qui  est  plus  qu'él range.  On  ne  peut  guère  penser  à 
la  luzerne  (medica).  Pour  la  substance  blanche  entre  l'écorce  et  le  bois, 
j'ai  songé  d'abord  au  pinus  silcestris,  plus  tard  à  son  apparenté />mws 
pinaster  qu'on  nomme  précisément   «  Kiefer   von   Bordeaux  ».  Mon 

•collègue  Mœller  m'a  fait  adopter  le  cambium,  qui  renferme  des  élé- 
ments nutritifs,  et  que  broutent  les  bêtes  sauvages  en  hiver  après  avoir 
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6.  «  Il  y  a  \h  une  montagne,  qui ^  se  .dresse  au- 
dessus  de  la  ville  et  de  l'Océan.  Sur  cette  mon- 
tagne se  trouve  Timage  d'une  idole,  et  elle  est 
comme  si  elle  disait  aux  gens,  qu'ils  doivent 
renoncer  a  rentrei)rise  de  voyager  sur  TOcéan, 
afin  que  pas  un  de  ceux  qui  sortent  de  Bordeaux,  n'ait 
Tenvie  de  s'endjarquer.»  —  Il  peut  bien  y  avoir  quelque 
fantaisie  dans  cette  notice.  Le  fond  cependant  doit  être 
vrai.  Il  s'agit  sans  doute  d'un  sanctuaire  domi- 
nant la  rive  droites  de  la  Garonne,  perché  sur  les 
coteaux  qui  avoisinent  le  fleuve,  soit  a  CcMion  (la 
paroisse  du  bois  sacré  du  Cypressat),  soit  h  Lormont, 
soit  a  Laro(puyde-Thau,  ou  plutôt  encore  a  Notre- 
Dame-de-Montuzets  :  toul(»s  ces  (*hapelles  élai(uit  chères 
aux  marins  de  Bordeaux,  nuiis  cette  dernière  était  la 
plus  populaire  (1). 

IL 

DaX   au   X**  SifeCLE 

La  seconde  ville  de  Gascogne  dont  il  soit  question 
chez  Qazwniî  est  Dax  (2). 


enlevé  Técorce,  si  bi(»n  que  l'on  a  dû  parfois,  à  ce  moment  de  Tannée, 
prendre  des  mesures  de  protection  :  riionime  a  pu,  vraisemblablement, 
en  temps  de  famine,  apprendre  des  bêtes  ce  moyen  de  se  sustenter. 
Peut-être  encore  est-il  permis  de  penser  à  une  sorte  de  manne  »,  et 
M.  Jacob  cite  à  ce  propos  le  frèn(î  à  manne  (fraxinns  ornus),  le  mélèze 
(hirix  europœa).  «  On  sait  que  la  manne  est  amenée  par  des  incisions 
dans  l'écorce,  qui  pénètrent  juscjue  dans  le  bois  )).  a  Enfin,  je  n'ex- 
clus pas  la  possibilité  qu'il  s'agisse  d'arbres  à  champignons.  »  — 
Knd<jidti(j,  conclut  justcMuent  l'auteur,  kann  dicsc  Friu/e  irol  nur  in 
Bordeaux  rniscJiicdcn  iccfdrn.  —  C'est  cette  question  que  j'ouvre  dans 
la  Rrrue  dt*  (iascof/nf. 

(1)  Bellemer,  Histoire  do  Ut  Viilc  de  Bhuje,  1886,  p.  51  etsuiv. 

(2)  M.  Jacob,  p.  22,  identifie  Efsch  avec  Aix-en-Provence.  Mais 
V  Dax  est  sur  la  route  d'Kspagne,  Aix  en  dehors  des  grandes  routes  de 
l'Occident  ;  2*  Aix  possède  en  effet  des  sources  d'eau  chaude,  niais  la 
température  en  est  de  36  degr('îs  environ,  ce  qui  est  fort  supportable  ; 
3*  Aix  est  assez  loin  de  son  fleuve,  l'Arc. 
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0) 


1.  ((  C'est  une  ville  dans  le  pays  des  Francs,  bâtie 
de  pierres  symétriques.  »  —  Il  s'agit  des  remparts 
romains  de  Dax,  remarquables  en  effet  par  la  symétrie 
de  leurs  assises  de  pierres  de  petit  appareil  et  de  leurs 
lignes  de  briques  (2). 

2.  «  Elle  est  située  sur  le  bord  d'un  fleuve,  qui  est 
nommé  le  fleuve  A'Efsch,  »  —  Le  voyageur  arabe  dont 
s'est  servi  Qazwînî  me  paraît  avoir  fait  un  seul  et 
même  nom  de  celui  de  YA{\o\\v/Aturus  ou  Atar,  et  de 
celui  de  Dax,  Aqtiae.  A  moins  qu'il  ne  faille  rappro- 
cher ce  nom  de  Efsch  de  celui  de  Alphearws  qu'une 
charte  du  dixième  siècle  donnait,  dit-on,  au  fleuve 
de  l'Adour  (3). 

3.  ((  Il  y  a  là  une  source  chaude,  très  riche  en  eau, 
sur  laquelle  est  bâtie  une  maison  avec  une  cour  spa- 
cieuse. Dans  cette  maison  les  habitants  prennent  des 
bains  chauds,  mais  en  se  tenant  assez  loin  de  la  source 


(1)  Le  texte  porte  en  effet  Efsch,  M.  Jacob  corrige  en  Eqsch  pour  des 
raisons  tirées  de  la  paléographie  arabe.  l\  ne  nie  paraît  pas  cependant 
certain  qu'il  y  ait  faute. 

(2)  Reçue  des  Etudes  anciennes,  Bordeaux,  1901,  p.  215  et  suiv.  C'est 
le  cas  du  reste  de  tous  les  murs  gallo  romains  du  iv'  siècle.  Kt  de  fait, 
Qazwînî   dit  également  do  Rouen  (p.  31)   :   «  Ville  bâtie  de  pierres 
ordonnées  symétriquement  »,    ce    qui   convient  encore  à    l'enceinte' 
romaine  de  cette  ville. 

(3)  Charte  du  Carlulaire  de  Sainl-Sever,  citée  par  Marca,  Histoire 
de  Bèarn^  p.  224  :  Ab  Alpheano  qui  modo  cocatur  vulgo  Aturis 
Le  nom  de  Alpheanus  (seu  Aturris)  pour  désigner  l'Adour  ne  se 
trouve  que  dans  les  documents  relatifs  à  Saint-Sever,  documents  qui 
ont  sans  doute,  au  moins  pour  ce  nom,  une  commune  origine  :  voyez  la 
compendiosa  Vita  sancti  Screri  chez  dom  du  Buisson  (1681,  édit.  Péde- 
gerl  etLugat,  1876),  t.  i,  p.  4;  Acta  Sanctorum,  novembre,  t.  i,  p.  212; 
autres,  p.  15,  16,  47,  78;  cf.  encore  p.  108,  112,  etc.  Ce  nom  a  une  tour- 
nure grecque  qui  le  fait  singulièrement  cadrer  avec  le  château  Pales- 
trion  de  Saint-Sever. 
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chaude,  par  crainte  de  la  haute  température  de  Teau 
qui  sort  de  la  source  chaude.  »  —  La  fontaine  chaude 
de  Dax  est  en  effet  à  60  degrés.  Ce  texte,  je  crois,  est 
le  plus  ancien  qui  nous  donne  quelques  détails  pré- 
cis sur  les  eaux  de  Dax  et  sur  son  premier  établis- 
sement thermal  (1). 

Camille  JULLIAN. 

(1)  Il  y  aurait,  je  croîs,  une  étude  è  faire  sur  les  sources  de  la  soi-disant 
Chronique  de  Bigorre  (Nicolaus  Berlrandi,  De  Tholosanorum  gestis 
[1515],  f*  XVI  V*  ;  dom  Brugeles,  Chroniques  ecclésiastiques  du  diocèse 
d'Auch,  1746,  preuves  de  la  première  partie,  p.  10),  notamment  en  ce 
qui  concerne  le  passage  si  discuté  :  Ad  nobilissimum  oppidum  Aquis 
(quod  nunc  dicitur  Cautères),  tune  latum  [Bertrandi;  lauiuni  Brugeles] 
et  pingue...,  cujus  speciosissima  edificia  detraftentes  ad  ima  termas 
imper^iales  balnearior u m  [BeTtrd^ndi;  balncor uni  Brugeles;  halncoranis 
vulgate]  hahentcs  usum  et  vias  [Bertrandi;  cenas  Brugeles  et  vulgate] 
salutiferas  quœ  ibi  antiquitus  constructsB  fuerant  demoliuntur.  Au 
premier  abord  il  s*agit  de  Cauterets  :  c'est  l'opinion  de  Bertrandi, 
comme  il  l'indique  par  sa  parenthèse,  et  c'est  celle  des  savants 
à  l'heure  actuelle  (Degert,  Reçue  de  Gascogne^  1899,  p.  404).  J'ai 
cependant  encore  quelques  doutes,  et  je  suis  toujours  frappé  par  les 
arguments  que  l'abbé  Pédegert  avait  fait  valoir  en  faveur  de  Dax 
(Notice...  sur  Notre-Dame  de  Dax,  1849,  p.  93). 


SDR  M.  DE  CERISY,  mil  DE  LOMBEZ 


Je  trouve,  dans  la  Vie  des  Saints  d'Alban  Butler,  traduite  par  Go- 
descard  (qui  est  évidemment  ici  l'auteur  responsable),  un  trait  inattendu 
sur  l'évèque  de  Lombez.  Dans  la  vie  de  sainte  Cécile,  au  22  novembre, 
après  avoir  cité  le  transport,  en  1446,  d'un  bras  de  la  vierge  martyre  à 
la  cathédrale  d'Albi,  dont  elle  est  la  patronne,  on  ajoute  : 

(c  En  1767,  M.  le  cardinal  de  Bernis,  archevêque  de  la  même  ville, 
sur  la  demande  qui  en  acait  été  faite,  par  M.  de  Cèrisy,  écêque  de 
Lombej,  a  accordé,  de  concert  avec  son  chapitre,  une  portion  de  l'os  du 
bras  de  la  sainte,  à  l'église  paroissiale  d'Acquigny,  au  diocèse  d'Evreux, 
laquelle  l'honore  aussi  comme  sa  patronne.  Cette  relique  y  est  renfer- 
mée dans  un  riche  reliquaire  ». 

A  l'éloge  de  cet  excellent  évêque,  il  ne  faut  pas  oublier  de  citer  sa 
belle  lettre  latine  du  4  septembre  1759  au  pape  Clément  XIII  eu  faveur 
des  jésuites,  alors  si  vivement  poursuivis  en  France  et  ailleurs,  Cette 
lettre  a  été  publée  pour  la  première  fois  par  le  R.  P.  de  Ravigaan 
(Clément  XIII  et  Clément  XIV,  t.  II,  page  164-166),  L.  C* 


LE   SOLDAT  DE  SAINT-SEVER 

Oozite    d.e    nabelats 


Etude  de  linguistique  gasconne 


Lo  petit  travail  do  critiquo  verbale  (|ue  je  me  hasarde 
h  publier,  plus  de  vingt  ans  après  l^ivoir  soumis  à 
une  conférence*  do  langues  romanes(l),ne  porti*  cpie  sur 
quelques  lignes  de  Rabelais.  Encore  l(}s  phrases  du 
Puntafjruol  sur  lesquell(*s  j'ai  (pu^lcpies  corrections 
et  explications  à  propos(T  sonl-ellc^s  écrites,  non  en 
français,  mais  en  gascon;  j(i  ne  dis  pas  dans  un  patois 
méridional  j)lus  ou  moins  indéterminé,  mais  en  vrai 
gascon,  et  mémo  en  gascon  landais,  que  le  fantas(iue 
écrivain  se;  s(uvi  fait  dicter  par  un  indigène;  car,  quoi- 
que polyglotl(»,  Rabelais  ne  dc^vait  pas  posséder  ccH 
idiome.  Connue  il  est  d'ailleurs  trop  sûr  qu'il  n'a  guère 
surveillé  Timpression  d(*  ses  livn^s  et  que  ses  impri- 
meurs ont  choppé  souvent,  en  particulier  sur  les  frag- 
ments en  langue  étrangère  dont  ils  ne  se  rendai(M)t  pas 
conq)te,  on  ne  s'étonn(*ra  pas  ({ue  j'essaye  de  j)orter 
remède,  dans  un  de  cc^s  t(*\t(\s,  a  des  blessun.^s  évi- 
dentés,  et  d'éclainM*  par  d(îs  conjtu'tures  critiques  des 
phrases  obscunîs  ou  même  inc()nq)réhensibles.  Quel- 
que étude  d(»  l'idiome  gascon,  (*t  surtout  la  poss(»ssion 
familière  de»  cet  idiome»  [)ar  la  [)rcMnièr(*  éducation,  me 
semblent  pour  C(»tt(»  entreprise  des  titres  suffisants  (2). 

(1)  J'en  aurais  pnjbablcinont  perdu  U*  souviMiir  si  jo  n'en  avais  fait,  un  peu 
plus  tard,  une  n^daction  sommaire  pour  une  h'clure  à  la  Soci«Mé  arciiêolo^i- 
quc.  Je  l'ai  revue  pour  l'impression,  mais  sans  elTaeer  tout  ù  fait  quelejues 
traces  de  forme  oratoire  qu'on  voudra  bien  me  |»ardonner. 

(2)  On  voudra  bien  remarquer  que  je  promets  seulement  une  correction 
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A  ravantapfe  do  netk»yor  deux  ou  trois  phrasCvS  d'un 
do  nos  grands  écrivains,  ce  travail,  s'il  n'est  pas  enliè- 
riMiient  manqué,  unira  Tintéret  d'une  étude  linguisti- 
que sur  un  de  nos  plus  intéressants  dialectes  romans. 
Le  gascon  a  une  existence  et  d(»s  caractères  propres 
tellement  distincts  qu'on  l'appelait  au  moy(Mi  Age  une 
InnrjKo  et  que  des  linguistes  fort  compétents  lui  gar- 
dent encore  ce  nom.  En  tout  cas  son  origine  ethnique 
pou  contestabli*  mérite  l'attention,  aussi  bien  que  son 
étendue  géograi)liiqu(\  «  Le  gascon  est  parlé  par  envi-- 
ron  deux  millions  de  Français  dans  neuf  départe- 
ments :  sans  mélange  (sauf  le  français)  dans  les  Lan- 
des, le  Gers,  l(»s  Haut(»s-Pyrénées;  confinant  au  bas- 
que dans  les  Basses-Pyrénées, au  français  saintongeais 
dans  la  Gironde,  à  difTérents  dialectes  de  la  langue 
d'oc  en  Lot-et-Garonne,  Tarn-et-Garonne,  Haute- 
Garonne  et  Ariège  (l)...» 

Mais  c'est  tro[)  insister  sur  des  généralités  qui 
comporteraient  bien  des  explications  spéciales.  Il 
faut  en  venir  à  la  page  de  Rabelais,  sujet  de  ce 
niodc.^sle  cessai  de  critique?  verbale.  Je  trancris  d'a- 
bord c(4te  page  dans  l'édition  Burgaud  des  Marets 
et  Ratliery  (2),  sans  me  préoccuper  de  variantes  et  de 
comparaisons  qui  ne  sont  guère  à  ma  portée  et  qui 
d'aill(Mirs  seraient  a  peu  près  inutiles  pour  le  but  par- 
liculi(T  que  je  vise.  J(^  joins  au  texte  les  notes  de 
l'édition  citée;  (m  y  remarquera  surtout  les  traductions 


plausible  des  mots  et  des  formes,  mais  non  une  discussion  pr<?cise  de  la  gra- 
pliie,  qui  n'importe  guère  dans  des  phrases  gasconnes  transcrites  au  petit 
bf)nheur  par  un  ùcr'w mn  J'rançais  du  xvr  siècle. 

(il  Cette  petite  statistitjue  est  empruntée,  je  crois,  à  M.  A.  I.uchaire  ;  j'en 
trouve  l'équivalent  â  la  p.  21  de  ses  Origines  linguistiques  de  l'Aquitaine 
(F>au,  18771. 

i2\  Œuvres  Je /^al^elais,  Variai,  F.  Diehit,  1857,  2  vol.  in  12.  Le  conte  du 
solelal  de  .<aint  Sever  se  lit  aux  yy.  ('-('  ('22  du  t.  i,  iPanlagruel,  livre  m, 
ch.  M.ii,  tin.) 
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données  par  les  savants  et  soigneux  éditeurs,  dans 
lesquelles  il  y  aura  pourtant  quelque  point  à  relever, 
malgré  la  compétence  très  particulière  de  feu  Burgaud 
des  Marets  en  ce  qui  concerne  les  patois. 

Il  me  souvient  qu'au  camp  de  Stokholm,  un  gascon  nommé 
Gratianauld,  natif  de  Sainsever  (1),  ayant  perdu  au  jeu  tout  son 
argent,  et  de  ce  grandement  fasché  (comme  vous  savez  que 
pecunia  est  aller  sanguis  (2)....),  à  l'issue  du  berland,  devant  tous 
ses  compagnons,  disoit  à  haute  voix  :  a  Pao  cap  de  bious,  billots, 
que  mau  de  pippe  bous  tresbyre!  ares  que  pergudes  sont  las  mies 
bingt  et  quouatre  baguettes,  ta  pla  donnerien  picz,  trucz  et 
patactz.  Sei  degun  de  bous  aulx,  qui  boille  truquar  ambe  iou  a 
bels  embis  (3)  ?  »  Ne  respondant  personne,  il  passe  au  camp  des 
Hondrespondres  (4),  et  reiteroit  ces  mesmes  paroles,  les  invitant 
à  combattre  avec  luy.  Mais  les  susdits  disoient  :  «  Der  guascon- 
gner  thut  sich  ausz  mit  eim  ieden  zu  schlagen,  aber  er  ist  gen^ig" 
ter  zu  stehlen;  darumb,  liebe  frauwen,  habe  sorg  zu  euerm  hausz- 
raht  (5).  »  Et  ne  s'offrit  au  combat  personne  de  leur  ligue.  Pour- 
tant passe  le  Gascon  au  camp  dos  adventuriers  françois,  disant  ce 
que  dessus,  et  les  invitant  au  combat  gaillardement,  avec  petites 
gambades  gasconicques.  Mais  personne  ne  luy  respondit.  Lors 
le  Gascon  au  bout  du  camp  se  coucha,  près  les  tentes  du  gros 
Christian  chevalier  de  Crissé  (6)  et  s'endormit.  Sus  l'heure  un 
adventurier,  ayant  pareillement  perdu  tout  son  argent,  sortit  avec 
son  espée,  en  ferme  délibération  de  combattre  avec  le  Gascon, 
veu  qu'il  avoitperdu  comme  luy.  Ploratur  lacrimis  atnissa  pecunia 
veris,..  De  fait,  l'ayant  cherché  parmy    le  camp,  finalement  le 

(1)  Dans  les  Landes. 

(2)  Je  supprime»  ici  et  plus  bas,  les  références  pédantesques  qui  sont  tr^s 
caractéristiques  du  style  des  docteurs  es  lois  comme  Bridoie,  mais  qui,  pour 
le  but  de  cette  étude,  ne  feraient  qu'embarrasser  le  texte.  —  L.  G. 

(3)  Tête-bœuf,  mes  petits,  que  le  mal  du  tonneau  (l'ivresse)  vous  roule  è 
terre!  Maintenant  que  j'ai  perdu  mes  vingt-quatre  vachettes  (petite  pièce  de 
monnaie),  je  n'en  donnerai  que  mieux  coups  de  griffes,  coups  d9  poing  et 
taloches  :  y  a-t-il  quelqu'un  de  vous  autres  qui  veuille  se  battre  ivec  moi  de 
franc  jeu? 

(4)  En  anglais,  hundred  pounds^  ceux  qui  pèsent  cent  livres. 

(5)  Ceci  est  du  vieux  allemand  et  signifie  :  «  Le  Gascon  te  flatte  de  se 
battre  avec  n'importe  qui,  mais  il  est  plufi«nclin  h  volter  :  ainsi  donc,  chères 
femmes,  veillez  aux  bagages  ». 

i%)  Famille  d'Anjou,  alliée  h  celle  des  du  Bellay  ot  qui  existe  encore. 
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trouva  endormy.  Adonc  luy  disl  :  «  Sus  ho,  Hillot  (1)  de  tous  les 
diables,  leve-toi  :  j*ay  perdu  mon  argent  aussi  bien  que  toy.  Allons 
nous  battre  gaillard,  et  bien  à  point  frotter  nostre  lard.  Advise 
que  mon  verdun  (2)  ne  soit  point  plus  long  que  ton  espade.  »  Le 
Gascon, tout  esblouy,  luy  respondit  :  ((Gap  de  Sainct  Arnaud,  quau 
seys  tu,  qui  me  rebeilles?  que  mau  de  taouerne  te  gyre!  Ho  San 
Siobé,cap  de  Guascoigne,  ta  pla  dormie  iou, quand aquoest  taquain 
me  bingut  estée  (3).»  Kadventurier  l'invitoit  de  rechef  au  combat; 
mais  le  Gascon  luy  dist  :  ((  Ile  pauvret  iou  te  esquinerio  ares  que 
son  pla  reposât.  Vayne  un  pauc  qui  te  posar  come  iou,  puesse 
truqueren(4).))  Avec  l'oubliance  de  sa  perte  il  avoit  perdu  l'envie  de 
combattre.  Somme,  en  lieu  de  se  battre  et  soy  par  adventure 
entretuer,  ilz  allèrent  boire  ensemble,  chascun  sus  son  espée.  Le 
sommeil  avoit  fait  ce  bien,  et  pacifié  la  flagrante  fureur  des  deux 
bons  champions.  » 

r 

J'ai  à  résoudre  d'abord  une  difficulté  sur  le  nom 
môme  du  héros  de  ce  conte.  Cet  enfant  de  Saint-Sever 
s'appelait  Gratianaald.  Le  nom  a  bien  la  tournure 
gasconne  à  vue  de  nez,  au  fond  il  n'est  pas  gascon  du 
tout.  Il  est  possible  que  l'auteur  ait  écrit  Gratianaald 
et  s'en  soit  félicité,  comme  Gargantua  chantait  Magni- 
ficat  h  matines  et  le  trouvait  fort  bien  fait.  Mais  que  ce 
nom  vienne  tel  quel  de  l'écrivain,  ou  qu'il  ait  été 
déformé  par  un  copiste  ou  un  imprimeur,  je  le  déclare 
mal  venu.  —  Gratianaald,  qu'est-ce  ?  un  diminutif 
de  ((  Gratien  »  sans  doute.  Mais  alors  la  terminaison 
devait  être  en  ot  :  Gratianot  et  non  Gratianaald,  Ot 
est  bien  un  suffixe  diminutif  franco-provençal  d'origine 

(1)  Mon  fils  (en  gascon). 

i2)  Ce  mot  qu'Oudin  traduit  par  :  a  couteau  de  citasse )),  désignait  aussi  une 
espèce  d'arme  dont  il  y  avait  probablement  une  fabrique  dans  la  ville  de 
Verdun.  «  Manier  la  pique  ou  le  verdun  n,  dit  Marot. 

(3)  Tête  de  saint  Arnaud,  qui  es  tu  toi,  qui  me  réveilles ?Otïe  le  mal  dô 
cabaret  (l'ivresse)  te  retourne!  Ho,  saint  Sever,  patron  de  la  Gascogne,  je 
dormais  si  bien  quand  ce  taquin  est  venu  me  réveiller. 

I4)  Hé!  noialheureux  !  je  t'éreinterais  maintenant  que  je  suis  bien  reposé. 
Va-l'eu  un  peu  dormir  comme  moi  ;  aprf's  cela  nous  nous  battrons. 
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inconnue  ;  cfidd  répond  pédantesquenient  au  bas* 
latin  d'origine  gcTUianique  aidas,  qui  n  est  pas  dimi- 
nutif du  tout. —  En  second  lieu,  «  Gratien  »  n'est  guère 
un  nom  de  nos  contréc^s,  et  les  conteurs  aiment  les 
noms  qui  sentent  et  rappellent  le  terroir.  Quand  Rabe- 
lais dit,  ou  fait  dire  à  Bridoie,  «un  gascon  »  et  encore 
((  natif  de  Saint-Sever  )),  soyez  bien  sur  que  s'il  ajoute 
h  ce  signalement  un  nom  de  baptême,  ce  nô  sera  pas 
un  nom  quelconque,  mais  un  nom  national,  provincial, 
local.  Tel  est  bien  ici  1(^  nom  authentique  malencon- 
treusement altéré:  Gassiaknaud. —  Ce  nom  ni'a  été 
suggéré  en  partie  par  un  juron  qui  survient  un  peu 
plus  bas  :  le  soldat  jure  par  la  tét(î  d'un  saint  qui  ne 
peut  guère  être  que  son  patron  acap  de  sainct  Arncfud)), 
Mais  dans  le  nom  composé  qui  désigne  notre  landais, 
le  nom  à^ Arnaud  est  précédé  d'un  autre,  encore  plus 
caractéristique  de  notn^  terroir,  Gfircias  ou  Gassias, 
Garl(\  Ga,^si(\  Gacliie,  J(^  n'ai  pas  besoin  de  démontrer 
la  fréquence  d(^  ce  nom  dans  les  actes  gascons  du 
moyen-àge  et  du  conuuencement  de  l'ère  mod(Tne.  Je 
vais  au  plus  court,  en  signalant  dans  des  textes 
authentiques  le  nom  entier,  le  propre  nom  du  soldat 
d(^  Saint-Sever,  Gasslai-ncuid,  écrit  ainsi  tout  d'une 
venue(l).  La  substitution  dcGassiarnaudh  Gratianauld 
dans  notre  conte  me  paraît  incontestable,  en  droit;  j'ai 
déjà  dit  qu'en  fait,  je  ne  décidais  rien,  Rabelais  ayant 
pu  ou  nud  entendre,  ou  uud  retenir,  ou  par  distraction 
mal  écrire  le  nom  de  ce  personnage. 

II 

Arriv(ms  au  premier  discours  qu'il  lui  met  dans  la 
bouche,  et  qui  offre  quelques  fautes  à  corriger. 

(l)  Par  mallipur  je  ne  rolrouve  pns  le  texte  que  j'ai  citt^dans  ma  ronft^rence 
et  qui  était  tiré,  si  je  ne  me  trompe,  d'un  travail  publié  par  M.  Paul 
La  Plagne  Barris;  mais  il  n'y  a  pas  lieu  au  moindre  doute  sur  ce  point. 
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Ê 

Ce  discours  comprend  d'abord  une  exclamation  ou 
malédiction  en  façon  d'èxorde  ;  puis  une  proposition. 

Malédiction.  — Pao  cap  de  bious,  hillots,  que  mau  de 
pipe  boiis  tresbire  !  Le  premier  mot  seul  comporte  une 
correction.  Pao  n'a  jamais  été  dit  régulièrement:  il  faut 
peu,  gascon  ^oxxvpel  a  par  le  » . 

Ma  correction  me  paraît  certaine  en  droit.  En  fait 
Rabelais  peut  avoir  orthographié  Pao  (paw)  pour  rendre 
une  prononciation  personnelle  très  ouverte  et  très 
emphatique.  —  Peu  cap  de  bious  est  évidemment  une 
formule  do  serment  adoucie,  où  le  nom  de  Dieu  est 
remplacé  par  un  mot  h  pou  près  homophone  :  ce  mot 
est  ici  ou  bien  bius  (pluriel  de  6m = vif),  écrit  à  la  fran- 
çaise bious;  ou  plutôt  biôus  (pron.  biows),  pluriel  de 
bidu,  bœuf.  Formule  insignifiante,  comme  tête-bleu, 
sang-bleu,  ventre-saint-gris  !  où  bleu  et  gris  ont  rem- 
placé le  nom  qu'il  ne  faut  jamais  prendre  en  vain. 

Hillots  !  Le  parler  gascon  était  déjà  bien  caractérisé 
par  l'article  diphtongue  qui  a  ouvert  le  discours;  il  l'est 
encore  plus  nettement  par  ce  substantif,  qui  était  très 
usuel  dans  la  bouche  des  gascons  (je  le  dirai  tout  à 
l'heure),  et  qui  débute  par  Vh  substitué  à  Vf,  ce  qui  est 
l'un  des  traits  les  plus  essentiels  de  notre  phonétique. 
—  Quant  au  t  final  qui  caractérise  tant  de  mots  gascons, 
il  n'a  pas  ici  cette  portée  :  le  suffixe  diminutif  ot  est 
également  propre  au  français  et  aux  dialectes  méri- 
dionaux. Ne  croyez  pas  que  hillot  corresponde  au 
languedocion  Jilhol,  franc,  filleul,  lat.  Jiliolus.  Non; 
/  final  devient  en  gascon  u  dipthongué  ou  se  supprime  : 
fol^hôu  ou  hô; Jilhol =hilhô.  Hillot  est  un  mot  différent, 
renfermant  le  même  thème  nominaljilh,  avec  un  suffixe 
diminutif. 

Que  mau  de  pipe  bous  tresbire/  La  malédiction  est 
facétieuse.  Le  soldat  souhaite  à  ces  braves  enfants,  à 

Tome  11,  -  Janvier  1902.  % 
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ces  (( billots»,  un  mal  qui  les  détraque  et  les  abatte, 
mais  c'est  le  mal  le  plus  doux  qu'il  connaisse  :  le  mal 
de» pipe  ou  de  tonneau,  Tivresse,  qu'il  appellera  plus 
tard  par  une  pdripbrase  très  analogue  «  mal  de  taver- 
ne ».  Tresbire,  du  verbe  tresbira,  trans virer,  trans- 
(jirare  :  trans  devient  très  en  français  et  en  provençal. 
Proposition.  —  Ares  que  pergudes  sont  las  mies 
bingt  et  quoatre  ba  guettes ,  ta  pla  donne  rien  pics,  trucs 
et  patacts,  sei  degun  de  bousaulœ  qui  boille  truquar 
amhe  iou  a  bels  emôis.  Les  incorrections  de  ces  trois 
lignes  sont  assez  nombreuses;  mais  pour  la  plupart 
faciles  à  voir  et  à  redresser.  Voici  ma  leçon  :  Ares  que 
pergudes  son  las  mies  bint  et  quoate  baquetes,  ta  pla 
dounerie  pics,  trucs  et  patacs,  s'ei  degun  de  bous 
aufs  qui  bouille  truqua-s  ambe  iou  a  bets  embis.  Je  vais 
justifier,  non  pas  de  menus  détails  d'ortbographe  qui 
ont  peu  d'importance,  mais  les  leçons  caractéristiques. 
Ares  est  maintenu;  on  dit  aujourd'hui,  h  peu  près  par- 
tout, are,  mais  1'^^  y  était  autrefois;  vous  le  verrez  tout 
à  riieure  dans  une  phrase  de  Moulue.  Je  garde  aussi 
pergudes  avec  d'autant  plus  de  soin  que  ce  mot  est, 
non-seulement  gascon,  mais  béarnais-landais;  on  dit 
encore  dans  ces  contrées  pergut,  tandis  que  le  reste  de 
la  Gascogne  dit  perdut. 

—  Quoate  avait  une  /'  de  trop  :  cette  r  existe  en  lan- 
guedocien, où  l'on  dit  quatre  comme  en  français  elle 
disparaît  toujours  en  gascon  après  t  (nièste  pour  mes- 
tre);  et  Rabelais  a  bien  voulu  noter  le  mot  gascon  et 
la  prononciation  gasconne  :  \o  placé  avant  Ta,  et  qui 
n'existe  pas  dans  d'autres  dial(»ctes,  Tindiquc»  nottt^- 
ment. 

—  Baquetes  est  écrit  dans  la  plupart  des  éditions 
baguettes,  mais  d'autres  portent  baquotr.^  qui  est  évi- 
dcnmient  la   vraie  leçon  :  lei:?  carlir.-^  de  Béarn  don- 


—  19  — 

naient  leur  nom  aux  pièces  de  monnaie  sur  lesquelles 
elles  figuraient.  —  Ta pla\  le  gascon  d'Armagnac  dit 
ta  plan  {tam-plane),  mais  le  béarnais  supprime  Xn 
finale  comme  le  languedocien. 

Au  lieu  de  donnerien,  je  lis  douneri  que  Rabelais 
a  dû  écrire  donnorie  :  ïn  finale  est  inexplicable  et  il 
faut  hardiment  la  supprimer.  Je  voudrais  supprimer 
aussi  Ve  final,  mais  le  mot  fesquinerie  qui  se  lit  plus  bas 
prouve  que  Rabelais  l'écrivait,  mal  à  propos,  ce  me 
semble.  Douneri  est  mauvais  gascon,  mais  je  suis 
persuadé  qu'il  est  authentique;  il  fallait  dire  dari 
ou  deri  (darem)  :  dotina,  si  cher  aux  Languedociens 
(Vagnel  que  m'as  dounat),  ne  pouvait  être  qu'emprunté 
en  gascon,  car  la  chute  de  Vn  médiane  est  de  règle  dans 
cet  idiome  (d'où,  par  exemple,  le  nom  propre  Doat=^ 
Donat),  Douneri  peut  donc  passer  pour  une  faute, 
mais  certainement  imputable  à  Rabelais. —  Pics,  trucs 
etpatacs  :  ces  trois  mots,  le  premier  et  le  dernier  sur- 
tout, pics,  blessures,  patac,  ecchymose,  résonnaient 
volontiers  dans  la  bouche  des  Gascons,  toujours  prêts 
à  jouer  des  mains  :  Monluc  raconte  qu'en  sortant  de 
chez  François  I?^,  à  qui  sa  verve  éloquente  venait  d'ar- 
racher l'ordre  de  livrer  la  bataille  de  Cérisoles,  il  dit 
au  premier  gentilhomme  qu'il  rencontra  :  «  Ares  y 
harem  aux  pics  et  patacs  (1).  )) 

S'ei  degun  de  bous  aula;. . .  Ce  dernier  mot  est  impos- 
sible, il  faut  corriger  auts.  Aut  ou  aute  (syncope  de 
r  après  t  déjà  constatée  plus  haut)  est  la  forme  gas- 
conne correspondante  au  languedocien  tuitre  (latin 
aller).  —  Dans  truquas,  le  pronom  réfléchi  placé  en 
finale  est  une  correction  plus  que  probable;  il  n'est  pas 


(1)  Sur  Torthographe  de  ce  passage  des  Commentaires  de  Monluc,  voyez 
une  remarciue  de  mon  article  sur  l'édition  de  M.  do  Ruble,  dans  la  Revue  de 
Gascogne  de  1865,  ù  la  tin  de  la  page  301, 
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à  croire  que  Rabelais  ait  écrit  Vr  finale  qui  sûrement 
ne  se  prononçait  plus.  D'ailleurs,  comme  truqua  veut 
dire  battre  et  non  se  battre  que  le  sens  exige  ici,  il  faut 
reconnaître  la  nécessité  du  pronom  réfléchi,  et  pour  le 
rétablir  dans  ses  droits,  il  suffit  d'admettre  qu'une  r 
finale  a  usurpé  la  place  de  Vs,  —  A  bets  enibis.  Rabe- 
lais a  pu  écrire  bels,  mot  français  ou  languedocien  qui 
est  un  barbarisme  en  gascon.  Que  veut  dire  a  bets 
embis?  Sans  doute  ((  à  belles  invitations,  en  bons  ter- 
mes...» J'avoue  que  la  locution  moparaît  ne  plus  exister 
dans  notre  patois  ;  mais  on  en  trouverait  Téquivalent 
dans  d'autres  dialectes,  comme  en  témoigne  ce  pas- 
sage de  M.  Michel  Bréal  : 

((  Que  n'a-t-on  pas  écrit  sur  l'expression  à  Vonoi,  que 
certains  grammairiens  ont  proposé  d'orthographier  à 
l'envie,  comme  si  en  parlant  de  deux  étourdis  qui  font 
des  folies  à  Tenvi  l'un  de  l'autre,  on  voulait  dire  qu'ils 
se  portent  envie.  Les  petits  paysans  du  Bourbonnais 
en  remontreront  là-d(\ssus  aux  savants.  Quant  on  fait 
sa  mise  au  jeu,  le  premier  joueur  dit  :  «j'envie»,  c'est- 
à-dire  j'invite.  Le  second  «  je  renvie  »,  c'est-à-dire  je 
renchéris  sur  la  mise,  et  Tinvilation  elle-même  s'ap- 
pelle Tenvi.  C'(?st  donc  à  l'invitation  l'un  de  l'autre, 
et  pour  ne  pas  être  en  reste,  que  nos  deux  fous  de  tout 
a  l'heure  commettent  leurs  sottises  (1).  » 


III 


J(*  n'ai  ricMî  h  dire  sur  le  jargon  allemand  des  «  Hon- 
dr(»spon(lr(»s  »;  c'(»st  alTairc*  aux  philologu(*s  d'Outre- 
Rhiii,  qui  s'en  occuperont  certainement,  s'ils  ne  l'ont 


rli  i^'i'clques  mois  sur  l'instructUni  publique  en  Fiwue.  L'iCcvle  (Paris, 
Hcchullc,  1870-,  j>.  02. 
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déjà  fait.  Mais  dans  le  défi  adressé  à  notre  gascon  par 
l'aventurier,  il  y  a  quelques  mots  à  commenter  dans 
rintérêt  de  la  philologie  romane.  Le  discours  est 
français;  mais  adressé  h  un  gascon,  il  s'agrémente  de 
deux  mots  de  sa  langue  :  Hlllot  et  espade.  Deux  mots 
gascons,  en  effet,  mais  tellement  fréquents  dans  les 
bouches  gasconnes  qu'ils  devenaient  dans  une  bouche 
française  et  dans  un  discours  français  d'une  applica- 
tion très  claire  et  très  piquante.  Au  reste  le  premier  de 
ces  mots  avait  été  plus  ou  moins  adopté,  avec  sa 
nuance  provinciale,  par  le  français  courant  et  familier 
du  XVI®  siècle.  Vous  en  avez  une  preuve  dans  une  épî- 
tre  de  Marot,  la  plus  connue  et  la  plus  spirituelle  de 
toutes  peut-être,  celle  où  pour  obtenir  de  l'argent  du 
roi,  il  lui  conte  comment  il  a  été  volé  par  son  valet,  un 
valet  de  Gascogne,  notez  bien  ce  point.  Vous  connais- 
sez le  portrait  de  ce  curieux  personnage  : 

Gourmand,  ivrogne  et  asseuré  menteur, 
Pipeur,  larron,  jureur,  biasphémateur, 
Sentant  la  hart  de  cent  pas  à  la  ronde; 
Au  demeurant  le  meilleur  fils  du  monde... 

Mais  remarquez  la  suite  : 

Ce  vénérable  billot  fut  averty 

De  quelque  argent  que  m'aviez  départy. 

L'édition  de  P.  Jannet  (1873-78,  4  vol.)  que  j*ai  sous 
les  yeux  explique  ce  mot  hillot,  dans  le  glossaire-index 
placé  à  la  fin,  par  «  compagnon,  drôle,  coquin  ».  C'est 
bien  large  et  probablement  trouvé  par  pure  réflexion 
sur  le  contexte,  ce  qui  n'est  en  philologie  qu'un  moyen 
accessoire.  Il  ei\t  été  bon  d'indiquer  d'abord  l'étymo- 
logie  telle  que  je  l'ai  indiquée  tout  à  l'heure  (diminutif  de 
hilh).  Mais  les  éditeurs  de  Marot  ont-ils  connu  l'éty- 
mologie   du   mot  hillot?  Je  crois   l'avoir   rencontrée 
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autrefois  chez  quelqu'un  d'eux,  je  n'ai  pas  su  Ty 
retrouver.  Ceux  que  j'ai  pu  consulter  ces  jours-ci  la 
passent  sous  silence  en  interprétant  le  mot  à  peu  près 
comme  P.  Jannet.  Je  me  trompe;  j'en  ai  trouvé  un,  et 
dans  un  recueil  destiné  à  l'enseignement  classique, 
hélas  !  qui  explique  hillot  par  esclave,  en  souvenir  des 
Ilotes  de  Lacédémone.  Ce  philologue  aventureux  eût 
évidemmment  mieux  fait  de  se  taire.  Mais,  permettez- 
moi  cette  remarque  en  passant,  ne  voyez-vous  pas 
dans  cet  exemple  emprunté  au  chef-d'œuvre  de 
Cl.  Marot,  une  preuve  évidente  que  la  philologie  gas- 
conne peut  avoir  quelques  services  à  rendre  h  la  litté- 
rature française? 

Jenediraipas  grandchose  du  mot  espade,^\x\  estbien 
connu  et  qui  représente,  comme  l'italicn-espagnol  spa- 
da.espada,  comme  le  français  <?8/}t^c  Je  bas-latin  d'origine 
germanique  spatha.  La  prononciation,  dans  presque 
toute  la  Gascogne,  a  changé  le  d  en  s,  adoucissement 
très  normal,  mais  qui  n'a  pas  atteint  nos  pays  monta- 
gneux ni  d'autres  cantons  du  Sud-Ouest,  où  l'on  dit 
encore  espade.  Et  même  dans  les  pays  où  espase  est 
seul  usité  dans  le  langage  vivant,  la  poésie  populaire 
garde  souvent  Tautre  forme,  témoin  cette  chanson  plai- 
sante du  Ilaut-Armagnac  sur  un  mari  de  petite  taille  : 

Tricoutcheto,  inarit  qu'è, 
Jelouset  lou  boli  lie... 
Dab  un  pain  de  courdillat 
Lou  m'en  è  tout  habillât... 
Dab  u'agulho  espuntado 
Lou  n'è  heit  uo  bero  spado,  etc. 

J'ai  peut-être  tort  d'insister  sur  ces  détails  de  mon 
conte  qui  ncî  C()m[)()rlent  aucun  emploi  de  la  critique 
verbale;  toutefois, puis(|ue  je  suis  entré, à  propos  de  ces 
deux  mots  gascons  intercalés  dans  un  texte  français, 
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sur  le  domaine  de  la  pure  philologie,  permettez-nioi 
d'y  rester  encore  un  instant  pour  indiquer  une  loi  fort 
intéressante  de  la  vie  des  langues.  Je  ne  suis  certes 
pas  le  premier  à  constater  Tinstinct  qui,  dans  un  pays 
où  deux  idiomes  coexist(mt,  pousse  chacun  des  deux  h 
emprunter  les  mots  de  Tautre  pour  désigner  les  ohjets 
plus  spécialement  propres  aux  personnes  qui  parlent 
ce  dernier.  En  vertu  de  cet  instinct,  les  langues  roma- 
nes, quoique  formées  très  directement  et  spontanément 
et  uniquement  du  latin,  ont  pris  aux  langues  germa- 
niques plusieurs  mots  qui  exprimaient  les  apparte- 
nances du  peuple  vainqueur  :  certaines  armes, 
(heaume,  dard,  hallebarde),  certains  droits  ou  titres 
(alleu,  ban,  fief,  marquis,  sénéchal...).  Mais  je  tiens  à 
signaler  cet  instinct  comme  le  plus  grand  agent  de  des- 
truction de  nos  patois,  au  moins  dans  leurvocabulaire. 
Quelques  exemples  éclairciront  et  justifieront,  j'espère, 
mon  assertion.  On  dit  encore  do  nos  jours  communé- 
ment en  Gascogne  pat  et  mai.  Mais  quand  un  paysan 
parle  à  un  bourgeois  des  parents  de  celui-ci,  il  ne 
manque  pas  de  lui  dire  :  boste  ph^o,  bosto  mèro  : 
affreux  barbarismes,  mais  respectueux,  parce  qu'ils 
sont  empruntés  h  la  langue  plus  noble  de  la  personne  à 
qui  Ton  parle.  En  viendra-t-on  à  oublier  pax  et  mai  en 
faveur  de  pèro  et  mèro  ?  Je  le  crois  ;  c'est  du  moins  ce 
qui  est  arrivé  en  Provence.  —  Chapeau  a  pour  corres- 
pondant gascon  capcL  En  parlant  d'un  chapeau  haut 
de  forme  ou  d'un  chapeau  de  dame,  on  préfère  dire 
chapèu.  Celui-ci  détrônera-t-il  celui-là,  après  lui  avoir 
donné  une  synonymie  plus  ou  moins  utile?  Peut-être. 
Voici  deux  cqs  où  la  substitution  et  Tusurpation  tota- 
les ont  depuis  longtemps  triomphé.  Fraise  est  la  forme 
française  de/m^«^qui  est,  en  gùscon^fwagae  ou  rague, 
et  avec  la  prosthèse  ar,  ordinaire  devantrinitiale,  arra- 
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gue.  On  dit  toujours  arragues  dans  le  Bas- Armagnac, 
où  les  pAtres  n'ont  cessé  de  cueillir  la  fraise  dans  les 
bois  et  de  fabriquer  pour  cette  cueillette  de  petits 
paniers  de  joncs  tressés  qu'ils  appellent  raguès.  Mais  à 
Auch  et  généralement  dans  le  Haut- Armagnac,  où  la 
fraise  n'est  guère  connue  qu'à  l'état  cultivé  et  surtout 
comme  le  dessert  des  riches,  elle  n'a  plus  que  le  nom 
français  de  frl^sos;  arrague  est  si  bien  mort  qu'ail  ne 
serait  compris  de  personne,  j'en  ai  fait  l'expérience. 
Pareil  malheur  est  arrivé,  non  pas  seulement  dans  un 
quartier  plus  ou  moins  étendu,  mais  dans  le  domaine 
gascon  tout  entier,  au  nom  authentique  et  légitime  du 
cheval.  Cahallus  devient  régulièrement  en  français 
cfwval,en  gascon  (6  médian  devient  u  diphtongue, //final 
devient  f)  cauat.  Ce  nom  de  cauat  se  trouve  dans  des 
documents  authentiques  du  moyen-âge,  et  il  a  laissé 
comme  souvenir  l'adjectif  toujours  usité  acauat.  Mais 
de  bonne  heure  il  a  été  remplacé  par  le  péjoratif  arrous- 
sin,  roussin;  et  celui-ci  même  a  disparu,  au  moins  dans 
l'usage  ordinaire  et  au  sens  général,  pour  faire  place 
au  français  déformé  chibaii,  mot  absolument  contraire 
aux  lois  de  la  phonétique  gasconne.  Comment  cette 
substitution  s'est-elle  faite  ?  Evidemment  le  cheval 
étant  un  animal  plus  ou  moins  aristocratique,  le  paysan 
qui  devait  donner  déjà  à  la  monture  de  son  seigneur, 
au  moins  quand  il  parlait  au  seigneur  lui-môme,  le 
nom  de  la  langue  noble  dont  se  servait  ce  dernier,  est 
venu  à  dire  habituellement  chibcm  et  enfin  à  ne  plus 
connaître  d'autre  mot.  Je  pourrais  multiplier  les  exem- 
ples; c'en  est  trop  déjà  pour  une  digression,  et  bien 
assez,  je  pense,  pour  justifier  ce  que  j'ai  avancé  sur  un 
des  agents  les  plus  puissants  de  la  décomposition  du 
patois. 
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IV  ' 

J'ai  été  prolixe  sur  raccessôiré,  je  n'ai  d'autre  res- 
source que  de  rne  montrer  en  revanche,  comme  Vlntimé, 
laconique  sur  le  principal.  Je  reprends  la  critique  ver- 
bale du  texte  gascon  de  ce  conte.  Il  nous  reste  deux 
couplets  prononcés  par  notre  Gassiarnaut  et  chacun 
d'eux  a  deux  phrases  : 

1**  Sa  réponse  h  l'aventurier  qui  le  réveille  et  le  défie 
au  combat,  a  Cap  de  Sainct-Arnaiid,  quau  sèys-tu  qui 
me  rebeUles  f  Que  mau  de  taoverne  te  gyre  !  Ho  San^ 
Siobi^  cap  de  Guctscoigne,  tapla  dormie  iou  quand  aquo- 
est  taquain  me  bingut  estée  ».  Le  juron  ((  cap  de  Sainct-- 
Arnaud  ))  est  une  plaisanterie  de  conteur;  le  nom 
d'Arnaud,  fréquent  en  Gascogne,  supposait  ou  faisait 
supposer  une  vive  dévotion  populaire  au  saint  de  ce 
nom;  ou  le  nom  du  héros  a  suffi  pour  lui  faire  attri- 
buer une  dévotion  sui  generis,  une  dévotion  de  jureur 
à  son  patron  céleste.  Notez,  d'ailleurs,  que  l'hagio- 
graphie provinciale  ne  nous  fournit  pas  le  moindre 
élément  d'explication  sérieuse  sur  ce  nom.  Mais  un 
fait  assez  frappant,  quoique  peut-être  non  signalé  jus- 
qu'ici, d'onomastique  gasconne,  rend  compte  de  l'usage 
du  nom  d'Arnaud,  propre  à  notre  pays.  Le  nom  cheva- 
leresque et  populaire  de  Renaud  (Rinaldus),  devient 
d'après  les  lois  de  la  phonétique  gasconne  Arnaud; 
comme  rénéga  (renegare)  devient  arnega;  recebe  (reci- 
pere)  devient  arcebe,  etc.  Aussi  la  chanson,  si  popu- 
laire dans  le  domaine  français,  du  comte  Renaud  est 
devenue  chez  nous  «  Iou  counte  Arnaud  »  (1). —  Il  en  est 


(1)  Voyez  Bladé,  Poésies  populaires  de  la  Gascogne,  t.  H,  p.  134  h  141, 
avec  la  note  bibliographique  placée  â  la  fia. 
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autrement  du  nom  de  saint  Sevcr,  patron  de  la  ville 
homonyme,  dont  le  soldat  landais  se  fait  encore  un 
juron  éloquent.  Scocras  est  traduit,  d'après  la  phonéti- 
queet  Tusage,  je  ne  dis  pas  gascons,  mais  landais,  Sitfbé 
(o  entre  deux  voyelles  devient  u  en.  gascon  proprement 
dit,  b  en  landais  et  béarnais!  Remarquez  ici  les  deux  mu- 
tations associées  l'une  à  l'autre) .  Quant  à  cette  queue 
cap  de  Gascogne,  que  le  nom  du  saint  traîne  après  lui 
(S.  Severus  in  capite  Vasconice),  c'est  la  désignation 
d'une  des  délimitations  si  variables  de  la  Vasconia  (1), 
nom  qui  finit  par  désigner  toute  l'Aquitaine  de  César, 
toute  la  province  ecclésiastique  d'Auch.  On  a  souvent 
et  fort  mal  à  propos  plaisanté  la  bonne  ville  de  Saint- 
Severde  s'être  proclamée  «  la  capitale  de  la  Gascogne  ». 
Il  y  a  peut-être  un  sentiment  vague  de  cette  plaisanterie 
provinciale  dans  le  juron  du  soldat  sain t-se ver ien. 

J'ai  expliqué  mau  de  tauerne.  Gyre  est  une  autre 
forme  de  birCj  forme  archaïque,  oubliée,  mais  qui  doit 
être  légitime. 

Le  mot  dormie  m'inspire  des  craintes  ;  mais  je  n'ose 
écrire  dormibi,  qui  est  de  l'usage  actuel  :  peut-être 
suis-je  trop  timide. 

Quand  aquoest.  Je  crois  qu'on  n'a  jamais  dit  aquoest; 
mais  on  dit  quoand  en  Béarn  et  dans  une  partie  des 
Landes.  Je  me  figure  donc  que  l'o  a  passé  d'un  mot  à 
l'autre,  ce  qui  a  pu  se  faire  très  aisément,  surtout  s'il  a 
été  mis  en  correction  sur  épreuve  :  la  lettre  à  suppléer 
étant  après  qu,  l'imprnneur  l'aura  rap{)orté  après  le  qa 
à^aquest  au  lieu  de  le  placer  après  le  qii  de  quand. 

Taquain  est  un  mot  peu  usité  aujourd'hui,  mais  qu'on 


(1)  Les  éditeurs  cités  plus  haut  (p.  13)  ont  donc  fait  un  contresens  en 
traduisant  «  patron  de  la  Gascofçne  ».  l\  fallait  dire  :  saint  Sever  cap  de 
Gascogne,  comme  si  cette  dénomination  locale  faisait  partie  du  nom  propre 
du  saint. 
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entend  encore  quelquefois  :  du  reste  c'est  Tespagnol 
tacanOy  toujours  d'usage  pour  dire  a  homme  incom- 
mode, fâcheux  »,  et  qui  a  donné  au  français  Tadjectif 
taquin, —  Le  mot  bingut  peut  être  conservé,  je  crois;  on 
peut  aussi  préférer  la  forme  certainement  légitime  et 
ancienne  biengut,  propre  à  la  région  landaise  et  béar- 
naise :  la  forme  armagnacaise  est  bengut. 

Le  dernier  mot  est  des  plus  caractéristiques  et  dés 
plus  intraduisibles.  Mais  si  je  ne  puis  le  rendre  en 
français,  je  puis  Texprimer  en  languedocien  :  estehè 
égale  estreja.  Vous  connaissez  ce  dernier  et  vous 
l'analysez  aisément.  Estre  n'est  pas  seulement  l'infinitif 
du  verbe  substantif,  c'est  un  nom,  et  un  nom  qui,  en 
cas  d'oubli  ou  d'embarras,  peut  remplacer  tous  les 
autres.  Allez  dire  à  chose  de  m'apporter  chose  à  chose... 
Il  y  a  des  gens  qui  parlent  ainsi  en  français  ;  en  lan- 
guedocien chose  dans  celte  acception  se  dit  estre,  en 
gascon  este  (toujours  suppression  de  r  après  le  t).  Mais 
le  verbe  estrefa  est  merveilleusement  formé  de  ce 
nom  indéfini  et  du  verbe  fa  (facere).  Estehè,  par 
la  forme  essentiellement  gasconne  de  ses  deux 
éléments,  est  un  des  traits  les  plus  topiques  de 
cette  curieuse  étude  patoise  de  M*  François.  En 
français,  on  pourrait  peut-être,  non  pas  le  traduire 
(il  est  intraduisible),  mais  le  rendre  bien  ou  mal  par 
telle  ou  telle  expression  empruntée  h  l'argot  :  machiner, 
mécaniser,  pour  tourmenter,  tarabuster 

2**  Réponse  du  soldat  gascon  à  l'aventurier  qui  «  l'iur 
vitait  derechef  au  combat.»  He pauvret,  iou  te  esquine- 
rio  ares  que  son  pla  reposât.  Vayne  un  pauc  qui  te 
posât  corne  iou,puesse  truqueren.  Très  corrompu,  mais 
assez  facile  h  corriger  pour  un  gascon  gasconnant. 
Voici,  je  crois,  la  vraie  leçon  :  He  paouret{d\minntil  de 
paure,  aujourd'hui  inusité  en  Gascogne,   où  l'on  dit 
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prauhe,  mais  bon  languedocien)  iou  t'esqtiinerie  :  mau- 
vais mot  du  reste  puisqu'il  renferme  une  n  médiane, 
lettre  qui  tombe  toujours  en  gascon  :  Rabelais  a  pris 
le  verbe  languedocien  esquina.  Quelques  éditions 
ont  la  forme  t'esquinière;  on  pourrait  lire  t'esquinere^ 
qui  serait  un  exemple  du  conditionnel  formé  de  l'im- 
parfait du  subjonctif  latin  :  cette  forme  a  existé  en 
gascon  et  j'en  ai  trouvé  un  exemple  en  un  vieux  cou- 
plet de  chanson,  intercalé  dans  une  églogue  du  plus 
ancien  des  poètes  lectourois,  P.  de  Garros;  mais  je 
crois  bien  qu'elle  était  déjà  hors  d'usage  dans  le  lan- 
gage vivant  d'alors  et  par  conséquent  du  temps  de 
Rabelais  (1).  Lisons  Mesquinerie  en  conservant  Ve  muet 
final  inutile,  mais  sans  doute  écrit  par  l'auteur. — J'écri- 
rai REPAUSAT  au  lieu  de  reposât,  qui  est  encore  proba- 
blement un  lapsus  de  plume  française.  —  La  seconde 
phrase  renferme  quelques  mots  plus  gravement  malades, 
que  je  crois  pourtant  avoir  remis  sur  leurs  pieds  :  Dans 
vayno,]Q  change  le  v  en  b,  ce  qui  ne  peut  faire  doute  au 
point  de  vue  de  la  prononciation  de  nos  contrées,  non 
seulementgasconnes,  mais  languedociennes.  Unpauc  va 
bien,  ce  semble;  mais  qui  n'a  rien  h  faire  dans  la  phrase; 
c'est  pourquoi  sans  doute  Tune  des  éditions  les  plus 
soignées  de  Rabelais,  celle  de  L'Aulnaye,  l'a  supprimé; 
mais  il  faut  le  maintenir,  ou  plutôt  retenir>  en  les  mo- 
difiant selon  les  exigences  du  sens,  ces  trois  lettres 
qui  n'ont  pu  se  glisser  là  absolument  sans  raison;  je 
propose  de  les  ajouter  avec  une  modification  légère  au 
mot  précédent,  qui  devient  alors  un  diminutif,  très  cher 
aux  Landais  :  un  paucquet,  plus  simplement  un  pau- 
quet,  mais  Rabelais  aime  ces  redoublements  de  con- 

(1)  Cette  canson  rustica  forme  le  début  de  la  première  églogue  de  Garros  : 

Auqôra,  auqôra,  tant  es  bôra, 
Si  tu  l'amauas  et  t'amêra. 
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sonnes.  —  Te  posât  y  impossible!  Je  transcris  repausat 
(repau^a-t,  te  reposer!)  Et  lé  sens  marche  h  merveille. 
L'avant-dernier  mot  seul  nous  arrête  encore  :  à  vrai 
àXv^puesse  n'est  pas,  ne  peut  pas  être  un  mot.  Je  sup- 
pose qu-il  faut  lire  :  puch  se...  Comment  ptich  serait-il 
devenu  pues?  Je  ne  sais  trop,  mais  dans  les  hasards 
d'une  écriture  très  cursive,  c  a  pu  devenir  e,  h  a  pu 
devenir  s.  D'ailleurs  il  est  permis  de  supposer  plusieurs 
changements  successifs,  soit  fortuits,  soit  (ce  qui  est 
pire)  plus  ou  moins  réfléchis,  qui  pouvaient  amener 
le  texte  encore  plus  loin  de  l'original  (1). 


Présentons  maintenant  aux  lecteurs  le  conte  du 
soldat  de  Saint-Sever,  avec  les  corrections  indiquées 
et  justifiées  plus  haut. 

Il  me  souvient  qu'au  camp  de  Stockolm,  un  gascon  nommé 
Gassiarnaud,  natif  de  Saint  Sever,  ayant  perdu  au  jeu  tout  son 
argent,  et  de  ce  grandement  fasché  (comme  vous  savez  que  pecw- 
nia  est  aller  sanguis,,.)^  à  l'issue  du  berlant,  devant  tous  ses 
compaignons  disoit  à  haute  voix  :  «  Peu  cap  de  bious,  billots,  que 
mau  de  pipe  bous  tresbire  !  Ares  que  pergudes  son  las  mies  bingt 
et  quoate  baquetes,  ta  pla  dounerie  pics,  trucs,  e  patacs,  s'ei  degun 
de  bous  autz  qui  boille  truquas  ambe  you  a  bets  embis.  »  Ne 
respondant  personne,  il  passe  au  camp  des  Hondrespondres  et 
reiteroit  ces  mesmes  paroles.  Mais  les  susdits  disoient  (en  alle- 
mand) :  «  Le  gascon  semble  vouloir  se  battre  avec  tout  le  monde, 
mais  il  est  plus  enclin  à  dérober  :  ainsi  donc,  bonnes  femmes, 
prenez  garde  à  votre  ménage.  »  Et  ne  s'offrit  au  combat  personne 
de  leur  ligue. 

Pourtant  passe  le  gascon  au   camp  des  adventuriers  françois 


(1)  Je  m'abstiens  volontairement  do  toute  Réflexion  sur  l'emploi  de  se  réflé- 
chi (ô  la  première  personne)  et  sur  lu  llexion  de  Iruquerem,  Je  veux  fairç 
court  et  j'avoue  (juclque  incertitude. 
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p^iU!%  fPÊai\fh4^-*t  iiH^'  z/.  :j^>/M<iI*  f^r^-rri-  ::rr  1  -:  re^:«  •::  5:1. 

IW'x^  ChrUti^ri.  ^rîi^vaii*:/  ■*-  i^rW^,  *-\  >  *rr:  i-  :;-/:.  "^  i^  .  :.•  -r>-  ua 
ad»'*rfjtijrk-r-  nyaul  \fHt*^.,  -./-«rnl  f^î-ii  î   -jî  -  r.  fjjc^rjL  .--♦rui  av.--c 

qu'il  avoit  f>»-rdij  t'oiuiu^  jji..,  !>•  f;*:L  l'^iyarit  rn-rv-hf  i.-.::..y  le 
CHnt\K  tînHl*^{t*'ni  Je  trouv;i  *-n*i"rriiy.  A-i  ^r.*-  i-j:  «ijî  :  >-;>  h-», 
hîliot  de  tou'H  j<-»  diabj*"^.  î-ve  t'»y  :  j  ay  p-r-i'j  m-i-n  ar^-  nt  a'^^^^y 
bi'^n  que  t/n'.  Aii'»n«>  nou«  b^tîi*,-  ff-iillyrl.  fl  bien  à  pinî  fr«'tt»rr 
notre  lard,  Adt'i-*'-  que  lU'-n  vé-rdun  ne  >-/i{  fj-jint  pli>  I-nir  q-ie  t'»n 
e^fiade.  w  I>?  gavon  tout  ''>bIouy  lui  ivf>*«ndit  :  •«  Ch[i  d*-  sant 
Arnaud,  quau  w-y**  tu  qui  me  r^-l^^-ill^-s  ?  Ou»-  ïikiu  d»-  ta"U»^rn*'  le 
^yre  î  \îo  san  Siob**  cap  d**  Ga^iotrne.  ta  pîa  d«»rnii».*  i'ju,  quc»ând 
aqu«'«»t  taquain  m"e  bin^ut  e>tehé.  »«  Ladv^^nlurier  l'invitait  de 
rerh^'f  au  ronibat  ;  mais  !*•  gaM*on  luy  dist  :  "lié  i>auret.  yi.»u  te 
e5U|uinerîe,  an-»  que  sfm  p!a  repausat.  Vayne  un  |>aucquel 
repauffa  t  corne  you,  puchs  se  truquerem.»  Avec  Toubiiancedesa 
perte,  il  a  voit  perdu  l'en  vif  de  combattre.  Somme,  en  lieu  de  se 
battre  et  s(}\  pas  adventure  entre-tuer  ils  allèrent  boire  ens**mble, 
rhascun  sus  stm  esfK^».  Ijf  s^^^mmeil  a  voit  fait  c*  bien  et  pacitié  la 
flagrante  fureur  des  deux  bons  champions. 

J^î  riHi  |Mis  h  insisl  T  sur  l'a^miKMil  ck*  ce  récit  et 
Torigimile  fnntnisio  (b's  dialogues  qu'il  renferme.  Mais 
je  voudrais  donner  li»s  indications  util«»s  sur  l'origine 
du  conte  et  Tadaptation  qu'en  a  faite  Tauteur  de  Pan- 
tafjranL  Sur  ces  dcMix  points,  je  n'ai  pas  fait  de  longues 
recherch(?s  ;  je  ne  puis  fournir  que  les  renseignements 
amassés  dans  l'édition  Vr/riorf/ra  de  Rabelais  (par 
Ksmangart  et  Eloi  Joluunu»au,  Paris,  Dalibon,  1823, 
8  vol.  in-8^  t.  V,  p.  187-194). 

Orioine.  —  Comme  Ta  rcMuarqué  La  Monnoye 
( Menarjiann ,  \\\,  380),  Rabelais  a  pris  ce  conte  au 
dialogue  de  Pierre  Arétin,  del  Giuoco,  dont  la  dédicace 
est  du  25  mars  1543,  date  a  noter  pour  constater  que 
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c'est  bien  rauteur  français  qui  est  rcmpruntcur.  Voici 
le  récit  original,  fidèlement  traduit  de  l'italien  : 

Vn  soldat,  ayant  perdu  non  seulement  asa  paie  et  son  crédit, 
mais  sa  cape  et  son  épée,  dévoré  de  rage,  le  visage  en  feu  et  la 
foudre  dans  la  voix,  se  précipite  un  couteau  à  la  main  en  disant  : 
Que  tout  bon  drôle  qui  voudra  s'égorger  avec  moi,  marche  contre 
ce  couteau,  avec  telles  armes  qu'il  voudra.  —  Gomme  on  ne  doit 
aucune  attention  à  celui  que  le  vin  a  mis  en  fureur,  ou  qui  renie 
par  fantaisie,  il  n'y  eut  personne  qui  lui  répondît  ;  aussi,  s'étant 
mis  à  dormir  par  fatigue,  il  digéra  sa  colère  dans  le  sommeil.  Au 
moment  de  son  réveil,  ou  plutôt  après  s'être  levé,  il  voit  venir  à 
lui  un  autre  enragé,  qui  le  défie  à  combattre  tout  nu,  offrant  à 
Tacceptant  l'avantage  d'employer  l'arquebuse  et  le  corselet  ;  et 
plus  il  rêvait  à  la  perte  de  ses  deniers,  plus  il  pressait  son  défi. 
Quand  le  soldat  sorti  du  lit  l'eut  supporté  un  moment,  il  lui  mit 
la  main  sur  l'épaule  en  lui  disant  :  Frère,  va  dormir  comme  moi 
et  viens  me  parler  ensuite. 

Ce  conte  était  célèbre  ;  il  est  résumé  dans  la  pièce 
de  Mcllin  de  Saint-Gelais,  intitulée  :  Réponse  cm  cartel 
des  ennemis  d'amour  : 

Car  vos  propos  nous  faisoient  souvenir 

D'un  qui  vouloit  gendarme  devenir, 

Non  point  pourtant  qu'il  fust  hardi,  mais  pour  ce 

Que  le  pauvre  homme  avoit  perdu  sa  bourse. 

Et  n'eût  pas  mieux  voulu  qu'une  bataille 

Pour  y  mourir,  n'ayant  pas  une  maille. 

Nous  connoissons  à  la  mesme  écriture 

Le  vrai  jargon,  le  style,  la  nature, 

De  maistre  Pierre 

C'est-a-dire  de  TArolin,  déjà  connu  en  France  par 
plusieurs  traductions. 

On  voit  la  narration  dans  sa  simplicité  primitive. 
Est-elle  d'origine  populaire?  Le  tour  bref,  naïf,  génial 
jKMil  porter  l\  le  croire.  En  tout  cas,  j'accepterais  cette 
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hypothèse  plus  volontiers  que   celle  d'une  imitation 
d'Horace  (Epist,  1.  II,  n\  v.  26-40). 

Adaptation.  —  Rabelnis,  qui  invente  peu,  mais 
transforme  volontiers  et  avec  une  imagination  inépui- 
sable, a  fait  de  ce  petit  conte  une  sorte  de  drame  à  plu- 
sieurs scènes.  Mais  il  faut  noter  surtout  le  soin  qu'il 
a  pris  de  préciser,  de  caractériser,  d'individualiser  le 
lieu  et  les  personnages. 

La  scène  est  à  Stokholm.  Il  s'agit  évidemment  de  la 
guerre  entreprise  contre  les  Suédois  par  Christiern  II, 
roi  de  Danemarck.  Pour  faire  valoir  les  droits  qu'il 
affichait  h  la  couronne  de  Suède,  ce  roi  assiégea 
Stokholm  en  1518,  avec  une  armée  composée  de  Saxons, 
de  Frisons,  d'Ecossais  et  de  Français  envoyés  par 
François  P^  Parmi  ces  derniers,  il  se  trouvait  en  elîet 
des  gascons;  ce  n'est  pas  une  invention  de  Rabelais, 
c'est  un  fait  authentique,  connue  le  montrait  l'année 
dernière,  à  la  Société  archéologique  du  Gers,  M.  Ch. 
Palanque(l). Voilà  donc  une  sorte degarantieliistorique, 
en  tout  cas  une  précieuse  notcî  de  réalité  pour  la  page 
citée  du  Pantagruel.  —  Il  faut  ajouter  peut-être  qu'il  y 
a  une  autre  note  caractérislique  dans  le  personnage  qui 
parle,  et  qui  atteste  avoir  assisté  lui-même  au  siège  de 
Stokholm.  S'il  faut  admettre  l'identification  de  Bridoie 
avec  le  célèbre  jurisconsulte  Tiraqueau,  tout  concorde 
à  merveille  :  Tiraqueau,  n'étant  mort  qu'en  1558,  avait 
pu  dans  sa  jeunesse  assister  à  ce  siège. 

Autre  note  personnelle  :  la  mention  du  gros  Chris- 
tian, chevalier  de  Crissé.  J'apprends,  dans  l'édition  déjà 
citée,  qu'il  s'agit  de  Jacques  Turpin  (Christian  était 
sans  doute  son  nom  familier),   seigneur  de  Crissé,  en 

(1)  Un  gascon  en  Danemark^  dans  le  Bulletin  de  la  Société  Archéologique 
du  Gers,  2»  année,  2»  trimestre. 
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Anjou  (aujourd'hui  Crissay,  Indre-et-Loire), issu  d'une 
des  plus  anciennes  familles  de  sa  province  et  proche 
parent  du  cardinal  Jean  du  Bellay,  par  Catherine 
du  Bellay  sa  première  fenmie. 

C'est  ainsi  que,  par  des  emprunts  h  Thistoire  soir 
f^neusement  calculés,  maître  François  sait  donner  h  une 
narration  fantastique»  la  précision  et  le  ton  de  la  réalité. 
La  mem(»  intention  se  manifeste  d'une  façon  encore  plus 
frapi)anle  dans  l'imitalion  stricte  des  parlers  locaux.  On 
a  remanjué  quo  \os  i)hras(»s  de  haut  allemand  interca- 
lées dans  \o  conle  appartiennent  au  dialecte  des  Frisons, 
(pii  étaient  nond)r(Mix  dans  Tarméc»  de  Christiern. Quant 
h  ridiome  jUNiscon,  il  était  sujjrji:éré'  natun^Uement  par 
la  hravadc»  du  soldat  ruiné  au  jcMi,  rraû»  ffaHronmuh, 
d'ai)rès  le  mot  reçu.  Mais  il  a  fallu  une  préoccupation 
toute  particulière  d(»  réalisme  pour  indiquer  la  patrie 
locah*  d(»  c(»  gascon  et  pour  lui  (emprunter,  grAce  sans 
doute  à  quelque  étudiant  de  Saint-Sever,  le  propre  par- 
ler de  cette' petite  ville. 

Ce  souci  de  préciser,  de  réaliser  les  circonstances 
acc(*ssoires  d'un  récit  me  rappelle  une  des  œuvres 
littérain^s  de  notre  dix-neuvième  siècle  où  un  tel 
procédé  a  été  le  plus  soignement  mis  (ni  usage.  Je  veux 
pnrl(*r  de*  l(f  Vrnus  d'illr  de»  Mérimée».  Le  fond  en  est, 
comme  on  \i\  sait  hien,  un  conte»  nu^rveilleux  dont  on  a 
indiqué  phis  d'une  fe)is  le»s  plus  anciennes  sources,  en 
ouhliant,  il  e»st  vrai,  la  plus  réce»nte,  c(»lle  oft  l'écrivain 
a  puisé  (1).  Mais  lîeleMe  \\  ses  habitnd(»s  de  reVdisme 
[UM'cis,  Me'rime'e  a  (Micaehv  ev»  cemte»  élans  une  re^lation 
de»  ve)yage  aux  incidents  le)caux  et  stricleunent  person- 
nels.  Peut-être  ce»pendanl  y  a-t-il  entre  ce  cadre  r('»el 


(1)   C'est  un  roman  français  de  1625;    celte  élude  prôtornit   h   des  déve 
loppements  qui  ne  sont  pas  de  mon  sujet. 


Tome  If.  -  Janvier  1flO.>. 
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et  lo  caractère  fantastique  et  païen  de  la  narration  prin- 
cipale une  disparate  excessive,  tandis  que  la  page  de 
Rabelais  présente  une  parfaite  fusion,  une  complète 
harmonie  du  cadre  historique  et  du  conte  plaisant  qu'il 
a  eu  soin  d'y  adapter. 

Léonce  COUTURE. 


PROPOS  D'UN  MINISTRE  DE  PUYMIROL 


Le  P.  Garassus  (1),  de  satirique  mémoire,  prétend  dans  son  Rabelais 
reformé  par  les  ministres  (Bruxelles,  1619,  p.  147)  que  l'ancien]  costume 
des  pasteurs  protestants,  quand  ils  montaient  en  chaire,  comportait  «  la 
toque  en  teste,  le  plumet  au  vent,  la  rotonde  bien  plissée,  la  cape  de 
veloux  vert  sur  l'épaule,  l'espée  au  costé,  la  botte  en  la  grève,  Tesperon 
doré  in  preparationem-  ecangelii  pacis  et   pour  piquer  l'évangile,  ainsi 

que  disait  le  ministre  Fayolle »  Et  à  ce  propos  Garassus  raconte 

cette  Jolie  histoire  ministêriale  (ainsi  cotée  en  marge)  :  «  Celui  ci 
(Fayolle)  estant  monté  à  cheval  pour  aller  faire  la  prêche  à  une  petite 
annexe  de  Puymerol  en  Agenois,  dit  qu'il  s'en  alloit  donner  un  eoup 
d'espèron  à  l'èranfjile.  Apophtegme  qui  fut  relevé  par  ses  amis,  —  lisez 
par  Garassus  lui-même  —  et  fut  dit  que  : 

Nous  auons  veu  trois  sçauans  Escuyers, 
Le  Pignatel,  le  GrilToii  et  la  BroOe, 
Mais  ie  voy  bien  (ju'ils  estoient  roturiers 
En  leur  cslal,  et  (ju'oii  leur  fnict  la  moue  : 
Car  ils  n'ont  sceu  (juc  pi(|uer  un  bidet, 
Et  le  pic{uant  le  rendre  plus  agile. 
C'est  peu  de  cas,  où  ce  noble  Baudet 
A  trouvé  l'arl  de  ])iquer  l'Evangile.  » 

Ce  «  potin  »  du  XVII"'  siècle  n'est  cité  ici  bien  entendu  que  comme  un 

échantillon  des  malices  échangées  alors,  d'une  église  à  l'autre,  par  nos 

aïeux  ga.scons.  Je  ne  sais  quelle  peut  être  la  petite  annexe  de  Puymirol, 

mais  je  remaniuo,  d'après  le  recueil  des  Si/nodes  nationaux  (La  Haye 

1710)  que  le  ministre  de  Puymirol  en  1603  s'appelait  La  Fa  joie,  ce  qui 

n'est  évidemment  qu'une  autre  forme  de  Fat/olle. 

L.  C. 

(1)  On  s'est  habitué  depuis  trois  siècles  h  dire  Garasse  ;  mais  Garassus  est 
bien  le  nom  authentique.  Faudrat  il  dire  Lasse  pour  Lassiis,  M  ar  casse  ]}ouv 
Marcassus  ? 
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\k  GENEALOGIE  D'UNE  IRREIR 


Un  Concile  Gascon  a  rayer  ou  a  déplacer 


Dans  rotudc^  qu'il  consacrer  aux  imMiiiers  temps  du 
srhisnio  d'Occidoiit  eu  Gascogne,  M.  Noël  Valois  parle 
d'une  ((  sorte  de  synodtî  »  cpie  1(î  cUu'gé  urbaniste  du 
diocès(î  d'Aucli  aurait  tc^nu  à  Saiut-Sever  (1).  Il  n'est 
pas  dans  les  habitudes  d(^s  syuodes  de  se  tenir  en 
del)ors  de  leurs  diocèses;  mais  le  schisme  avant  causé 
tnnt  de  perturbations  dans  rKgliscv,  une  de  plus  n'était 
pas  faite  pour  surprendre.  Aussi  bicMi  M.NorlValois,en 
liistorien  aussi  consciencieux  ([ue  bi(Mi  informé,  a-t-il 
eu  soin  do  citer  scîs  répondants.  I*]|  ils  sout  nouibreux.  Je 
me  contente  de  transcrire  :  li.  Cl.  d(î  Hrugèh^s,  Chro- 
nif/r/cs  ecrlciii(fstiq((Cf^  dit  diocd^^r  (rAuck  (Toulouse, 
1746,  in-i""),  \).  1135,  137;  cdjbé  J.-J.  Monlezun,  Histoi/'e 
(h  la  Gffsror/ffr  (Auc>h,  1847,  in-8"),  t.  iv,  p.  3,  49; 
abbé  Cazaurau,  Co/frilr>i  ci  Synodc^^  dti  dioros^e  d'Audi, 
dans  la  Rortio  de  Gct-^corincy  1878,  [).  113;  abbé  Tauzin, 
loc.  cif,  [Loii  diorrsf',^  d'Aire  et  dr  Daœ  pendant  le 
sclifi^me  d'Occident,  dans  la  Renie  de  Gasrofjne,  1892] 
p.  329  (2). 

Passons  en  revue;  ces  divers  historiens  pour  voir 
conunent  ils  ont  ('île  amcuiés  à  aflîrmer  avant  M.  N.  Va- 
lois Texisteuce  de  C(î  syuode.  Prenons  le  dernier  en 
dal(3,   M.  Tauzin,   dont  s'est  parliculièrcMuent  inspiré 


11)  La  France  et  le  grand  schisme  d' Occident ,  t.  ii,  p.  326. 
(2)  Id..  note  4. 
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M.  Nof*l  Valois.  Pour  lui  r(»  nVst  pas  soulcMUont  uu 
synode,  mais  un  véritable^  concile,  qui  aurait  été  tenu 
à  Saint-Siivor  cm  1381  (1).  C(»  Honl  U?8  chanoines  qui 
le  convoquent  «  de  leur  propre  ch(^f  )>.  La  seuh»  difficulté 
que  soulève  aux  yeux  de  cet  auteur,  ordinairement  si 
avisé,  cette  a  réunion  des  principaux  ecclésiaslisques 
de  la  région  »  c'est  qu'c^Ue  n'a  «  pas  été  convoquée  par 
l'autorité  légitime  (2))).  Sauf  ce  scrupule  d'ordre  cano- 
nique, la  réalité  du  concile  ne  fait  pas  de  doute  pour  lui. 
Il  80  réfère,  d'aillours  h  deux  autorités  qu'il  cite  en  tou- 
tes lettres,  h  V Histoire  du  monastdre  de  Saint-Sever  par 
Dom  du  Buisson,  et  aux  Conûiles  et  »ifnode^  du  diocù^e 
d'Auch  [de  M.  Gazauran],  Revue  de  Gascogne,  t.  XIX, 
(mars  1878,  p.  113).  De  la  première  de  ces  autorités  il 
sera  question  plus  tard.  Occupons-nous  de  la  seconde. 

M.  Cazaupau,  TautcMir  de  l'article  cité,  consacre  quel- 
ques lignes  h  C{»lte  réunion,  qui  pour  lui  est  un  synode 
et  ménie  la  plus  ancicMUie  de  crotte  espèce  dont  les  anna- 
listes de  la  province  nous  aient  transmis  le  souvenir. 
Pour  lui  aussi  cette  assemblée,  réunie  dans  un  diocèse 
étranger  et  convoquée  par  \os  chanoinc^s,  s(>  tient  «dans 
des  conditions  telles  qu'on  ne  saurait  la  n^garder  com- 
Uio  un  synode  propnmienf  dit  ».  Cette  difficulté  met  en 
question  le  caractère*  canonique  de  l'assemblées  ;  elle  n'en 
conte»st(*  pas  l'existi^nec»  historique».  M.  Cazauran  n'indi- 
que pris  ses  Bourc(»«  ;  niais  comme  il  place*  ce  synode 
(i  vers  Tannée  1380  »  il  n'(*st  pas  diffî(»ile  ilo  voir  qu'il 
s'inspire  de  Dom  Brugèles. 

Ce  dernior  est,  eu  elT(»l,  le»  s(mi1  a  ratlach(»r  le  concile  h 
celte  année,  Jean  Flondrini,  dit-il  en  résumé  (3),  ne  prit 
poss(*ssion  c}e  soii  siège  d'Aucb  «  (pu*  le  21  Octobre  1380. 


il»  J^evue  de  Gascogne,  1892,  y.  328. 
(2i  Revue  de  Gascogne,  1892,  p.  328. 
(3}  Chron.  eccHs.  4u  diocèse  d'AucH.  p.  436. 


i 
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Eli  la  inôjiît;  dHltëo,  njoiitn-t-il^  les  (îvéqucs  ut  abbés  dd 
Irt  iiMtViiieu  d'Alltih,  assL4îillhîs  ati  syiiudo  0OiiV(K|UL^  jlHI' 
kM'Hnpitn»  liU'Ifofjnlltaiit  h  Siîlitf-SnVi*f  Cftp  do  0«st!H- 
f^m»,  !'oji*W*f*ont  la  t*t)iîniiinii(»ti  dn  co  Pi*ulat,  &  eaiisi^  tnHl 
suivoit  le  parti  de  Clcnuuit  VII  ».  Contre*  soii  ImbUddtS 
Doit!  BHtjk^*4^s  n"a  pas  loi  iiidi(|Uo  S(»gS(MlK*Os.  Mnift  sî  ih\ 
prend  h\  jwhu»  do  m*  HtjquiHor  h  In  Gaffw  rhrfi^fmnri  (l), 
Ht  voîta  loui  dp  suite  ([\{\l  *<ï»sl  hortiO  H  ffaduItH»  !k^ftH- 

gpuiiiKuil  (2)  nu  i)assaf^c  dil  {vXlv  hvnMWWn  (3)«  Mrtfft 
(H'  U«xt(*  lr\s  autcMirs  de»  lei  O^^W/t  açslifont  I  îivnir  tift*  r^jc 

Vfdlii  ddiH*  (|!io  pat*  t(Milos  lo9  aVoiiiu's  mni^  abinitlft^ 
snns  II  crnttiî  «  hiftloît*(î  dOîtiO«H(Jilé  de*  Saittt-Sovor  «^cjUI 
ii'(*sf  autttî  (jiit*  rœuvre  d(»  Doiti  dti  Buis^tifij  publia»  h 
\\rv  on  1870  (4).  Ainsi  en  qiu*  M.  Tannin  non»  donnait 
c^iiniiio  dmiJt  sources  dilîërontos  de  son  dévelupiieinont 
se  trouve  ôtre  la  source  unique  de  tout  ce  que  nous  sa-^ 
vons^  sur  ce  synode  ou  concile  de  Saint-Sever* 

Etudions  de  pri^s  ce  texte  saint-séverîn,pour  voir  sur 
(pi<*lle5  [)nMtves  s'appuie  riiistoiro  de  ce  concile,  beau- 
c<mp  moins  inadnnssihle,(ptoi  qu'on  en  ait  dlt^  devant  le 
Iroil  canon  que  devant  l'histoire-  Kn  1381,  y  est^il  dit 
en  substance,  les  pnMats  d(»  cette  province  se  ri^unirent 
ici  fxuir  d<Vider  et  réprier  Tattitude  h  garder  dans  ce  pn?- 
fond  di«i*liin«îhent  de  rÈglise,dans  ce  schisme  qui  divi*- 
sait  a  pcMi  |)rvs  toul(»  la  chrétienté.  Lu  conclusion  fut 
que*  Urbain  VI  serait  reconnu  pour  vrai  et  légitime  pape 


ili  GaJI.  chrisl.  t.i,col.997...,nnii<)138l...  Eodeiii  anno  haliila  syiiodo  in  (and 
S.  Sfreri  in  fO|».  Wast'<Hi!ae  prcsu!<'s  provinciao  rfjerorunt  romrnuiifniieni 
Joli.  MHniirtiii  auï  iiie4rop<iIitani... 

it\  Ainsi  il  ne  rt'rnawjw;  pas  que?  ïc  mol  eoJem  afina  des  Béiît^lîclinsi  se 
n'f^ro  h  Vnnnéa  laBl  et  cliex  lui  A  1380. 

i3j  De  Monlezun  il  n'y  a  rit»rt  h  dire,  si  ce  n'est  ifu'il  il(5clare  s'inspirer  tic 
In  Oallia,  He  Doni  Bru^èlos,  et  de  l'alihé  d'Alg^nan  ;  mais  l'appijrt  do  c« 
dernier  n'ajoute  rien  k  l'histoire  du  coifcile. 

Il)  ^ar  M\t.  rVMieK»'ï*l  »"<  Lufiat,  2  vol.  iii-8". 
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et  non  Clément  VII  qui  siégeait  à  Avignon  :  oi  tous  le 
évoques  de  Gascogne  a  ïinicor.^ifjiio  V(fsconi(fo  ejnscopi  )) 
convinrent  de  ne  plus  rester  dans  la  communion  de  Jean 
Flandrin,rarclievèque  d'Aucli  qui  était  du  parti  du  pon- 
tife d'Avignon. 

Et  le  chroniqu(Mir  ajoute  :  Voila  ce  que  rapporte 
M.  Compaigne  dans  la  série  des  évéques  dc^  Dax  encore 
inédite  ;  quant  aux  actes  de  ce  concile,  ils  ont  péri  pour 
nous  par  le  fait  du  temps  (1). 

Pour  ceux  qui  connaissent  Compaigne,  c'est  là  une 
bien  mauvaise  caution.  Sans  doule  jusqu'en  ces  der- 
niers temps  Tunnaliste  dacquois  jouissait  d'une  auto- 
rité que  les  historiens  locaux  ne  prenaient  même  pas  la 
peine  de  discuter.  Mais  d(*puis  quelque  temps  Tétudc 
un  peu  approfoiulii^  d(»  quclquc^s-uns  de  ses  ouvrages 
Va  a  jamais  disctrédité  aux  yeux  di^s  historicMis  sé- 
rieux (2).  Pour  nui  part,  jc^  ne  rai)pell(Tai  pas  ici  com- 
bien de  fois,  je  l'ai  surpris  (mi  flagrant  délit  d'ignorance 
grossière  ou  de  déloyauté  bien  cal(*ulée.  On  en  tnuivera 
la  preuv(î  aill(Mirs  (3);  mais  si  j'ai  un  rc^gret  à  fornmler 
pour  la  part  ({U(^  j'ai  pi'isc»  à  sa  disf{iu)lification,  c'est 
que  1(*  tcMups  m'ait  mancpié  pour  coordonncM'  et  mc^ltre 
au  jour  toutes  les  [)i(V(^s  du  dossic^r  (ju(^  j'ai  formé  con- 
tre C(*t  énnU(î  gascon  de  ]^)lycarp(^  d(»  la  Rivière,  (î(? 
Higm^ra,  de  Vigni(4'  (4  autres  falsificatcîurs  de  nos 
annali^s  ecclésiastiqu(»s. 

Mais  nn^enons  a  notn^  concile*  d(^  Saint-Sever.  Doni 
Du  Buiss(m  assun*  rpu*  la  premièn^  UKMilion  s'en  trouvcî 


(Il  Hoc  rc'fcrt  D.  C(nn]»aijrno,  in  s«'ri«'  i»nH'snluin  a(|u<Misiiim  nondiim  typiî; 
innndala;  setl  arta  Inijuscf  «oncilii  injuria  l<M!i]>oruni  juM'ifrunt  nobis.  1. 1,  3"2 

r2i  Cf.  V.  Dubarat,  La  charte  de  Divielle  dans  IJtud.  hist.  et  relii^.  du  dioc. 
de  liayonnc'ju'in  180S;  A.  DrijrcrL  7';//core  ia  charte  de  Divielle,  ihid.  juillet 
1S*)2;  Dubnrat,  I  c  Missel  de  Haynine  de  j^.i:i,  \\.  XXVI  vl  .->.,  et  Do^^^orl, 
lUtll.  de  la  suc.  de  linrda,  l{>'.is,  ]..  I.XXXI. 

(3ï  Notaininout  dans  ninu  IIist*nre  des  JJiwjiiesde  Da.v,  vu  cours  du  publi- 
caliou. 
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dans  l'histoire  des  éveques  de  Dax  encore  inédite.  C'est 
là  une  double  erreur.  L'histoire  des  évoques  de  Dax 
n'était  pas  inédite  au  moment  où  Du  Buisson  écrivait 
son  ouvrage  (1).  Elle  avait  paru  h  Orthez  depuis  près 
de  20  ans.  Mais  elle  ne  contenait  rien  qui  eût  trait  au 
concile  de  Saint-Sever.  Les  deux  erreurs  prouvent  du 
moins  que  Dom  Du  Buisson  n'avait  pas  tiré  directe- 
ment ce  renseignement  de  Toeuvre  de  Compaigne  elle- 
même,  mais  qu'il  le  tenait  de  quelqu'autre.  De  qui  ? 

La  question  a  son  importances  ;  mais  que  l'histoire  du 
concile  de  Saint-Sever  lui  vînt  ou  non  de  Compaigne, 
il  semble  bien  acquis  aujourd'hui  que  telle  qu'elle  nous 
est  connue  par  Du  Buisson,  elle  n'est  pas  plus  vraie  que 
vraisemblable. 

En  1381,  il  n'y  avait  pas  en  Gascogne  d'éveques  ur- 
banistes qui  pussent  ainsi  se  réunir  en  concile  à  Saint- 
Sever.  Le  premier  archevêque  urbaniste  Philippe 
d'Alençon,  n'a  pu  tenir  en  place;  son  successeur,  Pierre 
d'Anglade,  malgré  tout  l'appui  des  Anglais  ne  parvint 
jamais  h  se  faire  agréer.  En  tout  cas,  si  le  chapitre 
d' Auch  avait  été  aussi  urbaniste  qu'on  dit,  il  aurait  laissé 
h  Tim  ou  l'autre  de  ces  éveques  le  soin  de  convoquer 
le  synode.  La  vérité  est  qu'il  était  si  peu  opposé  à  Jean 
Flandrin  que  peu  après  cette  date  il  rédige  avec  lui  des 
statuts  dont  le  texte  nous  a  été  conservé.  Tous  les  chro- 
niqueurs locaux  s'étonnent  de  la  brusque  volte-face  de 
ces  chanoines  si  cordialement  unis  h  cet  évoque  le  len- 
demain du  jour  où  ils  l'ont  excommunié  !  "  Mais  cette 
volte-face  n'existe  que  dans  leur  récit,  et  les  chanoines 
n'eurent  pas  à  revenir  d'une  attitude  qu'ils  n'avaient  ja- 
mais connue,  ni  à  renier  un  concile  qui  n'avait  jamais 
eu  lieu. 

(1)  Cette  histoire  fut  imprimée  en  1661  et  Dom  Du  Buisson  ôcrivait  la  sienne 
en  1680.  y.  1. 11.  227* 
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Mais  pDli^«i[livoris  hotre  démorislrôtîon.  A  ce  con- 
cile ftii!*ftiertt  aBsisto  les  évi^qucs  urbanistes  de  la 
l)i*OVinet^  QHel«  pouvaient  hiiMi  être  ces  éve([U(\s  ?  On 
ne  1«  vtUl  jws.  Ce  nVst  pas  révèffiuî  d'Aire  Jean  de 
Montant  :  ît  eM  Clénientin  déclan'»;  a  lell(\s  enseignes 
qil  ert  1382  h  rtoî  d'An^leleri*e  prend  contre»  lui  des  jne- 
sttflîS  dd  rlgileur  (1)*  ClénKînlins  aussi,  les  évoques  d(; 
Lcfeitture,  de  IjMcar,  (roioroo,  de  Conuninges,  de  Cou- 
serails^dt^  Ôazàs  et  do  Tarbes.  Restent  les  sic^ges  de  Ba- 
vmtilc*  (2)  c»t  de  Dak.  l/attitu(l(*  de  Tévèciue  de  Bavonne, 
PferR*  ri'Oraich,  fut  aussi  peu  accusées  que  possible, 
puisque  c'est  h  sa  mort  seulenu*nl  ({uè  \o  diocèse  paraît 
s'Altt»  poHift^ë  entre  les  deux  obédiences  (3).  Quant  h 
Dax,  on  y  trouve»  bien  deux  évé([ues;  niais  Turbaniste 
Jertttt  Onteri?.  .lie  scMuble  pas  être  v(miu  vu  Gascogne^ 
avant  TanneV*  1383;  en  Ions  cas  il  passe»  toute  Tannée 
1381  eti  Anglelerre»  (»t  en  Portugal  (4).  L^»s  évéepies  dv 
Oascogne  étaient  donc  si  peu  portés  l\  exconnnunier 
ton*  erifti*t1lbk*  ^twircis^i)  rarcbevècpic»  crAucb  que»  la 
tr^s  grande  majeirité  s'était  rfdlie-e»,  a  seui  exemple,  }i  la 
cdtlî^y  du  Pape  d'Avignon.  On  n'e»n  vent  de)nc  pas  epiî 
alt*t1t  pu  snnge»r  h  t(»nir  le  ceincile»  ele»  Saint--Seve»r. 

J'Hi  étais  Ut  de  nie»s  réflexions  e»t  de»  nu»s  e-e)nclusions, 
qUâftd  Une  circonstajice  inattendue»,  n\\\  permis  ele  [mas- 
ser plu»  loirt  Ut  série  de»  nu»s  ineluctie)ns  el  eratte»indre 
jusqu'au  texte  même  de  Compaigm?. 

Eu  dépouillant  récennnent  les  maiiuscrits  de  Dom 
Esliennot  \\  la  Bibliothèque  natieniale»,  j'ai  fini  par  di»- 
COttVrir   dans  Sf»s  Fvfffjmpntn  hlMorira  Aquitaniac  la 

(1)  Rympr  l.  v.  p.  146  (on  1382  H  non  138:î  cumrne  rôrrit  M.  Tauzin  lue.  cit.) 

[t)  P^f  Ta^i^flit'iH'^'dfi  fe«<!iv»M*rt  ^vtMjii»'s,  je  m*  puis(|ut'  renvoyer  au  KEubel 
Rœmische  Quartalschri/l  1893,p.  i(X>  et  s.  et  Ilierarchia  caihulica  mcdii  œvi. 
l.i  II  ces  divers  sièges. 

{t)  Eubel.  Ilierarchia  t.  l,  p.  127. 

(ff  V:  xûf!ftt  fihsioire  êti  éréi^ttes  Je  Dax,  Bull.  Je  L.  i»w.  Je  Borda  190i, 
p.  26  et  s. 
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pruiiiiôrc  mention  de  ce  concile  dans  le  passage  qileDom 
Dn  Buisson  croyait  a  tort  avoir  été  emprunté  h  Thistoire 
d(»s  évèijues  dv  l)ax.  En  réalité  Uom  Estiennot  (léclnn3 
avoir  tiré  le  inorcrvm  r^v  m[ffnn]s[cripfo]  roti[irc]Affiwn- 
sis  rrrivsitv  (  l)  ;  mais  quand  on  sVsl  im  peu  familiarisé 
avcîc  Esticumot  mi  voit  assez  vite  que»  toul  ce  qu'il  a 
copié  h  Dax,  lors  d(»  son  passaf^e  en  tG69,  il  ledoitallx 
papiers  de  Compai^iK*.  Il  h?  déclnrcî  assez  souvent  (2). 
Un  autre  rapproch(?!n(Mit  de  textes  est  venu  confirmer 
nia  conviction.  Nous  avons  vu  (pie  nos  recherches 
sur  Torigine  des  récits  relatifs  au  concile  de  Saint-Sever 
nous  amenaient  à  C(Mle  conclusion  (pu*  tous  dérivrtienl 
de  rhistoiiu»  d(»  Dom  Du  Buisson  et  (pu»  celui-ci,  de  scm 
propn^  aveu,  dépendait  d(*  Compaigne.  Un  seul  tcwle 
(pie  nous  navons  pas  encon*  cité  se  refusait  à  entrer 
dans  cet  arbre»  g(4i(?alogique  et  semblait  constituer  une 
sourc<»  ind('»p(Midant(».  C'est  c(dui  dont  s'ihspin»  Tabl^î 
M(»njoul(ît  dans  sa  C/rronir/ffr  crOloron{3)y  o  propos  dé 
Ouillaume  d'Assat.  Il  y  a  la  d(»  nouv(uiux  d(!tails  que 
Dom  Du  Buisson  ni  Dom  Esfi(Mmot  n'ont  connus.  Ils 
sont  tirés  d'un  manuscrit  (jui  a  poUr  titre  Chrofwlogic 
hisforiqrtr  des  ôcofjtios  (1*01  oron.  Dans  le  cas  présent, 
M.  M(Mijoiil(»t  s\\st  borné  h  résuiiHT  ce  manuscrit;  mais 
il  iriinport(\Ce  manuscrit,  dont  il  n'indique  pas  la  pro- 
venance, nous  (*st  (X>nnu  aujourd'hui  par  la  publication 
plus  (ui  moins  complèli»  (pi'eui  a  faite  M.  Tabbé  Dubarat 
dans  le  Bal/cti/t  de  f(r  Socirtr  des  sciences^  lettres  et  wts 
de  Paffi^é).  Or  veut-on  savoir  do  (fui  (*st  cv  manuscrit? 
On  n'a  qu'à  lin.»  la  préface»  d(»  mon  savant  confr(>re  et 


(tr  Bib.  mil.  F.  laf.  12773,  f.  98  v. 

j2|  AiiiM  dan»  cv.  nxvmt*  voluiiip  p.  176  nous  lisons  ilnnx  foîï»,  â  \n  soHe  Aa 
ifttelqucs  notes,  ex  ms  cod.  Aqiiensi  h  In  (l'oisiôme  e.t  cUatomscod,  A^vensi 
DfiiCumpai^tfe;  p.  179  un  autre  renseignement  relatif  an  Inonai^t^re  de  Sttinl^ 
^vcr  est  tiré  eJc  cttdto  ms  cod.  Aquensi  l)ni  Compaigne. 

\6)  T.  I,  I».  420—  '4)  Anni-e  1888  p.  37  et  s. 
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ami.))  Nous  croyons,  dit-il,  pouvoir  l'attribuer  a  Ber- 
trand de  Compaigne,  savant  avocat  au  présidial  de  Dax 
au  XVII™^  siècle (1)  ».  Suit  une  démonstration  très  con- 
cluante de  cette  assertion,  h  laquelle  le  texte  de  Dom 
Du  Buisson  et  de  Dom  Estiennot  apporte  une  confir- 
mation aussi  péremptoire  qu'inattendue. 

Nous  voila  donc  bien  fixés;  le  texte  d'Estiennot  et 
celui  de  Compaigne,  celui  de  la  Chronologie  historique 
des  écêques  (TOloron  et  celui  de  Dom  Du  Buisson  ne 
constituent  qu'un  seul  et  même  texte. 

La  question  de  provenance  établie,  il  nous  faut  étudier 
la  valeur  du  texte  lui-même.  Nous  y  (2)  lisons  qu'en 
1391  les  évéques,  abbés  et  autres  laïqucîs  et  clercs  de 
la  province  se  réunirent  à  Saint-Sever,  s'occupèrent  de 
la  situation  créée  par  le  schisme  et  prirent  les  décisions 
qu'on  a  vues  plus  haut.  De  plus  l'abbé  de  Berdoues 
écrivit  à  Jean  XXIII  ce  qui  s'était  passé  et  grâce  à  lui 
un  éveché  fut  créé  à  Mirande.  Deux  éléments  nouveaux 
apparaissent  ici.  Le  concile  n'a  plus  lieu  en  1381  mais 
en  1391,  le  résultat  en  est  communiqué  îi  Jean  XXIII 
et  il  entraine  la  création  de  Tévèché  de  Mirande.  La 
date  de  1391  n'est  pas  plus  admissible  que  celle  de  1381. 


(1)  P.  39. 

(2)  Voici  le  texte  copié  par  Dom  Estennot  : 

De  conventu  habito  iif  oppido  S.  Severi,  cap.  Vasconice  super  negotio  Dni 
et  archiepiscopi  auxitani. 

«Annol391  convonere  Dni  Epi  et  ahhatcs  ac  alii  plurcs,  tam  laïci  quam 
«  clepici  nobiles  provinciœ  apud  S.  Sevei'uin  caj).  Vascon.  et  ibi  agitata  fuit 
a  qutfîstio  de  arcbiepiscopo  Auxitano  qui  nolebat  obedire  Kummo  Pontifici 
«  et  favebat  antipapac  Clementi  et  ibi  statulum  fuit  quod  si  amplius  faverit 
«  dicto  antipapœ  non  haberetur  ut  arcbiepiscopus  nec  ei  obedirent  ejus  suf* 
«  fraganei  episcopi,  nec  abbates,  nec  laïci  et  abbas  Berdonarum  scripsit  ad 
a  Dnm  Joannein  PPXXUI  quœ  acta  fuerunt  in  hac  synodo  et,  eo  opérante 
c(  factus  fuit  episcopatus  in  oppido  de  Miranda  jussu  summi  pontiUcis  )). 

Arcbiepiscopus  Auxitanus  hic  de  quo  agitur  dicebatur  Joannes  Flandrini 
qui  prius  Clementi  PP-VH  adhœsit  at  paulo  post  Joannem  XXn[I]  secutus 
ab  eo  obtinuit  ut  episcopalis  scdes  apud  Mirandam  stabilita  Auxitanee  adjun* 
gcretur,  quod  et  factum  est.  » 
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D'abord  à  cette  date  parler  du  pape  Jean  XXIII  clu  en 
1410  est  un  grossier  anachronisme,  et  la  situation  ecclé- 
siastique de  la  Gascogne  ne  permet  pas  d'avantage  d'y 
réunir  un  groupe  un  pou  sérieux  d'éveques  urbanistes. 
L/archeveque  urbaniste  d'Auch  Pierre  d'Anglade  a 
quasiment  renoncé  à  son  siège  en  se  faisant  nommer 
administrateur  de  la  Soûle,  c'est-à-dire  de  la  partie  du 
diocèse  d'Oloron  soumise  aux  Anglais;  du  reste,  à 
cette  date,  il  a  été  fait  prisonnier  par  les  partisans  de 
Clément  VII  et  il  est  encore  retenu  dans  les  fers  le 
15  juillet  1391  (l).  L'éveque  de  Bazas  est  à  la  veille  de 
se  voir  chassé  de  son  siège  comme  clémentin  (2).  Quant 
à  Tévèque  urbaniste  de  Dax,  il  passe  la  fin  de  Tannée 
1390  et  toute  l'année  1391  en  diverses  ambassades  qui  le 
r(Mienn(uit  sucessivement  en  Navarre,  en  Aragon  et  en 
Castillt»  (3).  Les  évoques  d'Aire  et  de  Ba y on'ne  qui  res- 
tent ne  pouvaient  représentera  eux  seuls  tout  Tépisco- 
pat  d'Auch  :  et  rien  dans  leur  histoire  ne  nous  autorise 
h  afïirmer  qu'ils  sont  allés  a  Saint-Sever  tenir  un 
synode  auscifain.  Quant  aux  autres  évoques,  ils  sont 
tous  démentins  (4)  avérés;  impossible  de  compter  sur 
eux  pour  vmo  ex(*()mnuinication  h  prononcer  contre  leur 
métropolitain  pour  cause  de  clémentisme. 

Qu'on  prenne  donc  la  date  de  1381  ou  celle  de  1391, 
il  (\st  impossible  d'y  faire  tenir  im  concile  a  Saint- 
Sever;  Compaigne  et  ses  copistes  restent  donc  bien 
convaincus  d'erreur. 

J(^  pourrais  considérer  ma  tache  comme  terminée  ici. 
Mais  il  me  semble  qu'on  pourrait  pousser  plus  loin 
cette  géninilogie  de  l'erreur  de  Compaigne,  et  essaver  de 


.li  Ëul>el  llterarchia  i,  p.  123,  note  1. 
rii  Iil.  Rœmischc  Quarlalschrift  1893,  p.  431. 
(3)  V.  mon  llist.  des  àv.  de  Dax  loc.  cit.  p.  34. 
<>)  Eubol,  orr*  etlocc.  du. 


-  il  - 

démêler  s'il  ii*y  fluhill  pus  quelque  parcelle  de  véritd 
dtm5«  r*e  fi^i^iU  fpii  pourrait  f*(*th^  fois  n'avoir  paa  («M 
irtVeitk'»  de  toutes  pi(«eês,  coiiUîie  Ta  étc^  par  le  nif*nio 
ConqnU|?Qe  la  phHi^tiduc»  rharle  de  Divielle. 

Ainsi  le  fait  de  la  rréation  de  réveché  de  MiraïuU* 
par  Joaii  XXIIÎ  est  bien  un  événement  Insturique  hors 
dt*  discussion.  Ia{  date  exaet<»  nest  {las  aussi  biencnai- 
nue.  Dom  BrujirMes  indique»  l'année  1410  (1),  le  P.  Mont- 
gaillard  se»  contente  de»  dire»  «  iirc(9  nnnttm  1418  (2)  ». 
C'est  lui,  îïK»  sc*ndjle-t-il,  qui  est  dans  le  vrai  \  Jean 
XXlIi,élu  pape  \v  25  Mai  1410,  ne  pouvait  guère  simger 
dt'S  le  début  de  soîi  pontifical  îi  prcMidn»  de  son  propre 
niouvemeul  une  mesure  aussi  grave  que  cc^lle  du  dé- 
membrtîment  du  diocèse  d'Aucli.  Cette  mesure  fut 
prise,  on  le  sait,  contn*  rarclu»véque  Déranger  Guillot 
qui^créé  par  Benoît  XIII,  s'obstinait  h  lui  rc^ster  fidèle, 
alorf!^  que  la  France  et  TAngk^terre  avaient  adliéré,  dès 
le  lendemain  du  concile  de  Pise,  au  [mpe  Alc^xaiult'i»  V. 
On  conq)r(»nd  (pie  Jean  XXIII  ait  donc  pris  qu«?lque 
tefnps  pour  se  c(Uîvaincre  par  lui-niènie  de  TopiniAtreté 
de  BérangcT.  D'autre  part  il  est  évidcnit  ((n<«  l'andjifion 
de  J(»ân  III  con)te  d'AsIarac  v[  d<»  son  frère  Ven^nond 
joua  un  rôle  considérabh»  dans  cette  rréniion  de*  l'évèclié 
de  Mirande.  11  semble»  bi<»n  vraisiMublable  qu'ils  ai(*nt 
exploité  au  profit  de  l(Mirs  vis<'es  l(»s  sentiments  des  évè- 
cpicN  de  la  province*  à  l'égard  i\v  BtTatiger.  Or^  (»ntn*  les 
anné(»s  1410  (»t  1413,  s(»  piac(»  dans  la  jM^iode  du  sebisme 
le  seul  moment  (m'i  il  eût  été  jiossible  de  réunir  la  cpiasi 
unanimité  des  évécpies  de  Gascogne  dans  une  entente 
Cfinnnune  contre  un  arcbevèque  d'Aucb  atlaclié  aux 
j>ap(*s  Mvignonais.  A  part  h»  siège  {\v  L(H*toure,  Ions  les 


il»  Chron.  eccl.,  p.  139 

ri)  Descriplin  Vasconia?,  Hibl.  d*»  Touious»>,  m5.  718,  f.  4lf^. 
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HÎi^H  doGnHCîo^iu^onl, — parfois  il  esl  vrai  h  côtéd'évê- 
qufts  ratlaclios  h  Benoît  XIII,  —  dos  ovùques  ralliés  h 
la  cause  do  Jean  XXIII.  Qu'il  nie  suffise  de  nommer 
Pierre»  Vernot  h  Bayonne,  Pierre  d'Anglade  transforé  a 
Dax,  Pi(Tr(»  Sulpin  h  Bazas  (1),  peu t-(Mre  Pierre  Salet 
a  Olorou,  Pîern^  de  Foix  (2)  h  Lascar,  et  Arnaud  Guil- 
lauuK^  (le  L(»scun  (3)  h  Aire,  et  sûrement  les  évoques  de 
Tarb(\s,  dv  Gouserans  (*l  de  Comniinges.  J'inclinerai 
donc  h  croire  que,  si  un  concile  s'est  tenu  h  Saint-Sever 
h  l'époque  du  schisme,  ce  n'a  pu  Atre  qu'en  1411.  La 
date  de  1491  serait  le  résultat  d'une  erreur  de  lecture 
que  la  paléographie  pourrait  peut-être  expliquer  (4). 
Ainsi  il  est  bien  possible  que  quelque  texte  ait  signalé 
on  1411  une  réunion  ecclésiastique  h  Saint-Sever.  Mais 
Compaigne  l'aura  mal  lu  et  dénaturé  par  les  additions 
qu'il  y  introduisit  relativtunont  au  nom  de  rarcheveque 
Jean  Flandrin  et  du  pape  Clément  VII.  C'est  \h  une 
conjeclun»  pour  laqu(*lle  je  no  revendique  qu'une  simple 
probabilité.  Mais  je  la  livre  aux  lecteurs  de  la  lierai 
(h  Gascof/no  dans  l'espoir  qu'elle  provoquera  de  nou- 
velles recherches.  N'(Miss/»-je  d'ailleurs  ici  d'outre  ré- 


1|  Kuliol,  Jliefarchia,  K  i,  6  ces  divors  iiomfi. 

<2)  De  U09  h  lili  il  (ait  trùs  gouvont  cauKo  commune  avec  les  partisan^ 
il'Alexandre  Vet  de  Jean  XXUI;  il  reçoit  d'eux  les  ordres  mim^urK  et  majeurs 
V,  Alhanès-Chovallor,  Gai.  christ  novissima,  Arles,  p.  843. 

(3)  A  la  Muile  du  P.  Eubel  et  du  P.  Denitle,  j'avais  fait  passer  cet  évôrme 
sous  i'obcVlionco  de  Beuoit  XUI  dôs  1406  [Revue  de  Ga&ÇQgnCy  1001  p.  307). 
Dos  recherohoK  que  j'ai  pu  faire  récemment  dans  les  archives  du  Vatican 
m'ont  fait  voir  que  Arnaud-Guillaume  resta  niAme  apr^s  cette  date  en  com- 
munication avec  le  pnpe  Romain  et  que  Bernard  Brun  garda  beaucoup  plus 
longtemps  qu'on  ne  l'a  «lit  le  siège  d'Aire;  il  assiste  en  U16  au  conoile  do 
Constance  comiiip  theViue  d'Aire  et  procureur  du  concile  de  FoixBôam.  Hard. 
Act.  amc.  vni.  661  et  s. 

|4}  On  peut  se  ligurer  que  le  texte  portait  MCCCCCI  et  h  la  suite  d'une 

X 

première  correction,  MCCCCI.  Compaigne  ou  son  devancier  aura  pour  tenir 

compte  de  la  correction  fait  descendre  le  X  il  la  place  qui  n'était  pas  la  sienne 
et  on  aura  eu  MCGCXCI  au  lieu  do  MCCCCXI  ;  les  noms  de  l'archevêqije 
Flandrin  et  Cl(*ment  sont  des  additions  interprétative».  Avec  MCCCCXI  tout 
s'explique. 
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sultatque  d'éliminer  uno  erreur  (h»  noire  histnii-c»  pro- 
vinciale, j'estime  que  je  n'aurais   pas  tout  à  fait  perdu 

mon  temps, 

A.  DEGERT. 


M.  DE  CHAUMONT,  ÉVÊQUE  DE  DAX 

Historien  de  Louis  XIV 


Paul  Philippe  de  Chauinout,  lils  de  Jean,  seigneui-  de  Bois-Gariiier, 
gûrde  des  livres  du  cabinet  du  roi  et  auteur  d'assez  nombreux  ouvrages 
théologiques,  fut  évcciue  de  Dax  de  1671  à  1684,  année  où  il  donna  sa 
démission  pour  retourner  à  Paris.  11  était  de  rAcadéniie  franijaise  de- 
puis 1654  et  publia  en  1693  des  RrJIcjion.s  sur  le  Christianisme,  ijui 
eurent  quelque  succès.  On  peut  voir  son  article  dans  Niceron  (1),  qui  ne 
dit  rien  de  son  hi.sloîre  àe  Louis  XIV.  11  est  vrai  que  cette  histoire,  resta 
à  Tétat  de  projet  et  voici  ce  qu'en  dit  un  chroniqueur  du  temps  (2). 

«  L'évéque  de  Dax  vint  à  mourir  dans  ce  temps-là  [2i  Mars  1697]:  et  le 
public  se  vit  privé  par  sa  mort  de  l'histoire  du  roi,  à  laquelle  il  travail- 
loit.  Il  avoit  crû  à  l'exemple  de  M'  de  Perefixe.  qui  avoit  écrit  celle  de 
Henri  VI,  qu'il  seyoit  bien  â  un  évêque  de  s'appliquer  à  ces  sortes 
d'ouvrages.  Cependant  s'il  eût  employé  son  temps  à  achever  celle  de 
l'église,  dont  M.  Godeau  nous  a  donné  le  commencement,  il  me  semble 
que  cela  eût  encore  mieux  convenu  à  son  caractère.  Au  reste,  il  n'y 
ûvoit  point  d'endroit  qu'il  ne  furetât  pour  avoir  des  mémoires  qui  ré- 
pondissent à  son  dessein  :  aussi  l'avois  je  vu  peu  de  temps  avant  sa  mort 
chez  un  de  mes  amis,  qui  avoit  été  au  Cardinal  Mazarin,pour  sgavoir  de 
lui  si  le  feu  roi  d'Angleterre  étoit  venu  aux  confé renées  du  la  paix  que 
ce  minis^e  traitoit  avec  Dom  Louis  de  Haro  en  1659.  Mon  ami  me  dit 
quand  il  fut  sorti,  le  sujet  de  sa  visite  :  ce  qui  m'étonna  puisqu'il  n'y  a 
personne  qui  ne  sçache  que  ce  Prince  eût  bien  le  dessoin  de  le  faire, 
mais  que  Son  Eminence  ne  lui  permit  pas 

a  II  y  avoit  déjà  longtemps  que  cet  évêque  s'éloit  défait  de  son  évéché, 
peut-être  pour  s'apliquer  avec  plus  de  loisir  à^son  histoire.  Il  croyoit 
enchérir  aparemment  sur  Racine  et  sur  Boileau  :  mais  je  ne  s(;ay  s'il  y  eût 
réussi.  Si  c'étoit  là  son  talent,  on  peut  dire  que  c'éloit  un  talent  bien 
caché,  puisqu'on  ne  l'a  jamais  vu  capable  de  beaucoup  de  choses.  » 

(1)  Mémoires  des  Hommes  Illustres,  t.  lx,  p.  191. 

(2)  Annales  de  la  Cour  et  de  Paris  pour  les  Années  iGçfj  et  iGr^s,  2  vol. 
(nouv.  éd.  Amsterdam,  1706),  t.  i,  p.  267.  L'auteur  est  Sandras  de  Courlils, 
écrivain  justement  déprécié  ;  mais  la  précision  du  détail  semble  garantir  ici 
la  vérité  des  faits. 


LE  SCEAU  DU  CHAPITRE 


DE    LA 


CATHÉDRALE    DE    LECTOURE 


Le  1**'  août  1895,  j'appris  que  dans  une  maison  do 
Loclouro,  qui  avait  olé  la  doniouro  d'un  chanoine  de  la 
Cathédrale,  on  avait  trouvé  un  vieux  sceau  dans  la 
poussière  d'un  placard  depuis  longtemps  inexploré. 

On  comprendra  ma  joicî  quand  je  vis  que  j'étais  en  pré- 
sence de  la  matrice  du  sceau  capitulaire  de  l'église 
Cathédrale  de  Lectoure  !  Car  malgré  mes  recherches 
aux  Archives  Municipales,  mes  questions  réitérées  à 
lous  les  chercheurs  lectourois,  je  n'avais  pas  mémo 
découvert  une  empreinte  de  ce  sceau. 

A  ma  connaissance  il  n'en  existait  qu'une,  placée  au 
bas  d'un  acte  dans  lequel  le  chapitre  était  intervenu  et 
conservée  aux  archives  du  château  de  La  Cassagne  (1). 
Elle  était  très  fruste  d'ailleurs;  on  ne  pouvait  reconnaître 
que  les  dimc^nsions,  la  vague  silhouette  de  personnages 
indéterminés  et  une  inscription  illisible  en  lettres  go- 
thiques. 

La  matrice  retrouvée  est  en  parfait  état.  Le  burin  a 
creusé  profondément  dans  la  rondelle  de  cuivre  épaisse 
de  0.006°*.  Les  dais  gothiques  qui  abritent  les  effigies, 
en  particulier,  sont  vigoureusement  traités  et  offrent  de 
beaux  reliefs.  Au  centre  du  revers  doit  se  trouver  un 
anneau  qui  facilitait  l'usage  du  sceau,  mais  h  une  époque 
récente  cet  anneau  a  été  enfermé  dans  un  manche  de 

(1)  Voir  Sceaux  Gascons,  n«  747, 


buis  touriK^,  rc  (jui  lui  donne  rii.s|ioct  îles  Sceaux  on 
iisogG  Hujourd'liiii.  Los  doux  cHifjios  qui  aoooinpagnont 
In  Viorgo  M^ro  roprôsonloni  los  Siiinls  Gorvais  ot  Pro- 
Iftis,  patrons  do  la  Catliôdratc.  CcHc  oiiriousc  malrico 
a  ('U'  d(''pns<V  par  moi  aux  ai-cliives  lU'  l'Egliso  Catliô- 
draW"  do  Lpctourc. 

J'on  fis  alors  pliisiours  oinpi'oiiilcs  h  la  cfro  rougo. 
Uno  fut  dôposf'O  an  Mus<'o  do  la  Sociôlô  Historique  do 
Gnscogno. 

Le  lortour  pnUtTora  h  uno  desrripliou  la  re[(rodur- 
InV  exnrto,  an  simple  trait,  que  jo  douiie  iei. 


.  SiHUlll'ïl  -  CAPlIT'ULI  -  mVMÎ  -  eATHHfflAUS  -  lECÎOIIE  — 

Je  roffnHlo  (pie  nui  liimvnillr  snil  pusliTioure  h  la 
pnhlieatiou  de  rouvriigc  si  inipoi-lant  el  si  onuscion- 
cionx  de  M.  Paul  La  Plafriie-Hairis,  sur  los  Sceaux 
Gascons  du  M<iyon-Af<o  (  I  ).  Le  Scoau  du  Chapitre  do  la 

itlSoeaus  Oa»foiiii  itii  Muyi-ii  A^r.'  (jfrnvuri'i  t'I  notinpnl,  ]iub!ii*i<  pour  la 
SocWlii  liiKloritiuu  ilu  GflsciiftiHt  jinr  In  Oimmisxiim  ilitu  Ai-cliivos  hUtoriqui-i*. 

-  I"  Parliti  ;Si-pnux  .■c<-li^sinsll.[Li,.»,  Sevhux  do*  Huis  île  Nnvnrrc  ot  (les 
Granil»  Fcmlatniri.».  Aiich,  O.rlinrnux  friTos,  MDCCC  I.XXX  VIII. 

—  11' Parlie:  Sceaux  îles  St-Viiciip»  |>)ililii^s  jiar  Paul  I^  Plajcne-Borris, 
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Cathédrale  de  Lectoure  qui  s'y  trouve  indiqué  (1)  d'une 
manière  très  rudimentaire,  d'après  l'empreinte  signalée 
plus  haut,  aurait  fait  bonne  figure  dans  la  série  des 
Sc43aux  ecclésiastiques. 

C.  CÉZÉRAC. 


M.  THORE,  PRmE  DE  SAlïï  SLIPICE 


J  ai  gardé  lo  plus  aimable  souvenir  de  quelques  entretiens  que  j'ai  eus 
il  y  a  plusieurs  années,  à  Eauze,  avec  ce  pieux  sulpicîen,  beau-frère  de 
M"*  Thore,  si  connue  chez  nous  comme  poète  (2).  Je  trouve  dans  l'ex- 
cellente Bibliothèque  snipicienne  de  M.  Bertrand,  t.  ii,  p.  209,  sur  lui  : 

«  Marie-Euriol-Benolt  Thore  naquit,  le  21  Novembre  1808,  à  Eauze, 
département  du  Gers.  En  1828,  il  alla  au  séminaire  de  Saint-Sulpice 
étudier  la  théologie,  et  reçut  on  1831  l'ordre  de  prêtrise.  De  retour  dans 
son  diocèse,  il  se  livra  aux  travaux  dû  ministère  et  donna  son  concours 
à  quelques  missions  ;  mais  l'attrait  qu'il  éprouvait  pour  une  vie  d'étude 
et  de  retraite  le  porta  à  solliciter  de  son  évoque  la  permission  d'entrer 
dans  la  Compagnie.  l\  retourna  donc  à  Paris,  et  après  sa  solitude,  il  fut 
envoyé  d'abord  au  séminaire  d'Orléans  pour  y  professer  la  philosophie, 
et  ensuite,  quelques  années  après,  au  séminaire  du  Puy,  où  il  fut  succes- 
sivement employé  à  enseigner  le  dogme,  la  morale,  l'Ecriture  Sainte  et 
enfin  le  cours  des  diaconales.  Chargé  par  Monseigneur  l'ècêque-  dU*  l(t 
rédaction  du  compte-rendu  des  conférences  diocésaines,  il  s'en  occupa 
arec  beaucoup  de  ::éle,  et  alors  niùnie  que  les  infirmités  le  retenaient  au 
lit  et  qu'il  était  dans  V impossibilité  d'écrire^  il  potwsuirait  son  traçait  en 
dictant  à  un  séminariste  qui  lui  serrait  de  secrétaire  (circulaire  nécrolo- 
gique). Il  mourut  au  Puy  le  6  Mars  1879.  » 


conseiller  ft  la  Cour  d'appel  de  Paris.  Auch,  Cocharaux  frères,  MDCCC 
LXXX  IX. 

—  III'  Partie  :  Sceaux  dos  Villes.  Sceaux  de  Justice.  Sceaux  des  Bourgeois. 
Supplément  publié  par  Paul  La  Plagne- Barris,  conseiller  à  la  Cour  d'appel 
de  Paris.  Auch,  Léonce  Cocharaux,  M  DCCC  XCII. 

Il)  Sceaux  Gascons.  IIP  Partie,  p.  610.  N*  747. 

(2)  Voyez  la  notice  qui  lui  a  été  consacrée  dans  la  R.  de  G.  de  1861,  p.  620. 

Tome  II.  —  jARTier  1902.  4 


L'ARCHIPRETRÉ  DE  LUSSAN 


ET 


LE  JUBILÉ  AUSCITALN  DE   1701 


M.  (!(»  La  Baumo  de  Suz(\  archovèquo  crAiich,  obtint 

(Ml  17f)2,   (lu  ])apo  Cl('inont  XI,   la   fav(»nr  d'un  jubilé 

pour  son   dior(»se.   Pour  f?aprn(T  rinduljronce,  chaque 

paroiss(*   eut    a   s(»   rendre   h    r('iz:lis(»    ni('»lropolitaine. 

L(»  UKuiveuïent   Hil  i!:('n(Tal   :    <(  On  vif  p(Midant  deux 

mois  des  processions  conlinu(*ll(*s  venir  a  c(»tle  niiUro- 

pole.    ))    Je    lr()uv(\    parmi   div(TS  Papirrs   de   Louis 

Daijznan  du   Sondât,   le  chanoin(*-coll(Tlionn(Mir  bien 

connu    d(^^    (U'udils    (mi    Gasco'.nK»,    la   d(»scription   du 

corlr.LM»  (pu'  formènMil,  h  C(»ll(^  occasion  (28  mai  1702), 

l(*s  iun*oiss(*s   de   rarcln[)r(''tr(''  de   Lussan.  D(*  C(?  lonp 

niorceau,  j'i^xtrais  s(Mdem(Mil  \r  l(^xle  d(»scri[)tif,  lais- 

sanl    d(*   (*ol(''    (riimond)rabl(»s    d(»vis(»s    scripluraires. 

I/ôrirainsaliou   (h*  (*ollo  c(''romonio  r(difz:i(Mise  paraîtra 

(Hran^e  et  assez  [li('alral(\  Unc^  I(}11(^  procession  est  un 

po('m(\..  c'est  le  Tt'umiplu*  de  rAI/rf/orir, 

J.  LESTOADE. 

((  ...  La  prorpssion  de  l'Ardii prêtre  il o  Lus.san  étoit  très  noni- 
ln'i'usi».  (>taTit  ('(Jiiqxfsée  dv.  neuf  peuples  qui  .sont  autant  de  cures 
d'iirir  -innd«'  rslrnducl  1  ).  Chaque  euiv  t'Init  reviMu  di'  son  surplis  et 


J  Lf^  Stjtuts  synodaux  do  M.  tir  Su/«'  -rMlilinii  il.«  ITTf»,  '\i\H\  p.  OOumi 
|i..rl"ut  «li\.  >a\i»ir  :  ((  Lussjfi  [nwv  Viùïinn  cl  Unqiicl.iilhuic.  Ansan  j^avec 
Lni.î.'lli*  .  Auhicl  iwor  \^nian  .  Hianqiie/ort  'i\\i'i'  Sn'ml  Vï^-rrodu-Uosc  H 
'l'iMN»-*  .  I.i/ctlc  av«M-  \]'w'' .  .\fjrritx  avec  Sainl^auveur  .  .War.^J/i  avec 
i.niiilh»  .  .Sj/w/-r:.7rrj.v''    avec  Juillv>..  Saint  San vi. 
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de  son  eslole,  et  menoit  ses  vicaires,  et  faisoient  une  espèce  de. 
Chapitre   assez   nombreux.    Chacun   portoit  entre  les  mains  les 
reliques   des   Saints  qui  étoienl  les  |)atrons  et  les  déf(»nseurs  d(î 
leurs  éf^lises,  et  rArchiprètn»  revêtu  d'une  riche  chappt^  portoit  un 
beau   reliquaire,    marchant   après   les   autres,    ayant  deux   petits 
anges  à  sfîs  custez,  avec  un  tiambeau  chacun  ii  la   main  et  chacun 
portoit  une  devise  tirée  de  V Ecriture  Sainte  qui  excitoit  ceux  qui 
les  lisoient  à  se  rendre  plus  attentifs  au  mystère  de  cette  cérémonie. 
Toutes  les  croix  d(»s  églises  niatrices  et  de  leurs  annexes  parois- 
soienl  à  la  tète  de  la  proc(?ssi()n  précédées  d'un  estandart  ou  espèce 
de  banière  où  étoient   ces   paroles  du    xxv^"  chap.  .du    Léviti(|ue  : 
Jubilaetm  est  ! 

Knlr(î  Testa ndart  et  les  croix  il  y  avoit  quatorze  jeunes  hommes 
d'une  stature  prodigieuse,  revêtus  chacun  de  son  aube,  marchant 
gravement  et  tenant  chacun  son  hautbois  ou  son  clairon  dont  ils 
sonnoient,  de  tems  en  tems,  à  l'exemple  des  anciens  Lévites. 

Puis  paroissoit  ïAnf/e  de  la  Religion  catholique,  apostolique, 
romaine,  sous  une  figure  gigantine  (sic)  et  d'une  tailhe  plus 
avantageuse  que  les  autres,  portant  à  sa  main  droite  une  palme, 
et  à  sa  gauche  un  flambeau...  Cet  ange  étoit  accompagné  d'une 
troupe  de  génies  [ils  étaient  cinquante  deux |  (jui  luy  étoienjt  infé- 
rieurs. C'étoient  les  Anges  de  toutes  les  églises  patriarchales  cjui 
recevoient  leur  influence,  leur  lumière^  et  leur  authorité  de  ce 
premier  (jui  avoit  la  principauté  sur  tous  les  autres.  Ils  marclioient 
après  luy,  deux  à  deux,  chacun  ayant  son  flambeau  d'une  main 
et  sa  devise  de  l'autre... 

Après  cette  troupi^  de  génies...  l'Ange  tutélaire  de  la  Province  de 
la  Novempopulaine  paroissoit  d'un  air  grave  et  maiestueux, 
accompaigné  des  neuf  Anges  des  autres  églises  épiscopales  de  son 
ressort,  se  montrant  en  tout  supérieur  aux  autres.  Chacun  tenoit 
une  palme  d'une  main,  et  de  l'autre  un  flambeau  avec  des  traits 
de  ï Ecriture  écrits  en  gros  caractères... 

Ensuite  venoit  une  3'^''  hiérarchie  composée  de  douze  petits 
anges  qui  figuroient  les  douze  église^s  qui  ressortissent  de  l'Archi- 
prôtré  de  Lussan  [avec  palme,  flambeau  et  devise].  IMusieurs 
autres  Anges  faisaient  un  i'»"  groupe  et  comme  une  i™.>  idérar- 
chie  [avec  flambeau  et  devise  :]  pour  exciter  la  foi  des  peuples  à 
profiter  de  cette  occasion  favorable  pour  acquiter  toutes  les  deptes 
dont  ils  étoient  redevables  à  la  justice  de  Dieu....  [au  nombre  de 
quatre-vingt.] 


—  52  — 

Ensuite  wiioienl  les  Anges  tulélaîres  de  ce  royaume  qui  faisoient 
une  cinquième  troupe  menant  après  eux  une  foule  de  génies 
empressez  pour  obtenir  Teffect  de  leurs  prières  très  instantes  qu'ils 
faisoienl  à  Dieu  pour  le  Roy,  pour  les  princes  de  sa  race  et  pour 
tous  les  peuples  qu'il  a  soumis  à  son  empire...  [au  nombre  de  102, 
portant  flambeaux  et  branches  de  laurier.]  —  Ensuite^  paroissoit 
une  troupe  de  jeunes  filles  toutes  vestues  uniformément  et  dont 
l'habit  modeste  étoit  d'une  blancheur  ravissante.  Chacune  avoit 
une  escharpe  qui  descendoit  de  Tespaule  gauche  sous  l'aisselle 
droite  qui  marquoit  la  préparation  de  leur  âme  pour  recevoir  les 
faveurs  et  les  grâces  de  leur  espoux  Jésus-Christ  figuré  par  un 
gros  cierge  allumé  qu'elles  appuyoient  sur  leur  cœur  et  qu'elles 
sembloient  embrasser  constamment.  Elles  marchoient  on  file  avec 
une  gravité  et  une  modestie  édifiante,  et  chacune  avoit  à  sa  droite 
un  Ange  pour  sa  conduite,  et  pour  donner  à  entendre  qti'il  y  a  une 
grande  affinité  de  ces  Esprits  avec  les  Vierges.  La  première  dans 
le  rang  portoit  une  figure  de  la  Vierge  de  3  pieds  do  hauteur,  et 
elle  étoit  entourée  de  plusieurs  Anges,  à  droite  et  à  gauche,  qui 
servoient  de  paranimphes  et  qui  tenoient  d'une  main  un  flambeau 
et  de  l'autre  une  devise...  [au  nombre  de  quarante-quatre.] 

Puis  marchoient  les  autres  filles  Tune  après  l'autre  et  chacune 
avoit  sa  devise  et  son  Ange  et  chaque  Ange,  pour  faire  le  pareil, 
portoit  un  flambeau  et  une  devise  de  VEcriiure,..  [au  nombre 
de  77.]  Après...  venoit  une  colonie  de  jeunes  hommes  marchant 
gravement,  nù  teste,  deux  à  deux  [avec  flambeaux  et  devises,  au 
nombre  de  KX).]  —  Ensuite  venoit  une  longue  rangée  do  chefs  de 
famille  [avec  flambeaux  et  devises,  au  nombre  de  91]. —  Puis  venoit 
une  troupe  d'Anges  et  de  génies  avec  des  devises  consolantes  pour 
jes  pécheurs  pénitents  qui  assistoient  à  cette  cérémonie  avec  un 
cœur  contrit,  etc..»^  » 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 

DE  LINGLISTIQUK  PROVINCIALH 


Almanac  de  la  Gascougno.   Costo  3  sos,  5  sos  per  la   posto. 
Auch,  G.  Villot,  Mme  Icard,  1902,  in  8"  carré  de  91  p.  —  Comme 
un  vieil  oiseau  de  passage,  comme  un  grillon  familier,  comme  un 
roitelet  surpris  par  la  neige,  —  j'emprunte  toutes  ces   images  au 
Gascarot,  —  l'Almanach  gascon  vient  encore  fra])per  à  la  porte  du 
riche  et  du   pauvre,  en  faisant  entendre  le  vieux  souhait  de  la 
Guillounè  :  «  Que   Diu  hous  goarde  la  maisoun  dambe  las  gens 
que  deguens  soun.  »  Il  trouvera  partout  bon  accueil   assurément, 
car  il  porte,  encore  mieux  que  par  le  passé.   les  plus  savoureuses 
étrennes.    D'abord,   il  r(>édite  des  morceaux  trop  î)eu  connus  et 
bien  dignes  de  cette  attention  :  ainsi  la  crido  de  Jiinrn,  avec  musi- 
que, cette  chanson  de  Mistral,  de  ton  si  profondément  populaire, 
qu'il  ne  lui  manque  (jue  d'être  en  béarnais  pour  détrôner  les  plus 
jolies  chansons  des  Pyrénées  ;  puis  la  despelourado  de  Xoulens,  ce 
bijou  de  douze  vers  ;  puis  ce  conte  de  Bladé,  le  plus  beau  de  tous 
peut-être,  en  tous  cas  le  plus  riche  de  mythologie  merveilleuse  lou 
rei  de  las  agraulos  ;  et  aussi  le  piquant  avant  propos  des  Faniesios 
de  feu  B.  Cassagnau,  qu'on  a  eu  tort  seulement   de   rapporter   au 
parler  de  la  Lomar/ne,  qui  est  du  plus  pur  gascon,  tandis  que  c'est 
ici  du  languedocien  :  la  denrée  vient  de  Beaumont   de    Lomagne, 
mais,  ô  trahison  de  la  nomenclature  géographique  !  Beaumont  de 
Lomagne  n'est  pas  en  Lomagne  !  —  N'insistons  pas  sur  une  faute 
aussi  vénielle,  et  recommandons  la  partie  neuve  de  ce  joli  recueil, 
sans  nommer  les  auteurs:  ils  sont  trop  et  ils  ont  déployé  tous  tant  de 
savoir-faire  !    Une  exception  pourtant  en  faveur  du  séminariste 
lauréat  du  concours  ouvert  l'an  dernier  par  l'almanach  :   c'est 
M.  Adrien  Larribeau,  de  La  Romieu,  qui  a  conté   très  gentiment 
une  vieille  anecdote  du  pays  :   «  Le  Seigneur  et  le  meunier  ».  Au 
reste,  c'est  le  caractère  commun  de  presque  toutes  les  pièces  de 
Talmanach  :  quand  elles  ne  sont  pas  empruntées  directement  à  la 
littérature  orale  de  notre  pays,  elles  en  reproduisent   parfaitement 
le  ton,  l'allure,  le  rythme  et  la  musique  même  :  témoin  ces  chan- 
sons; LoH  Jean  de  Per/rehorte  (parler  d'Estang),  en  tourna  de  Tou- 
gin-Touget  (parler  de  Sadeillan),  loa  can  blanc  (parler  de  Panjas), 
etc.  Les  amateurs  de  folklore  auront  donc  à  s'arrêter  (furieusement 
même  sur  ce  qui  ne  paraît  pas  mis  expressément  à   leur  adresse. 
Mais,  commp  toujours,  ils  salueront  surtout  avec  reconnaissance 
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les  séries  encore  ouveiles  de  i)ri>vorl)es  (arrôproiiès),  d'énigmes 
(causas  bei*diusos  berdaiisos),  de  sobriquets  (chaffres)^  et  surtout 
de  petits  (unîtes  plaisants  où  s'ép^^ouit,  dans  sa  verve  la  plus 
géniale  (»t  la  plus  earactéristique,  l'esprit  traditionnel  et  local.  La 
Rf'rue  d(*  (iffxrof/nf  ptMise  naturellfMuent  aux  chercheurs  qui  sont 
le  meilleur  de  son  public  ;  mais,  sans  que  je  le  dise,  on  comprend 
bien  qu'il  y  a  dans  cet  Almanach,  si  intt^lligemment  dirigé  par 
M.  l'abbé  Sarran,  notre  confrt^re  de  la  vSociété  historique  de  Gas- 
cogne, de  quoi  charmer  et  amuser  jusqu'aux  simples  et  aux  petits, 
et  c'est  là  au  fond  son  meilleur  titre  au  succès. 

Almanac  PATOiKs  iLLisTitAT  DE  i.'Aniifcjo  per  l'annado  iJK)2. 
Fouf\r,  ifnp.  (iarfrat,  in  Ifi  cfirré  de  i)H  p..  prix  trois  sous.  —  C<*t 
ainmble  et  pnk'ieux  almanach  entre  dans  sa  douziènu^  année  avec 
la  même  abondance»  et  le  mêm*»  heureux  choix  d(;  littérature  popu- 
laire et  de  composition  ncnivi^IIe,  sans  parité'  des  jolies  illustrations 
qu'il  doit  à  M.  llogcT,  proft^sseur  de  dessin  au  lycée  de  Foix.  Tous 
les  amateurs  de  folkloici  y  savounn'ont  his  proverbes  d(î  Foix  et  dt} 
sa  région  montagneuse  classés  dans  la  première  partie  et,  peut- 
être,  avec  encore  [)lus  de  curiosité,  les  remèd(»s  de  bonne  femme, 
les  jurons  montagnards  et  les  devinettes  qui  suivent  (p.  12  à  li). 
Mais  je  dois  une  mention  particulière  à  la  pièce  qui  ouvre  la 
seconde  partie  a  chanson  mi-gasconne,  mi  fran(;aise  sur  la  cons- 
truction du  châlc^au  de  Sninl  Klix  en  Comminges  pour  une  maî- 
tresse du  roi  François  b'^  ».  D  s'agit  d'une  «  jouanille  d'Arriche  )) 
dont  je  n'oserais  garantir  le  caractère  historique.  La  composition 
elle  même  a-t  elle  une  origine  vraiment  traditionnelle  et  popu- 
laire? ou  n'est  elle  (ju'une  fiction  plus  ou  moins  artistique?  C'est 
une  question  à  examiner.  La  troisième  partie  nous  fournit  surtout 
des  contes  du  Saint-Gironnais  dont  les  deux  premiers  se  recom- 
mandent de  la  signature  d'un  excellent  anti(|uaire  et  folkloriste, 
l'abbé  Cau  Durban.  C'est,  d'abord,  h»  récit  plaisant,  répandu  un 
peu  partout,  d'un  imbécile  (jui  se  trompe  constamment  sur  «  ce 
qu'il  fallait  dire»  »,  plaçant  à  contre  ItMnps  des  formules  apprises  ; 
l'autre  est  encore  un  d(\s  nombreux  é[)isodes  de  ce  (ju'on  pourrait 
appeler  les  voyages  de  Notre  SeigiUMir  et  de  Saint-Pierre  en  Gas- 
cogne. —  Note/  (ju'il  y  en  a  un  autre,  non  moins  singulier, 
(p.  55-6)0),  mais  en  patois  languedocien  sous  le  titre  de  Jean  de 
Raissac  et  la  signature  d'A.  (]aussou.  Je  voudrais  bien  louer 
encore»,  si  l'espace  ne  me  faisait  défaut,  de  charmants  récits  du 
Caiet  (hl  Quatre,  de  Lisoune,  de  Janoutcit  de  Cadirac  (In  fetnino 
des  très  nHutnaffcs,  im  particulier,  est  un  conte  moral   traditionnel 

d'une   saveur   très  anti(jue) —  Parmi  l(»s    illustrations  je   dois 

citer  l'église  de  Sentein  (p.  18),  vallée  de  Bèros,   une  des  églises 
fortifiées  les  plus  curieust»s  de  l'ancienne  Gascogne.     . 
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NouBELos  dé't  embitat  DE  Sen  BizÉNS.  o  p.  in  8",  Pau,  Imp, 
Vignancour.  —  Vous  n'avez  pas  oublié  sans  doute  le  plaisant 
monologue  du  vieux  paysan  invité  à  la  fôte  de  Saint-Vincent  à 
Bagnères-de-Bigorre  (l).  Un  nouveau  monologue  (dit  au  Théâtre 
de  BagnèiTS  le  22  Janvier  1899)   nous  révMe  que  les  suites  de   la 

fêle dérangèrent  considéral)lenient   le  pauvre  vieux.  C'est  son 

petit-fils  qui  nous  l'apprend,  en  nous  contant  sa  visite  au  bon- 
homme. «  Beng  me  beye  de  tens  en  tens  et  dimentye,  lui  a  dit  ce 
dernier  en  le  congédiant  ;  que  y  aura  toustén  ta  tu  uo  pécéto,  u 
gnac  de  pa  e  u  bouhat  de  bi.  »  Sur  quoi  le  petit  fils  reconnaissant 
nous  donne  cette  assurance  :  ((  Que  m  poudét  créye  ;  que  tourné- 
r(»y  so  de  payri.  »  Dont  acte  ;  puisse  seulement  chaque  visite  nous 
valoir  un  nouveau  monologue  dans  ce  parler  si  génial  et  si  franc 
et  dans  ce  conter  si  pi|ttores(jue. 


Essai  slr  l'orthographe  de  la  langue  doc  par  G.  Clavelier. 
ToulouHC,  EcL  Privai,  1901,  gr.  in-8"  de  30  p.  —  Revenue  depuis 
(juelques  années  à  sa  praticjue  médiévale  de  couronner  des  poésies 
en  langue  d'oc,  — sans  renoncer,  bien  entendu,  à  son  titre  et  à  sa 
fonction  de  Société  littéraire  fran(;aise,  —  l'Académie  des  Jeux 
Floraux  n'e*prouve  pas  peu  d'embarras  ])our  se  reconnaître  dans 
la  variété  des  dialectes  et  dans  la  diversité  des  orthographes.  Elle 
a  tenté  d'atténuer  au  moins  ce  dernier  obstacle.  Elle  a  fait  impri- 
mer et  proposer  ù  tous  l(»s  intéressc's,  pour  leur  servir  de  règle, 
un  mémoire  très  remarquable  sur  l'orthographe  de  la  langue  d'oc, 
approuvé  du  reste  par  deux  maîtres  romanistes,  M.  Chabaneau, 
professeur  à  l'I^niversité  de  Montpellier  et  M.  Jeanroy,  professeur 
à  rUniversit«i  de  Toulouse.  Comme  j'ai  été  admis  à  l'honneur 
d'ajouter  mon  humble  visa  à  des  signatures  si  autorisées,  je  n'ai 
guère  qu'à  signaler  ici  cet  essai  très  fouillé  et  très  savant.  Si  j'en- 
trais dans  le  détail,  je  ne  saurais  guère  que  faire  valoir  la  pré- 
vr)yance  d(î  l'auteur  en  ce  qui  concerne  le  vocalisme,  les  articula- 
tions, l'accent  tonique  de  nos  parlers  et  l'heureuse  façon  dont  il  a 
su  prendre  le  milieu  entre  le  phonétisme  et  la  notation  presque 
imposée  par  l'usage  français.  Il  est  bien  entendu  que  certaines 
nuances  de  prononciation  locale  peuvent  paraître  à  quelques  uns 
négligeables,  à  d'autres  bonnes  à  noter.  Il  peut  y  avoir  aussi  dans 
tel  cas  particulier  des  raisons  plausibh^s  de  prati([uer  plus  de  lar- 
geur ou  plus  de  précison  dans  la  gra[)hi<'.  l'n  de  nos  anus,  qui  se 
flatte  i\c  parl(»r  toulousain  aussi  bien  (ju'un  autre,  priait  un  jour 
une  employée  de  sa  parois.sc»  dp  demander  à  M.  le  Curé  s'il  avait 


«It  /e.  de  G.  de  18î>9,  p.  395. 
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fait  (lire  les  inf'>s#*N  demand^Ns.  li  prononçait  :  lois  mes4fOs.  «  Vous 
n*èt**s  pas  de  Tuuloiise  ».  lui  dit  à  re  propos  la  vieille  prieure  ;  et 
au  point  dinli'rroiratiou  d«'  >on  inl»'rlocuteur.  elle  répondit  par 
relte  rais^»n.  iju»*  l^s  luultjU'nnins  disant  iai  metisoif.  On  comprend 
quV'lIe  t'st  la  n*«xion  int»"riii".liaire  «»ù  les  théoriciens  de  l'ortho- 
graphe romane  priivml  t.-prnjivtT  i(uelques  doutes,  tout  en  accep- 
tant l'essentiel  du  pnifrrainiiie  lra<*e  par  M.  Clavelier.  —  L.  C. 


DEUX  CENTENAIRES  BÉARNAIS 


Voici  d«»ux  nouvt'iiux  i»\oini)l  's  rl«»  vijj^ueur  de  race,  qui  s'ajoulenl  à 
tant  d"nuln»ïJ  il»»ja  cili's  M). 

Jac<(u(»s  fiaro>.  lHlK)un?ur.  iinlii  et  habitant  de  la  ville  de  Morlas  en 
Héarn.  y  est  iiioit  le  6  XovcMiihr"  di'riiicr  (1771),  âgé  de  cent  neuf  ans. 
Il  a  joui  ch»  la  j)hi<  parfîiits»  sîiiiîi»  jusqu'à  son  dernier  moment.  Il  a  eu, 
autour  de  son  lit.  le  jour  do  sji  mort,  sa  postérité  de  bénédiction,  consis- 
tant en  soixan/ç-dix  fils  ou  (ill  «s.  et  iu-rièrc- petits  lils.  qui  sont  tous  en 
îif^ij  «le  ^rt^ner  k*ur  vit*. 

(rirfdn  Cabinet  de  Février  1772). 

Il  existe  acluelbMUf'ul  i\  Pau  un  homme  âgé  de  110  ans.  Ce  vieillard, 
qui  est  encore  très  iigile  et  qui  fréquente  les  marchés  des  villes  voisines, 
a  épousé  à  l'âgt?  de  H*.")  nus,  un  »  jeune  lille  dont  il  a  eu  un  enfant  au 
liout  de  2  ans. 

(  Junrwd  cnct/clopédifiiie  d'Avril  1779). 


1)  Voir,  par  exemple,  nus  livraisons. 


I/administrateut -gérant  :  Lalaguë. 


Au  moment  où  nous  mettons  sous  presse  nos  dernières 
pages,  nous  parvient  une  nouvelle  douloureuse  entre 
toutes.  Notre  cher  et  vénéré  Directeur,  M.  Léonce 
Couture,  n*est  plus.  La  mort  nous  Ta  pris  à  Toulouse  le 
lundi  17  février  à  8  heures  du  soir,entourédes  soins  d'amis 
accourus  autour  de  son  lit,  réconforté  par  les  sacrements 
de  l'Eglise  qu'il  reçut  en  pleine  connaissance,  avec  cette 
piété  simple  et  profonde  qui  fut  celle  de  toute  sa  vie. 

Depuis  près  de  quinze  jours  nous  le  savions  frappé 
d'un  mal  aussi  grave  que  suhit  ;  mais  une  amélioration 
qui  était  survenue  dans  son  état  avait  bientôt  dissipé  les 
alarmes  de  la  première  heure.  Hélas  !  nos  espérances 
devaient  être  sans  lendemain  ! 

Aujourd'hui  nous  n'avons  pas  le  temps  et  nous 
n'éprouvons  pas  le  besoin  de  dire  à  nos  lecteurs  ce  que 
furent  le  grand  cœur  et  la  belle  intelligence  du  Maître 
que  nous  pleurons.  Depuis  plus  de  quarante  ans  qu'ils 
le  voient  à  l'œuvre,  nul  ne  sait  mieux  qu'eux  ce  que  lui 
doit  cette  Revue  dont  il  fut  l'àme  et  la  gloire. 

Mais  dans  la  douleur  qui  nous  étreint  tous,  ils  n'ou- 
blieront pas  qu'après  nos  prières  le  meilleur  témoignage 
de  sympathie  dont  nous  puissions  honorer  sa  mémoire, 
c'est  de  continuer  son  œuvre.  Ses  amis,  ses  admirateurs, 
ses  disciples,  nous  en  avons  le  ferme  espoir,  n'y  failli- 
ront pas.  Cette  conviction  sera  le  meilleur  des  encoura- 
gements pour  celui  qui  sera  chargé  de  prendre  ici  sa 
place.  Aussi  bien,  les  précieux  concours  que,  dans  ces 
derniers  temps,  il  avait  su  attirer  à  sa  chère  Revue,  et 
d'autres  aussi  qui  se  sont  annoncés  autorisent  à  affir- 
mer qu'elle  vivra  longtemps  encore  de  l'impulsion  ini- 
tiale qu'elle  a  reçue  de  lui. 

Quant  À  nons,  notre  dévouement  lui  reste  toujours 
acquis  sans  mesure,  et  il  n'épargnera  rien  pour  la  main- 
tenir au  rang  d'honneur  que  lui  avait  conquis  l'inou- 
bliable direction  de  M.  Couture  parmi  les  périodiques 
voués  à  rhistoire  de  notre  Gascogne. 


L'ADMINISTRATION. 


Auck,  le  ÎSfécrier  1902. 


LE  DOCTEGR  EDOUARD  DESMTS 

PRÉSIDENT     DE     L*ASSOCIATION     DES     MÉDECINS     DU     GERS 
MEMBRE  DE  LA  SOCIÉTÉ-  HISTORIQUE  DE  GASCOGNE 

1820—1901. 


Une  belle  figure  médicale  de  notre  pays  vient  de  dis- 
paraître. Le  docteur  Desponts,  dont  les  lecteurs  de  la 
Reçue  dr  Gnscorjne  ont  si  souvent  apprécié  le  talent  et 
la  science  historique,  a  été  enlevé  en  quelques  heures 
le  17  novembre  dernier. 

Toute  la  ville  de  Fleurance  a  tenu  a  accompa- 
gner à  sa  dernière  demeure  celui  qui  n'avait  épar- 
gné pendant  plus  de  cinquante  ans  ni  son  temps, 
ni  sa  peine  pour  venir  en  aide  à  la  souffrance.  Ce  long 
cortège  de  deuil  était  un  juste  tribut  de  reconnaissance 
envers  un  homme  qui  honorait  si  bien  sa  patrie  d'adop- 
tion, et  qui  avait  passé  les  meilleurs  jours  de  sa^ 
verte  vieillesse  à  faire  renaître  Tantique  ville  de 
ses  cendres,  à  retracer  son  histoire  et  celle  de  sa  belle 
église  gothique. 

La  Revue  de  Gascogne  elle-aussi  a  son  devoir  à 
remplir  envers  celui  qui  a  pensé  si  souvent  à  elle,  pour 
1  aider  dans  la  mission  qu'elle  s'est  imposée.  Elle  doit 
rendre  hommage  à  sa  mémoire  et  fixer  queUjues  traits 
de  l'érudil  et  de  Thomme  de  bien. 

Le  Docteur  Desponts  est  né  le  10  Août  1820,  dans 
cette  jolie  et  verdoyante  ville  de  Sarrant,  sur  le  Sar- 
rampion  qui,  aujourd'hui  bourgade  de  700  à  800  âmes, 
fut  une   des  étapes  des  armées  romaines  se  rendant 
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de  Lactora  à  Tolosa  :  c'était  Tancicnne  Sartalis.  Elle 
conserve  encore  une  partie  do  ses  fortifications  et 
des  fosses  du  moyen  Age.  C'est  autour  de  ces  mu- 
railles, près  des  fossés  qui  lui  parlaient  continuelle- 
^  ment  d'un  autre  âge  que  le  docteur  Desponts  a  passé 
son  enfance  animée  de  la  joie  bruyante  d'un  groupe  de 
six  frères  et  de  deux  sœurs.  La  sœur  aînée  qui  vit 
encore,  h  Sarrant  (1),  peut  dire  toute  raiïeclion  qui  se 
dépensait  parmi  ce  charmant  cortège  d'enfants  vigou- 
reux, pleins  de  santé  et  d'émulation  au  travail.  Cette 
sœur  remplaçait  auprès  de  ces  enfants  la  mère  morte 
jeune  et  temi)érail  par  son  amabilité  et  son  gracieux 
entrain  la  rigueur  de  l'éducation  paternelle.  M.  Des- 
ponts père  était  le  vrai  re[)résentant  d(î  la  bourgeoisie 
rurale  des  temps  passés.  Rude  envers  lui-même,  rigou- 
reux envers  les  autres,  il  indicjuait  par  son  perpétuel 
exemi)le  le  droit  chemin,  celui  que  tous  ses  enfants 
suivirent  (2). 

Le  jeune  Edouard  Desponts  fut  conduit  à  son  tour 
au  Séminaire  d'Auch.  Ses  études  furent  celles  que  l'on 
peut  attendre  d'un  esprit  laboricMix  et  méthodique.  II 
(»ntra  et  sortit  excellent  élève.  Il  av^ait  puisé  et  fortifié 
dans  ce  milieu  de  savoir  et  do  piété  les  principes  qui 
furent  la  caractéristique  de  sa  vie,  adonnée  tout  entière 
à  l'étude  et  à  une  religion  sincère  (*t  éclairée.  Cette  mai- 
son, que  tant  de  lecteurs  de  la  Rrctio  ont  ap[)réciée, 
avait  fait  une  forte  impression  sur  Tesprit  du  docteur 
Despcmts  ;  il  en  conservait  un  précieux  souvenir  et 
l'un  de  ses  suprêmes  regrets  fut  de  ne  pouvoir  se  rcn- 


jli  Motl«'moisolU»  Coralu;  Desponts. 

|2)  Le  frère  aîné  est  mort  phannacicn  à  Auch.  Deux  sont  morts  officiers  : 
Tliéo«l«»re  et  Laurent.  Trois  sont  devenus  prêtres,  l'un  <l'eu.\  vit  encore 
(ii'SNprvanl  ix  Sirac,  pr^s  Coloprne.  Ine  seconde  stinir,  M**'Lacomme  a  trois  tils 
birn  connus  «le  la  Soci«'*t('*  auscilaine  :  M.  Herman  Lncomme,  avj)U(*,  M.  Fran- 
çois Lacomme,  iiharmacien,  M.  Jean  Lacomnie,  ^rellicrnotaire  ft  Djibouti. 
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dre  à  la  dernière  réunion  des  anciens  élèves  —  qui 
pour  lui  devait  être  celle  de  ses  plus  anciens  amis. 

Le  jeune  bachelier  fut  dirigé  vers  la  faculté  de  méde- 
cine de  Montpellier  où  il  ne  tarda  pas  h  prendre  son 
grade  de  bachelier  ès-sciences;  puis,  successivement  il 
passa  avec  succès  les  premiers  examens  de  médecine. 
Montpellier,  avec  son  enseignement  vitaliste,  en  face 
de  l'enseignement  organiciste  et  matérialiste  de  la 
faculté  de  Paris,  resta  gravé  dans  Tcsprit  du  jeune  étu- 
diant. Aussi  transporta-t-il  et  conserva-t-il  à  la  faculté 
de  Paris,  où  il  prit  ses  derniers  grades,  les  principes 
vitalistes  qui  concordaient  mieux  que  ceux  de  Paris 
avec  ses  croyances  religieuses. 

L'étudiant  laborieux  mais  modeste,  suivant  ses  cours 
k  rhôpital,  tenant  d'une  manière  soigneuse  les  cahiers 
des  leçons  de  la  Faculté,  n'eut  certes  point  d'histoire. 
Il  passa  sa  vie  d'études  en  compagnie  de  quelques 
rares  et  vrais  amis,  parmi  lesquels  je  dois  nommer 
son  compatriote,  le  docteur  Soye,  qui  mourût  député 
del' Aisne.  Mais  son  ami  le  meilleur  était  son  frère  cadet, 
Emile  Desponts,  interne  en  pharmacie  à  la  Salpétrière. 
Les  concours  ne  devaient  point  s'ouvrir  pour  le  fils 
aîné  que  le  père  dans  sa  pensée  prévoyante  appelait 
auprès  de  sa  vieillesse. 

De  son  séjour  à  Paris,  Ed.  Desponts  avait  conservé 
des  souvenirs  précieux  surtout  ceux  qui  lui  avaient 
rappelé  là-bas,  loin  de  sa  Gascogne,  le  goût  du  terroir. 
Non  loin  de  la  Pitié  était  une  demeure  hospitalière 
aux  Gascons.  La  famille  Cézérac-Casenave,  d'origine 
gasconne,  aimait  à  réunir  les  étudiants  du  pays  qui 
recevaient  tous,  chez  elle,  le  plus  large  et  le  plus  char- 
mant  accueil.  Il  y  avait  là  bonne  table,  excellents 
esprits  ;  la  malice  de  la  maîtresse  de  maison  allait 
jusqu'à  assaisonner  de  truffes  du  terroir  les  gigots  tra- 
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dilionnels.  Les  invités  parisiens  se  délectaient  jus- 
qu'au moment  où  une  traîtresse  gousse  d'ail  arrêtait 
tout  éloge  dans  la  bouche  de  celui  qui,  tout  en  jurant 
détester  l'ail,  appréciait  fort  le  gigot.  Combien  devaient 
être  joyeuses,  ces  soirées  où  d(.*  véritables  bandes  de 
jeunes  gascons  donnaient  aux  amphitryons  en  échange 
de  leur  hospitalité  leurs  chansons,  leurs  propos  et  leurs 
rires  de  la  vingtième  année. 

Le  11  Avril  1846,  l'étudiant  devint  docteur.  Sa  thèse 
de  doctorat  roulait  sur  le  iîar/i//'/xm^.Un  gascon,  le  Pro- 
fesseur Gavarret,  quelque  peu  i)rotecteur  et  parent  du 
candidat, présidait  la  soutenance.  Le  2oclobre  1881, quel- 
que trente-cinq  ans  plus  tard,  le  professeur  et  le  candidat 
devaient  se  trouver  h  Auch,  a  la  n:iêmc  table,  non  plus 
vis  à  vis  l'un  de  l'autre,  mais  sur  le  mênu^  rang  :  ils 
avaient  la  présidence  commune  de  l'Assemblée  Généra- 
le des  Médecins  du  Gers.  Une  fre  bienfaisante,  l'asso- 
ciation  des  médecins  du  Gers,  avait  élevé  l'un;  l'autre, 
professeur  à  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  devait  sa 
place  à  son  titre  d'origine.  Astaffort,  sa  ville  natale, 
limitrophe  du  Gers,  tient  plus  de  ce  déparlement  que 
du  Lot-et-Garonne. 

((  Qu'en  toutis  hills,  de  la  mémo  maï»,  aflîrma  le  pro- 
fess(Mir  Gavarret  d'une  manière  charmante, aux  applau- 
dissements de  tous. 

La  thèse  du  docteur  Desponts  sur  le  Rachitisme ,  vaste 
sujet, quifut  toujours, (ît  surtout  alors, l'objet  de  grandes 
discussions  était  une  simpkî  ébauche  dédiée  à  son  an- 
cien maître  de  Montpellier,  le  célèbre  Professeur  Lor- 
(lat.  Elle  s(»  reconunande  par  sa  simplicité,  sa  bonne 
()r(l(>nnnnc(\  par  la  limpidité  du  style.  01)s(M'vat(nir  déjà 
très  pers[>icac(\  Kaut(Mir  conçoit  k*  rachitisme  comme 
un(»  maladie^  générale  de  tous  l(\s  tissus  et  non  point 
seulement  du  système   osseux.    Il   préconise    pour   le 
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traitement  riiuile de  foie  de  morue,  et,  avec  Trousseau, 
il  s'en  remet  h  la  nature  du  soin  de  réparer  les  déviations. 
La  thérapeutique  a  bien  varié  depuis  cette  thèse  ;  elle 
s'est  enrichie  de  nombreuses  théories,  de  nombreux 
médicaments  tour  à  tour  venus  et  disparus  :  Uhuile  de 
foie  de  morue  est  restée  populaire. 

De  nombreuses  opérations  chirurgicales  ont  redressé 
des  courbures  rachitiqucs  dans  ces  vingt  dernières  an- 
nées; et,  maintenant  un  courant  inverse  ramène  les 
médecins  vers  les  idées  de  Trousseau.  Le  chirurgien  ne 
redresse  que  des  courbures  irréparables,  dûment 
choisies,  laissant  à  la  bonne  mère  Nature  le  soin  de 
redresser  le  plus  grand  nombre. 

La  thèse  se  termine  par  une  citation  bien  à  sa  place 
dans  ce  sujet  où  perce  Térudite  curiosité  du  docteur  ! 
«  Le  veneur  est  loué  pour  chasser  et  pour  prendre  ;  mais 
il  n'est  pas  blâmé  pour  n'avoir  pas  tout  pris  )>.  (Pierre 
Mathieu,  préface  de  l'histoire  de  Louis  XI). 

Le  jeune  docteur  Desponts  écouta  la  voix  paternelle 
et  s'établit  à  Engardian,  près  Sarrant,  dans  cette  an- 
cienne propriété  de  famille  dont  il  ne  parlait  jamais 
qu'avec  émotion  en  songeant  à  ses  jeunes  années  :  son 
rêve  de  vieillesse  n'était-il  pas  une  calme  retraite  et 
une  mort  paisible  aux  lieux  aimés  de  son  enfance! 

Pendant  plusieurs  années,  il  parcourut  à  cheval  toute 
cette  partie  du  canton  de  Mauvezin  qui  lui  était  si  fami- 
lière, prodiguant  sans  compter  son  zèle  et  son  savoir.  Il 
trouva  à  Sarrant  l'élue  de  son  cœur,  et  s'allia  en  1853 
avec  une  famille  bourgeoise  du  pays,  amie  de  la  sienne. 
Mademoiselle  Antoinette  Secheyron,  par  son  intelli- 
gence et  sa  distinction  naturelle,  était  bien  faite  pour 
devenir  la  compagne  de  son  existence .  L'union  fut 
heureuse,  traversée  seulement  par  l'ombre  que  vint  y 
apporter  la  stérilité. 
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Deux  ans  après  son  mariage,  le  Docteur  Desponts 
transporta  son  cabinet  au  chef-lieu  du  canton,  Mauve- 
zin.  Sa  sphère  d'action  grandit  et,  avec  elle,  son  dévoue- 
ment et  ses  fatigues.  Le  canton  avait  alors  deux  méde- 
cins renommés  au  loin  :  le  Docteur  Candelon  et  le  Doc- 
teur Labarthe,  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris. 

Le  Docteur  Labarrtie,  (fn  sa  qualité  de  médecin-opé- 
rant  —  il  fut  un  des  derniers  Docteurs  en  chirurgie  — 
avait  pris  la  première  place  dès  son  arrivée.  Le  Docteur 
Candelon  avait  pour  lui  une  grande  activité  jointe  à 
une  grande  science.  La  place  était  difficile  pour  le  nou-. 
vel  arrivé.  Il  conquit  néanmois  une  position  solide  à 
côté  de  ses  confrères.  Mais  une  place  plus  importante 
devint  vacante,  et  le  Docteur  Desponts  se  trouva  porté 
h  exercer  la  médecine  a  Fleuranco  vers  1860. 

Fleurance  devint  sa  véritable  ville  d'adoption,  celle 
où  il  exerça  jusque  dans  les  deux  dernières  années  de 
sa  vie,  pendant  quarante  ans  environ.  Il  ne  farda  pas  à 
devenir  un  des  médecins  les  plus  réputés  de  la  contrée. 
Son  savoir,  son  éducation  soignée,  ses  manières  polies, 
afifables,  lui  ouvrirent  les  portes  des  familles  notables; 
son  dévouementprofessionnel  lui  attira  l'estime  de  ses 
relations  et  le  cœur  de  ses  clients  (jui  lui  restèrent 
toujours  fidèles. 

Le  Docteur  Desponts,  se  reposait  de  ses  fatigues  pro- 
fessionnelles en  dirigeant  la  culture  d'un  modeste  jardin 
placé  au  faubourg  de  la  ville,  près  de  la  gare.  Il  appor- 
tait îi  cette  culture  l'ardeur  et  les  soins  qu'il  donnait  à 
tout  travail.  Fier  de  ses  succès,  il  ne  restait  pas  insen- 
sible aux  éloges  que  les  gourmets  lui  adressaient  sur  la 
bonté  et  la  beauté  de  ses  produits,  de  ses  fruits  en  par- 
ticulier. 

Vers  1878,  il  eut  la  pensée  de  propager  la  culture  du 
cardon  vulgaire,  plante  vivace,   très  productive  :  ses 
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graines  si  abondantes,  si  oléagineuses  pouvaient  deve- 
nir une  source  abondante  d'huile,  quoique  de  nature 
inférieure  et  de  tourteaux  excellents  et  servir  à  Ten- 
grais  des  volailles.    Depuis  longtemps  déjà,  surtout 
en  certaines  provinces,  en  Dauphiné,  en  Touraine,  les 
jeunes  racines  et  feuilles  de  cardons  formaient  un  mets 
estimé.  Les  feuilles  fraîches  pouvaient  servir  h  Tocca- 
sion  à  remplacer  les  maïs  à  fourrages,  surtout  dans 
les  terrains  secs  et  maigres.  La  famille  conserve  des 
spécimens   de  papier  gris,   grossier,   mais  peu  tenu 
fait  avec  les  tiges  sèches  des  cardons.  Très  épris  des 
bienfaits  de  cette  plante  au  port  si  robuste,  le  Docteur 
Desponts  exposa  les  produits  dérivés  d'elle  à  l'Expo- 
sition Universelle  de  1878.   L'absence  et  la  nécessité 
d'égrenoirs   spéciaux  pour  les   graines    enfoncées,  si 
serrées  dans  le  capitule  de  la  plante,  firent  échouer  les 
idées   de  l'agriculteur.  Tout  récemment  n'avons-nous 
pas  vu  la  culture  du  tournesol  prendre  un  grand  déve- 
loppement   dans    certaines    régions   en   raison  de  la 
simple  richesse  oléagineuse  de  ses  graines,  fort  com- 
parables h  celle  du  cardon,  néanmoins  d'une  extraction 

plus  facile  ?  Sic  vos,  non  vobis 

Le  Docteur  Desponts  voua  h  l'histoire  de  sa  ville  de 
prédilection  les  dernières  années  de  sa  vie.  L'instinct 
de  chercheur,  une  patience  inlassable  aidée  d'un  véri- 
table savoir  spécial,  lui  firent  mettre  au  jour  un  grand 
nombre  de  documents  qui  devaient  lui  servir  pour 
écrire  une  histoire  de  la  ville  de  Fleurance.  Ce  travail 
était  tout  composé  dans  son  esprit;  et,  déjà,  par  la 
pensée,  le  docteur  Desponts  occupait  à  l'écrire  les  lon- 
gues veilles  de  l'hiver,  lorsque  la  mort  est  venue  briser 
ses  desseins. 

Les  auditeurs  des  conférences  faites  l'hiver  dernier 
à  la  mairie  de  Fleurance,  ont  eu  la  primeur  de  ses  recher- 
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chos.  La  grando  faveur  avec  laquelle  ces  confc'rences 
out  6U'*  accueillies,  doivent  augmenter  les  regrets  de 
voir  rester  à  l'état  d(»  uuitériaux  l'œuvn»  de  celui  en 
qui  revivait  et  vibrait  le  passe  de  sa  ville  depuis  sa 
fondation. 

Les  notes  restent  écrites  d^une  plume  régulière, 
f(Tnu*,  nette,  alerte.  Elles  ne  seront  pas  perdues  pour 
la  Rcnto  (Ir  G(t.<rorin(\  D(\s  nuiins  pieusc^s  ont  recueilli 
le  précieux  héritage. 

Dédaignant  les  honneurs,  il  ne  sollicita  aucune 
récompense  des  pouvoirs  publics,  ni  aucun  mandat 
électif  auprès  de  ses  concitoyens. 

Trop  rigide  dans  ses  principes  pour  faire  de  la  poli- 
tique, il  ne  voulut  solliciter  les  faveurs  populaires  sous 
aucun  régime.  Il  n'y  avait  point  un  sentiment  d'indif- 
férence ou  de  calcul  d'intérêt  dans  cette  abstention. 
Il  était  et  voulait  rester  son  maître,  toujours  d'accord 
avec  ses  principes. 

Les  seules  fonctions  honorifiques  qu'il  ait  acceptées 
sont  celles  de  président  du  conseil  de  Fabrique  et  de 
président  de  l'Associa  lion  des  médecins  du  Gers. 
Il  accepta  la  première  surtout  parce  qu'il  crut  sa  pré- 
sence util(*  à  ce  poste,  (^t  la  seconde  parc(*  qu'elle  était 
l'expression  tangible  de  l'afTection  de  ses  confrères. 
A  ces  distinctions,  nous  devons  bien  certainement  ses 
fouilles  et  ses  incursions  si  heureuses  dans  le  passé 
de  la  ville  de  Fleurance  et  dans  l'histoire  de  la  Gasco- 
gne médicale. 

La  plupart  de  ses  publications  sur  Fleurance  ont  été 
reproduites  soit  dans  la  Rrtyir,  soit  dans  la  Semaine 
rc/if/ioifsr  du  Gers, 

Celles  qui  concernent  la  Gascogne  médicale  ont  éga- 
lement paru  pour  la  plupart  dans  la  Revue  ou  dans  les 
Recueils  annuels  de  l'Association  des  Médccitis  du  Gers, 
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Elles  sont  la  reproduction  des  allocutions  présidentiel- 
les faites  aux  assemblées  médicales  du  Gers.  Il  est  de 
toute  justice  do  dire  que  ces  morceaux  oratoires  élaient 
un  régal  attendu  par  tous  les  confrères;  le  recueille- 
ment de  leur  attention  et  leurs  applaudissements 
répétés  prouvaient  bien  non-seulement  en  faveur  de 
Torateur  fin  et  disert,  mais  aussi  en  faveur  d'associés 
qui  étaient  venus  pour  parler  finances,  affaires,  et 
non  histoire.  Eu  1896,  s(^s  confrères  reconnaissants 
firent,  en  Thonneur  du  cinquant(umire  de  leur  prési- 
dent, une  fête  charmante  qui  alla  droit  à  son  cœur. 
Cinq  ans  plus  tard,  h  ses  obsèques,  M.  le  docteur 
Pujos,  d'Auch,  rendit,  en  termes  élevés,  à  la  mémoire 
du  vénéré  président,  un  précieux  témoignage  de  sa 
haute  valeur  morale. 

Le  président  de  ces  assemblées,  quatre  fois  réélu 
en  vingt  ans,  n'oubliait  pas  du  reste  son  rôle  et  les 
charges  de  sa  fonction.  Il  aimait  et  prisait  trop 
TAssociation,  dont  il  avait  été  l'un  des  fondateurs  dans 
le  Gers,  pour  manquer  d'apprécier  chaque  année  l'œu- 
vre et  ses  bienfaits  à  la  plus  haute  valeur.  Il  avait  tou- 
jours un  mode  heureux  et  varié  pour  louer  l'Association. 
Tantôt  il  retraçait  les  premières  pages  de  son  histoire 
(1892),  tantôt  il  louait  les  grands  ouvriers  de  la  pre- 
mière heure — Rayer — Amédée  Latour,  1882, — Roger, 
de  manière  à  rendre  leurs  noms  ineffaçables  dans  la 
mémoire  de  ses  heureux  auditeurs.  Plus  tard,  il  eut  à 
louer  des  compatriotes  morts  ou  vivants  :  Gavarret, 
Lannelongue.  Chaque  auditeur  a  certainement  présent 
à  l'esprit  le  discours  plein  de  grâce  et  de  bonhomie 
charmante,  où  il  proposait  d'inscrire  sur  une  belle 
pierre  blanche  —  en  signe  de  jour  heureux  —  les  titres 
acquis  en  l'année  1900  par  notre  savant  compatriote, 
M.  le  professeur  Lannelongue,  président  de  l'Associa- 
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tion  générale  des  Médecins  de  France,  président  du 
Congrès  international  de  Médecine  de  Paris,  comman- 
deur de  la  Légion  d'honneur. 

Une  de  ses  allocutions  confraternelles  les  plus  spiri- 
tuelles et  les  plus  légères  de  touche  peut  être  intitulée  : 
Confrère  ou  colldgiie  (1886).  A  tour  de  rôle,  l'orateur 
pèse  la  valeur  de  ces  deux  termes  et  donne  au 
«  confrère  »  la  préférence,  en  raison  de  son  caractère 
plus  large  d'expression  quasi-fraternelle. 

Il  était  le  plus  souvent  le  doyen  de  l'Assemblée,  sou- 
vent aussi  il  semblait  tenir  à  compter  parmi  les  jeunes. 
Il  lisait  et  chantait  ses  vers.  A  la  réunion  de  1881,  il 
lut  ou  chanta,  en  présence  de  Gavarret,  des  vers  sur 
le  Goût  (lu  Terroir. 

Le  travail  incessant  de  la  pratique  médicale  absor- 
bait si  bien  le  doclour  Desponls,  que  ses  écrits  datent 
seulcîment  des  vingt  dernières  années.  Jusqu'à  cette 
époque,  il  n'avait  donné  que  deux  productions,  mais 
chacune  d'elles  avait  marqué  la  valeur  de  l'homme. 
L'une,  un  Village  de  Gctscor/ne  sous  la  Fronde,  l'avait 
fait  désigner  comme  un  critique  et  un  littérateur  de 
talent;  l'autre,  VHéméralopie,  son  traitement,  avait 
démontré  la  portée  de  l'observation  de  cet  excellent 
médecin  perdu  alors  dans  une  petite  ville  de  Gascogne, 
Fleurance  (1863). 

Nous  n'avons  pas  à  analyser  l'œuvre  historique  qui 
a  eu  en  son  lemps  les  honneurs  de  la  Reoue;  il  nous 
suffira  de  dire  en  quelques  mots  les  services  rendus 
par  le  docteur  Desponts  dans  le  traitement  si  simple 
de  l'héméralopie  par  l'huile  de  foie  de  morue  prise  à 
l'intérieur  (1). 


(1)  Traitement  de  l'héméralopie,  par  V huile  de  foie  de  morue  à  V intérieur 
7S63.  Adv.  Delahaye,  éditeur. 
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L'héméralopic    ou    cécité  noctnri>c    s'empare    des 
malades  parfois  sous  une  forme  épidémique  et  leur 
enlève  tout  moyen  de  se  conduire  dès  le  coucher  du 
soleil.  Au  crépuscule,  la  maladie  réapparaît  et  enlève 
toute  validité  au  malade.   «  Elle  peut,   dit  le   docteur 
Desponts,  entraver  le  service  régulier  de  Tarmée  et  de 
la  marine.  Après  la  prise  de  Sébastopol,  certains  régi- 
ments n'avaient  plus  le  nombre   d'hommes   suffisant 
pour  monter  la  garde.  »  Or,  cette  maladie  si  singulière 
était  fort  diflficile  à  guérir  :  le  nombre  des  médications 
tour  à  tour  vantées  et  décriées,  une  trentaine,  au  mo- 
ment de  l'apparition  du  mémoire  du  docteur  Desponts, 
démontre  le  peu  d'efficacité    de  chacune  d'elles.  La 
guérison   radicale,   prompte,    subite    même  de   seize 
malades  par  quelques    cuillerées    d'huile  de  foie  de 
morue  fut  une  révélation  pour  le  docteur  Desponts. 
Cette  révélation  eut  un  certain  succès  à  l'Académie  de 
médecine  où  elle  fut  l'objet  d'un  rapport  favorable,  bien 
fait  quoique   incomplet,    présenté   par   le  professeur 
Gosselin.  Celui-ci  rendait  compte  d'une  épidémie  d'hé- 
méralopie  observée  par  lui,  à  Paris,  dans  deux  régi- 
ments.   Une   simple  citation  démontre  l'efficacité  du 
remède  :  ((  Quelques  héméralopes,  informés  par  leurs 
camarades  des  succès  obtenus,    sont  allés  chercher 
eux-mêmes  de  l'huile  de  foie  de  morue  dans  les  phar- 
macies voisines  et  se  sont  guéris  sans  monter  à  l'infir- 
merie. ))  Il  a  fallu  la  création  d'une  thérapeutique  nou- 
\e\\QyVopothérapic,  laguérisondes  maladies  des  organes 
malades  par  l'extrait  d'organes  analogues   d'animaux 
sains,  pour  expliquer  la  découverte  du  docteur  Des- 
ponls  et  la  mettre  en  lumière.  Dans  l'héméralopie,  on 
considère  l'état  du  foie  comme  le  principal  facteur  à 
incriminer.  Guidé  par  cette  idée  théorique,  peut-être 
même  sur  les  indications  pratiques  du  docteur  Des- 
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ponts,  Topothérâpie,  recommande  pour  la  cure  de 
rhdméralopie  l'extrait  sec  de  foie  frais  d'animaux;  mais 
combien  est  plus  simple  do  faire  prendre  quelques  cuil- 
lerées d'huile  de  foie  de  morue.  Cent  grammes  d'huile 
guérissent  d'une  manière  miraculeuse  une  maladie  qui 
peut  résister  des  années  à  un  grand  nombre  de  traite- 
ments. Ce  moyen  n'est  pas  oublié,  il  est  cité  avec 
raison  pour  son  efficacité  réelle  dans  les  traités  récents 
de  chirurgie. 

M.  Ed.  Desponts  paraissait  bien  vraiment  le  prési- 
dent de  l'Assemblée  médicale  par  la  distinction  de  ses 
manières  et  de  ses  discours.  Grand  et  droit,  la  tête 
ronde  et  fine  du  gascon,  le  visage  intelligent  encadré 
de  cheveux  et  de  favoris  blancs,  les  traits  réguliers,  nets, 
un  peu  anguleux,  les  pommettes  colorées, les  yeux  cher- 
cheurs de  myope  brillant  derrière  des  lunettes,  le  nez 
droit  et  long,  les  lèvres  minces  et  fines  sur  lesquelles 
errait  parfois  un  sourire  légèrement  ironique  et  mo- 
queur à  l'occasion,  la  tenue  toujours  irréprochable,  il 
commandait  l'estime  et  le  respect. 

Observateur  minutieux  de  toute  règle,  défenseur 
incorruptible  du  bon  droit,  il  était  comme  l'arbitre 
désigné  dans  les  discussions  qui  s'élevaient  entre 
confrères.  Il  était  conciliant,  niais  il  savait  aussi  termi- 
ner les  différends  on  rendant  les  droits  h  celui  qui  était 
menacé  d'une  dépossession  ou  en  appuyant  une  juste 
demande  :  dans  ses  jugements,  il  était  animé  du  meil- 
leur esprit  de  justice.  Fort  indépendant  et  d'un  caractère 
un  peu  altier  en  apparence,  sévère  pour  celui  qui  ne  crai- 
gnait pas  de  modifier  ses  principes  et  sa  conduite  selon 
les  temps  et  les  personnes,  il  n'admettait  qu'une  ligne 
droite  :  le  respect  des  convictions  et  des  croyances  basées 
sur  la  bonne  foi.  Chrétien  convaincu,  il  n'admettait  pas 
les  renégats.  Son  dernier  écrit  a  été  une  protestation  élo- 
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quente  et  indignée  de  foi  religieuse  en  face  de  la  prépa- 
ration d'un  scandale  religieux,  de  la  profession  de  foi, 
dans  le  temple  protestant,  d'un  prêtre  qui  avait  eu  le 
triste  courage  de  dire  la  messe,  de  faire  tous  les  exer- 
cices religieux  le  matin  môme  de  son  apostasie.  Cette 
protestation  signée  était  affichée  sur  les  murs  de  la  ville 
que  traversa  le  char  funèbre. 

Ce  char  emportait  h  sa  dernière  demeure  un  honune 
bien  digne  de  faire  l'orgueil  d'une  famille,  Thonncur 
d'une  ville  et  d'une  province. 

D'  L.  SECIIEYRON, 

Chiriinjien  en  r/uffclos  hôpitaux  de  Toulouse, 


Le  Cardinal  Perraud  et  Saint  Philibert 


Les  reliques  de  Saint  Philibert,  notre  compatriote,  sont  conservées, 
comme  l'on  sait,  dans  l'Eglise  de  Tournus  (Saône-et-Loire).  Leur  trans- 
lation dans  une  châsse  nouvelle  a  été  l'objet  d'une  fête  solennelle  qui  a 
duré  du  15  au  19  Mai  1901  et  dont  la  relation  vient  d'être  publiée  par  le 
curé  même  de  la  paroisse  (1).  Le  panégyrique  du  saint  a  été  prêché  par 
S.  E.  Mgr  Perraud,  membre  de  l'Académie  française,  avec  l'éloquence 
pénétrante  et  austère  qui  caractérise  l'illustre  orateur  (2).  Comme 
il  y  a  eu  dans  le  temps,  ici  môme,  quelque  discussion  (3),  sur  la 
vraie  patrie  de  Saint  Philibert  (Eauze  ou  Aire-sur  l'Adour),  il  est 
naturel  de  citer  la  phrase  de  Monseigneur  Perraud  qui  toucli^  ce 
point  historique  :  «  Par  quelles  vicissitudes  un  moine  du  viii*  siè- 
cle, né  en  616  à  Eauze,  en  Novempopulanie,  élevé  à  Aire,  dans 
les  Landes,  et  ayant  vécu  tour  à  tour  à  Paris  et  à  Soissons,  en  Brie,  en 
Normandie,  en  Poitou,  et  près  des  côtes  de  la  Vendée,  dans  cette  île  de 
Noirmoutier,  où  il  est  mort  le  20  août  684,  est-il  devenu  le  patron  de 
notre  belle  Eglise  de  Tournus  ?  » 

(1)  Henri  Cusô,  curé  de  Saintl'hilibcrt.  Les  Frtes  Philibertineff^  relation 
complète  des  solennités.  Brochure  in-8",  Prix  1  fr. 

(2)  Saint  Philibert  fondateur  des  nhbnyes  de  Jumièges  et  do  Noirmoutier, 
616-684.  Panégyrique  prononcé  dans  l'Eglise  de  Saint  Philibert  de  Tournus, 
le  dimanche  19  Mai  190L 

(3)  Voir  lîvcuc  de  Gascogne,   loine  wii,  p.  293  et  42L 


LE  CLOCHER  DE  LECTOURE 


EN    1761 


Le  clocher  de  Lcctoure  a  ('te  étudié  et  décrit  h  l'aide 
des  documents  et  des  traditions  par  M.  Eugène  Ca- 
nioreyt  (1).  Outre  les  renseif^nenients  historiques,  dont 
quelques  uns  étaient  inédil  s,  il  donne  la  copie  du  testament 
de  Mathieu  Reguaneau,  architecte  du  clocher,  que  M.  A. 
Descamps  a  eu  la  bonne  fortune  de  découvrir  au  cours 
de  ses  patientes  recherches  historiques  sur  la  ville  de 
Lectoure.  Cette  pièce  qui  donne  de  curieux  rensei- 
gnements, connue  celui-ci,  par  exemple  :  a  Item  legavit 
dictus  lestator  et  jure  pii  h^gati  reliquit  Reverendo  in 
Christo  Patri  et  domino  domino  Lectorensi  Episcopo, 
ejuspastori,summam  sex  arditorum,  semel  solvendam, 
per  hcredem  suum  infniscriptum  »,  a  le  mérite  ina- 
préciable  de  faire  enfin  connaître  le  nom  de  Touvrier 
qui,  h  la  fin  du  xv""  siècle,  jetait  dans  les  airs  cette 
belle  fîèche  gothique  hixnlo  de  88  mètres  (2).  Dans  ce 
testament  de  1504,  énumc^rant  les  sommes  qui  lui  sont 
dues,  le  «  Peyré  »  affirme,  on  eiîet  :  «  Item  plus  dit 
que  h  lui  a  esté  promis,  por  la  agulha  deu  clochier 
achaber,  sept  cens  liuras  tornesas,  seysenta  conquas 
de  blat.  » 

Je  n'ai  pas  la  pensée  de  refaire  ce  substantiel  travail, 
mais  de  dire  simplement  les  réparations  qui  furent 
faites  au  clocher  et  à  sa  flèche  dans  les  années  qui 


(1}  Notice  sur  le  clocher  de  Lectoure,  par  Eugène  Camoreyt.  in-8*,  22  pp. 
Lectoure.  Imp.  G.  Sallesses.  1899. 
(2)  Eug.  C,  p.  6. 
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suivirent  1761,  en  mettant  à  profit  TEtat  des  édifices 
religieux  établi  à  la  mort  de  Monseigneur  de  Nar- 
bonne-Pelet,  évoque  de  Lectoure,  par  les  experts 
Nelle,  représentant  le  marquis  de  Narbonne,  héritier  du 
prélat,  et  Racinne,  architecte,  agissant  pour  le  compte 
du  nouveau  titulaire,  Monseigneur  de  Jumilhac  (1), 
Les  études  consciencieuses  et  détaillées  et  les  répara- 
lions  qui  suivirent,  étaient  probablement  les  plus  im- 
portantes depuis  la  construction,  et,  il  (^st  permis  de 
rajouter,  h  peu  près  les  seules,  car  il  ne  paraît  pas 
qu'on  s'en  soit  bien  occupé  depuis. 

Le  xvni*^  siècle  le  découronna  de  son  aiguille  majes- 
tueuse, qui,  disaient  les  vieillards  autrefois,  semblait 
arrêter  les  nuages,  et  y  substitua  cette  lourde  galerie 
qu'on  y  voit  encore.  Ces  balustres  de  mauvais  goût 
ont  été  irrévérencieusement  comparés  à  des  pots  de 
pommade. 

En  1761,  une  visite  minutieuse  amena  les  constata- 
tions suivantes  :  «  La  tour  formant  la  cage  de  l'escalier 
construit  en  vis  St-Gilles,  comprenait  155  marches  », 
il  y  en  avait  a  88  depuis  le  bas  de  la  tour  jusqu'à  la 
hauteur  du  plancher  où  est  Thorloge  ».  Il  fut  arrêté 
que  toutes  les  marches  en  nu\uvais  état  seraient  chan- 
gées et  qu'il  serait  fait  aussi  des  réparations  à  a  la 
pyramide  exagonne  en  pierre  qui  sert  de  couvert  à  la 
tourelle  ».  Quelques  dalles  plates  remplacent  aujour- 
d'hui ce  gracieux  couronnement.  Il  y  avait  aussi  à 
changer  quelques  pierres  a  du  côté  extérieur  et  dans 
l'endroit  où  l'on  dépose  les  Saintes  Huiles  ».  Le  total 
de  toutes  ces  réparations  s'élevait  à  la  somme  de  640 liv. 


(1)  Regist.  manuscrit in-f*  do  551  pajçes  —  les  100 premières  manquent—  : 
Réparation  aux  Églises  et  presbytères  du  diocèse  de  Lectoure.  1761.  Archives 
de  l'Archevêché  d'Auch.  L'examen  de  la  cathédrale  et  du  clocher  occupe 
70  pages  :  de  la  page  140  à  la  page  210. 
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L'intérieur  du  clocher  était  en  bon  dtat  :  ((  La  voûte 
daugive  qui  est  au-dessus  de  l'horloge  est  bonne  »; 
mais  au-dessus  do  cette  voûte,  «  rintérieur  des  quatre 
murs  de  la  tour  jusques  en  haut,  y  compris  les  quatre 
pandantifs  (1)  qui  porl(»ul  les  quatre  pans  couppés  de 
la  piramide  au-dessus  et  aussy  les  ambrassements  des 
quinze  ouvertures  des  croisées  qui  sont  percées  dans 
cette  partie  de  la  tour,  et  dans  toute  laquelle  partie 
aurions  remarqué  beaucoup  de  dégradations  que  nous 
croyons  avoir  été  causéc^s  par  le  feu  (2)  qui  a  calciné 
partie  des  pierres  qui  se  délitent,  se  poussent  et  tom- 
bent par  éclats)),  avait  besoin  d'une  réparation  sérieuse, 
et  elle  fut  décidée.  Elle  s'éleva  a  la  somme  de  1,144  liv. 

Les  experts  passèrent  ensuite  à  Textérieur.  Chaque 
pilier  fut  très  sérieusement  examiné.  On  commença 
par  le  «  pilier  du  nord  dont  le  pied  tient  à  la  grande 
rue  ));  il  était  en  numvais  état  et  il  fallait  changer  plu- 
sieurs rangs  d'assises.  Je  note  ici  une  première  muti- 
lation :  «  On  observera,  disent  les  experts,  d'abattre  et 
de  tailler  sur  le  bas  en  pan  coupé  la  forme  piramidale 
à  la  hauteur  dentre  l(.*s  deux  galeries  laquelle  est 
ruiné(;  et  qui  n'étoit  que  pour  la  décoration  )). 

Puis  vint  le  «  second  pilier  butant  a  l'angle  de  la 
tour  du  coté  du  l(»vnnt  (4  qui  a  le  pied  renfermé  dans 
une  grange  )).  Il  fut  trouvé  bon;  mais  il  fut  victime  du 
même  traitement  (jue  son  voisin,  car  il  fut  décidé  que 
((  la  forme  piramidale  sur  la  face  dud.  pilier  qui  est 
ruiné  et  qui  n'est  ({ue  pour  ornement  sera  démolie  et 
taillée  sur  le  bas  (mi  pan  coupé  )).  De  ce  côté,  les  balus- 
trades des  deux  galeries  furiMit  riMuplacées. 

«  Le  troisième  pilier  butant  de  la  tour  du  clocher  du 

(1)  n  y  avait  «  un  plancher  en  planches  de  puplier  et  eu  soliveaux  de  chêne» 
au-dessus  des  quatre  pendantifs. 

(2)  Pendant  les  guerres  de  Religion  (1562).  E.  G.  Notice  tfur  le  clocher  de  L. 
p.  9. 


—  73  — 

côté  du  midy  et  adocé  au  gros  mur  de  l'Eglise  »  était 
en  assez  bon  état  «  et  dans  tout  son  pourtour  et  hau- 
teur depuis  le  bas  du  couvert  de  la  neff  jusqu'à  son 
sommet  sous  la  saillie  de  la  corniche  au  haut  de  la 
tour.  » 

«  Le  quatrième  pilier  butant  adocé  au  mur  du  portail» 
avait  besoin  d'être  restauré  «  au  cordon  en  larmier, 
aux  deux  derniers  cordons  et  au  dessus  du  couvert  de 
l'Eglise  jusques  au  bas  du  glacis  qui  termine  led, 
pilier  butant  ». 

Les  quatre  faces  du  clocher  eurent  aussi  leur  tour. 
Et  d'abord  «  la  face  de  la  tour  qui  est  sur  la  place  et 
exposée  au  couchant  ».  La  première  galerie  reçut  une 
balustrade, —  car  «  il  auroit  pareu  par  des  anciens  ves- 
tiges qu'il  y  avoit  une  balustrade  » — ;  ensuite,  «la  face 
en  retour  dequaire  exposée  au  nord  »;  puis  «  le  côté  de 
lad.  tour  sur  le  cimetière  exposé  au  levant  »;  et  enfin 
«  la  partie  exposée  au  midy  »  qui  fut  trouvée  en  bon 
état  jusques  à  la  toiture  de  l'église,  mais  dégradée  par 
endroits  à  partir  de  cette  hauteur. 

Chaque  partie  do  l'œuvre  fut  examinée  en  parti- 
culier, il  fut  décidé  que  les  pierres  des  pieds  droits, 
des  embrasures  et  des  ogives  des  croisées  détériorées 
seraient  remplacées  par  d'autres  «  de  meilleure  pierre 
taillées  et  profilées  comme  les  anciennes  »;  que  les 
galeries  refaites  dans  le  goût  primitif  seraient  munies 
de  dalles  percées  chacune  «  de  trois  trous  par  le  bas 
pour  l'écoulement  des  eaux  »  et  couronnées  d'une 
«  tablette  en  pierre  de  six  pouces  de  hauteur  et  formant 
sur  le  devant  une  saillie  d'un  pouce  et  demi  profillé 
d'une  face  et  d'un  filet  carré  et  cramponné  dans  tous 
les  joints  avec  des  crampons  de  fer  scellés  en  plâtre  » . 
Toutes  les  faces  de  la  tour,  depuis  le  haut  jusqu'en 
bas,  devaient  être  «  refifarcies  et  rejointées  dans  tous 
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les  trous  et  joints  ouverts  avec  bon  mortier  de  chaux 
et  sable  »  ou  bien,  pour  certaines  parties  désignées, 
«  avec  du  mortier  de  chaux  et  ciment  de  tuillot  batu.  » 

Il  fut  estimé  que  la  tour  serait  remise  dans  son  état 
primitif,  sauf  les  deux  mutilations  que  nous  avons 
indiquées  à  deux  piliers,  moyennant  la  somme  de 
4,200  1.,  suffisantes  ((  pour  toutes  ces  réparations  de 
maçonnerie,  pour  les  quatre  piliers  butants  et  les 
quatre  surfaces  extérieures  des  quatre  murs,  pour  la 
/ourniture  de  tous  lesd.  matériaux  et  façons  de  main 
d'œuvré  nécessaires,  pour  tous  les  échafaudages  et 
etagements  ».  . 

Maintenant,  je  transcris  ce  ^ui  regarde  la  flèche.  Par 
le  texte  exact  du  document,  le  lecteur  se  rendra  mieux 
compte  de  la  physionomie  et  de  Tétat  de  la  pyramide 
disparue. 

Aurions  ensuite  monté  sur  la  plate-forme  du  clocher  sur 
laquelle  est  établie  la  pîramide  octogone  construite  en  pierre  de 
taille  et  élevée  à  environ  quatre  vingt  pieds  au-dessus  de  lad. 
plate-forme  (1),  dans  laquelle  piramide  nous  sommes  entrés  et  y 
aurions  remarqué  cinq  trous  et  lézardes  sur  les  trois  pans  exposés 
au  couchant  et  au  nord  et  nord-est,  lesquels  trous  et  lézardes 
proviennent  tant  des  pierres  parpaignes  qui  sont  cariées  et  usées 
dans  les  endroits  que  par  la  foudre  qui  a  tombé  sur  lad.  flèche 
sans  que  nous  en  sachions  le  temps.  Et  nous  aurions  ensuite  exa. 
miné  lad.  flèche  dans  tout  son  pourtour  et  sur  toute  sa  hauteur  ou 
nous  aurions  trouvé  des  dégradations  sur  les  trois  pans  coupés  de 
lad.  piramide  qui  sont  exposés  au  couchant  et  au  nord-est,  ainsi 
qu'aux  nervures  qui  sont  sur  les  huit  arêtes  de  la  flèche;  et  que 
pour  la  réparer  il  faudrait  les  échafaudages  préalablement  faits, 
sçavoir  à  la  face  opposée  à  l'angle  qui  est  du  côté  du  mur  du 
pignon  de  l'Eglise,  reparer  les  deux  premières  assises  de  la  base 


(1)  Le  «  mémoire  présenté  à  Monseigneur  l'Archevêque  de  Lyon  au  mois 
de  juillet  1788,  au  nom  de  Monseig^neur  TEvêque  de  Lectoure  et  du  Chapitre 
de  ladite  ville  n  donne  ft  la  flèche  «  plus  de  cent  dix  pieds  de  hauteur  ».  Arch. 
de  S.  Gervais  de  L.  —  R.  de  G.,  vii,  133. 
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sur  toute  la  longueur  de  la  face  qui  est  de  sept  pieds  et  demi,  y 
remettre  aussi  deux  retours  d'angle  et  dans  tout  le  reste  de  lad. 
face  jusques  au  somet  reposer  vingt-cinq  carreaux  de  pierre  parpai- 
gnes  et  de  toute  Tépaisseur  du  mur  en  place  de  ceux  qui  sont 
cariés  ou  percés. 

A  la  face  suivante  de  la  Grande  rue  de  la  ville,  reposer  qua- 
tre pieds  de  longueur  de  la  base  de  la  piramide,  et  depuis  au-des- 
sus de  la  base  jusqu'au  somet  de  lad.  faut  reposer  à  neuf  trente- 
cinq  carreaux  en  parpin,  le  tout  en  place  de  ceux  qui  sont  cariés 
et  usés.  Et  à  la  lucarne  qui  est  percée  sur  lad.  face  reposer  et 
incruster  à  neuf  douze  pièces  de  pierre  de  taille  tant  aux  pieds 
droits  qu'au  fronton  de  lad.  lucarne  en  place  des  pierres  qui  sont 
cariées,  usées  et  délitées. 

La  troisième  face  suivante  opposée  à  l'angle  du  cotté  dif  nord, 
reposer  une  pierre  de  la  base  en  retour  dangle  du  coté  à  droite,  et 
depuis  lad,  base  jusqu'au  sommet  de  lad.  place,  reposer  à  neuf 
vingt-cinq  carreaux  parpins  en  place  de  ceux  qui  sont  percés  ou 
cariés. 

Et  aux  huit  nervures  sur  les  arêtes  des  huit  faces  de  la  pira- 
mide, seront  faites  taillées  posées  et  ajustées  en  place,  cent  vingt 
cinq  pierres  desd.  nervures  sur  lesd.  angles  qui  seront  profillées 
comme  les  autres,  lesquelles  seront  alternativement  liées  dans 
toute  l'épaisseur  du  mur,  c'est-à-dire  qu'elles  seront  parpins  sur 
la  partie  angulaire  et  les  pièces  entre  deux  seront  ajustées  en 
queue  d'hironde,  sur  leur  côté,  dans  les  parpins  et  arêtes  avec 
deux  goujons  en  fer  scellées  en  plâtre  aux  cotés  de  lad.  pièce,  au 
moyen  d'un  trou  que  l'on  fera  dans  la  pierre  et  le  tout  bien 
rejointe  et  bien  racordé. 

Toutes  les  huit  faces  de  lad.  tour  depuis  la  plate-forme  jusque 
au  sommet  de  la  piramide  seront  reffarcies  et  rejointées  partout  où 
besoin  sera,  tant  en  dedans  qu'en  dehors,  avec  de  bon  mortier  de 
chaux  et  graves;  on  refermera  exactement  tous  les  trous  de  bou- 
lain  avec  des  cloisons  de  pierre  parpains  ;  on  reffarcira  et  rejoin- 
tera  avec  de  bon  mortier  et  ciment  de  tuillot,  entre  tous  les  joints 
et  trous  sur  les  dalles  de  toute  la  plate-forme  et  pour  lad.  réparation 
on  employera  les  pierres,  les  plus  dures  et  les  plus  pleines  des 
cariées  dapuy. 

Ce  quaurions  estimé  pour  toutes  fournitures  de  matériaux, 
façon,  main  d'œuvre,  échafaudages,  cordages,  estancilles  et  gêné- 
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paiement  toutes  choses  nécessaires  pour  la  perfection  des  d.  répa- 
rations de  la  piramide  depuis  le  bas  à  la  plate-forme  de  la  tour  du 
clocher  jusqu'au  sommet  de  la  piramide  à  la  somme  de  deux  mille 
livres. 

Le  total  des  réparations  du  clocher  s'élevait  donc  à 
la  somme  de  6,840  livres.  Je  donne  pour  mémoire  le 
total  des  travaux  reconnus  nécessaires  à  la  cathédrale 
et  que  je  n'examine  pas  :  savoir  6,742  L;  ce  qui  fait  un 
total  général  de  13,582  l. 

Ces  ouvrages  furent  payés  sur  les  fonds  de  la  suc- 
cession de  Mgr  de  Narbonne  Pelet  :  c'était  en  effet, 
comme  on  disait  «  une  charge  d'hérédité  »;  mais 
ils  furent  exécutés  sous  le  contrôle  de  Mgr  de  Jumilhac. 
Ce  que  nous  savons  du  soin  méticuleux  que  ce  prélat 
mettait  en  tout,  de  son  amour  du  détail,  de  son  souci 
des  choses  les  plus  simples  de  la  vie  matérielle,  nous 
permet  de  dire  que  sa  cathédrale  et  son  clocher  ont  du 
ressentir  les  heureux  effets  de  cette  surveillance  exercée 
par  l'œil  du  maître.  Il  n'est  pas  téméraire  de  penser 
qu'on  fit  de  la  bonne  besogne. 

On  pouvait  croire  que  cette  restauration  sérieuse  et 
faite  avec  conscience  assurerait  pour  de  longues  années 
l'existence  de  la  belle  flèche  du  Maître  «  Peyré  Matiu 
Reguaîiau(l)  »,  moyennant  une  surveillance  suffisante 
et  quelques  réparations  d'entretien.  Quand  en  effet  Mon- 
seigneur de  Cugnac  succédait  à  Monseigneur  de 
Jumilhac  en  1772,  et  que  le  nouveau  prélat,  selon  le 
droit,  exigeait  des  héritiers  de  son  prédécesseur  la 
mise  en  état  des  édifices  diocésains,  deux  experts 
firent  la  même  inspection  qu'en  1761. 

C'était  «  Joseph  Labarthe,   maître  maçon,   expert  nommé  par 

(1)  Il  est  quelijuefois  ainsi  nommé  dans  les  papiers  c<)nserv(';s  aux  Archives 
de  Lectoure.  Cette  forme,  «  Matiu  »,  se  trouve  a  un  vitrail  de  la  Cathédrale 
d'Auch,  où  on  peut  lire  :  S.  MATIV  AP. 
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Messire  Louis-Emmanuel  de  Gugnac,  et  François  Ducoumet, 
architecte,  habitant  de  la  ville  de  Condom,  et  ce  présent,  étant 
dans  cette  ville  [Lectoure]  pour  certains  ouvrages,  expert  nommé 
par  Monsieur  M®  Mallac,  procureur  du  roy  en  la  sénéchaussée-, 
comme  représentant  les  pauvres  tant  de  cette  ville  que  du  diocèse, 
héritiers  de  feu  Messire  de  Jumilhac  ». 

Or  voici  toutes  les  réparations  qui,  de  l'avis  commun, 
furent  jugées  nécessaires  à  cette  flèche,  destinée  cepen- 
dant h  disparaître  bientôt  : 

((  Nous  avons  examiné  exactement  la  piramide  qui  est  bâtie  en 
parpin  dans  toute  sa  hauteur  et  pourtour,  et  nous  avons  reconnu 
qu'il  y  sera  substitué  quarante-cinq  parpins  aux  endroits  les  plus 
nécessaires  ;  il  sera  aussi  substitué  vingt-cinq  pierres  aux  aretiés 
taillées  de  la  môme  façon  des  anciennes,  il  sera  de  plus  fourni 
vingt  pierres  en  parpin  de  trois  pieds  de  longueur  de  la  môme 
hauteur  des  assises  pour  croiser  une  lézarde  qui  se  trouve  à  un 
des  pans  coupés  qui  est  exposé  entre  le  midy  et  le  couchant. 
Toutes  led.  réparations....  seront  solidement  faittes,  et  dans  le 
goût  que  le  tout  était  cy  devant,  et  la  pierre  sera  de  bonne  qualité 
et  posées  avec  du  mortier  de  chaux  et  sable  de  rivière,  bien  fin, 
et  on  aura  soin  de  bien  garnir  Tintérieur  dud.  mur  quand  on 
remplacera  les  pierres,  et  les  bien  raccorder  avec  les  anciennes  : 
145  1.».  (Arch.  Dép.  G.  68). 

Etait-il  nécessaire  de  Tabattre  10  ans  après  ? 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  croire  que  cette  belle 
aiguille  de  pierre  a  été  victime  de  l'incurie  et  de  la 
manie  destructive  qui  furent  un  des  vilains  côtés  de  ce 
xvni*  siècle,  si  peu  respectueux  des  monuments  du 
passé.  Hélas  !  je  connais  d'autres  monuments  dans  la 
Vicomte  de  Lomagne  qui  furent  «  décrétés  de  vétusté  » 
parce  qu'ils  étaient  jugés  inutiles  et  que  leur  entretien 
s'en  trouvait  ainsi  bien  simplifié. 

Je  reconnais  qu'il  est  difficile,  faute  de  documents 
positifs,  de  dire  ce  qu'il  aurait  fallu  faire  pour  l'inté- 
grale conservation  du  monument  lectourois;    mais  je 
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constate  que  11  ans  après  la  restauration  de  la  flèche 
145  1.  étaient  reconnues  suffisantes  pour  la  remettre  en 
état,  et  qu'en  1788  elle  était  démolie. 

Je  constate  qu'après  cette  démolition  on  signale 
«  plusieurs  accidents  de  tonnerre...  qui  a  écrasé  le  toit 
et  la  balustrade  en  pierre  de  taille  que  nous  avons  fait 
établir  h  grands  frais  au  clocher  de  cette  Eglise...  ont 
aggravé  le  mal  »  (1)  ;  qu'après  cette  démolition  qui 
((  coûta  10,000  1.  ))  (2)  la  foudre  qui  a  comme  à  peu 
près  partout  ailleurs  avait  toujours  (3)  épargné  la 
haute  flèche  et  la  croix  de  fer  qui  la  surmontait  tomba 
sur  la  tour  carré  qui  restait,  brisa  le  bord  et  lézarda 
cette  tour  sur  ses  quatre  faces  (4).  »  Ainsi  il  résulte  de 
l'étude  impartiale  des  documents  antérieurs  et  posté- 
rieurs h  la  démolition  de  la  flèche,  que  le  clocher,  qui 
avait  dû  être  sérieusement  maltraité  par  les  démolis- 
seurs, fut  plus  violemment  frappé  par  la  foudre,  ébranlé 
dans  sa  partie  supérieure  et  fendu  par  endroits,  après 
l'enlèvement  de  la  pyramide. 

Il  attend,  robuste  encore  cependant,  et  vigoureuse- 
ment établi  sur  la  colline,  qu'après  plus  d'un  siècle  on 
veuille  bien  songer  h  lui,  réparer  son  revêtement  qui 
s'effrite  sous  la  morsure  du  temps  et  des  hivers  et 
rétablir  les  sculptures  gracieuses  que  le  ciseau  de 
Maître  Matin  Reguanau  avait  dépliées  autour  de  ses 
flancs. 

C.  CÉZÉRAC. 


(1)  Achives  de  S.-Gervais  de  L.  —  Document  reproduit,  R.  de  G.,  vu,  134. 

(2)  Id.  loc.  cit, 

(3)  Nous  avons  vu  cependant  que  des  dégâts  provenant  de  la  foudre  avaient 
ôtô  constatés  en  1761. 

(4)  Notice  sur  le  clocher  de  L.,  Eug.  C,  p.  10. 


M.  LE  DOCTEUR  DESPÔNTS 


Notioe  Bi]3liogz*apliiq[ue 


Je  me  propose  d*honorer  la  mémoire  de  M.  le  docteur  Desponts 
en  ajoutant  à  Texcellente  notice  qu'on  vient  de  lire  une  bibliogra- 
phie aussi  complète  que  possible. 

Ses  deux  premiers  ouvrages,  sa  thèse  pour  le  doctorat  et  son 
mémoire  pour  le  traitement  de  Vhéméralogiey  ont  été  appréciés 
avec  une  compétence  parfaite  ;  j'ai  à  m'occuper  seulement  de  ses 
œuvres  relatives  à  notre  histoire  provinciale. 

M.  Desponts  appartient  à  la  famille  des  bons  et  probes  historiens 
qui  ne  se  contentent  pas  des  banalités  courantes,  mais  qui  écri- 
vent toujours  d'après  des  documents  ;  de  là,  leur  caractère  de  sin- 
cérité et  de  nouveauté. 

Nous  nous  occuperons,  d'abord  de  ses  études  sur  la  fin  du  xvi« 
siècle  et  sur  l'époque  de  la  Fronde,  puis  de  celles  qui  ont  rapport  à 
Fleurance,  enfin  de  sa  contribution  à  l'histoire  médicale  du  Gers. 


* 


M.  Desponts  a  eu  la  bonne  fortune  de  découvrir  dans  une  étude 
de  Fleurance  un  registre  des  actes  de  Barthélémy  Vignaulx,  notai- 
re à  La  Sauvetat,  vers  la  fin  du  xvi®  siècle,  dans  lequel  le  vieux  ta- 
bellion remplissait  les  vides  en  racontant  les  faits  contemporains 
qui  l'avaient  frappé.  L'heureux  inventeur  de  ce  curieux  manuscrit 
a  eu  le  tort  d'en  publier  seulement  deux  morceaux  qui  ne  sont  pas 
les  plus  importants  : 

Lb  mois  d'avril  de  1595.  —  Revue  de  Gascogne,  xi,  1870,  p.  178^ 

Barthélémy  Vignaulx  et  la  famine  de  1592-1593.  —  id.,  xiii, 
1872,  p.  364. 

Cependant  M.  Desponts,  loin  de  garder  pour  lui  seul  ces  pré- 
cieux documents,  les  communiquait  avec  une  grande  générosité . 
M.Tabbé  Solassol  en  a  publié  plusieurs  fragments  dans  sa  brochure 
L'Instruction  primaire  à  La  Sauvetat  de  Gaure.  Dans  l'intérêt  de 
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notre  histoire  provinciale,  il  est  à  souhaiter  que  le  texte  entier  de 
ces  naïfs  récits  voie  bientôt  le  jour  accompagné  d'un  bon  et  savant 
commentaire. 

Un  peu  avant  les  guerres  de  la  Fronde  en  Gascogne,  en  1648, 
fut  fondé  à  Cologne  un  couvent  du  tiers-ordre  de  Sain t- François, 
malgré  l'opposition  de  l'abbé  Chabanon,  curé  de  cette  ville.  Parmi 
les  signataires  de  la  mise  en  possession,  figure  Pierre  Anselme, 
père  du  fameux  abbé  Anselme  né  à  L'IsIe-Jourdain. 

PiSRRE  Anselme,  la  famille  Chabanon  et  la  fondation  d'un 
COUVENT  A  Cologne.  —  Revue  de  Gascogne,  xiii,  1872,  p.  68. 

Un  VILLAGE  de  Gascogne  pendant  les  guerres  de  la  Fronde. — 
Auch,  irnpr.  F.  Folx,  1867,  in-8«,  93  pp.  Exlr.  de  la  Reoiie  de  Gas- 
cogne, VIII. 

Ce  village  est  Sarrant  patrie  de  l'auteur.  Son  histoire  est  celle 
de  tout  notre  pays  gascon  que  les  guerres  civiles  ont  rendu  si  mal- 
heureux. L'ouvr&ge  a  été  couronné  par  la  Société  Archéologique 
du  midi  de  la  France  . 

D'un  mémoire  de  1657,  pour  la  commune  de  Pessan.  —  Revue  de 
Gascogne,  xxviii,  p.  572.  Le  mémoire  constate  une  fois  de  plus  la 
pauvreté  et  les  troubles  apportés  par  les  guerres  de  la  Fronde. 

M.  Desponts  a  résumé  l'histoire  de  Fleurance  dans  Vintroduc- 
iion  de  son  ouvrage  sur  les  anciens  hôpitaux  de  cette  ville  ;  et  il  a 
traité  séparément  quelques  parties  relatives  à  la  religion,  à  l'école, 
au  soin  des  malades  pauvres. 

Il  a  parlé  de  l'église  dans  trois  discours  : 

Le  premier,  adressé  à  Monseigneur  Gouzot,  archevêque  d'Auch, 
à  l'occasion  de  sa  première  visite,  rappelle  les  vieilles  peintures  et 
les  vitraux  d'Arnaud  de  Moles,  détruits  sous  Monseigneur  deMon- 
tillet  et  divers  actes  de  vandalisme  dont  a  souffert  le  vénérable 
édifice.  Visite  de  Monseigneur  l'Archevêque  d'Augh  a  Fleurance. 
—  Auch,  impr.  A,  Thibault,  1889,  in-8^  7  pp.  [Exlr.  de  la  Semaine 
Religieuse). 

Le  second,  adressé  au  môme  prélat,  venu  pour  bénir  la  grosse 
cloche,  parle  du  carillon  harmonieux  d'avant  93.   Bénédiction 

DE  LA  grosse  CLOCHE  A  FlEURANCB^  PAR  MONSEIGNEUR  L* ARCHEVÊ- 
QUE. —  Auch,  imp.  A.  Thibault,  1891,  in-8o,  7  pp.  [Ext.  de  la  «Se- 
maine Religieuse], 
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Le  troisième  forme  une  jolie  plaquette  imprimée  avec  soin  : 
Façade  et  cloître  de  l'église  Saint-Laurent  de  Fleurance, 
AVANT  1772.  Discours  prononcé  le  26  mars  1894,  à  l'occasion  des 
noces  d'or  de  M.  Tabbé  Ducam,  curé-doyen  de  Fleurance.  — 
Auch,  impr.  Léonce  Cocharaux,  1894,  in-8<»,  22  pp.,  2  photogra- 
vures. 

L'auteur  traite  une  question  archéologique  controversée  :  La 
restauration  de  la  façade  de  Téglise  de  Fleurance. 

A  Khistoire  religieuse  de  Fleurance  se  rattache  un  quatrième 
discours  adressé  à  Monseigneur  Gouzot. 

Un  chapitre  provincial  et  une  fête  littéraire  au  couvent  des 
AUGUSTiNS  DE  Fleurance.  —  Rcctie  de  Gascogne,  xxxiii  (1892) 
p.  585. 

Un  souvenir  de  jubilé  de  1682.  —  id.  xvl,  1875,  p.  115. 

La  municipalité  retarda  les  réjouissances  commandées  par 
Louis  XIV  à  l'occasion  de  la  naissance  du  duc  de  Bourgogne,  à 
cause  de  la  célébration  du  jubilé.  Nous  sommes  moins  indépen- 
dants aujourd'hui. 

Ami  de  l'instruction  populaire  et  chrétienne,  M.  Desponts  écrivit 
une  protestation  énergique  contre  la  laïcisation  de  l'école  des  Frères 
fondée  par  un  Fleurantain. 

Aux  habitants  de  Fleurance.  Deux  pages  d'histoire  municipale 
contemporaine.  Louis  Monge,  devant  deux  municipalités  (1846- 
1884).  —  Auch,  imp.  A.  Thibault,  1884,  in-8o,  16  pp. 

Cependant  les  Frères  chassés  purent  fonder  une  école  libre;  quel- 
ques années  plus  tard  M.  Desponts,  présidait  la  distribution  des 
prix,  et  donnait  comme  exemple  aux  jeunes  élèves  un  de  leurs 
compatriotes  mort  récemment. 

Jean  Marie  Ponsin,  peintre  décorateur  né  à  Fleurance  le  18 
octobre  1832,  mort  le  4  mai  1893.  Discours  prononcé  le  6  août  1899, 
à  la  distribution  des  prix  des  Frères  de  Fleurance.  —  Auch  imp. 
Léonce  Cocharaux,  1893,  in-S^,  16  pp. 

M.  Ponsin  fut  un  ouvrier  instruit,  consciencieux  et  dévoué,  d'un 
goût  tout  à  fait  personnel.  Etranger  à  cette  fièvre  d'ambition,  de 
plaisir  et  de  gain  qui  entraîne  à  Paris  tous  ceux  qui  se  croient  un 
peu  supérieurs,  il  a  mené  dans  sa  petite  ville  une  vie  calme, 
oaodeste  et  rehaussée  par  la  culture  des  lettres  et  de  l'art. 


\ 
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Médecin,  le  docteur  Desponts  a'iatéressa  plus  particulièrement 
aux  institutions  charitables. 

Dans  un  discours  qu'il  prononça  le  7  avril  1894  devant  l'assem- 
blée des  médecins  du  Gers,  il  fît  une  curieuse  communication  sur 
V Assistance  médicale  gratuite  à  Fleurance  à  partir  de  1650.  (Voir 
le  compte-rendu). 

A  l'occasion  de  la  reconstruction  de  l'hôpital  Cadéot,  il  publia 
une  étude  plus  importante  et  consciencieusement  documentée. 

Les  Anciens  hôpitaux  de  Fleurance.  —  Auch,  imp,  Léonce 
Cocharaux,  1898,  in-12,  xxvii-48  pp.  avec  une  photographie  et  un 
tableau. 


#  * 


Parlons  des  études  sur  les  médecins  et  sur  les  chirurgiens  de 
notre  pays. 

Excursion  historico-médicale  dans  la  vallée  de  l'Auloue. 
Discours  prononcé  le  27  avril  1896,  devant  l'assemblée  annuelle 
de  la  Société  des  médecins  du  Gers.  —  Auch,  imp.  G.  Foix^  1896, 
in-8®,  14  pp.  [Ext.  du  compte  rendu.] 

L'auteur  s'occupe  principalement  de  Raulin,  né  à  Aiguetinte,  et 
de  Capuron  de  Larroque-Saint-Sernin. 

M.  LE  docteur  Espiau  de  Lamaestre,  directeur-médecin  en 
chef  honoraire  des  asiles  d'aliénés  de  la  Seine.  Esquisse  biogra- 
phique lue  à  l'assemblée  générale  de  la  Société  des  médecins  du 
Gers,  le  9  mai  1895.  —  Auch,  imp.  G.  Foix,  1895,  in-8<ï,  13  pp.  et 
un  portrait.  [Extrait  du  compte-rendu.] 

Le  docteur  Jean-Alexandre  Dufour  de  Lectoure.  —  Auch, 
imp.  G.  Foixy  1897,  in-8<>,  15  pp.  et  un  portrait.  [Extr.  du  compte 
rendu,] 

M.  Desponts  a  fait  surtout  des  recherches  importantes  sur  l'his- 
toire de  la  chirurgie.  Cette  honorable  profession  était  autrefois 
considérée  comme  inférieure,  et  les  médecins  firent  tout  ce  qui 
était  en  leur  pouvoir  pour  la  rabaisser.  Cependant  il  a  montré  un 
chirurgien  gascon  arrivé  au  faite  des  honneurs  de  la  fortune  et 
du  luxe. 

Gilles  de  Bertrand- Pibrac,  chirurgien  gascon  du  xviii  siècle. 
Discours  prononcé  devant  l'Assemblée  annuelle  de  la  Société  des 
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médecins  du  Gers  le  12  avril  1887.  —  Auch,  imp,  G.  Foix,  1887, 
in-8<>,  15  pp.  [Extr.  du  compte  rendu.] 

Mais  dans  notre  province  la  position  des  chirurgiens  était  loin 
d'être  aussi  brillante.  M.  Desponts  s'est  appliqué  à  montrer  leur 
organisation  et  les  règlements  auxquels  ils  étaient  soumis. 

Il  a  d*abord  fait  connaître  deux  documents  curieux  sur  l'exer- 
cice de  la  chirurgie  avant  la  Révolution. 

Syndicat  formé  par  les  chirurgiens  barbiers  de  la  classe  de 
Cologne.  Cette  élude  est  la  partie  principale  du  discours  prononcé 
le  27  septembre  1884,  à  l'Assemblée  annuelle  des  médecins  du 
Gers  (Voir  le  compte  rendu).  Elle  a  été  citée  avec  éloges  par  le 
docteur  Fovielle,  à  l'Assemblée  générale  des  médecins  de  France 
en  1885. 

Statuts  et  Règlements  de  ce  que  les  chirurgiens  de  la  com- 
munauté de  la  ville  de  Lectoure  et  ressort  de  la  cour  présidiale  de 
ladite  ville,  seront  tenus  de  garder  et  d'observer  pour  la  police 
de  l'art  de  chirurgie  et  pour  la  réception  des  aspirants  à  la  maî- 
trise (1697). 

Ce  document  se  trouve  aux  Archives  départementales  du  Gers. 
M.  le  docteur  Desponts,  en  le  signalant  à  ses  confrères,  en  a  tiré 
le  fond  de  son  discours  de  président  de  l'Assemblée  des  médecins 
du  Gers  (6  octobre  1885  —  voir  le  compte  rendu). 

L'ouvrage  suivant  offre  plus  d'importance  et  plus  d'intérêt. 

Jean  Pardiac  et  la  Communauté  des  maîtres  en  chirurgie  de 
LA  ville  d'Auch  (1766-1789).  —  Auch,  imp,  G.  Foix,  1888,  in-8o, 
79  pp.  [Extr.  de  la  Revue  de  Gascogne], 

Jean  Pardiac  fut  un  homme  de  caractère,  il  mit  en  vigueur  les 
règlements  pour  l'exercice  de  la  chirurgie  dans  la  communauté 
d'Auch  et  défendit  avec  fermeté  les  droits  de  la  corporation.  La 
classe  des  chirurgiens  disparut  dans  la  tourmente  révolutionnaire. 
Il  n'y  eut  plus,  dès  lors,  qu'un  seul  corps  de  médecins,  dans 
lequel  chacun  put  avoir  sa  spécialité  sans  être  gêné  dans  l'exer- 
cice de  son  art. 

Le  livre  se  termine  par  un  tableau  synoptique  donnant  les  noms 
et  domiciles  de  220  maîtres  chirurgiens  avec  des  indications  rela- 
tives à  leur  réception.  Beaucoup  de  familles  du  Gers  y  trouveront 
leurs  ancêtres. 

A  l'histoire  de  la  médecine  dans  notre  pays,  je  rattache  deux 
autres  travaux  ; 
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D'abord  le  récit  de  la  mission  oflBcielle  en  Guyenne  et  Gascogne, 
de  Félix  Vicq  d'Azyr,  jeune  médecin  de  grande  valeur  et  de  très 
haute  distinction,  chargé  de  prendre  toutes  les  mesures  nécessai- 
res pour  arrêter  la  célèbre  épizootie  de  1773-76.  M.  Desponts  en 
a  fait  le  sujet  d'un  de  ses  discours  à  la  Société  de  Médecine 
du  Gers  (voir  le  compte  rendu  de  1890). 

Et  puis  le  discours  qu'il  devait  prononcer  à  l'Assemblée  des 
médecins  du  Gers  qui  a  eu  lieu  le  26  octobre  dernier  [Auch, 
Cocharaux,  1901).  C'est  una  étude  sur  le  livre  de  raison  de 
Charles  Margouët,  médecin  à  Fleurance,  au  commencement  du 
xviii«  siècle.  L'intérêt  de  ce  document  est  tout  entier  dans  le 
témoignage  qu'il  rend  des  mœurs  de  nos  ancêtres. 

En  parcourant  les  pages  de  ce  vieux  livre,  dit  M.  Desponts,  je  ne  pouvais 
me  défendre  d'établir  entre  nos  habitudes  modernes  et  la  simplicité  de 
mœurs  de  nos  confrères  du  xviii'  siècle  une  comparaison  qui  tournait  à  leur 
profit...  Ils  vivaient  simplement  économiquement,  et,  grâce  h  cette  sagesse, 
ils  laissaient  à  leur  famille,  presque  toujours  nombreuse,  une  situation  plus 
large. et  plus  aisée  que  celle  qu'ils  avaient  h  leur  début. 

M.  Tamizey  de  Larroque  n'a  pas  connu  ce  livre  de  raison.  Je  le 
signale  aux  spécialistes  qui  voudront  continuer  l'inventaire  qu'il 
a  dressé  dans  son  ouvrage  :  Deux  livres  de  raison  de  VAgenais, 
suivis  d'extraits  d'autres  registres  domestiques  et  d'une  liste  récapi- 
tulative des  livres  de  raison  publiés  ou  inédits  (Auch,  imp.  L.  Co- 
charaux,  1893,  in-8^  xiii-206  pp.). 

« 

Les  hommes  tels  que  le  Docteur  Desponts  ne  mettent  pas  le 
meilleur  d'eux-mêmes  dans  leurs  travaux  imprimés. 

J'ai  beaucoup  entendu  vanter  sa  douceur,  sa  patience  auprès 
des  malades,  ses  encouragements,  ses  soins  ingénieux  et  dévoués. 

Il  m'est  aussi  agréable  de  faire  entrevoir  le  Docteur  Desponts 
dans  sa  famille,  avec  ses  neveux  et  ses  petits  neveux  dont  il  aimait 
à  s'entourer. 

Dans  ses  tournées  médicales,  m'écrit  M.  le  docteur  Séoheyron,  il  songeait 
aux  enfants  qui  l'attendaient  à  la  maison,  il  inventait,  il  rimait...  et  le 
cordon  de  la  route  était  moins  long.  Le  soir,  les  enfants  écoutaient  avec 
ravissement  les  histoires  de  l'oncle  heureux  des  naïfs  sentiments  qu'il  avait 
provoqués.  t 

Remarquons  ce  goût  gracieux  et  charmant  pour  la  poésie  et  sa 
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langue  rhythmée.  Un  jour,  quelques-uns  de  ses  vers  sont  sortis 
de  la  maison  familiale;  dans  un  banquet  des  médecins  du  Gers, 
il  a  lu  son  petit  poëme  le  goût  du  terroir,  inspiré  par  l'amour  de 
la  terre  natale;  mais  il  était  avec  ses  confrères,  sa  seconde 
famille. 

Ce  serait  mal  faire  connaître  cet  excellent  homme  si  je  n'ajou- 
tais qu'il  fut  un  croyant,  et  un  croyant  qui  n'hésitait  pas  à  mani- 
fester sa  foi  quand  il  était  nécessaire.  J'ai  connu  peu  d'hommes 
d'un  esprit  plus  ferme,  plus  sympathique  et  plus  libéral. 

Adrien  LA  VERONE. 


LE  RITUEL  DE  COUSERANS 


D'après  les  recherches  de  M.  Foreslié  sur  Amand  de  Saint-Bonnet, 
cet  imprimeur  arriva  à  Auch  en  1642,  disparut  et  mourut  entre  1652  et 
1655.  Le  Rituel  romain  qui  porte  son  nom,  mais  qui  n'est  pas  son  ceuvre, 
avait  été  imprimé  jusqu'à  la  page  600,  vers  1616;  il  reçut  vers  1647  un 
supplément  final  de  15  pages  et  14  pages  préliminaires  (1).  Un  exemplai- 
re que  j'ai  sous  les  yeux  prouve  que  le  diocèse  de  Couserans  adopta  ce 
livre  en  remplaçant  ces  additions  par  d'autres  :  dans  les  exemplaires 
couserannais,  on  a  intercalé,  après  la  première  page  portant  le  titre 
gravé  de  l'Auscitain  aux  armes  de  D.  de  Vie  (2),  4  feuillets,  le  dernier 
blanc,  le  premier  portant  ce  titre  rouge  et  noir  :  Rituel]  romain. I  Dressé 
et  mis  en  lumière  par  le  commandement  de  N.  S.  P.  le  Pape  Paul  V.l 
Imprimé  et  mis  en  ordre  de  l'Autorité  de  Monseigneur  |  l'Illustrissime 
et  Reuérendissime  Bruno  |  de  Ruade  (3)  Euesque  de  Couserans.  |  pour 
l'usage  de  son  diocèse.  |  Auquel  sont  insérées  des  Exhortations  pour 
l'administration  des  \  Sacremens  et  assistance  des  malades,  plusieurs 
remarques  et  cérémonies  prises  du  Pontifical,  Cérémonial,  Missel,  Conv- 
mentaire\  sur  les  rubriques  et  autres  Auteurs  :  Avec  plusieurs  ad]ditions 
pour  la  grande  instruction  et  commodité  des  Curés]  et  Vicaires]  à  Auch,  \ 
par  Arnaud  de  S.  Bonnet,  Imprimeur  et  Libraire,  (terminé  ainsi  par 
une  virgule.) 

Au  recto  du  second  feuillet  on  lit  l'avertissement  suivant  ;  «  Guil- 
laume d'Eschart  prestre,  vicaire  général  de  Monseigneur  l'Illustris- 


(1)  Reçue  de  Gascogne,  tome  xxxii,  1891,  p.  500. 

(2{  Dominique  de  Vie,  archevêque  d'Auch,  1629-1662. 

(3)  Evoque  de  Coaserans,  du  10  mars  1624  —  juin  1643. 
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sime  et  Reverendissime  Bruno  de  Ruade  evesque  de  Couserans.  A  tous 
LES  CUREZ  ET  AUTRES  ECCLESIASTIQUES  DU  DIOCÈSE,  ayans  charge  d'Ames, 
Salut.  Quoy  que  cy  deuant  vous  ayés  receu  le  Rituel  Romain  pour  la 
praticque  et  exercice  de  vos  fonctions  Curiales,  et  que  vous  en  ayés  usé 
utilement;  neantmoins  à  présent  on  a  esté  d'aduis  de  vous  en  procurer 
un  autre  qui  a  esté  augmenté  de  plusieurs  remarques,  et  choses  tres- 
iraportantes^  et  dignes  d'estre  sceuôs  par  vous  pour  une  plus  grande 
intelligence  des  cérémonies  et  administration  des  saincts  Sacremens, 
et  autres  exercices  qui  regardent  le  soni  et  deuoir  que  vous  deués  aux 
âmes  qui  sont  commises  soùbs  vostre  conduite  et  charge.  Prenés  le,  et 
en  faictes  vostre  profit  à  l'honneur  et  gloire  de  Dieu,  et  pour  le  salut  des 
âmes  des  fidelles.  )) 

Les  trois  pages  suivantes  sont  occupées  par  le  bref  de  Paul  V,  du 
17  juin  1614,  Apostollcae  sedi. 

A  la  fin  du  volume,  les  pages  601  à  115  (sic  pour  615)  ont  été  égale- 
ment ajoutées  par  Arnaud  de  Saint-Bonnet  pour  le  diocèse  de  Couse- 
rans; car,  après  le  Formulaire  du  prosne  (601  à  612)  se  trouve  le  Calen- 
drier des  jours  fè}ez  au  diocèse  et  èceschè  de  Conserans  (1).  Au  27  aoust 
on  y  lit  :  Sainct  Lizire  (li^ejs  Lizier). 

(4)  On  a  vu  tout  è  l'heure,  au  titre  ot  è  l'avertissement,  la  véritable  ortho- 
graphe Couserans,  (Voir  R.  de  G.,  t.  xxxix  1898,  p.  519).  Il  faut  attribuer 
sans  doute  è  Saint-Bonnet  l'orthographe  pédantesque  Conserans. 


UN  OUVRAGE  OUBLIÉ  DE  M.  ISIDORE  SALLES 


J'emprunte  au  bel  ouvrage  de  M.  Fernand  Drujon,  Les  Licres  à  Clef, 
(Paris,  Rouveyre,  1888,  2  vol.,  gr.  in-S''),  t.  i",  col.  465  à  467,  l'article 
suivant  qui  a  son  intérêt  de  curiosité  et  môme  d'information  scientifi- 
que : 

Histoire  naturelle  drolatique  et  philosophique  des  professeurs  du 
Jardin  des  plantes,  des  aides-naturalistes,  préparateurs,  etc.,  attachés  à 
cet  établissement,  accompagnée  d'épisodes  scientifiques  et  pittoresques, 
par  Isid,  S.  de  Gosse,  avec  des  annotations  de  M.  Frédéric  Gérard.  — 
Paris,  Gustave  Sandre,  1847,  in  12  de  296  p. 

...  M.  Salles  eut  l'idée  de  désigner  par  des  mots  gréco-latins  de  forme 

scientifique,  les  personnages  qu'il  se  proposait  de  critiquer.  Les  noms 

ainsi  composés  rendent  assez  heureusement  les  qualités  ou  les  défauts, 

les  aptitudes  morales  ou  les  habitudes  physiques  des  malheureux  savants 

mis  en  cause  ;  tout  cela  forme  une  clef  un  peu  longue,  mais  curieuse  et 

intéressante;  la  voici  : 

Anatomicus  Erinaceus,  —  M.  de  Blainville  ; 
Philosophus  Clarissimus,  —  M.  Lamark  ; 
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^niomologissimus,  —  M.  Latreille  ; 
Bibliocleptes  Thoracicus,  —  M.  Andonin  ; 
Transcendentalus  honestus,  —  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  ; 
Anaéomicus  Philosophas,  —  M.  Desmoulins  ; 
Analyticus  Diploniaticus,  —  M.  Georges  Cuvier  ; 
Hippodamas  innocentisstnius,  —  M.  Frédéric  Cuvier  ; 
Ichthyologus  affabilis,  —  M.  Lacépède  ; 
Botanicus  caudatiis,  —  M.  Desfontaines  ; 
Acolytus  nihillanus,  —  M.  Deleuze  ; 
HorticuUor  optinius,  —  M.  André  Thouin  ; 
Mineralogus  Abbaticus,  —  M.  Haûy  ; 
Chimicus  philosophas,  —  M.  Fourcroy  ; 
Chimicus  modestus,  —  M.  Vauquelin  ; 
Gahanicciolinus  Saltatriculus,  —  M.  Becquerel  ; 
PlatycephaluSy  —  M.  Edouard  Becquerel  ; 
Integerrimas,  —  M.  Gay-Lussac  ; 
Tardeloquens,  —  M.  Chevreul  ; 
Lepidopterus  C/iecrealophobus,  —  M.  Calvert  ; 
Turiferarias  Dumassianus,  —  M.  Cahours  ; 
,  Porcelainanius  impcriosus,  —  M.  Brongniart  ; 
Scepticas,  —  M.  Dufresnoy  ; 
Fossianus  Timidissimus,  —  M.  Delafosse  ; 
Preientiosus pretentiosissimus,  —  M.  Dumas; 
Diplomaticus.  —  M.  Cordier  ; 
Lexicographus  Corderianus,  —  M.  d*Orbigny  ; 
Dolichoticus  Grypheus,  —  M.  Raulin  ; 
Polytechnicus  geodesiacus,  —  M.  Pissis; 
Phytologus  Patrophobus,  —  M.  Brongniart  fils  ; 
Cryptogamus,  —  M.  Tulasme  ; 
Ankylosus  Capnophilus,  —  M.  Guillemin  ; 
Capnophagus  Pipmcalottans,  —  M.  A.  de  Jussieu  ; 
Micropsis  macrorhinus,  —  M.  A.  de  Jussieu  ; 
Frigidus  Frigidalus,  —  M.  Decaisne  ; 
Phytophysiologus,  —  M.  de  Mirbel  ; 
Coptophytas  semper  dicidans,  —  M.  Spach  ; 
Physiologicus  botanicus,  —  M.  Gaudichaud  ; 
Corpalentus  crassiccniris,  —  M.  Neuraann  ; 
Horticulus  affubilis,  M.  Houlet  ; 
Phytophilus  Brongniardinianus,  —  M.  Pépin. 
Macilentulus  sociabilis,  —  M.  Canuzet  ; 
Dendrocoptus  probissimus,  —  M.  d'Albert  ; 
Graiiolotus  graciosus,  —  M.  Gratiolet  ; 
Timidus  timidissimus,  —  M.  Desmarets  ; 
Garancianus  academicus,  —  M.  Flourens  ; 
Etpctilius  harancianus  ouprobus,  —  M.  Duméril  ; 
Anatomicus  philosophas,  —  M.  Serres  ; 
Microphagus,  —  M.  Jacquart  ; 
Girardinas  Blandus,  —  M.  Doyères  ; 
Teratologus,  —  M.  Isidore-Geoffroy  Saint-Hilaire  ; 
Microsoma,  —  M.  Florent  Prévost  ; 
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Erpetilionimus,  ~  M.  Bibron  ; 

Arithmostereoarchilepixeus,  —  M.  Guichenot  ; 

Gasteropodus  Quatrefagianns,  —  M.  Milne  Edwards  ; 

Cricctus  Elatus,  ~  M.  Blanchard  ; 

Mcthodiquus  lenteloquena,  —  M.  H.  Lucas  ; 

Echynophorus  oatraciosus,  —  M.  Valenciennes  ; 

Thuriferarius  Valenciennii,  -—  M.  Louis  Rousseau  ; 

CueierotlmusfossiUographLssinius,  —  M.  Laurillard  ; 

Honoritorus  choleraticus,  —  M.  Rousseau  ; 

Timldiolinus  crassiroatris,  —  M.  Desnoyers  ; 

MacrosceliS'Bibliophagus,  M.  Lemercier. 

Ce  curieux  ouvrage  est  en  résumé  une  critique  souvent  très  amére  de 
Tadministration  et  des  professeurs  du  Muséum  à  cette  époque  ;  celle 
satire  est-elle  toujours  fondée  ?  il  est  bien  difficile  de  le  décider  aujour- 
d'hui. On  trouve  une  bonne  notice  sur  le  livre  de  M.  Salles  dans  le 
Bibliophile  fantaisiste,  publié  à  Turin,  par  J.  Gay  (1869,  petit  in -18, 
p.  266). 

SENTETZ,  D'ADCH,  CONSTITUANT 

L'ardeur  des  recherches  sur  la  Révolution  française  depuis  quelques 
années,  a  rappelé  l'attention  en  particulier  sur  les  conventionnels,  et 
ceux  de  notre  pays  ont  déjà  bénéficié  de  cette  curiosité  studieuse.  Mais 
on  a  bien  peu  pensé  aux  membres  de  l'Assemblée  constituante,  qui 
pourtant,  par  l'âge,  les  éludes,  le  caractère  et  l'importance  même  de 
leur  rôle,  mériterait  la  môme  attention.  Ainsi,  pour  ne  citer  que  cet 
exemple,  Biaise  Sentetz,  procureur  du  roi  et  député  d'Auch  à  l'Assem- 
blée nationale,  est  l'auteur  d'une  motion  très  caractéristique  et  très 
mémorable,  quoique  les  historiens  de  la  Révolution,  môme  Bûchez  et 
Roux  l'aient  passée  sous  silence. 

C'était  au  début  de  la  discussion  relative  au  Code  pénal,  le  lundi 
6  juin  1791,  Sentetz  signala  de  graves  lacunes  dans  le  projet  et  avant 
tout  l'omission  de  tous  les  crimes  contre  la  Divinité.  Il  posa  en  principe 
que  la  croyance  en  Dieu  est  le  premier  frein  des  passions  déréglées  chez 
tous  les  peuples  civilisés  et  de  plus  que  la  religion  révélée  restait  une 
des  bases  essentielles  de  la  Constitution  française.  «  Toutes  ces  hypo- 
thèses, dit  le  meilleur  des  journaux  du  temps,  ont  excité  de  violents 
murmures  désaprobatifs  (1).  Les  murmures  redoublèrent  quand  le  grave 
magistrat  nomma  les  trois  crimes  de  lèse-majesté  divine,  que  la  loi  devait 
punir  :  1*  la  profession  publique  d'athéisme;  2*  celle  de  déisme;  3*  le 
sacrilège  public.  Malgré  les  huées  du  côté  gauche,  il  réclama  la  peine 
de  mort  contre  ces  trois  crimes,  a  (.)ui,  pour  la  première  fois  »,  inter- 
rompit plaisamment  Prieur  de  la  Marne.  Beaumetz  d*Arras  reprit  avec 
plus  de  dignité  :  «  La  majesté  du  sujet  ne  nous  permet  pas  de  traiter 
cette  question.  »  £t  on  passa  à  l'ordre  du  jour.  Assurément  la  proposi- 
tion de  Sentetz,  comme  la  loi  du  sacrilège  sous  la  Restauration,  dépas- 
sait les  possibilités  morales  des  temps  nouveaux;  mais  son  rejet  absolu 
marqua  l'un  des  caractères  funestes  de  la  Révolution. 

(1)  Mercure  historique  et  poli  tique  (par  Mallet  Du  Pan),  n*  du  lljui  n  1791,  p.  175. 


SOaffl  HISTORIQUE  DE  GASCOGiiE 


Réunion  du  10  Février  1902 


Sur  la  convocation  de  Monseigneur  Balaïn,  Archevêque 
d'Auch,  la  Société  Historique  de  Gascogne  s'est  réunie  au  Palais 
de  TArchevêché,  le  lundi  10  janvier  1902. 

Monseigneur  a  ouvert  la  séance  et  souhaité  la  bienvenue  aux 
membres  présents.  Il  a  donné  les  excuses  de  ceux  qui  avaient  été 
empêchés  de  se  rendre.  Il  a  été  heureux  de  saluer  en  particulier 
MM.  Lavergne,  vice-président  de  la  Société  historique  de  Gasco- 
gne, Philippe  Lauzun,  Degert,  Guérard,  Dubarat,  Gaubin,  qui, 
malgré  les  rigueurs  de  la  saison,  avaient  franchi  des  distances 
considérables  pour  répondre  à  son  appel  et  venir  rejoindre  les 
membres  de  la  Société  qui  résident  à  Auch,  MM.  Laclavère, 
Gézérac,  Gampistron,  Trilhe,  Tallez,  Castillon,  Daste,  Pagel, 
Sarran,  Branet,  Lalaguê,  etc.,  etc.  Il  a  dit  qu'au  mois  de  décem- 
bre dernier,  Monsieur  Tabbé  Léonce  Couture,  président  de  la 
Société  Historique  lui  avait  exposé  que  son  état  dosante  et  ses 
occupations  très  absorbantes  ne  lui  permettant  plus  les  déplace- 
ments nécessaires  à  la  direction  de  la  Société,  il  demandait  ins- 
tamment à  être  déchargé  de  cette  responsabilité.  Monseigneur  a 
résisté  longtemps  à  ses  prières  ;  mais  enfin  vaincu  par  ses  instan- 
ces, que  des  événements  douloureux  survenus  depuis  n'ont 
montrées  que  trop  légitimes,  il  a  dû  à  son  vif  regret,  se  rendra  à 
son  désir  et  s'incliner  devant  ses  graves  raisons.  Mais  M.  Léonce 
Couture,  dont  l'éloge  n'est  pas  à  fairo  devant  ses  collaborateurs  et 
amis  qui  connaissent  depuis  si  longtemps  les  trésors  de  son  esprit 
et  de  son  cœur,  demeurera,  avec  le  titre  de  Président  d'honneur, 
r&me  de  la  Société,  dont  il  a  été  pendant  tant  d'années  le  président 
effectif. 

En  vertu  du  règlement  de  la  Société  il  nomme  pour  le  remplacer 
Monsieur  l'abbé  Cézérac,  son  vicaire  général  :  sa  présence  à  Auch, 
ses  goûts,  ses  aptitudes,  son  dévouement  à  la  ^Société  seront 
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des  plus  utiles  à  l'œuvre  fondée  par  un  de  ses  plus  illustres  prédé- 
cesseurs (1)  et  qui  a  rendu  aux  études  historiques  des  services 
déjà  très  appréciés.  M.  Léonce  Coulure  avait  fait  lui-même  cette 
proposition. 

Monseigneur  ajoute  qu'il  voit  avec  plaisir  les  rapports  de  bonne 
confraternité  qui  existent  entre  la  jeune  Société  Archéologique  du 
Gers  créée  par  son  vénéré  collègue,  Monseigneur  de  Carsalade  du 
Pont,  évoque  de  Perpignan  et  la  Société  Historique  de  Gascogne  : 
ces  cordiales  relations  entre  les  deux  compagnies  favoriseront  la 
contribution  que  chacune,  dans  sa  sphère,  apportera  à  la  science 
historique. 

Il  laisse  à  la  Société  le  soin  de  compléter  son  Bureau  et  d'orga- 
niser le  programme  de  ses  travaux,  et  il  se  retire,  terminant  son 
allocution  par  l'assurance  que  bien  qu'il  se  tienne  personnelle- 
ment en  dehors  du  fonctionnement  de  la  société,  où  d'ailleurs  un 
vicaire  général  le  représente,  il  sera  heureux  de  lui  donner  tou- 
jours ses  encouragements  et  sa  protection. 

Monsieur  Gézérac  remercie  du  grand  honneur  qui  lui  est  fait  : 
il  regrette  que  Monseigneur  n'ait  pas  consenti  à  tenir  compte  des 
motifs  sérieux  qui  lui  semblaient  devoir  détourner  de  lui  les  res- 
ponsabilités de  la  présidence.  Il  se  soumet  et  donnera  toute  sa 
bonne  volonté  et  tous  ses  soins  à  la  Société  Historique  dont  M. 
Couture  gardera  le  plus  possible  la  direction  :  il  ne  sera  que  son 
très  humble  lieutenant. 

Il  invite  la  Société  à  vouloir  bien  compléter  le  Bureau 

A  l'unanimité  MM.  Branet  et  Lalaguë  sont  nommés  secrétaires, 
Monsieur  Lalaguë  qui  déjà  était  administrateur  de  la  Revue  de 
Gascogne,  a  été  chargé  de  l'administration  des  Archives  Historiques 
de  Gascogne,  deuxième  publication  de  la  Société  Historique. 

Le  bureau  se  trouve  ainsi  composé  : 
Président  d'honneur.     M.  Léonce  Couture,  doyen  de  la  Faculté 

libre  des  lettres  de  Toulouse  et  directeur 
de  la  Revue  de  Gascogne, 

Président M.  Gézérac,  vicaire  général. 

Vice-Président M .  L avergne. 

Secrétaires MM.  Branet,  Lalaguë. 

Il  est  décidé  que  les  réunions  plénières  de  la  Société  Histori- 
que de  Gascogne  se  tiendront  deux  fois  par  an  :  fin  janvier  et  fin 

• 

(1)  Mgr  de  Salinis  (11  octobre  1859). 
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juin  ;  la  Société  laisse  à  son  bureau  le  soin  de  fixer  dans  ces  deux 
époques  le  jour  qui  rend/'a  aux  associés  éloignés  le  voyage  à  Auch 
plus  facile.  La  Société  est  heureuse  de  constater  la  place  impor- 
tante occupée  par  la  Bévue  de  Gascogne  parmi  les  revues  similai- 
res, grÀce  à  la  science  et  a  l'autorité  de  son  directeur,  M.  Léonce 
Couture. 

L'attention  est  appelée  par  divers  membres  sur  l'interruption 
subie  par  la  publication  des  Archives  Historiques.  Quoique  la 
préparation  consciencieuse  des  textes  ne  puisse  pas  permettre  une 
périodicité  absolue,  comme  il  fut  dit  au  moment  de  la  fondation 
des  Archives,  il  est  reconnu  qu'il  y  a  lieu  d'aviser  à  un  fonction- 
nement aussi  régulier  que  possible. 

Sur  la  proposition  de  M.  A.  Lavergne,  il  est  décidé  que  le 
Bureau  de  la  Société  sera  chargé  de  recevoir  les  travaux  en 
préparation  :  il  s'adjoindra  ceux  de  ses  membres  désignés  par 
leurs  connaissances  appropriées,  sans  s'interdire  de  faire  appel,  en 
cas  de  besoin,  à  des  spécialistes  étrangers  à  la  Société,  pour  leur 
confier  l'examen  du  travail  soumis  à  son  appréciation.  11  sera  fait 
un  rapport  qui  sera  lu  en  séance  plénière,  et  chaque  membre  de  la 
Société  donnera  son  avis. 

La  publication  des  textes  adoptés  sera  faîte  selon  un  ordre  qui 
sera  établi  à  chaque  séance. 

Après  une  discussion  sur  les  manuscrits  en  préparation,  à 
laquelle  prennent  part  MM.  Degert,  Lavergne,  Lauzun,  Dubarat, 
Guérard,  Pagel,  Branet,  la  Société  décide  qu'il  y  a  lieu  de  publier 
tout  d'abord  le  cartulaire  de  St-Mont  (en  préparation  depuis  quel- 
que temps)  et  le  pouillé  des  diocèses  de  la  province  d'Auch,  dont 
le  texte,  réuni  par  le  très  regretté  M.  Bladé,  est,  en  ce  moment, 
étudié  et  mis  au  point  par  MM.  Lavergne  et  Batcave,  M.  Guérard 
rappelle  à  la  Société  qu'il  tient  à  sa  disposition  les  copies  d'actes 
pontificaux  intéressant  la  Gascogne  qu'il  a  réunies  pendant  son 
séjour  à  Rome.  Ces  textes  ont  été  ou  doivent  être  compris  dans  les 
Registres  de  Jean  XXII,  publiés  par  l'Ecole  Française  de  Rome, 
mais  auraient  l'avantage  de  donner  une  suite  locale  au  volume 
déjà  publié  dans  notre  collection.  M.  Gaubin  déclare  pouvoir 
communiquer  dans  un  temps  rapproché  le  cartulaire  de  l'abbaye 
de  la  Case-Dieu 

Il  est  décidé  que  chaque  membre  se  préoccupera  de  découvrir 
les  textes  ayant  un  véritable  intérêt  historique  :  avis^en  sera  don- 
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né  au  bureau,  qui  centralisera  les  renseignements  et  groupera  les 
éléments  des  publications  prochaines. 

Les  membres  de  la  Société  historique  de  Gascogne  ont  été  heu- 
reux d'apprendre  l'amélioration  survenue  dans  la  santé  de  M. 
Léonce  Couture  :  ils  font  les  vœux  les  plus  ardents  pour  le  prompt 
et  complet  rétablissement  de  leur  Président  d'Honneur,  qui  de- 
meure comme  par  le  passé  le  guide  sûr  de  leurs  recherches  et  le 

conseiller  de  leurs  travaux. 

Les  Secrétaires^ 

BRANET,  LALAGUË 


L'ABBÉ  P.  M  AT  ALÊNE 


Dans  son  dernier  roman  (Monsieur  Bergcret  à  Paris),  M.  Anatole 
France,  qui  a  l'habitude  de  glisser  parmi  ses  fictions  beaucoup  de  notes 
empruntées  à  la  réalité  higtorique,  parle  comme  il  suit  d'un  prôtre  du 
diocèse  d'Auch,  retiré  à  Paris  et  qui  m'est  connu  seulement  par  de 
vagues  souvenirs  datant  de  mon  enfance  et  par  six  mentions  bibliogra- 
phiques du  Catalogue  général  de  la  librairie  française  pendant  25  ans, 
d'Otto  Lorenz  (tome  in,  p.  413). 

«  M.  Mathalène...  avait  un  visage  horrible.  Jamais  âme  plus  douce  ne 
se  montra  dans  une  forme  plus  hideuse.  C'était  un  prêtre  interdit,  que 
mon  père  avait  rencontré  en  1848  dans  les  clubs  et  qu'il  estimait  pour 
ses  opinions  républicaines...  Il  se  privait  de  nourriture  pour  faire  impri- 
mer des  brochures,.,  destinées  à  prouver  que  le  soleil  et  la  lune  tour- 
nent autour  de  la  terre  et  ne  sont  pas  en  réalité  plus  grands  qu'un  fro- 
mage. C'était  précisément  l'avis  de  Pierrot  ;  mais.  M.  Mathalène  ne  s'y 
était  rendu  qu'après  trente  ans  de  méditations  et  de  calculs.  On  trouve 
parfois  encore  quelqu'une  de  ses  brochures  dans  les  boîtes  des  bouqui- 
nistes. M.  Mathalène  avait  du  zèle  pour  le  bonheur  des  hommes  qu'il 
effrayait  par  sa  laideur  terrible.  Il  n'exceptait  de  sa  charité  universelle 
que  les  astronomes,  auxquels  il  prêtait  les  plus  noirs  desseins  à  son 
endroit.  Il  disait  qu'ils  voulaient  l'empoisonner,  et  il  préparait  lui-môme 
ses  aliments  autant  par  prudence  que  par  pauvreté.  »  d.  5657. 

Il  serait  fâcheux  pour  notre  curiosité  provinciale  de  ne  connaître  ce 
très  original  écrivain  que  par  le  témoignage,  naturellement  un  peu  sus- 
pect, d'un  romancier.  La  Reçue  de  Gascogne  recevrait  avec  reconnais- 
sance tout  renseignement  positif  sur  le  caractère  et  la  carrière. de  l'abbé 
Matalène,  et,  avant  tout,  les  dates  essentielles  de  sa  biographie  qui, 
sauf  les  chiffres  inscrits  aux  titres  de  ses  livres  et  brochures,  nous  man- 
quenl  absolument.  L.  G. 


mm  DES  mm  mmmM 

DU  Gallia  Christiana  (1730) 


Dans  une  Lettre  adressée  aux  rédacteurs  des  Mê^ 
moires  de  Trévoux^  un  anonyme  a  signalé,  en  1730, 
diverses  erreurs  échappées  aux  Bénédictins  dans  leurs 
notes  sur  les  Eglises  de  Couserans  et  de  Commin- 
ges  (1).  ((  Permettés-moi,  Messieurs,  écrit  Tanonyme, 
»  en  guise  de  préface,  de  vous  communiquer  quelques 
»  remarques  que  je  viens  de  faire  sur  le  nouveau  Gallia 
»  christiana,  publié  par  le  R.  P.  dom  Denis  de  Sainte- 
))  Marthe,  religieux  bénédictin.  Ce  livre  imprimé  depuis 
»  assez  longtemps  n'est  tombé  entre  mes  mains  que 
»  depuis  peu.  Je  n'en  ai  vu  même  que  le  premier  tome. 
»  La  curiosité  m'a  d'abord  fait  jeter  les  yeux  sur  l'ar- 
»  ticle  de  l'Eglise  de  Couserans  :  n'en  soyez  pas  sur- 
))  pris,  c'est  la  première  où  J'ai  été  élevé.   Il  me  semble 
»  que  sur  cet  article  il  y  a  bien  des  choses  h  corriger 
»  dans  le  nouveau  Gallia  christiana,  etc.  ».  Suivent  des 
observations  relatives  à  l'histoire   ecclésiastique  de 
Couserans. 

Voici  le  passage  qui  concerne  l'histoire  de  Commin- 
ges  : 

«...  Si  ma  Lettre  n'étoit  pas  déjà  trop  longue,  je  remarquerois 
diverses  [méprises  où  les  Auteurs  du  nouveau  Gallia  christiana 
sont  tombez  par  rapport  au  Diocèse  de  Cominge.  Sans  m'arrôter 
à  examiner  si  THistoire  des  Évoques  de  ce  Pays  là  est  assés  fidèle, 
il  parolt  que  dans  l'Article  de  S.  Bertrand,  patron  du  Diocèse,  ils 
ne  s*accordent  ni  avec  M.  de  Marca,   ni  avec  eux-mêmes.  Les 

(1)  Voy.  Lbttrb  aua  Auteurs  des  Mémoires  de  Tréooux,  contenant  quelques 
remarques  sur  le  GaUia  christiana  des  R.  R,  P.  P.  Bénédictins. 
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R.  R.  Pères  disent  (page  1094),  que  S.  Bertrand  succéda  à 
Otgier,  environ  Tan  1073,  et  qu'il  gouverna  l'Église  de  Gominge 
pendant  40  ans  :  moriuo  vero  Otgero  Convènensi  Episcopo 
subrogatur  S.  Berirandus  anno  circiter  1073,  et  per  annos  40 
rexh  Ecclesiam.  Donc,  selon  eux,  S.  Bertrand  étoit  évoque  en 
1078  puisqu'il  Tétoit  déjà  en  1073  et  que  son  épiscopat  a  duré 
40  ans.  Cependant,  M.  de  Marca,  dans  son  Marca  Hispanica 
(p.  463  et  1170),  assure,  qu'en  cette  même  année  1078  c'étoit 
Guillaume,  prédécesseur  d'Otgier  qui  étoit  évèque  de  Cominge. 
Les  P.  P.  B.  B.  avouent  de  leur  côté  qu'en  ladite  année  1078, 
Guillaume,  évéque  de  Cominge,  assista  à  un  Concile  de  Gironne. 

))  Il  s'ensuit  donc  que  S.  Bertrand  n'a  pu  commencer  son  épis- 
copat en  i073,  ni  même  Otgier  prédécesseur  immédiat  de  S.  Ber- 
trand puisque  Guillaume,  évoque  encore  selon  eux  en  1078 
précède  et  Otgier  et  S.  Bertrand. 

»  A  propos  de  S.  Bertrand,  les  R.  R.  P.  P.  disent  que  la  ville 
qui  porte  aujourd'hui  son  nom  est  la  même  que  l'ancienne 
Lugdunum  Conrenarum  :  j'ai  bien  de  la  peine  à  être  de  cet  avis  (1) 
—  Ils  ajoutent  que  cette  ville  se  trouve  à  la  même  distance  d'Acqs 
que  celle  qui  est  marquée  dans  Y  Itinéraire  d'Antonin,  ah  Aquïs 
Tarbellicis  jusqu'à  Lugdunum  Convenaruin,  Cela  n'est  nullement 
vrai,  il  ne  faut  pour  le  reconnaître  que  jetter  les  yeux  sur  une 
carte  de  géographie.  Je  suis  surpris  que  le  célèbre  M.  de  Marca 
se  soit  trompé  là-dessus  comme  plusieurs  étrangers. 

»  Pour  finir  voici  un  petit  Errata  des  méprises  légères  dans 
lesquelles  les  auteurs  de  Gallia  christiana  sont  tombés. 

»  Ils  ne  traduisent  pas  juste  en   disant  :  in  urbe  S.  Gaudentii, 

S.  Gaudent,  —  Apud  in^ulam,   L'IsIe  dOdon,  —  Apud  montem 

regalem,  Montréal,  — Ad  Salât umjlucium,  La  Salle.  Il  faut  dire  : 

S.  Gaudens  (s   se  prononce   Gaudens),  VIsle-en-Dodon,  Montré- 

jau  (2),  le  Salât,  rivière  du  Couserans. 

»  Ils  altèrent  plusieurs  noms  propres  :  Jean-François  de  Brezay, 
disent-ils,  en  parlant  du  dernier  évoque  de  Cominge.  Qui  ne  sçait 
qu'il  ne  s'appeloit  de  Brisay  (3).    Ils  appellent  Olivier-Gabriel  de 


(1)  Pourquoi  l'anonyme  n'a-t-il  pas  motivé  son  opinion? 

(2)  On  a  dit  et  Montréal-de-Rivière  et  Moniréjeau  :  celte  seconde  graphie 
a  prévalu. 

(3)  Observation  exacte.  J'ai  cous  les  yeux  la  signature  autographe  de  cet 
évoque  et  je  lis  :  Bri^say  de  Deaonville. 
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Nubiers  celui  qui  est  aujourd'hui  évoque  :  il  s'appelle  Gabriel- 
Olivier  de  Luhières  (1),  Ces  deux  fautes  se  trouvent  encore  à  la 

Table. 

»  Ils  se  trompent  de  môme  en  disant  Jean  Holle  pour  Jean  Olle, 
abbé  de  Nizops  (2)  ;  François  Couret  de  la  Barihe  pour  de  la 
Carthe;  Jean  Degué  de  Moncoup  pour  Jean  de  Que  de  Moncaut(3)  ; 
Marie  de  Oabrevolle  de  Villepassant  pour  Marie  de  Cabrerolles  de 
Villespassant  (prononcés  Ville-spassant)  (4)  ;  un  couvent  de  reli- 
gieuses Ursulinea  à  S.  Gaudens  pour  un  couvent  de  religieuses 
de  Notre-Dame.  On  lit  encore  dans  le  Gallia  christiana  :  Raymond 
Dantissant,  Arnaud  d'Ofeo/i,. Gaillard  de  Scadous,  Arnaud  d'An- 
ton. Je  doute  s'il  ne  faut  pas  dire  :  Raymond  d' Antichamp, 
Arnaud  d'Osson  ou  d'Ausson,  Gaillard  de  Sciadors,  Arnaud 
d'Antin,  car  c'est  ainsi  qu'on  appelle  certaines  maisons  nobles 
dans  le  Gominge.  Sous  un  autre  nom  on  les  y  chercheroit  en 

vain. 

»  A  la  page  1115,  nos  Auteurs  parlant  d'Augier,  abbé  de  Bonne- 

font,  font  aussi  mention  de  Guillaume  de  Landorre  et  à  la  page  180 
de  YAppendice  ils  l'appellent  Guillaume  de  Laredorte.  Il  faut 
nécessairement  qu'il  y  ait  erreur  dans  l'un  ou  dans  l'autre  endroit; 
mais  je  crois  qu'il  y  en  a  dans  tous  les  deux  et  qu'il  faut  dire  de 
Landorte.  On  ne  sçait  dans  le  Gominge  ce  que  c'est  que  Landorre 
ou  Laredorte,  mais  on  y  connoit  fort  la  maison  de  la  Tour  de 
Landorte  qui  soutient  encore  aujourd'hui  l'éclat  de  son  ancienne 
noblesse  et  qui  est  très  peu  éloignée  de  l'Abbaye  de  Bonne- 
font  (5).  » 

Les  observations  de  détail  du  correspondant  du 
Journal  de  Trévoux  sont  exactes.  L'auteur  les 
exprimait,  en  1730,  d'un  ton  un  peu  grincheux...  Et 
dire  que  les  Editeurs  successifs  des  Notices  Commin- 
geoises  en  ont  si  peu  tenu  compte  ! 

J.  LESTRADE. 

(1)  Gabriel-Olivier  de  Lubières  du  Boucbet  (1710-1740). 

(2)  Voy.  la  nouvelle  édition  de  VHiat.  gén.  de  Lang,,  (t.  iv,  p.  643). 

(3)  En  1792  je  trouve  un  ancien  prôbendô  de  Saint-Gaudens,  dont  le  nom 
est  écrit  :  Jean-François  Dequô  de  Monoaup. 

(4)  Voy.  la  nouv.  éd.  de  VHUt  de  Lang,,  t.  iv.  p.  644  (Abbaye  de  Fabas). 

(5)  Voy.  loc.  cit.  Abbaye  de  Bonnefont. 


LA   GASCOGNE 

Dons  le«  cAnnaleg.  dLe  SçdsiVZrfO\&i0-<ie0-P*raxi^als  > 


Deçiiiâ  ([\ie  Tintelligente  initiative  de  Léon  XIII  les  a  ouvertes 
au  public,  les  archives  du  Vatican  sont  devenues  un  centre  d'at- 
traction pour  les  travailleurs  de  plus  en  plus  épris  de  recherches 
documentaires  ou  de  publications  historiques  puisées  abonnes  sour- 
ces. Nos  chapelains  de  Saint-Louis-des-Français  n'ont  pas  été  les 
derniers  entraînés  dans  ce  mouvement.  A  vrai  dire  ils  n'avaient 
pas  attendu  jusqu'alors  pour  utiliser  au  grand  profit  de  l'histoire 
et  des  lettres  les  loisirs  de  leur  situation  et  les  ressources  incom- 
parables des  bibliothèques  de  Rome.  Les  Annales  de  Saini-LouU- 
de^'Français  —  une  publication  historique  encore  trop  peu  con- 
nue —  nous  en  apportent  l'éclatant  témoignage  dans  leur  dernier 
numéro  d'octobre.  C'est  tout  un  demi-siècle  d'études  qui  repasse  là, 
sous  la  forme  d'une  simple  énumération  des  publications  des  cha- 
pelains de  Saint'Louis'deS'Français  depuis  l'année  1844.  On  y  voit 
—  et  on  verrait  mieux,  si  l'auteur  avait  complété  sa  liste  par 
une  table  alphabétique  des  noms  propres  ou  des  matières  —  en 
quels  sens  divers  s'est  exercée  l'activité  studieuse  des  chapelains 
passés  ou  présents  de  notre  grand  établissement  national  de  Rome. 
Pour  notre  part  nous  sommes  heureux  de  constater  ici  que  l'his- 
toire, sous  toutes  ses  formes  a  pris  la  plus  grande  part  de  cette 
activité.  On  comprendra  sans  peine  que  l'histoire  de  Gascogne 
n'ait  pas  été  oubliée,  à  côté  de  cette  église  qui  garde  la  tombe  de 
notre  cher  cardinal  d'Ossat,  ni  dans  cette  maison  qui  depuis  vingt 
ans  n'a  qu'à  se  louer  d'avoir  à  sa   tète  des  Gascons,  comme  Mgr 
Puyol  et  Mgr  d'Armailhac. 

C*est  dans  cette  atmosphère  de  Saint-Louis  qu'ont  été  recueillis 
notamment  les  Documents  pontificaux  sur  la  Gascogne  publiés  par 
l'abbé  Guérard  et  diverses  autres  Bulles  dont  V Annuaire  de  Saint- 
Pé  nous  apporte  depuis  quelques  années  les  textes,  les  extraits  ou 
les  analyses.  Les  lecteurs  de  la  Revue  de  Gascogne  les  connaissent 
assez  par  eux-mêmes  pour  qu'il  soit  inutile  de  leur  en  parler  plus 
longtemps  ici. 
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En  revanche  ^u^ils  me  permettent  *de  leur  signaler  quelques 
travaux  plus  récents,  qui^  sans  avoir  pour  objet  aussi  direct 
notre  Gascogne  auscitaine  n'en  éclairent  pas  moins  d'un  jour  nou- 
vea,u  l'histoire  de  ses  évoques  ou  de  quelques-unes  de  ses  institu- 
tions ecclésiastiques. 

M.  l'abbé  Fraikin  a  commencé  dans  les  Annales  de  Juillet  1899, 
les  comptes  du  diocèse  de  Bordeaux  de  1316  à  1453,  d'après  les  archi- 
ves de  la  Chambre  apostolique.  II  y  a  là  toute  une  série  curieuse  de 
pouvoirs  constitutifs  des  collecteurs  pontificaux  avec  les  comptes 
détaillés  de  leurs  recettes  et  des  taxes  qui  pesaient  sur  les  divers  béné- 
fices du  diocèse.  On  rencontre  aussi  à  travers  ces  comptes  quelques 
mentions  de  personnages  gascons  tels  que  Pierre  Itier,  évoque  de 
Dax,  Sens  Vaquey,  collecteur  dans  la  province  d'Auch,  et  archi- 
diacre de  Bazas,  et  autres.  L'histoire  monétaire  y  trouvera  beau- 
coup à  prendre  surtout  pour  l'étude  comparative  des  monnaies 
ayant  cours  en  Gascogne.  Je  signale  notamment  ce  passage  rela- 
tif à  un  des  types  açsez  rares  chez  nous  qui  figure  dans  la  trouvaille 
de  Saint-Ârailles.  écrite  avec  une  si  docte  précision  par  M.  Gézé- 
rac  :  «  Florenus  domini  archiepiscopi  Arelatensis  de  novo  factus 
(est  il-dit  en  1374-1375)  quorum  lvx  pondérant  recte  unam  mar- 
cam.  »  Avec  l'indication  précise  sur  les  sommes  payées  par  les 
divers  curés  ou  benéficiers  ces  comptes,  forment  un  précieux  sup- 
plément aux  comptes  de  l'Archevêché  de  Bordeaux  publiés  dans 
les  tomes  xxi  et  xxii  des  Archives  historiques  du  département  de  la 
Gironde,  Ils  achèvent  de  nous  renseigner  sur  le  montant  des  reve- 
nus des  cures  bordelaises  et  gasconnes  vers  la  seconde  moitié  du 
xiv«  siècle.  Il  est  seulement  à  souhaiter  que  M.  Fraikin  ne  nous 
fasse  pas  trop  attendre  la  suite  de  son  intéressante  publication. 

M.  l'abbé  Vidal  s'est  surtout  voué  à  l'histoire  du  diocèse  actuel 
de  Pamiers  ;  mais  ce  diocèses  contient  une  partie  de  l'ancien  dio- 
cèse gascon  de  Couserans  et,  d'autre  part,  les  personnages  et  les 
institutions  qu'il  étudie  rayonnent  assez  en  dehors  du  Comté  de 
Foix,  pour  nous  intéresser  comme  les  hommes  et  choses  de  Gas- 
cogne. 

Ainsi  dans  les  Comptes  de  Raymjond  Maurin,  trésorier  de  l'évè- 
que  de  Pamiers  en  1378,  il  ne  nous  fournit  pas  seulement  un 
terme  de  comparaison  pour  évaluer  les  revenus  des  évéchés  Gas- 
cons, il  nous  apporte  de  plus  quelques  renseignements  nouveaux 
pour  la  biographie  de  certains  personnages  tels  que  Pierre  Amei, 
de  Brénac  qui  ^  l'époque  du  grand  schisme  sera  nommé  aux  deux 
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sièges  gascons  d*OiQrQn  et  de  Dax  ou  Jean  de  Saya  qui  sera 
successivement  évoque  <jie  Lombez,  de  Dax  et  d'Agen. 

Dans  la  Poursuite  dea  Lépreux  en  1321,  on  voit  quelles  étranges 
suspicions  hantaient  Timagination  populaire  vis-à-vis  des  lépreux., 
alors  que  «  dans  toute  la  Guyenile  les  puits,  les  sources  étaient  ou 
allaient  être  empoisonnés  par  les  méseaux.  »  Dieu  nous  garde  de 
prêter  à  la  «  confession  de  Guillaume  Agasse  »  plus  d*importance 
qu'elle  n'en  mérite,  mais  la  nMiotion  qu'il  y  fait  des  ((  commen- 
datores  (leprosi)  de  Vasconia  »  dans  la  vaste  conspiration  soi- 
disant  ourdie  par  les  lépreux  contre  la  société»  prouverait  du 
moins  que  les  lépreux  éprouvaient  et  inspiraient  chez  nous  les 
mêmes  sentiments  de  haine  et  répulsion  que  dans  le  reste  de  la 
France. 

Les  Documents  sur  les  origines  de  la  province  ecclésiastique  de 
Toulouse  1295-1318,  nous  montrent  comment  fut  formé  un 
diocèse  à  moitié  gascon,  celui  de  Lombez.  Nous  avons  là  la  pre- 
mière Bulle  de  Jean  XXII,  qui  le  crée  (1317),  celle  qui  limite  le 
diocèse  et  la  mense,  celle  qui  crée  et  organise  son  Chapitre.  Certes 
tous  les  documents  publiés  là  n^étaient  pas  inédits,  mais  quelques- 
uns  l'étaient  réellement  et  ceux  mêmes  qui  étaient  connus  se  pré- 
sentent cette  fois  dans  un  texte  absolument  sûr,  puisque  ils  ont  été 
fournis  par  les  registres  même  de  Jean  XXII.  Ce  n'est  pas  que 
quelques  noms  de  personnes  n'aient  été  défigurés  parfois  ;  mais 
les  travailleurs  locaux  que  ces  textes  intéressent  tout  particulière- 
ment, sauront  faire  les  rectifications  qui  s'imposent. 

Lombez  a  encore  sa  place  dans  les  Documents  pour  servir  à 
dresser  le  pouillé  de  la  province  ecclésiastique  de  Toulouse  au 
x\Y^  siècle.  Ici  nous  n'avons  à  faire  qu'à  des  pièces  inédites  et  du 
plus  haut  intérêt,  soit  pour  l'histoire  de  l'organisation  et  des 
revenus  ecclésiastiques  de  ce  diocèse,  soit  pour  l'étude  et  taxes 
et  des  finances  pontificales  vers  la  fin  du  xiv«  siècle,  soit  même 
pour  la  connaissance  des  événements  météorologiques  et  écono- 
miques qui  eurent  souvent  à  cette  époque  de  profondes  répercus- 
sions sur  le  prix  des  choses  et  des  biens  en  Gascogne,  comme 
ailleurs.  Nous  espérons  bien  —  nous  croyons  même  avoir  l'assu- 
rance —  que  pour  le  grand  profit  de  notre  histoire  provinciale,  les 
recherches  de  MM.  Guérard,  Fraikin  et  Vidal  seront  continuées 
avec  autant  de  rigueur  de  méthode  et  non  moins  d'abondance 

dans  les  résultats. 

A.  DEGERT. 


ARMAND  MARRAST  ET  CASTALLAT 


La  gasette  anecdoiique  du  15  août  1877,  a  donné  une  lettre  inédite 
d'Armand  Marrast,  écrite  à  Londres  le  6  septembre  1837,  à  son  ami 
Ferdinand  Bascans,  d'Agen.  En  voici  qu^Iques  extraits,  qui  concernent 
an  autre  de  nos  compatriotes,  Castallat  frère  du  célèbre  docteur  bague- 
rais. 

«  Il  y  a  quelques  semaines,  je  reçus  la  vUite  d'un  bomme  de  Bagnères 
de-Bigorre  dont  le  nom  me  fuit.  11  a  up  frère  à  Paris,  et  ils  sont  tous 
deux  patriotes.  Ce  voyageur,  donc,  vin|  nie  surprendre  au  lit  et  me  faire 
toute  sortes  de  compliments.  Je  n*avai9  pas  entendu  depuis  longtemps 
une  voix  si  gasconne,  un  accent  aussi  oru,  un  patois  aussi  rapide,  en  un 
mot  aussi  burlesque.  Son  costume  était  en  rapport  avec  sa  prononcia- 
tion :  il  avait  une  redingote  d'un  vert  tendre  coupée  en  forme  d'arrosoir 
par  quelque  artiste  de  Tarbes  tout  au  moins  ;  sous  cette  redingote  un 
corps  qui  ressemblait  au  mollet  de  Rossolin  (le  duc  d'Orléans),  et  sur  ce 
corps  une  figure  comme  on  n'en  voit  plu9»  comme  on  n'en  sait  plus  faire. 
Je  l'écoutais  ébabi  ;  sa  bouche  tournait  comme  un  moulin,  ses  mots  rou- 
laient comme  une  cascade.  En  moins  d'un  quart  d'heure  il  m'avait  ra- 
conté tout  le  département,  toutes  les  intrigues  des  dernières  élections  et 
aussi  tout  Paris,  car  son  frère  vient  d'inventer  je  ne  sais  quel  espèce  de 
remède  infaillible  qu'il  m'expliqua.  Je  n'en  pouvais  plus  de  surprise  et 
d'admiration  ;  j'étais  stupéfait  de  ses  yeux,  de  sa  langue,  de  ses  bras 
surtout,  lorsque  interrogeant  sur  Londres,  où  il  était  depuis  deux  jours, 
je  l'entends  discuter,  trancher  juger  les  Anglais,  leurs  mœurs,  leur  lan- 
gage, leurs  usages,  et  il  termine  son  discours  en  me  disant  :  Quant  à 
cette  ville  qu'on  m'avait  dite  si  belle,  je  vous  avoue  que  tout  cela  me 
semble  un  peu  mesquin  /...» 

Suit  le  récit  d'une  rencontre  de  ce  plaisant  personnage  avec  Godefroy 
Cavaignac,  et  sa  mère,  qu'il  prend  pour  sa  femme  et  des  propos  ridicu- 
les que  lui  suggère  cette  confusion. 

a  Après  cette  écbauSourée  continue,  Marrast,  mon  intrépide  conci- 
toyen (par  deux  n  à  la  fin)  se  perdit  dans  la  foule,  où  il  reçut  plus  d'un 
horion.  Et  deux  jours  après,  je  le  rencontre  dans  la  rue,  toujours  avec 
sa  redingote  vert  tendre,  et  je  lui  crie  :  «  Eh  bien  I  fils  du  soleil,  que 
devenez-vous?  —  Ah!  Mossieu,  ne  m'en  parlez  pas,  j'ai  depuis  deusses 
jourss  une  dysssenteriel...  Cette  diable  de  bière  m'a  bouleversé  les 
boyauss!...  Je  quitte  Londres  et  pars  ce  soir  môme  pour  Otchford,.,  n 
Je  ne  l'ai  plus  revu,  cet  admirable  type  ;  mais  son  nom  me  revient  :  il 
se  nomme  Castallat  ou  Coustallatt.  Porte-m'en  des  nouvelles  et  dis-lui 
que  je  le  bénis  pour  le  bon  sang  qu'il  m'a  fait  faire.  Quel  trésor  qu'un 
homme  comme  cela,  avec  ou  sans  dyssenterie!  » 
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Dictionnaire  étymologique  de  la  langue  gasconne  avec  racine 
celte  ou  grecque  de  chaque  mot  gascon  suivi  du  mot  latin  et 
français,  par  Algée  Durrieux.  Deuxième  volume.  Auch,  Foix,  1901, 
p.  in-8"  de  544  p.  —  Le  patriotisme  gascon  de  M.  Durrieux  l'a 
soutenu  jusqu'au  bout  de  sa  laborieuse  tâche.  Ce  beau  volume  de 
plus  de  deux  mille  colonnes,  donne  l'étymologie  d'une  énorme 
quantité  de  mots  gascons  ramenés,  par  groupes,  à  une  longue 
série  de  mots  grecs.  Le  mot  grec  tient  la  première  place  ;  vient 
ensuite  la  traduction  française  ;  en  troisième  lieu,  la  série  des 
dérivés  gascons  ;  enfin,  les  mots  latins,  qui  figurent  le  plus  sou- 
vent comme  représentant  une  racine  différente.  On  ne  saurait  voir 
sans  un  sentiment  instinctif  de  respect  un  travail  aussi  considéra- 
ble. C'est  de  tout  cœur  surtout  qu'on  applaudit  à  cette  enthou- 
siaste profession  de  foi  patriotique  qui  termine  l'avant-propos  de 
l'auteur  : 

((  Aïeule  vénérée  de  près  de  3,000  ans,  nourrice  infatigable  des 
héros  de  tout  ordre,  vaillante  Gascogne,  qui  donnes  encore  à  tes 
enfants  reconnaissants,  avec  ton  nom  populaire,  l'audace  qui 
entreprend,  la  persévérance  et  le  génie  qui  assurent  le  succès, 
reçois  nos  hommages  respectueux.  Nous  dresserons  la  couronne, 
seule  digne  de  ton  front  rayonnant,  avec  les  noms  de  tes  fils  illus- 
tres, et  les  poèmes  écrits  en  ta  langue  par  tes  fidèles  de  tout  les 
temps.  Quant  à  moi,  arrivé  à  la  limite  extrême  de  la  vie,  puissé-je 
mourir  à  tes  pieds,  de  ma  dernière  veille  pour  reconstituer  la 
noblesse  de  la  race,  la  gloire  historique  et  l'éclat  merveilleux  de 
ton  verbe.  Que  ceux  qui  viendront  après  nous,  que  nos  arrière- 
neveux  continuent  jusqu'à  la  perfection  notre  œuvre  inachevée. 
Que  les  pouvoirs  publics,  que  les  Associations  privées,  que  les 
solitaires  patriotes  réunissent  leurs  efforts  pour  atteindre  ce  résul- 
tat si  ardemment  souhaité.  C'est  le  vœu  bien  sincère  du  fils  dévoué 
dont  la  dépouille  mortelle  reposera  bientôt  dans  ton  sein  mater- 
nel. )) 

Hélas!  ces  derniers  mots  ne  sont  plus  un  présage  et  un  vœu 
mais  une  réalité.  M.  Durrieux  est  mort  le  12  novembre  dernier  à 
Paris,  à  l'âge  de  82  ans,  et  ses  obsèques,  selon  ses  dernières 
yolontés,  se  sont  accomplies  à  Lectoure,  sa  patrie.  Connu  et 
apprécié  à  Paris  comme  avocat  —  il  était  inscrit  au  tableau  de 
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Tordre  depuis  1845,  —  il  s*élait  en  môme  temps  assuré  une  place 
dans  noti*e  histoire  littéraire,  par  sa  Monographie  du  paysan  du 
département  du  Gers,  (1865),  par  un  volume  d'études  sur  le  divorce 
et  la  séparation  de  corps  (1881)  et  surtout  par  ses  deux  volumes 
de  Belhados  de  Leytouro,  as  réédition  de  Pierre  et  Jean  de  Gar- 
ros et  le  présent  dictionnaire  :  travaux  éminemment  gascons, 
dont  la  Revue  n'a  pas  manqué  de  parler  à  leur  heure.  Sur  les  sen- 
timents politiques  de  M.  Alcée  Durrieux,  sur  son  libéralisme  per- 
sistant, sur  ses  convictions  religieuses  dont  il  nous  donnait  ici 
même  un  témoignage  éloquent  à  l'occasion  de  la  mort  de  son  pa- 
rent le  P.  André  Denjoy,  jésuite,  sur  son  cordial  attachement  à 
son  pays  et  à  ses  compatriotes  (je  tiens  à  nommer  surtout  deux 
défunts  J.  Noulens  et  l'abbé  Delarc),  il  y  aurait  beaucoup  à  dire, 
mais  je  dois  m'en  tenir  ici  à  ce  court  et  sincère  hommage  de  res^ 
pect  et  de  regret. 

Sur  le  dictionnaire  lui-même,  inutile  d'insister.  On  sait  bien,  et 
mes  égards  pour  le  vénérable  auteur  ne  m'ont  pas  empêché  de  le 
déclarer  de  son  vivant,  que  l'ouvrage,  comme  la  thèse  sur  laquelle 
il  repose,  est  en  dehors  de  la  science.  Au  début  de  ce  volume  (p.  9 
—  21)  se  trouve  une  réponse  aux  critiques,  où  je  parais  à  mon  tour, 
désigné  d'ailleurs  en  termes  flatteurs  au-delà  de  mon  mérite.  On 
m'y  reproche  d'avoir  assimile  le  système  d'Alcée  Durrieux  à  celui 
de  Granier  de  Cassagnac  ;  je  crois  l'assimilation  légitime,  mais 
j'aurais  dû  indiquer  la  différence  essentielle  des  deux  thèses.  On 
assure  aussi  que  je  n'ai  pas  réfuté  celle  de  l'auteur,  et  cela  est  par- 
faitement vrai  ;  je  n'ai  pas  même  essayé  de  le  faire.  Je  l'ai  rejeté 
seulement  au  nom  d'une  science  qui  a  aujourd'hui  un  peu  partout 
des  maîtres  reconnus,  et  d'une  méthode  que  je  maintiens  étran- 
gère à  ceux  qui  en  attaquent  les  résultats.  Et  en  effet  il  est  bien 
clair  que  les  partisans  de  l'origine  grecque  ou  celtique  des  idiomes 
romans  ne  se  doutent  même  pas  que  les  romanistes,  non  contents 
d'affirmer  l'origine  latine  de  chaque  mot,  font  la  théorie  et  l'his- 
toire de  tous  les  changements  qu'il  a  subi  peu  à  peu  depuis  sa 
forme  primitive  jusqu'à  sa  forme  actuelle  des  deux  côtés  des 
Pyrénées  et  des  Alpes.  Rien  de  pareil  n'a  été  essayé  et  ne  pouvait 
l'être  pour  le  système  dont  il  est  question. 

Las  Majoraux  du  Félibrige  des  origines  à  nos  jours.  Notes  et 
documents  par  Edmond  Lefêvre.  Marseille,  Paul  Ruât,  1901,  gr. 
in-8'  de  48  p.  à  deux  colonnes  (1).  Nous  avons  sous  ce  titre  une 
bibliographie  des  majoraux  du  Félibrige  depuis  l'origine,  âl  mai 

(1)  Extrait  du  Catalogue  félibrèen  et  du  Midi  de  la  France,  première  année, 
1900,  123  p.  Cette  publical^ion,  que  l'auteur  a  bien  voulu  m'adresser,  renferme, 
outre  l'oposcule  précédent  une  bibliographie  par  nom  d'auteur  et  une  autro 
par  nom  de  matiôre  des  œuvres  écrites  en  langue  d'oc. 
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1876,  jusque  à  la  date  du  21  avril  1901.  Comme  depuis  la  fondation 
de  cette  Société  il  y  a  eu  en  tout  85  personnes  décorées  du  titre  de 
félibre  majorai,  le  nombre  des  écrivains  bibliographies  dans  cette 
brochure  s'élève  è  ce  chiffre.  L'organisation  de  la  Société  a  tou- 
jours été  un  peu  compliquée.  On  reconnaît  aujourd'hui  trois 
maintenances  :  Provence,  Languedoc,  Aquitaine.  On  parle  aussi 
d'une  maintenance  de  Limousin,  qui  a  le  défaut  de  ne  pas  exister. 
Celle  d'Aquitaine  elle-même  n'est  pas  sans  offrir  quelque  embarras 
aux  érudits.  On  cite  parmi  ces  principales  écoles,  celles  de  Tou- 
louse, de  Caussade,  de  Montauban...  qui  ne  sont  pas  en  Aquitaine; 
et  aussi  celle  de  Gaston  Fébus,  à  Orthez,  qui  heureusement  ne 
mérite  pas  ce  reproche.  Je  dois  me  contenter  de  citer  ici  les  arti- 
cles gascons  de  cette  bibliographie  majorale  :  Bladé,  majorai  en 
1876  (Cigalo  de  Gascougno),  dont  on  signale  une  vingtaine  de 
brochures  ou  articles  principalement  relatifs  au  folklore.  M.  Lefèvre 
cite  de  plus,  sur  notre  ami  très  regretté,  deux  notices  nécrologi- 
ques :  l'une  de  Jules  Troubat,  dans  Lou  Viro  Soulèu  de  mai  1900; 
l'autre  anonyme  dans  la  Tradition  du  même  mois;  —  Couture, 
majorai  à  la  même  date  (Cigalo  de  la  Douzo)  :  une  douzaine  d'in- 
dications bibliographiques;  —  Planté  (Adrien),  proclamé  majorai 
en  remplacement  de  Bladé,  le  20  mai  1900.  (Cigalo  de  Gascougno 
e  Biarn.)  De  ce  dernier,  M.  Lefèvre  énumère  une  quinzaine  de 
publications,  et  de  plus,  à  titre  de  renseignement  bibliographique  : 
((  Discussion  sur  l'élection  de  M,  Planté  dans  V arrondissement 
d'Orthez  1878,  Paris,  Witer-Scheim,  in  8«,  et  Xavier  de  Cardaillac, 
VEscolo  Gaston  Féhus  dans  la  Revue félibréenne  de  juillet-décembre 
1896.  Ajoutons-y  Tamizey  de  Larroque,  proclamé  en  1881  (j'ai 
oublié  de  le  dire  dans  sa  biographie)  et  remplacé  en  1898  par 
Charles  Ratier,  Agenais.  (Cigalo  de  la  Garouno.)  De  celui-ci  on 
cite  surtout  lou  Rigo-Rago  agenés.  J'espère  revenir  l'année  pro- 
chaine avec  de  nouveaux  détails  sur  le  catalogue  félibréen  rédigé 
et  tenu  à  jour  par  M.  Edmond  Lefèvre,  avec  un  travail  et  une 
conscience  qui  ne  sauraient  être  trop  applaudis  et  encouragés. 

L'Araucana,  poème  épique  par  D.  Alonso  de  Ercilla  y  Zuniga. 
Morceaux  choisis  précédés...  par  Jean  Ducamin.  Paris,  Garnier 
frères  1900,  in-12  de  XC  343  pages,  avec  portrait  et  carte  géogra- 
phique (1)  —  Juan  Ruiz,  arcipreste  de  Hita.  Libro  de  buen  amor, 
texte  du  XIV*  siècle  publié  poup  la  première  fois  avec  les  leçons 
des  trois  manuscrits  connus  par  Jean  Ducamin,  agrégé  de  l'Uni- 
versité. Toulouse,  Ed.  Privât,  1901,  p.  in -8*  de  lvi-344  p.  (2).  La 
Revue  de  Gascogne  a  Tair  de  sortir  de   son  domaine  en  signalant 

(1)  Collection  publiée  sous  la  direction  de  M.  E.  Mérimée,  professeur  h 
l'Université  de  Toulouse.  Voy.  R.  de  G.  de  1897,  p.  580. 

(2)  Voir  le  numéro  de  décembre  de  1901  de  la  Reçue  de  Gascogne,  p.  551,  note. 
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deux  publications  qui  intéressent  la  littérature  espagnole.  Mais  il 
n'en  est  rien.  Outre  qu'elle  suit  dans  une  région  voisine  les  études 
romanes  qui  l'intéressent  si  vivement  elle  signale  —  non  pas  pour 
la  première  fois  —  un  jeune  professeur  gascon  qui  s'est  assuré 
déjà  une  place  distinguée  parmi  les  romanistes.  Les  morceaux 
choisis  de  V Araucaria  ne  sont  qu'un  livre  classique  destiné  sur- 
tout, comme  les  autres  volumes  de  la  collection  Mérimée,  à  l'étude 
de  l'espagnol  dans  l'enseignement  moderne.  Ce  n'est  donc  ni  une 
édition  complète  du  poème  d'Ercilla  ni  un  texte  critiquement 
établi.  Ce  n'en  est  pas  moins  une  contribution  importante  à  la 
biographie  du  poète  et  surtout  à  la  correction  et  à  l'interprétation 
de  son  œuvre.  L'introduction  fournit  des  renseignements  nou- 
veaux et  de  sûres  précisions  pour  la  biographie  et  dans  une  étude 
littéraire  étendue,  les  éléments  d'une  caractéristique,  également 
neuve  et  documentée,  de  la  valeur  philosophique  morale  et  litté- 
raire d'un  poème  épique  trop  longtemps  peu  étudié.  Il  faut  recom- 
mander surtout  le  portrait  très  vivant  et  très  fouillé  d'Ercilla 
«  type  de  l'honnête  homme  espagnol  au  seizième  siècle  tel  que 
nous  le  retrouvons  encore  dans  Cervantes  :  chevaleresque,  sans 
don-Quichottisme,  pieux  sans  excès  et  sans  fanatisme  ;  obstiné- 
ment dévoué  à  son  roi  »  ;  et  le  jugement  sur  son  œuvre,  inégale 
sans  doute  mais  pleine  de  grandeur  d'ôme  et  d'énergie  et  propre 
à  former,  même  aujourd'hui  aux  vraies  vertus  sociales.  Dans  son 
travail  d'éditeur,  M.  Ducamin  a  surtout  fait  œuvre  de  grammai- 
rien et  de  prosodiste  critique,  et  cela,  non  seulement  dans  les 
courtes  notes  placées  au-dessous  du  texte,  mais  encore  et  surtout 
dans  une  soixantaine  de  pages  de  remarques  de  grammaire  et  de 
versification  où  sont  groupées  les  notions  les  plus  sûres  et  les  plus 
précises  sur  la  langue  et  la  métrique  d'un  texte  qui  s'éloigne  bien 
souvent  de  l'usage  actuel.  Il  faut  louer  au  môme  titre  et  aussi  au 
point  de  vue  de  l'interprétation  historique  le  lexique  des  mots 
difficiles  et  celui  des  noms  propres  qui  termine,  avec  la  carte  d'une 
partie  du  Chili  cette  édition  classique,  très  supérieure  en  mérite 
à  la  plupart  des  livres  de  ce  genre.  —  Ce  qu'elle  promettait  est 
tenu  et  dépassé  dans  l'autre  volume  annoncé  au  début  de  cette 
note.  Il  s'agit  en  effet,  cette  fois  :  l®  d'un  texte  beaucoup  plus 
difficile,  d'une  œuvre  contemporaine  de  la  Divine  Comédie  et  qui 
mérite  à  plusieurs  égards  d'en  être  rapprochée  ;  et  2^  d'un  texte 
qu'il  fallait  établir  dans  toute  la  rigueur  de  la  méthode  critique. 
Comment  M.  Ducamin  s'est  acquitté  de  sa  tôche  paléographique, 
je  ne  me  charge  pas  de  le  dire  exactement  ;  je  ne  rougis  pas  môme 
de  m'avouer  juge  très  incompétent  dans  la  cause  ;  mais  je  ne 
crains  pas  de  garantir  la  conscience  et  la  sûreté  dont  témoigne 
cet  effrayant  travail.  D'ailleurs,  des  juges  mieux  préparés  que 
moi  y  ont  passé  et  leur  suffrage  est  au-dessus  de  toute  contesta- 
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tion.  Il  faut  ajouter  que  l'édition,  ornée  de  fac-similés,  chargée  de 
variantes,  agrémentée  presque  à  chaque  vers  de  caractères  fondus 
exprès  et  de  signes  abréviatifs  (1),  ne  s'adresse  qu'aux  plus 
sérieux  connaisseurs  de  philologie  espagnole  ;  mais  elle  annonce 
et  fait  espérer  aux  simples  amateurs  une  édition  critique  couram- 
ment lisible,  sans  compter  peut-être  un  travail  de  vraie  vulgari- 
sation et  une  traduction  française.  En  attendant  notre  habile 
romaniste,  dépassant  de  beaupoup  la  portée  de  son  œuvre  de 
début  sur  le  parler  de  Lanne-Soubiran  (Gers)  qui  n'a  pas  encore 
paru,  vient  d'attacher  son  nom  et  d'uhe  façon  définitive,  à  une 
œuvre  capitale  de  la  vieille  poésie  espagnole,  très  imparfaitement 
connue  et  très  mal  publiée  jusqu'ici.  —  L.  C. 


(1)  Il  est  juste,  au  sujet  de  TexécutioD  délicate  d'un  pareil  travail,  de  faire 
une  large  part  d'éloge  aux  ouvriers  de  l'imprimerie  Edouard  Privai;  c'est 
donc  en  toute  justice  que  leurs  noms  ont  été  publiés  â  la  fin  du  volume,  ù  la 
suite  de  V acheté  d'imprimer. 


BIBLIOGRAPHIE  DE  L.  PARIS-VAQUIER 


Le  chanoine  lectourois  L.  Paris- Vaquier  fut,  pour  ainsi  dire,  le  fon- 
dateur du  jansénisme  dans  le  diocèse  de  Lectoure  et  en  devint  l'une  des 
colonnes  dans  le  Pays-Bas,  où  il  passa  la  dernière  partie  de  sa' vie.  Sa 
biographie  et  sa  bibliographie  ont  été  présentées  d'une  manière  à  peu 
près  complète  dans  un  travail  publié  dans  la  Revue  de  Gascogne  de  1876 
(p.  28  et  104).  La  France  littéraire  de  Quérard,  qui  ne  signale  aucune 
des  publications  indiquées  dans  ces  deux  articles,  en  fournit  une  qui 
nous  a  échappé  :  a  Lettre  d'un  prêtre  français  retiré  en  Hollande,  à  tin 
de  ses  amis  de  Paris,  au  sujet  de  l'état  de  l'Eglise  catholique  d'Utrecht. 
Uirecht  (1)  1753,  in-12  ».  Il  s'agit,  on  le  comprend,  de  l'église  Schisma- 
tique  qui  subsiste  encore  aujourd'hui. 

(1)  Cet  opuscule  anonyme  n'avait  pas  échappé  h  Barbier,  qui  a  dévoilé  le 
nom  de  l'auteur  d'après  les  notes  du  laborieux  biographe  Van  Thol.  C'd&t 
dans  le  dictionnaire  des  anonymes  que  Quérard  a  dû  le  prendre. 


L'Administrateur^Gérant  :  LALAGUË. 


Obsèques  de  Monsieur  Couture 


PAROLES    PRONONCÉES   (1) 

Par  m»'  Pierre  BATIFFOL 

RECTEUR    DE    L'iNSTITUT    CATHOLIQUE    DE    TOULOUSE 

dans  la  Chapelle  de  Beaulieu 


Le  deuil  profond  dont  la  mort  de  Monsieur  Léonce 
Couture  vient  de  frapper  Tlnstitut  Catholique  sera  le 
deuil  de  tout  le  Clergé  d'Auch  et  aussi  bien  de  tant 
d'amis  qu'il  comptait  dans  les  Académies  dont  il 
était  membre,  parmi  les  anciens  élèves  du  Collège  de 
Lectoure  ou  du  Petit  Séminaire  d'Auch,  parmi  les  lec- 
teurs des  revues  auxquelles  il  avait  collaboré  si  long- 
temps. Et  ce  sera  pour  eux  tous  un  deuil  de  cœur,  car 
il  n'était  pas  seulement  par  son  talent  et  sa  science 
riionneur  et  la  parure  des  compagnies  auxquelles  il 
appartenait,  il  était  la  sympathie  même. 

On  dira  ailleurs  ce  que  fut  son  œuvre  scientifique 
qui  faisait  de  lui  une  des  personnalités  les  plus  en  vue 
de  tout  le  Midi.  Voici  deux  ans,  cédant  h  d'amicales 
instances,  il  avait  consenti  à  dresser  sa  bibliographie, 
qui  fut  publiée  par  la  Revue  de  Gascogne  :  épigraphie, 
histoire  civile  et  politique,  hagiographie   et  histoire 


(1)  Une  gracieuse  autorisation,  que  nos  lectcurd  sauront  apprécier,  nous 
permet  de  reproduire  ce  touchant  et  si  éloquent  éloge  de  notre  regretté 
Directeur. 

Tome  H.  —  Mars  1902.  1 
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ecclésiastique,  histoire  littéraire,  philosophie,  théolo- 
gie, grammaire  et  langues  romanes.  Monsieur  Couture 
s'éfâit  intéressé  h  toutes  les  humanités,  et,  avec  une 
sûreté  d'information  qui  n'avait  d'égale  que  la  sagesse 
de  son  jugement,  il  avait  multiplié  les  trouvailles  et 
disserté  sur  les -sujets  les  plus  variés,  sans  se  départir 
jamais  d'une  compétence  presque  impeccable  et  d'une 
modestie  qui  était  un  charme. 

En  Monsieur  Couture,  —  et  avec  quel  sentiment 
Monseigneur  de  Carsalade  le  lui  disait  en  lui  répon- 
dant au  banquet  de  son  sacre,  —  le  clergé  d'Auch 
aimait  à  se  rappeler  le  professeur  de  philosophie  qu'il 
avait  été  au  Petit  Séminaire  d'Auch  de  1866  h  1879, 
fonction  qu'il  cumulait  avec  celle  d'archiviste  de  la 
ville,  puis  du  département.  Pour  combien  de  sémina- 
ristes il  avait  été  alors  l'initiateur  aux  études  d'érudi- 
tion et  h  la  vie  de  la  pensée?  Et  pour  combien  aussi,  — 
ce  clerc  qui,  par  scrupule,  n'avait  jamais  consenti  h 
gravir  les  degrés  de  Tautel  et  h  monter  plus  haut  dans 
la  hiérarchie  qu'il  n'avait  fait  au  temps  lointain  de  sa 
douzième  année  où  il  était  enfant  de  chœur  de  la  maî- 
trise d'Auch,  —  Monsieur  Couture  avait  été  le  guide 
aimant  et  sûr  qui  détermine  la  voie,  qui  donne  le  cœur 
qu'il  faut  y  porter,  qui  élève  des  âmes  jeunes  au-dessus 
d'elles-mêmes  et  les  classe  h  jamais  dans  l'élite  sacer- 
dotale ? 

A  Toulouse,  où  il  fut  appelé  en  1879,  pour  inaugurer 
à  rinstitut  renseignement  des  langues  romanes,  puis 
des  littératures  méridionales,  on  l'aimait  pour  son  har- 
monieux talent  de  parole,  pour  la  modération  gra- 
(.'iousi^  ot  réliéchie  de  sa  doctrine,  pour  ce  perpétuel 
renouvellement  de  la  pensée  qui  attachait  h  ses  cours 
puhHcs  connue  a  une  fête  de  Tcisprit.  Sur  noire  prière, 
il  consentit,  h  la  séance  de  rentrée  d(»  1899,  h  faire  lui- 
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môme  une  revue  de  ses  vingt  années  d'enseignement 
snpcTÎeur,  qui  avaient  jeté  un  si  attachant  éclat  sur 
notre  Institut.  Ce  fut  une  causerie  qu'il  intitulait  : 
«  Retour  sur  une  vingtaine  d'années  d'enseignement  »; 
il  y  parlait  de  ses  études  d'élection,  Dante  et  le  moyen 
âge  italien,  Pétrarque  et  la  renaissance  italienne  ;  et,  à 
Tentendre  nous  parler  ainsi  de  cet  enseignement  que 
Ton  sentait  si  érudit,  si  élevé,  si  pénétré  d'âme  catholi- 
que, on  pensait  invinciblement  h  Ozanam,  un  Ozanam 
comme  inédit  et  déjà  perdu. 

Ces  cours  étaient  la  part  publique  de  sa  vie  ;  le  reste 
était  h  nos  étudiants  de  lettres,  pour  qui  ses  confé- 
rences étaient  une  supérieure  leçon  de  choses  et  de 
goût.  Pl(ûn  d'idées,  plein  de  lectures,  il  était  un  excita- 
tour  merveilleux  d'intelligence,  un  conseiller,  un  confi- 
dent, un  directeur  d'esprit.  On  disait  de  lui,  en  riant  : 
il  sait  tout,  il  ne  sait  que  cela,  mais  il  le  sait  bien  !  Il 
n'en  tirait  aucune  envie  de  le  garder  pour  lui.  Dieu  sait 
ce  qu'il  a  prodigué  ainsi  de  vues,  de  suggestions  !  Il 
était  un  Causeur  délicieux.  Nous  le  retrouvions  comme 
peint  au  naturel  dans  ce  portrait  qu'Emile  Faguet  fai- 
sait naguère  d'un  autre  :  <(  Il  nous  inspirait  le  désir  de 
»  causer  avec  lui  éternellement.  Il  fallait  faire  effort 
))  pour  cesser  di)  l'écouter,  et  pour  ne  pas  le  provoquer 
»  à  causer.  Et,  par  suite,  où  qu'il  fût,  il  devenait  central, 
»  sans  jamais  s'étudier,  ni  même  songer,  semble-t-il,  à 
))  se  faire  centre.  »  Sa  science  et  sa  vie  étaient  ainsi 
mises  un  peu  au  pillage.  Tout  ce  qu'il  avait  amassé  de 
matériaux  et  d'idées,  il  le  donnait  au  jour  le  jour,  remet- 
tant toujours  h  plus  tard  l'œuvre  qu'il  avait  jadis  rêvé  -  * 
d'élever  a  la  gloire  littéraire  de  sa  chère  Gascogne. 

Il  n'est  pas  sûr  qu'il  n'en  ait  pas  éprouvé  parfois 
quelque  mélancolie,  lorsqu'il  voyait  les  années  venir, 
et  ses  plus  chers  compagnons  d'études,  les  Bladé,  les 
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Tamizey  de  Larroque,  tomber  sur  le  sillon  interrompu. 
Il  songeait,  lui  aussi,  peut-être  à  l'œuvre  toujours 
préparée,  jamais  commencée,  sinon  en  vingt  monogra- 
phies éparses,  sans  lien.  Il  s'était  dispersé  :  sa  desti- 
née l'avait  fait  pousser  en  feuilles  et  lavait  empêché 
de  nouer  son  fruit.  Mais,  et  c'était  ce  qu'il  y  avait 
proprement  d'exquis  chez  lui,  il  avait  la  vocation  de 
cette  abnégation  littéraire  :  il  donnait  avec  joie  son 
temps,  sa  peine,  son  érudition,  sa  pensée,  et  pour  un 
peu,  après  s'ôtre  tout  laissé  prendre,  il  aurait  été  recon- 
naissant et  il  aurait  dit  merci. 

Ah  I  le  cœur  généreux  et  pacifique,  trop  averti  pour 
être  jamais  dupe,  trop  droit  pour  ne  pas  souffrir  silen- 
cieusement, mais  trop  délicat  et  trop  haut  pour  en  vou- 
loir à  personne,  pour  regretter  l'avantage  d'autrui, 
pour  exploiter  sa  science  et  son  talent  h  son  bénéfice  1 

Monseigneur  Balaïn,  votre  vénéré  Archevêque 
d'Auch,  aurait  souhaité  de  le  nommer  chanoine  de  sa 
Cathédrale  :  mais  le  droit  canonique  était  là;  de  nos 
amis  de  l'Institut  de  France  auraient  voulu  le  voir 
décoré  :  mais,  l'odieuse  politique  était  là.  Monseigneur 
Germain,  Archevêque  de  Toulouse,  demanda  pour 
Monsieur  Couture,  l'ordre  de  Saint-Grégoire  :  la  croix 
fut  accordée  aussitôt.  Monseigneur  devait  la  lui  remet- 
tre au  jour  prochain  de  son  jubilé  :  Monsieur  Couture 
ne  l'a  même  pas  su.  Aussi  bien,  il  importait  peu  à  ce 
maître  de  tout  premier  ordre  d'être  plus  récompensé 
qu'un  de  ces  Frères  de  l'Instruction  chrétienne,  dont, 
en  sa  prime  jeunesse,  il  avait  désiré  porter  la  robe,  par 
une  iUnsion  touchante  qui  trahissait  sa  candcMir  et  son 
désiiil(T(*sscnH»nt  absolu. 

Monsieur  Couture  était  doyen  de  notre  Faculté  des 
lettres,  quand  le  Cardinal  Mathieu  me  demanda  de 
vf^nir  h  Tlnstitut  de  Toulouse.   Lorsqu'un   matin  de 
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mai  1898,  j'arrivai  à  T Archevêché  de  Toulouse,  la 
première  personne  que  je  rencontrai  était  Monsieur 
Couture  que  je  n'avais  pas  revu  depuis  quinze  ans  : 
a  Cher  maître  »,  lui  dis-je  en  l'embrassant  avec  émo- 
tion, «  c'est  vous  qui  devriez  être  à  ma  place  I  »  Il  s'en 
défendit  avec  une  grâce  affectueuse,  en  me  disant  le 
plaisir  qu'il  aurait  à  travailler  avec  moi.  C'était  sincère, 
mais  c'était  peu  dire  :  car  je  n'oublierai  jamais  quel 
concours  confiant  je  lui  ai  dû,  et  de  quelle  autorité  il 
fortifia  mes  initiatives. 

Dans  la  crise  intellectuelle  dont  les  symptômes  vont 
se  multipliant  autour  de  nous,  il  nous  semblait  quq 
l'accession  de  Monsieur  Couture  à  l'enseignement  de 
la  théologie  serait  un  gain  inappréciable  pour  nos  étu- 
diants et  pour  l'action  doctrinale  que  notre  Institut  doit 
exercer.  Monsieur  Couture  sentait  comme  nous  cette 
opportunité,  mais  il  fallut  vaincre  sa  modestie  ;  quoi 
donc?  lui  qui  n'était  que  tonsuré  allait-il  faire  le 
théologien  ?  Le  Cardinal  Mathieu,  pour  toute  réponse, 
lui  fit  deux  surprises  :  celle  de  lui  rapporter  de  Rome 
le  titre  canonique  de  docteur  honoris  causa,  et  de  venir 
assister  et  applaudir  à  sa  leçon  d'ouverture  du  cours 
d'histoire  de  la  théologie  moderne. 

Ce  cours,  inauguré  en  1899,  fut  pour  Monsieur  Cou- 
ture une  dernière  joie  scientifique.  Il  avait  toujours 
désiré,  me  disait-il,  parler  des  grands  théologiens 
humanistes,  et  aussi  de  Cano,  et  de  Baronius,  et  de 
sainte  Thérèse,  et  de  Maldonat,  et  du  concile  de  Trente, 
et  de  Molina  et  des  controverses  sur  la  grâce  !  Il  y 
venait  maintenant,  et  comme  il  s'y  complaisait,  pour 
l'instruction  et  pour  le  charme  de  son  fidèle  audi- 
toire I  Cette  année,  il  abordait  le  Jansénisme,  qu'il  con- 
naissait à  fond,  et  sur  lequel,  à  ses  débuts,  dans  la 
Revue  critique,  il  avait,  par  son  extraordinaire   érudi- 


—  no- 
tion, confondu  d'etonnement  rautcur   de  Port-Royal, 
Sainte-Beuve. 

Ses  premières  leçons  firent  salle  comble  (20  et  27 
janvier  1902).  Pourtant  il  se  plaignait  de  son  état 
général,  et  n'était  pas  satisfait  de  son  cours.  Mais 
depuis  1896,  ou  le  savait  sujet  à  de  passagères  fati- 
gues cérébrales,  que  Ton  surveillait,  sans  s'en  alar- 
mer :  on  mettait  le  reste  au  compte  de  sa  modestie. 
Quand  morne,  le  3  février,  il  voulut  remonter  dans  sa 
chaire  ;  il  voulut  faire  son  cours  ;  il  le  fît  ;  il  parla  de 
Baïus  et  du  Baïanisme,  avec  son  abondance  et  son 
-exactitude  coutumières;  il  fut  applaudi  comme  il  l'avait 
toujours  été.  Mais,  le  soir,  il  nous  confia  qu'il  se  sen- 
tait épuisé. 

.  Deux  jours  après,  dans  la  nuit  du  mercredi  5  au  jeu- 
di 6,  Février,  on  entendit  des  gémissements  dans  sa 
chambre:  on  accourut,  il  voulut  nous  rassurer,  et  nous 
espérâmes  un  instant  que  nous  pouvions  Tùlre  ;  mais, 
au  jour,  les  médecins  prononcèrent  le  mot  d'hémorragie 
cérébrale  et  que  tout  espoir  était  désormais  intordit. 

Monsieur  Couture,  aussitôt  averti  de  la  gravité  de 
son  état,  demanda  \\  recevoir  les  derniers  Sacrc^ments: 
c'était  le  jeudi  6  à  deux  heures.  Ils  hii  furcînt  adminis- 
trés par  son  ancien  élève,  le  plus  cher,  M.  Laclavère, 
qui  à  la  première  alarme  était  accouru.  Monsieur  Cou- 
ture répondit  à  toutes  les  prières,  s'unit  avec  une 
entière  connaissance  à  la  cérémonie.  Il  remercia,  il 
consola  ses  collègues  en  larmes  agenouillés  près  de 
son  lit.  Il  accueillait  la  triste  visiteuse  qu'est  la  mort 
avec  la  bonté  et  la  politesse  que  nous  lui  avons  tou- 
jours connues. 

La  fin  tarda  cependant.  Du  6  au  15,  il  y  eut  des 
alternatives,  des  jours  de  prostration  et  des  jours  apai- 
sés et  lucides.  Le  10  s'était  tenu  à  Auch,  sous  la  direc- 
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tion  de  Monseigneur  Bolaïn,  une  très  importante 
réunion  de  la  Société  historique-de  Gascogne.  Monsieur 
Couture  se  fit  rendre  compte  de  la  séance,  en  président 
heureux  de  voir  son  œuvre  de  prédilection  en  si  bonnes 
mains.  A  certaines  heures,  sa  gaîté  même  reparut,  et  en 
môme  temps  les  délicatesses  de  sa  conscience  scrupu- 
leuse et  les  ferveurs  de  sa  piété  I  II  parlait  do  sa  mort 
avec  un  abandon  parfait.  Entre  deux  secousses  dou- 
loureuses, il  essayait  un  grand  signe  de  croix  et  arti- 
culait les  premiers  mots  de  sa  prière  famillière,  le 
chapelet.  Car  ce  lettré,  ce  rafïîné,  cet  artiste,  ce  philo- 
sophe, ce  théologien  avait  la  piété  des  plus  simples 
cœurs. 

Mais  h  partir  du  vendredi  14,  le  malade  faiblit  :  il 
n'y  eut  bientôt  que  de  rares  éclaircies.  M.  Laclavèreet 
M.  Cézérac  étaient  h  son  chevet  avec  nous  ;  et,  ayant 
observé  que  la  mémoire  était  moins  atteinte,  ils  suggé- 
raient au  cher  malade  quelques  pensées  empruntées 
aux  prières  ou  aux  cantiques  du  Petit  Séminaire 
d'Auch.  Alors  Monsieur  Couture  semblait  se  ranimer, 
et,  fixant  sur  nous  un  regard  qui  s'éclairait  soudain,  il 
achevait  lui-môme  le  vers  ou  l'invocation  :  il  revivait 
sa  jeunesse  cléricale. 

Le  lundi  17,  h  midi.  Monseigneur  do  Carsalade, 
Évoque  de  Perpignan,  télégraphia  pour  demander  des 
nouvelles  :  Monsieur  Couture  comprit,  fit  un  geste 
de  remerciement,  puis,  ramassant  péniblement  ses 
forces  :  «  Demandez-lui  de  prier,  de  prier  beaucoup 
pour  moi.  »  Le  soir,  à  huit  heures  dix,  son  confesseur. 
Monsieur  Portalié,  notre  collègue,  lui  ferma  les  yeux 
Puisse-t-il  les  avoir  rouverts  dans  le  Ciel  1 

Et  maintenant,  Pie  reporte  te  !  Cette  inscription  d'un 
collège  d'Oxford,  qui  émouvait  Tâme  méditatrice  de 
Newman,  nous  revient  comme  le  dernier  salut  que 
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nous  devions  h  la  belle  intelligence  qui  nous  a  quittés 
pour  revenir  h  Dieu.  Pie  repone  te  !  Voici  la  journée 
finie,  la  gerbe  liée,  la  douceur  du  soir,  Tappel  de  Dieu. 
Reposez-vous,  mon  bon  Maître.  Vous  dormirez 
dans  votre  terre  natale,  dans  ce  petit  cimetière  de 
Beaulieu  où  vous  avez  souhaité  d'être  conduit.  Vous 
serez  là  au  milieu  de  cette  famile  de  prêtres,  à  laquelle 
vous  apparteniez  par  une  confraternité  d'âme  si  profon- 
de que  nul  ne  vous  eût  osé  distinguer  d  eux.  Vous  serez 
là  au  milieu  des  vôtres,  vos  anciens,  vos  condisciples 
vos  élèves.  Des  séminaristes  du  Grand  et  du  Petit 
Séminaire  d'Auch,  élèves  de  vos  élèves,  y  viennent 
chaque  semaine  prier  sur  la  tombe  de  leurs  vieux 
maîtres, et  la  solitude  des  autres  jours  n'est  animée  que 
du  va-et-vient  des  abeilles.  Ah  I  qu'on  a  bien  compris 
les  meilleurs  affections  de  votre  cœur  :  la  terre  ausci- 
taine,  la  jeunesse,  l'étude,  ô  vous  le  moins  déraciné, 
le  plus  sensible  des  maîtres  I  Dormez  cher  Monsieur 
Couture  dans  le  recueillement  des  prières  de  sémina- 
ristes et  des  essaims  d'abeilles. 


BIBERE   ET  VIVERE 

La  plaisante  formule  :  Beatl  populi  quitus  biberc  est  vicere  à  l'adresse 
de  ceux  qui  prononcent  indifféremment  b  pour  c,  et  réciproquement, 
est  bien  connue.  —  Sait-on  qu'au  xvif  s.,  elle  a  fourni  à  un  distingué 
versificateur  latin  les  éléments  d*un  joli  distique?  Uauteur  le  P.  Jean 
Commire  (1625-1702)  le  place  sur  les  lèvres  d'un  gascon  en  cette  forme  : 

Vasconis  Potatoris 

enthusiasmus 

Quum  bibo,  tune  vivo.  Puer,  i,  cito  porrige  bina 
Vina  manu.  Bis  erit  vivere,  bis  nibere  (1  ). 

J.  L. 

(1)  Voy.  :  Joannis  Commirii  e  Societate  Jcsu  carmina.  S""  ôdit.,  p.  216.  — 
(Lut*  Paris,  u.  DC.  xciii.) 
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AU    XVI*    SIÈCLE 


La  rubrique  des  Fors,  intitulée:  Des  Médecins  et  des 
Apotiquaires,  réglementait  en  Béarn  rexcrcice  de  la 
médecine  et  de  la  pharmacie.  Une  analyse  en  paraîtra 
utile  pour  expliquer  le  texte  qui  suit. 

L'article  premier  interdit  aux  médecins  d'avoir  un 
intérêt  dans  les  officines  d'apothicaires. 

Avant  de  mettre  en  vente  des  remèdes,  les  apothi- 
caires prêtent  serment,  devant  les  jurats  du  lieu  où  ils 
vont  exercer,  de  tenir  bonnes  drogues,  de  n'en  point 
employer  de  mauvaises  ou  de  corrompues,  de  bien 
servir  et  secourir  les  malades  commis  à  leurs  soins  : 
ils  renouvellent  ce  serment  chaque  année  (article  m). 

Les  commentateurs  des  Fors  justifient  cette  décision 
par  un  argument  déduit  de  la  loi  Magistradis  au  titre 
de  prof  essor,  et  medicis  du  Code  Théodosien.  Les  Etats 
de  Béarn,  par  de  nombreuses  délibérations  jusqu'à  un 
règlement  de  1629,  maintinrent  cette  prescription. 

Le  Parlement  de  Navarre  se  prononça  dans  le  même 
sens  pour  les  médecins  par  deux. arrêts  de  principe  des 
1®'  Juillet  1631  et  4  Mars  1644,  stipulant  que  l'examen 
préalable  à  l'exercice  de  leur  art,  serait  subi  en  présence 
de  deux  conseillers  a  la  Cour,  du  Procureur  général 
et  de  trois  jurats  de  Pau;  car,  poursuit  le  jurisconsulte 
Labourd,  qui  nous  fournit  ces  renseignements,  «  ceci 
fut  fait  avec  une  grande  raison  pour  prévenir  les  maux 
que  l'ignorance  a  accoutumé  de  produire,  car  il  est 
certain  que  comme  la  médecine  est  un  art  qui  gist  en 
conjecture,  quelqu'un  l'a  appelée  artem  suspicabilem. 
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» 

il  n'y  a  rien  do  plus  fréquent  que  les  fautes  qui  se 
commettent  en  la  cure  des  malades,  témoin  le  dire  de 
Pline  expérimenta  per  mortem  agtint,  medicoque  homi- 
nem  occidisse  summa  est  impunitas.  » 

Précédemment,  notre  texte  en  fait  foi,  le  corps  de 
ville,  de  par  son  droit  de  police,  s'arrogeait  le  privi-. 
lège  de  recevoir  le  jeune  docteur,  muni  du  diplôme 
qu'il  était  allé  demander  aux  facultés  voisines,  à  Mont- 
pellier de  préférence,  dont  l'un  des  maîtres,  et  non  des 
moindres,  Bordeu,  parle  avec  honneur  des  médecins 
de  son  pays.  (Recherches  sur  l'histoire  de  la  médecine^ 
ch.  vu  §  VI.  Les  médecins  des  Pyrénées).  Nous  avons 
rappelé  dans  cette  Revue  (1)  que  celui  qui,  au  dire  de 
ses  collègues  du  pays,  paraissait  le  plus  digne,  ensei- 
gnait h  l'Université  orthézienne  les  principes  de  l'art 
médical,  expliquant  Galien,  Hippocrate,  Alexandre  de 
Tralles,  Paul  Eginéte  et  autres  et  exhortant  ses  audi- 
teurs h  imiter  surtout  le  médecin  de  Pergame. 

M.  A.  de  Dufau  de  Maluquer  a  publié  l'acte  de 
réception  de  noble  Pierre  de  la  Salle,  domenger  de 
Pouy,  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Bordeaux, 
reçu  par  le  corps  de  ville  de  Pau,  le  19  Janvier  1684  : 
((  Lecture  [des  lettres  de  docteur]  ayant  été  faite,  rap- 
porte-t-il,  ledit  récipiendaire  auroit  distribué  ses  thai- 
ses,  premièrement  à  messieurs  les  commissaires  du 
parlement,  ensuite  auxdits  jurats  commissaires,  et 
après  auxdits  sieurs  médecins.  Ce  fait,  auroit  fait  une 
harangue  et  les  salutations  ;  après  quoy,  il  auroit  esté 
procédé  aux  disputtes  et  examen  dont  ledit  sieur 
Sans  auroit  fait  l'ouverture  et  choisy  une  thaise,  sur 
laquelle  il  y  auroit  longuement  argumenté,  et  après 
luy,  le  dit  sieur  de  Cazaubon,  médecin  sy  bien  gagé, 

(1)  Reçue  de  Gascogne,  1900,  p.  328. 
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« 

qiiy  pareillement  aiiroit  fait  une  belle  harangue  et 
argumenté  longuement,  ensemble  le  dit  sieur  Sudre, 
médecin,  contre  ledit  récipiendaire,  quy  auroit  pleine- 
ment satisfait  lesdits  sieurs  médecins  par  ses  doctes 
responces;  sy  bien  que,  la  dispute  finie,  lesdits  sieurs 
médecins  se  seroient  levés  et  retirés  dans  le  bureau 
du  corps  de  ville  pour  juger  des  responces,  suflîsance 
et  capacité  du  dudit  récipiendaire  en  médecine.  »  Les 
médecins  avaient  conclu  favorablement,  les  commis- 
saires aussi  et  tous  «  d'un  commun  accord,  auroient 
jugé  qu'il  falloit  prendre  son  sermant;  mais,  avant  que 
d'y  procéder,  le  dit  sieur  de  Capdeville,  conseiller,  luy 
auroit  fait  un  discours  éloquend,  en  françois  concer- 
nant les  fonctions  de  la  médecine,  pour  luy  représenter 
l'importance  de  sa  profession  et  obligation  dans 
laquelle  il  cstoit  de  s'y  perfectionner  (1).  » 

Le  médecin  qui  aura  écrit  et  signé  une  ordonnancé 
(article  xni),  la  fera  exécuter  sous  ses  yeux  (art.  xi) 
et  taxera  les  drogues  sous  le  contrôle  d'un  de  ses 
confrères  ou  d'un  autre  apothicaire,  s'il  en  existe  dans 
l'endroit  (art.  iv).  Il  jurera  devant  les  jurats  de  remplir 
cet  ofïîce  en  honmie  d'honneur  (art.  xn). 

Trois  fois  par  an  les  jurats  inspectent  les  drogues 
de  rofficine  et  ordonnent  de  jeter  dans  la  rivière  ou  au 
feu  celles  que  le  médecin  juge  de  mauvaise  qualité 
(art.  iv). 

Le  médecin,  lorsqu'il  quitte  sa  résidence,  a  droit  à 
une  indemnité  de  9  sous  morlaas  par  jour,  plus  le 
remboursement  de  ses  frais,  mais  ne  reçoit  qu'un  sol 
8  deniers  si  la  visite  a  lieu  dans  la  ville  ou  le  bourg. 
L'examen  des  urines  (à  moi,  Purgon!)  est  taxé  modes- 
tement 4  deniers  morlaas.  Toutefois,  l'aricle  v  permet 

(1)  Arniorial  de  Béarn,  Pau  :  Ribaut.  T.  il,  1893.  p.  142. 
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d'exiger  1  sol  8  deniers.  Espérons  que  nos  opérateurs 
ne  faisaient  pas  faute  de  réclamer  la  grande  taxe  pour 
cette  besogne  peu  récréative  et  si  utile  I 

Mais,  dans  ce  contact  quotidien,  médecins  et  apothi- 
caires étaient-ils  trop  d'accord?  Il  y  a  lieu  de  le  penser, 
car  les  Etats  de  Béarn  établissaient  un  médecin  chargé 
d'inspecter  les  officines  par  tout  le  pays  avec  les  jurats. 
M.  de  Casaus,  cité  avec  honneur  par  Bordeu,  exerçait 
cette  fonction  à  l'époque  de  la  réception  de  Renout 
(Arch.  des  Basses-Pyrén.,  c.  682). 

Les  apothicaires  jurent  d'exécuter  fidèlement  les 
ordonnances  et  les  mixtures  des  seuls  médecins,  qui 
leur  sont  connus,  et  ce  à  peine  de  fouet,  sauf  les  cas 
d'absence  du  médecin  ou  d'urgente  nécessité.  Ils  ne 
délivrent  «  sublimât,  arcenic,  haliarga  (1)  et  autres 
drogues  venenosas  et  pcrniciosas  »  sans  ordonnance. 
Ils  inscrivent  avec  soin  sur  un  registre  les  noms  de 
leurs  clients  qui  ne  doivent  pas  être  des  inconnus  pour 
eux,  du  médecin  qui  a  formulé;  le  tout  à  peine  de  fouet 
(art.  VI  à  vni). 

Les  légistes  justifiaient  ces  décisions  à  l'aide  de 
nombreux  textes  romains,  entre  lesquels  la  célèbre  loi 
Cornelia  de  Sicariis  est  surtout  invoquée. 

L'engagement  d'un  médecin  se  formait  par  un  acte 
solennel  transcrit  sur  les  registres  du  corps  de  ville. 

Voici  dans  quelles  conditions  M.  Mathurin  Renoul 
vint  exercer  sa  profession  à  Orthez. 

Au  nom  de  Diu 

Âcso  fo  feyt  lo  delz  et  oeyt  de  fevrer  mil  cinq  cens  septente  et 
sieys. 
M  Conditions  et  artigles  p[rese]ntatz  a  monsr  de  Renol  recebut 

(1)  VAliarga  ne  ligure  pas  dans  le  Codex.  Honnorat  mentionne  ce  nom 
béarnais  ancien  désignant  le  realgar  :  ainsi  s'appelait  autrefois  Tarsenic 
rouge.  (DicL  de  Trévoux,  v*  Beagal  ou  Réalgal) 
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médecin  de  la  bille  d*Orthez  et  a  lors  conditions  siguientes  qui  lo 
plasera  accepter  per  lobien  et  repaus  deu  publicq  et  entretenement 
de  la  sanctat  dous  malaus  de  lad.  bille  et  bayliadge  dequere,  per 
losquaus  adresser  son  estatz  cometuts^  honorables  Miqucu  de 
Clavier,  Joan  de  Furtère  jurats,  Arnaud  de  Guoytes,  Bertran  de 
Laguarde  et  M*  Bernad  de  la  Clau,  gens  de  conselh  de  lad.  bille 
per  lous  jurats  et  gens  de  conselh  dequere,  cum  appar  au  libre  de 
las  assemblades. 

))  Prumeraments  lod.  de  Renol  sera  tengut  de  anar  bisitar  los 
malaus  tant  praubes  que  riches  et  de  quinhe  condition  que  sien  et 
qui  se  retireran  a  luy  per  moyen  daugun  do  lors  amixs  et  los 
administrer  son  conselh  lo  melhor  et  lo  pluus  souviran  que  lo  sera 
possible  et  lo  tout  per  la  conserva[ti]on  de  la  sanctat,  no  lascan  sa 
conscience  carcade  et  los  habent  domandat  ond  se  bolin  prou- 
vedir. 

))  Item  sera  tengut  far  et  complir  las  receptes  en  la  botigue  deu 
poticayre  qui  lo  sera  nomat  per  lo  pascient  ou  autre  son  proche 
parent  per  aqui  ester  complide. 

»  Item  lo  pluus  souvent  qui  lo  sera  possible  assistera  a  far  com- 
plir losd.  receptes  et  beder  procedir  a  lexecution  dequores,  no  las- 
can charyade  sa  conscience. 

»  Item  no  permetera  que  augunes  drogues  corrompues  sien  apli- 
cades  per  losd.  malaus,  mes  plustost  aqueres  reyetcra,  ne  lascan 
aussi  sa  conscience  charyade. 

»  Item  sy  tant  es  lo  ypoticary  ond  lo  pascient  bolera  la  récopte 
sie  complide  no  aye  las  drogues,  Mouss  lod.  Renol  ac  démontrera 
aud.  pascient  ou  ung  de  sous  proches,  per  se  provedir  alhors, 
segond  son  boler  ab  lad.  ordenance,  lexan  toute  affection  de  les- 
tât dousd.  ypoticaires  et  ne  favorin  a  lung  pluus  que  à  lautre  (1). 

))  Item  lod.  Renol  sera  tengut  se  informarlo  pluus  promptemeny 
et  exactement  qui  sera  possible  de  la  sanctat  ou  malaudies  que 
poyren  advenir  per  el  a  fin  estant  aperat  ou  no  aperat  ac  reporta, 
ausd.  seignors  jurats  et  y  far  provedir  segond  lexigence  deu  caas 

(1)  Un  texte  des  archives  de  Bayonne,  publi<^  (\nns\es  Rfffifttr<*s  fjaarons 
(Bayonne,  Lainaign^^re,  1898,  t.  ii,  p.  139,  n"  3:J6,  3  fr^vricr  1517)  est  plus  expli- 
cite :  a  Que  no  sie  licit  ne  perinos  aus  ypothicaris  ne  autres,  presens  ne 
abenidors,  que  no  sien  médecins  graduât?,  et  approbatz  per  universitat 
famose,  de  ordenar  aus  paciens  aucunes  pillures,  lauletes  laxatives,  podre 
laxative,  chirops,  jolept,  ni  far  aucune  sanguie  chens  couseilh  deu  médecin 
quoant  a  la  sanguie,  si  es  en  le  cuitat  »  sous  ]ieioe  de  cent  livres  tournois  par 
infraction  et  de  la  privation  de  leur  oflice;  au  cas  de  récidive. 
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>'Iteni  si  lod.  Renol  sap  que  augun  praube  sie  malau  et  que  per 
indigeene,  bergoigne  no  lo  opérasse  por  estar  secorrut,  sera  lengut 
lo  anar  visitar  et  lo  administrar  son  sçaver  et  lo  comunicar  la 
caritat  chresliane. 

))  Item  si  es  caas  que  augude  malaudie  contagioze  se  montrasse 
fosse  de  peste  ou  autrement  lod.  Renol,  conexent  lelïicyt  dequere, 
sera  lengut  ordenar  segond  lexigçnce  deu  caas  en  no  meten  en 
danger  sa  personne  empero  de  consience  charyade  et  de  no  aban- 
donnar  augunement  la  bille  que  ab  mature  délibération  la  denion- 
tran  ausd.  juratz  por  y  provedir  eu  m  los  sera  possible. 

»  Item  quoand  lod,  de  Renol  débiendra  malau,  nopoden  per  lad, 
malaudie  botyar  de  sa  maison,  so  qui  Diu  adverte,  estant  en  sad 
maison  audir  lo  report  do  la  malaudie  deus  havitans  per  lo  racit 
deu  poticayre  ou  cbirurgen  et  en  bisitan  las  aurines,  (1)  y  prove- 
dir  segond  las  exigences  do  lad  malaudie  ou  raport  que  entendera 
per  lor. 

»  Item  quand  lod,  Renol  partira  de  lad  ville  per  anar  bisitar  hore 
daquere  auguns  malaus,  dabant  lod,  partiment  per  saber  la  part 
ond  anira,  sera  tengut  advertir  ausd  juratz  ou  ung  de  lor,  ou  per 
defalhiment  de  lor  a  ung  deus  ypoticayre  dequeres  et  son  absen- 
cie  no  poyra  estar  retardade  plus  hault  de  très  jorns. 

))  Item  cum  souvent  de  b'^gades  lor  malaudie  sie  extrême  que  la 
pLresen]tie  deud,  médecin  si  necessary,  lod  médecin  no  poyra  partir 
deud  malaud  per  anar  alliors  ([ue  auparavant  no  aye  provedyt  de 
tots  remedis  concernantz  la  sanctat  deud,,  malau  segond  son  art, 
et  retornera  lo  pluus  promi)lement  que  sera  possible  per  conti- 
nuer sonestat. 

))  Item  aixi  medivs  lod  de  Renol  si  l'ocasion  se  pr[ese]nte  en 
compaignie  deusd  juratz,  si  en  estrequorit,  visitara  las  botigues 
deus  appoticayres  per  adbisar  si  lors  drogues  son  tal  que  la  reson 
bol  et  es  necessary  per  la  sanctat  deus  malaus. 

»  Item  lod.  Renol  peyra  metor  en  lad,  bille  et  en  sa  maisan  ou 
autre  par  que  lo  playra  sieys  barriques  de  bii  per  sa  provision,  em- 
pero sera  tengut  aqueres  aleyar  (2)  et  denonibrar  a  larrendedor  de 

(1)  Dans  le  registre  hayonnais  déjà  cité  on  lit  p.  275,  que  Marie  Débarssoro 
0  se  es  ingeride  de  usar  et  mcdecinar  plusors  personnages  et  visitar  las 
aurines.  »  Galien,  on  le  sait,  passe  pour  avoir  déinonlnS  par  la  ligature  des 
uretères,  que  l'urine  était  sécrétée  par  le  rein. 

(2)  Ce  mot,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  Dirtionnaira  de  Lespy,  signifie  : 
dénoncer,  déclarer  ;  l'emploi  en  était  fréquent.  Dans  les  Etnhlisaements  de 
Bayonne  :  (Bayonne,  1892  p.  489)  il  est  traduit  par  «  confirmer  par  serment  ». 
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limpost  per  sGgond  la  nature  dequet  estar  entertongut  senhs  no 
pagar  res. 

»  Item  si  tantes  que  losd.  jurats  agossin  maubes  contentement 
deud.  Renol  per  défalhiment  de  no  tenir  et  obscrvar  los  pactes, 
précédons  ou  autres  causes,  en  aquet  caas  advertiran  lod  Renol  per 
se  provedir  alhors,  come  aussi  lod.  Renol  si  se  desmet  eno  ac 
observa,  advertira  losd  jurât/  per  demorar  en  sa  libcrtat  dus  mees 
auparavant  do  balhar  ou  prendo  conget. 

»  Item  lo  medixs  Renol  aura  de  gadges  ordinnris  anuallement, 
tant  que  playra  a  lad  bille,  juratz  et  commun  dequere,  la  some  de 
trente  escutz  petitz  paguedors  en  très  pacfjs  de  quoate  en  quoale 
mes  per  la  guoarde  de  lad.  bille  et  lo  comonsament  de  son  estât  cas- 
cun  prume  de  nobembre. 

))  Item  lod.  Renol  se  contentera  en  bisitan  per  la  bille  et  bayliagde 
dequere  los  patieus  de  prendre  so  que  per  lo  for  es  ordena  et  si  tant 
es  que  fexte  la  biste  per  luy  et  no  sie  paguat,se  retirara  ausd, juratz 
los  quoaus,senhs  figure  de  procès  seran  tiengutz  visites  far,  recep- 
tes  provedir. 

»  La  Gourda  deClave,  Furtere  juratz.  De  Gueytes  députât  Re- 
noul  médecin  » 

M.  Mathurin  Rcnoiil,  on  Ta  vu,  devait  s'inspirer  des 
sentiments  d'nne  grande  charité  chrétienne. 

Ses  débuts  n'agréèrent  pas  toutefois  au  corps  de  ville 
qui,  par  ordonnance  du  26  juillet  1576,  le  })rivaif  de  ses 
gages  pour  n'avoir  point  observé  le  règlement  qu'il 
avait  signé. 

Mais  la  leçon  produisit  assurément  son  effet,  car  de 
Fagel,  médecin  réputé  d'Orthez,  donnait  h  Renoul,  le  5 
février  1599,  un  dernier  certificat  constatant  cju'il  avait 
bien  rempli  ses  fonctions  (1). 

» 

Louis  BATCAVE. 


(1)  Arch.  mun.  d'Orthez  BB  2  f"  221,  22:1.  230  V. 


A  PROPOS  DU  CROCODILE  DE  SAINT-BERTRAND 


Dans  mon  étude  sur  la  légende  du  crocodile  de  Saint-Bertrand  (1),  je 
n'ai  pas  mentionné  une  édition  de  la  vie  de  cet  illustre  évoque  publiée  en 
1805  par  M.  Ferrand  (2).  Aucun  exemplaire  de  cette  date  n'était  à  ma 
connaissance.  J'en  puis  donner  aujourd'hui  la  description:  Vie  de  Saint 
Bertrand  écêque  de  Comminges  par  Bertrand  Ferrand  prêtre  de  Com- 
minges.  —  A  Toulouse  de  l'imprimerie  de  A.-D.  Manavit  fils,  rue  Saint- 
Rome,  M.DCC.CV. 

Cet  opuscule  comprend  iv-66  pp.  numérotées,  avec  Erratum  formant 
la  67'  p.  non  numérotée.  —  Pas  de  panégyrique  du  saint,  comme  dans 
l'édition  dédiée  plus  tard  au  cardinal  d'Astros.  —  Ce  travail  est  sembla- 
ble à  celui  de  1812  et  au  troisième,  sauf  une  Préface,  sur  laquelle  j'aurais 
occasion  de  revenir  au  sujet  de  Larclier,  et  une  phrase  curieuse  relative 
au  crocodile  de  Saint-Bertrand.  Cette  phrase  la  voici  :  «  ...  On  invoque 
la  force  armée,  on  fait  plasieurs  décharges  de  mousqueterie  ;  mais  le 
crocodile,  couvert  d'écaillés  impénétrables,  brave  l'atteinte  du  fer  et  du 
plomb  ;  il  s'élance,  etc..  »  Le  reste  est  identique  au  text?  que  j'ai  déjà 
cité. 

A  ce  trait  j'ajouterai  qu'à  la  suite  de  ma  communication  sur  ce  récit 
légendaire  la  Reçue  de  Comminges  signala  deux  crocodiles  conservés 
encore  dans  des  sanctuaires  français  (3).  L'un  se  trouverait  à  Saint- 
Wuilfrand  d'Abbeville  et  l'autre  dans  la  chapelle  d'Oyron  (Ifcux- 
Sèvres).  —  Louis  Coulon  en  dénonçait  un  comme  visible  dans  la  salle 
du  Présidial  de  Poitiers  (4),  en  l'an  de  grâce  1654.  Je  me  hasarde  à  pla- 
cer ces  «  monstres  »  dans  la  galerie  des  crocodiles  illustres  au  risque  de 
passer  pour  un  chasseur  appliqué  à  de  singulières  battues. 

J,  LESTRADE. 


(1)  Voy.  Hectio  de  Gaaronne^  1897,  t.  xxxviii,  p.  137. 

(2)  Ibid.y  p.  142.  —  Le  «  tirage  à  part  »  de  mon  Etude  mentionne  l'édition  de 
1812  que  je  croyais  être  la  première  du  travail  de  M.  Ferrand. 

l3)  Voy.,  R.  (le  G.,  t.  xn,  p.  50,  et  1899,  t.  xiv,  p.  23G. 

(4y  «  La  «aile  du  Palais  mérite  d'être  visitée  pour  sa  grandeur  dont  le  lam- 
bris n'est  soutenu  d'aucun  pillier.  On  y  voit  la  dépouille  d'un  lézard  prodi- 
gieux ».  —  Voy.  :  Lejii/èle  conducteur  pour  les  cogai/cs  de  France,  d'Angleterre, 
d'Alh'maiinc  et  d'Ei*jtafjne^  etc.,  par  le  sieur  Cuulon.  —  A  Paris  chez  Gervais 
Clouzier,  m.dc.lix  -,  p.  193  .  Coulon,  (1605-1664  ,  était  originaire  de  Poitiers. 

En  1655  l'historiographe  du  Verdier  signale,  derrière  le  chœur  de  la  Cathé- 
drale de  Rouen,  la  peinture  d'un  dragon  «  qu'on  dit  avoir  grandement  tra- 
vaillé les  habitants  et  qui  fut  vaincu  par  Saint-Romain,  archevêque  de  la 
ville,  etc..  On  y  fait  aussi  une  procession  en  mémoire  de  la  délivrance  de  ce 
dragon,  etc.  »>.  —  Voy.  :  La  ooyage  de  Franre  dresse  pour  la  commodité  des 
françols  et  étrangers,  etc.  (p.  259). 


UNE  PLAQUETTE  AUSCITAINE 

DU  CAPUCIN  JOSEPH  DE  LAHITTE-TOUPIÈRE 


Dans  une  notice  bibliographique  sur  les  capucins  gascons 
écrivains  (1),  j*ai  cité  le  P.  Joseph  de  Lahitle,  mais  je  n'ai  pu 
fournir  sur  lui  aucun  renseignement  biographique.  Le  P.  Apolli- 
naire de  Valence,  qui  me  servait  de  guide,  était  resté  absolument 
muet  sur  la  biographie  de  son  confrère  (2).  Je  ne  suis  guère  plus 
avancé  aujourd'hui.  Toutefois,  les  Etudes  historiques  et  religieuses 
de  Bayonne,  nous  ont  fait  connaître  quelque  chose  de  la  destinée 
de  ce  bon  religieux  depuis  l'époque  révolutionnaire.  Je  renvoie  à 
cet  excellent  recueil,  pour  les  faits  relatifs  aux  troubles  dans  le 
diocèse  de  Lescar  et  les  environs.  Le  nom  religieux  porté  par 
Jean  Sempé  dans  son  ordre  indique  sa  patrie,  Lahitte-Toupière  (3). 
Après  la  destruction  révolutionnaire  de  l'ordre  des  capucins,  il  fu't 
curé  de  Bosdarros,  canton  de  Pau,  et  plus  tard  de  Pouillon 
(Landes),  où  il  est  mort.  Mais  le  titre  de  sa  plus  ancienne  brochure 
connue,  imprimée  à  Auch,  en  1791,  pourrait  portera  croire  qu*ii 
fut  attaché  au  couvent  des  capucins  de  cette  ville  (4).  Ses  lettrés 
de  1790  à  1800,  publiées  dans  VEcho  religieux  des  Pyrénéen  de 
1875,  nous  le  font  voir  au  contraire  missionnaire  dans  le  diocèse 
de  Lescar,  et  deux  autres  écrits,  conservés  à  la  bibliothèque  de 
Pau  (5),  dans  la  même  région  et  à  Lestelle,  où  il  s'était  réfugié 
avant  le  Concordat.  Tous  ces  opuscules  sont  curieux  autant  que 

(1)  Reçue  de  Gascogne  1894,  t.  XXXV,  p.  31. 

(2)  Blbliotheca  fratrum  minorum  capuccinorum  proo.  Occitaniae  et  AqtUta- 
nÛT.  Rome,  Nimes,  1894,  in-f*,  p.  81. 

(3)  Aujourd'hui  commune  du  cantou  de  Maubourguet  (Hautes-Pyrénées); 

(4)  Lettre  du  P.  Joseph  de  Lahitte-Toupière,  capucin,  ft  M.  Sempé  son, 
frère,  sur  pluvsieurs  points  de  dogme  et  de  discipline.  S.  1.  n.  d.  (Auch,  le 
26  octobre  1791),  in-S». 

(5)  Av.ertisi*ements  du  miAsionnaire  Paul  (Juan  Sempé)  aux  soi-disants 
catholique»  des  diocè,*ieH  de  Lescar ^  Tarbes  et  Oloron  (sur  la  soumission  et 
l'obéissance  dues  aux  pasteurs  catholiques,  libres  ou  captifs,  et  sur 
l'obligation  de  fuir  les  ministres  schismaliques,  intrus  ou  suspens).  Lescar, 
chez  les  catholiques,  1799,  in-8*  48  p. 

Correspondance  du  citoyen  Jean  Julien,  deuxième  né  de  Montant,  prêtre, 
avec  Jean  Sempé,  de  Lahitte-Toupière,  ex-capucin,  connu  sous  le  nom  de 
P.  Joseph,  réfugié  à  Lestelle,  sans  titre.  Pau,  imprimerie  Sises  et  Tonnet 
(1802),  in-8*,  44  p. 
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peu  connus.  Un  autre,  qui  nous  intéresserait  encore  davantage, 
parce  qu'il  rapporte  un  accident  tragique  de  sa  carrière  de 
missionnaire,  n'a  pu  encore  être  retrouvé  nulle  part;  Quérard  seul, 
en  a  révélé  le  titre  au  P.  Apollinaire  (1). 

'M.  Dubarat  a  publié  dans  les  derniers  numéros  des  Etudes 
historiques  et  religieuses  de  1901  l'exposé  de  la  conduite  des 
capucins  de  la  Novempopulanie,  relation  dressée  par  Jean  Sempé, 
et  qui,  malgré  trop  de  digressions  oratoires,  offre  un  véritable 
intérêt  historique.  Mais  un  excellent  religieux  du  môme  ordre  qui 
recueille  avec  beaucoup  de  soins  les  documents  relatifs  aux 
capucins  dans  le  sud-Ouest,  le  R.  P.  Irénée  d'Aulon  a  bien  voulu 
Hie  communiquer  ces  jours  derniers  une  plaquette  auscitaine  du 
P.  Joseph  de  Lahitte,  non  citée,  et  que  j'ose  croire  unique  et 
absolument  inconnue.  Elle  n'a  pas  grande  valeur  littéraire  assuré- 
ment, mais  ce  n'est  pas  la  littérature  ou  le  style  qui  importe  ici  : 
l'intérêt  historique  est  très  réel  et  très  vif,  sinon  dans  le  texte 
même  de  l'opuscule,  au  moins  dans  les  notes  qui  l'accompagnent. 
Je  crois  donc  faire  œuvre  agréable  et  utile  aux  lecteurs  de  la 
Revue  de  Gascogne  en  leur  communiquant  les  traits  les  plus 
intéressants  de  cette  plaquette. 

Elle  n'a  ni  couverture,  ni  titres,  ni  faux  titre.  Le  titre  de  départ 
est  celui-ci  : 

LETTRE  du  Père  Joseph  de  Lahitte,  capucin,  à  M.  de  Laiour- 
Du-Pin  Montauban,  archevêque  d'Auch;  suivie  de  sa  réponse  et 
de  quelques  fraginens  du  Discours  que  ce  religieux  prononça 
dans  V Eglise  métropolitaine  le  jour  de  V Ascension  en  1790, 
trouvés  dans  sa  cellule  après  l'expulsion  de  la  Communauté  des 
Capucins  d'Auch. 

Le  texte  de  cette  lettre  occupe  le  reste  de  la  page  1  et  les  pages 
suivantes  jusqu'à  la  moitié  de  la  neuvième.  C'est  une  protestation, 
déforme  très  oratoire  contre  l'irréligion  du  siècle  et  particulière- 
ment contre  les  attentats  du  gouvernement  sur  les  droits  de 
l'Eglise,  sur  l'existence  des  ordres  religieux.  Je  citerai  seulement 
quelques  mots  du  dernier  alinéa,  parce  qu'ils  fournissent  une 
donnée  biographique  sur  le  zélé  capucin  : 

(1)  Relation  de  l'empoisonnement  du  P.  Joseph  de  Lahilte-Toupiôre, 
ex-capucin,  desservant  de  Bosdarros,  canton  de  Pau  Ouest-,  sous  le  nom  de 
Jean  Sempé,  adressé  par  lui-même  au  plus  endurci  de  ses  persécuteurs.  Pau, 
de  l'irap.  de  Véronèse,  1818,  in-18,  22  p. 
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«  J'attesterai  à  Tunivers  entier,  que  depuis  près  de  sept  ans  que 
j'ai  le  bonheur  ineffable  d*être  aggrégé  à  mon  corps,  j'ai  passé  des 
jours  sereins  et  tranquilles  ;  que  ces  sept  années  ont  fui  devant  mof 
avec  autant  de  rapidité  que  l'éclair  qui  vient  frapper  nos  yeux. 
Telle  est  ma  profession  de  foi  que  rien  ne  pourra  changer.  » 

Mais  je  dois  signaler,  pour  leur  portée  anecdotique  plus  précise 
les  notes  infrapaginales  annexées  à  cette  lettre.  Dans  la  première 
l'auteur  se  défend  d'avoir  été  payé  par  l'Archevêque  d'Auchet  son 
clergé  pour  attaquer  la  constitution  civile  dans  la  chaire  de  Sainte- 
Marie  ;  une  autre  attaque  violemment  l'évoque  Barlhe  et  les  «  quel- 
ques brebis  galeuses,  en  très  petit  nombre,  [qui]  composent  le 
troupeau  de  ce  faux  pasteur  ».  Voici  maintenant  la  note  qui  con- 
cerne les  couvents  de  femmes  de  la  ville  d'Auch. 

«  Sur  trois  communautés  de  Religieuses  qui  sont  dans  la  ville 
d'Auch,  on  compte  à  peine  une  religieuse  qui  ait  eu  le  malheur  de 
rentrer  dans  les  foyers  de  Babylone.  Toutes  les  autres  ont  écouté 
la  voix  de  leur  légitime  pasteur  avec  le  respect  le  plus  profond,  et 
rejette  avec  un  mépris  souverain  celle  du  misérable  Intrus  qui 
vouloit  les  abreuver  du  venin  de  l'erreur.  Ecoutez-la  toujours, 
épouses  de  Jésus-Christ,  cette  voix  orthodoxe,  et  vous  triompherez 
aisément  de  toutes  les  attaques  du  loup  ravisseur  qui  cherche  sans 
cesse  à  vous  dévorer.  » 

Voici  enfin  la  note  relative  aux  prêtres  d'Auch  : 

«  La  conduite  orthodoxe  du  célèbre  clergé  d'Auch  est  générale- 
ment connue  ;  on  sait  à  Paris,  à  Vienne,  à  Varsovie,  à  Madrid,  à 
Lisbone,  à  Naples,  à  Rome  que  très  peu  d'Ecclésiastiques  du  dio; 
cèse  d'Auch  ont  souillé  leurs  âmes  en  prêtant  le  fatal  serment 
civique  :  on  sait  surtout  que  sur  environ  cent  trente  ecclésiastiques 
qui  habitoient  la  ville,  trois  seulement  ont  eu  la  faiblesse  de  jurer 
la  ruine  de  l'Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine.  N'en  soyons 
point  surpris,  l'ambition  en  inspira  deux,  et  Tignorance  laissa  agir 
le  troisième.  Qn  lit  sur  tous  les  trois  un  certain  je  ne  sais  quoi;  si 
je  ne  me  trompe,  je  crois  que  c'est  un  signe  de  réprobation.  Us 
étouffent  tant  qu'ils  peuvent  les  remords  de  leur  conscience,  mais 
le  ver  rongeur  les  dévore  nuit  et  jour,  et  ils  ne  voient  pas  plutôt 
un  catholique,  qu'ils  rougissent  jusqu'au  blanc  de  leurs  yeux. 
Nous  ne  voulons  point  souiller  notre  plume  de  noms  qui  nous 
désignent  les  ennemis  déclarés  de  la  Religion  et  du  Trône  :  plût  à 
Dieu,  puissions-nous  les  ensevelir  dans  un  éternel  oubli.  » 
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La  lettre  es!  datée  «  è  Auch,  le  15  avril  1790  »  et  suivie  de  la 
réponse  de  Mgr  de  La  Tour  du  Pin  Montauban  : 

J'ai  reçu,  mon  révérend  père,  la  lettre  que  vous  m'avez  écrit  ; 
elle  m*a  extrêmement  édifié  et  consolé  ;  que  ne  donnerais-je  pas 
pour  que  tous  les  Religieux  du  Royaume  pensassent  aussi  bien 
que  vous  !  J'espère  que  les  exemples  et  les  discours  des  bons  reli- 
gieux affermiront  ceux  qui  seraient  tentés  de  se  perdre.  Recevez, 
MON  RÉvÊvEND  PÈRE,  Tassurance  de  fous  les  sentiments  bien  sin- 
cères avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'ôlre  votre  très  humble   eC  très 

obéissant  serviteur, 

t  LOUIS-APOLINAIRE, 

Archevêque  d'Auch,  siffné. 
A  Auch,  le  16  avril  1790. 


* 
#    # 


La  seconde  partie  de  la  plaquette,  (pp.  10-18)  renferme  des 
Fragment  du  discours  que  le  P.  Joseph,  capucin,  prononça  dans 
l'Eglise  métropolitaine  d'Auch,  le  jour  de  l'Ascension  1790.  C'est 
une  vive  exhortation  à  ne  pas  céder  aux  nouveautés  qui  désolent 
TEglisede  France.  «  Ecoutez,  mes  frères,  s'écrie  l'orateur,  la  voix 
plaintive  de  vos  illustres  aïeux  ;  elle  part  de  la  nuit  sombre  et  obs- 
cure de  leur  tombeau  ;  elle  vient  condamner  vos  criminelles  adhé- 
sions à  des  attentats  sacrilèges  ;  leurs   cendres   vous  reprochent 

déjà  le  mépris  que  vous  faîtes  de  leurs  établissements  saints » 

Inutile  de  poursuivre  des  citations  d'un  discours  plein  d'une  indi- 
gnation sincère  et  légitime,  quoique  déparée  par  un  ton  déclama- 
toire. Ici  encore,  il  vaut  mieux  prendre  dans  les  notes  des  préci- 
sions plus  intéressantes. 

Dans  une  première  note,  après  avoir  rudement  qualifié  l'exécra- 
ble Mirabeau,  «  qui  sembloit  vouloir  faire  la  loi  au  Maître  de 
l'Univers  )),  et  qui  «est  mort  environ  un  an  après»,  l'orateur 
ajoute  :  «  Son  disciple  Francain  d'Auch,  après  avoir  fait  tout  le 
mal  pos^iblo,  après  avoir  armé  Citoyen  contre  Citoyen  pour  plaire 
à  un  malheureux  Intrus;  après  avoir  fermé  plusieurs  églises,  après 
avoir  chassé  les  religieux  de  la  ville  d'Auch,  dont  il  était  maire, 
aprrs  avoir  pillé  leurs  couvents,  après  avoir  etc..  etc.,  comme  un 
autre  Antiochus,  il  est  mort  dans  l'impénitence  finale,  car  c'est 
mourir  de  la  sorte  que  de  mourir  hors  de  l'Elglise;   c'est   mourir 
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hors  de  l'Eglise  que  de  mourir  dans  la  communion  d'un   Intrus 
hérétique.  » 

Je  n^  transcris  pas  une  note  relative  à  l'orateur  lui-même,  et 
d'après  laquelle  le  lendemain  de  son  sermon,  la  municipalité 
verbalisa  contre  lui,  et  un  forcené  ((  assez  connu  ))  tenta  par  deux 
fois  de  l'assassiner;  de  plus,  il  fut  dénoncé,  pour  avoir  frondé  les 
décrets  d^  l'Assemblée  nationale,  par  un  ecclésiastique,  l'abbé  L..,, 
tandis  qu'un  autre,  l'abbé  C...,  «  qui  depuis  lors  a  ouvert  les  yeux 
à  la  lumière  »,  en  écrivait  aux  journalistes  Carra  et  Tournant. 
Dans  le  procès  que  lui  fit  la  municipalité,  tous  les  témoins  excepté 
un  déposèrent  en  sa  faveur. 

Voici  une  notp  à  l'appui  des  prédictions  sinistres  de  l'orateur 
qui  annonçait  des  meurtres,  une  misère  croissante  en  l'absence 
des  meilleurs  amis  du  peuple,  et  l'abandon  complet  des  cérémonies 
du  culte  chrétien. 

((  Qui  ne  voit  que  tout  ce  que  ce  prédicateur   a  prédit  s'est 
accompli?  N'est-il  pas  vrai  que  les  honnêtes  gens  ont  été  forcés  de 
sortir  de  la  ville,  pour  se  soustraire  aux  fureurs  des  factieux, 
qu'une    partie    de    la    municipalité    encourageoit  de  toutes  les 
manières?  Qui  ignore,  par  exemple,  ce  que  M.  Francain,  maire, 
répondit  le  soir  que  l'Intrus  fut  installé  sur  la  chaire  du  Gers, 
lorsqu'on  vint  lui  dire  qu'on  saccageoit  la  ville,  tant  mieux,  bravo, 
bravo.  Voilà  sa  réponse.  N'est-il  pas  vrai  que  ce  môme  monstre 
avec  Pérès,  Picard,  etc.,  pressèrent  un  jour  les  chasseurs  de  )a 
Légion  d'aller  piller  les  trois  couvents  des  religieux  qu'ils  ont 
chassés  de  la  ville  uniquement  parce  qu'ils  ont  refusé  de  recon- 
naître pour  légitime  évéque  M.  Paul-Benoît  Barthe?...  N'est-il 
pas  vrai  que  les  artisans  se  plaignent  qu'ils  manquent  d'ouvrage, 
que  la  misère  les  accable  ?  Oui,  la  misère  les  accable  depuis  plus 
d'un    an   :   ceux-là    môme    qui  ont  été  payés  pour  persécuter 
Mgr  rArchevèque  et  son  clergé,  la  noblesse  et  les  religieux,  pour 
escorter  un   Francain,   un   Pérès,   un  Picard,  un  Gournet,    un 
Lamagnère,  etc.,  lorsque  ces  fléaux  du  clergé  alloient  chasser  les 
chanoines  de  la  Métropole  et  de  Saint-Orens,  lorsqu'ils  alloieqt 
chasser  les  religieux,  à  coups  de  bayonnettes  lorsqu'ils  alloient 
forcer  les  sœurs  de  l'hôpital  à  reconnaître  un  loup  pour  Pasteur 
légitime,  lorsqu'à  leur  refus  ils  les  faisoient  abymer  de  coups* 
lorsqu'ils  alloient  jetter  la  terreur  dans  les  couvents  des  Carmélites 
et  des  Ursulines,  lorsqu'ils  alloient  fermer  les  Eglises,  lorsqu'ils 
les  alloient  piller,  n'en  sont  pas  à  l'abri.    Il  n'est  que  M.  Picard, 
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qui  sans  doute  à  cause  de' ses  talents  et  de  son  noble  courage,  a  eu 
une  plus  haute  paie,  qui  continue  toujours  de  se  rafraîchir  chez 
la  Magnone  aubergiste,  où  on  le  voit  tous  les  jours  avec  toute  sa 
clique,  se  livrer  aux  excès  les  plus  grands,  quoiqu'il  ait  une  nom- 
breuse famille  à  nourrir,  et  qu'on  ne  lui  connaisse  pour  cela  d'autre 
revenu  que  celui  de  la  varlope,  qu'il  laisse  fort  tranquille  depuis 
qu'il  est  oflBcier  municipal. 

((  N'est-il  pas  vrai  encore  que  l'Eglise  métropolitaine  ne  retentit 
plus  des  louanges  du  Seigneur;  que  personne  n'y  va  offrir  des 
vœux  qu'un  intrus  et  ses  suppôts  ?  Que  quelques  fausses  dévotes, 
que  quelques  personnes  vendues  à  l'iniquité,  que  quelques  brebis 
galeuses  ?  Comptez  bien  un  jour  de  fête  ceux  que  vous  y  verrez 
entrer,  je  vous  défie  d'en  trouver  au-delà  de  cent,  si  vous  en 
•exceptez  quelques  légionnaires,  que  l'on  paie  encore.  Hélas  1  il  n'y 
en  a  que  trop,  l'Eternel,  loin  d'écouter  les  prières  de  ceux  qui  ont 
la  témérité  d'y  aller  contre  la  défense  expresse  du  premier  Pasteur 
du  diocèse,  les  rejette  au  contraire.  Loin  d'être  honoré  par  les 
libations  sacrilèges,  il  est  insulté  souverainement.  Malheur  donc 
à  tous  ceux  qui  y  entreront  pour  prier  avec  les  hérétiques.  » 

A  la  conclusion  du  sermon,  qui  est  une  prière  touchante  pour  le 
Royaume,  les  représentants  de  la  nation  et  les  citoyens  delà  ville 
d'Auch,  sont  annexées  les  deux  observations  suivantes  : 

«  M.  l'Archevêque  a  donné  une  somme  assez  considérable  à  un 
malheureux  qui  fut  implorer  son  secours,  quoiqu'il  sût  très  bien 
que  ce  forcené  avait  procuré  des  cordes  pour  le  pendre.  Dernière- 
ment il  a  écrit  d'Espagne,  où  il  s'est  réfugié,  de  vendre  ses 
meubles  pour  soulager  les  malheureux.  Je  ne  finirois  jamais  si  je 
voulois  rapporter^les  largesses  que  cet  illustre  Prélat  et  son  clergé 
ont  fait  de  tout  temps  à  leurs  plus  cruels  persécuteurs. 

»  Ici  il  faut  rendre  justice  au  peuple  d'Auch,  il  est  religieux  sans 
être  fanatique,  doux  sans  faiblesse,  juste,  humain,  affable  et 
tranquille.  Avec  ces  belles  qualités  il  eût  vécu  en  paix,  pendant 
que  les  citoyens  du  reste  du  royaume  s'entregorgeoient;  mais 
comme  il  n'y  a  pas  de  règle  sans  exception  il  s'est  trouvé  dans 
cette  malheureuse  ville  un  Laplagne,  un  David,,  un  Lamagnère 
père,  un  Lamagnère  fils,  un  Dargassies,  un  Francain,  un  Pérès, 
un  Picard,  un  Gournet,  qui,  comme  autant  de  brebis  galeuses, 
ont  corrompu  presque  tout  le  troupeau.  Ensuite  il  est  venu,  le  loup 
ravisseur,  le  loup  dévorant,  le  loup  infernal,  y  semer  avec  mille 
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erreurs  le  feu  de  la  discorde,  qui  dévore  les  familles  et  la  société 
entière. 

»  Si  nous  sommes  sans  Religieux,  sans  prêtres,  sans  églises  où 
nous  puissions  tranquillement  adorer  notre  Dieu,  où  nous  puis- 
sions fréquenter  les  Sacrements,  et  assister  au  Sacrifice  de  la 
Messe,  c'est  M.  Paul- Benoit  Barthe,  M.  Barbeau,  M.  David, 
M.  Lamagnère  et  consorts,  M.  Francain,  M.  Pérès,  M.  Picard 
qui  nous  privent  de  ce  bonheur.  Tout  le  monde  connolt  ces  fléaux 
de  la  Religion  ;  et  cependant  ils  vivent  encore,  à  un  près,  que  la 
mort  a  frappé  au  milieu  de  ses  belles  espérances.  Qu'il  est  malheu- 
reux d'être  l'instrument  de  la  colère  divine  !...  » 

L.  C. 


UN  CHAPELAIN  DU  CHATEAU  DE  LOURDES 


On  sait  assez  que  le  barnabite  La  Combe,  fauteur  du  quiétisme  au 
xvii*  siècle,  fat  dix  ans  prisonnier  au  château  de  Lourdes  (1688-1696). 
Son  amie.  M**  Guyon*  la  célèbre  mystique,  fut  elle-môme  plus  ou  moins 
enfermée  en  divers  lieux  et  prisonnière  à  Vinoennes  (27  Décembre  1695). 
C'est  là  qu'on  trouva,  parmi  ses  papiers,  une  lettre  du  P.  La  Combe, 
datée,  du  10  octobre  précédent,  qui  l'engageait  à  s'éloigner  de  Paris, 
sous  prétexte  d*aller  aux  eaux.  En  lui  traçant  son  itinéraire,  La  Combe 
«  lui  conseillait  de  se  présenter  au  château  de  Lourdes,  sous  un  nom 
emprunté  »  ;  le  chapelain  du  château  nommé  de  Lasherons,  qui  était 
gagné  au  parti  qaiétiste,  et  qui  la  regardait  comme  une  mère  de  l'égli- 
se, la  mettrait  en  rapport  avec  le  P.  La  Combe,  qu'elle  désirait  entrete- 
nir. Il  lui  était  recommandé  de  se  dire  parente  de  ce  dernier,  a  au  lieu 
de  vouloir  passer  pour  être  celle  de  l'abbé  Lasherons,  dont  la  famille 
était  trop  connue  dans  le  Béarn.  »  Je  n'ai  pas  sous  les  yeux  la  lettre 
citée  du  P.  Lacombe,  qui  se  trouve  dans  les  Œuvres  de  Bossuet,  édition 
Déforis  (tome  xiii,  p.  185),  et  je  la  cite  d'après  l'abbé  Aimé  Guillon 
(Hist.  de  l* Eglise  pendant  le  XV III*  â.,  1. 1  (seul  paru),  p.  101  (Besançon, 
Gauthier,  1823).  Je  voudrais  obtenir  quelques  renseignements  sur  ce 
chapelain  quiétiste  dont  le  nom  pourrait  bien  être  légèrement  altéré 
dans  le  texte  que  je  suis  :  la  vraie  forme  ne  serait-elle  pas  Lasherous? 

L.  U 


A    LA    FIN    DU    MOYEN  AGE 


Le  p.  Denifle,  vice-préfet  des  Archives  Vaticanes,  a  publié 
naguère  une  é;tude  considérable  sur  la  Désolation  des  Eglises, 
monastères  et  hôpitaux  en  France  pendant  la  guerre  de  Cent  ans  (1). 
Ce  titre  lugubre  est  pleinement  justifié  par  les  lamenjtations  dont 
le  livre  est  rempli.  De  toutes  parts  les  plaintes  arrivaient  au  Saint- 
Siège  qui,  lui-môme,  venait  de  traverser  ou  traversait  encore  la 
crise  du  Grand  Schisme.  Chaque  église  appelait  à  son  secours  le 
Père  commun  des  fidèles,  lui  demandant,  soit  un  appui,  soit  un 
allégement  de  la  fiscalité  qui,  depuis  la  fin  du  xiii^  siècle,  pesait 
sur  le  clergé  de  France.  Les  églises  de  Gascogne  sont  représen 
tées  dans  les  suppliques  conservées  aux  Archives  du  Vatican  (2). 
L'abbaye  de  Saint- Pé  y  (3)  figure  :  il  ne  sera  pas  difficile,  à  l'aide 
des  documents  publiés  dans  les  dernières  années,  de  marquer  les 
étapes  de  sa  longue  décadence. 

Elle  avait  été  fondée  en  1021  ou  1022  (4),  par  le  duc  Sanche  de 
Gascogne,  le  dernier  représentant  d'une  famille  dont  les  membres 
étaient  à  la  fois  grands  amis  de  l'Eglise  et  grands  amateurs  des 
biens  d'Eglise.  Sa  fondation,  postérieure  d'un  siècle  à  la  fonda- 
tation  de  Cluny,  correspond  au  début  d'une  époque  do  rénovation 
religieuse  en  Gascogne  et  plus  spécialement  de  rénovation  monas- 
tique. L'abbaye  paraît  avoir  été  assez  prospère  pendant  les  deux 
premiers  siècles  de  son  existence.  De  bonne  heure,  elle  fournil 
aux  églises  de  Gascogne  des  évêques  qui  prirent  part  au  relève- 
vement  de  la  discipline  ecclésiastique  :  jusqu'au  commencement 
du  treizième  9iècle,  on  compte  au  moins  quatre  abbés  ou   moines 


(1)  Paris,  Picard. 

(2)  A.  Degert,  La  Gascogne  ecclésiastique  dans  quelque»  publications 
(Reçue  de  Gascogne,  1900,  p.  387). 

(3)  Hautes-Pyrénées,  arrondissement  d'Argelez.  Le  petit  Séminaire  diocé- 
sain occupe  ce  qui  reste  de  l'ancienne  abbaye. 

(4)  Sur  cette  date,  voir  Annuaire  du  Petit  Séminaire  de  Saint-Pé,  xxvi, 
p.  79*.  Cf.  la  dissertation  composée  par  M.  Gaston  Balbncie  sur  l'authenticité 
de  la  charte  de  fondation  (Annuaire,  Table  générale  des  vingl-cinq  premiers 
Yoiumea,  18751899,  Bagnères,  Péré,  p.  151). 
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de  Saiot  Pé  promus  à  TépUcopat.  (1)  Dès  la  fin  du  douzième 
siècle,  l'abbaye  avait  acquis  la  plus  grande  partie  de  ses  nombreux 
domaines  répartis  dans  tout  le  Sud-Ouest  de  la  France  et  jusqu'en 
Aragon  (2).  Les  abbés  participent  à  la  rédaction  et  à  la  révision 
des  coutumes  de  Bigorre  (3),  ils  jouent  un  rôle  important  dans  la 
crise  qui  devait  avoir  pour  résultat,  bien  malgré  eux,  à  la  fin  du 
treizième  siècle,  l'établissement  de  l'autorité  royale  en  Bigorre  (4). 
Quoique  le  monastère  ne  fût  pas  le  plus  ancien  des  établissements 
monastiques  de  la  Bigorre,  ces  mêmes  abbés,  recrutés  dans  la 
première  noblesse  de  la  région,  occupent  le  premier  rang  dans  le 
clergé  du  diocèse  de  Tarbes.  L'abbaye  en  effet  se  glorifiait  d'avoir 
.étjé  déclarée  par  son  fondateur  le  duc  Sanche  de  Gascogne,  et 
plus  tard  par  le  pape  Urbain  II,  indépendante  de  toute  autorité 
temporelle  et  môme  spirituelle.  A  ce  dernier  jMiint  de  vue,  elle  pré- 
tendait donc  ne  relever  que  du  Saint-Siège  (5)  avec  lequel  elle 
était  en  relations  suivies,  et  qui  parfois  choisissait  les  abbés  de 
Saint  Pé  pour  représenter  l'autorité  pontificale  dans  les  affaires 
ecclésiastiques  du  Sud-Ouest  de  la  France  (6).  Surtout  les  abbés 

11)  Odon  de  Sarrant,  troisième  abbé  de  Saint-Pé,  évoque  d'OIoron  vers  1083 
(Annuaire  du  Potit  Séminaire  de  Saint-Pé^  Table  générale,  p.  314.  —  Gallia 
Christtana,  i,  1267).  —  Bernard  de  Bas,  évoque  de  Lescar  en  1072  (Gallia 
Christ. f  I,  1288  ;  Marca,  Histoire  de  Béarn,  L.  v,  c.  xxxii,  n"  2  et  3  ;  Breuils, 
Saint  Austindey  Auch,  1895,  p.  297.  —  Bernard  de  Sadirac,  évèque  d'OIoron 
en  \ilO.( Annuaire,  Table  tjéncrale,  p.  300;  Gallia  Christ.,  i,  1269)  —  Gardas  de 
Lort,  évoque  de  Comminges,  puin  archevêque  d'Auch,  au  commencement  du 
xni'  siècle  (Gallia  CArw^,  i,  990  ;  Table  générale,  p.  282;  Annuaire,  \900, 
p.  60*.)  D'après  Dom  Germain,  il  y  aurait  peut-être  lieu  de  leur  adjoindre 
Pierre  ôvèque  de  Pampelune  au  commencement  du  douzième  siècle  (Table 
générale,  pp.  293. 294).—  L'abbé  Breuils  a  attribué  â  tort  la  qualité  de  moine 
de  Saint-Pé  a  Bernard  de  Mugron,  évêque  de  Da.x,  mort  en  1097.  Il  est 
donné  comme  moine  de  Saint-Sever  de  Gascogne  par  les  auteurs  de  la  Gallia 
Chriêtiana,  i,  1042.  Cf.  Marca,  L.  iv,  c.  xvui,  n»  7.  —  A  la  môme  époque, 
d'après  Marca,  les  dignités  de  {)révôt  et  d'archidiacre  de  Lescar  furent  attri- 
buées &  des  moines  de  Saint-Pô  (Marca,  Histoire  de  Béarn,  L.  iv,  c.  ix,  n»  9.) 

(2)  D'après  ce  ({u'on  sait  des  principales  acquisitions  de  l'abbaye,  on  ne  voit 
guère  que  le  terrain  situé  sur  la  rive  gauche  du  Gave  (quartier  de  'Trescrouts) 
qui  soit  entré  dans  ses  domaines  postérieurement  au  douzième  siècle  (An^ 
nuaire,  Table  générale,  pp.  278,  294,  319,  323-329.) 

(3)  Davezac-Macaya,  Essais  historiques  sur  le  Bigorre,  i,  192. 
|4)  Marca,  Histoire  de  Béarn,  L.  ix,  c.  xv,  n»  1. 

(5)  Lepricilège  d'exemption  de  l'abbaye  de  Saint-Pé,  (Annuaire,  xvii).  Dans 
le  principe,  l'abbaye  n'était  pas  exempte.  Le  privilège  môme  d'Urbain  II  en 
fait  foi,  et  de  plus  une  mention  qu'on  relève  dans  le  cartulaire  :  on  y  parle 
des  subsides  dûs  a  l'évoque,  lorsqu'il  fait  la  visite  canonique  (Annuaire,  xni, 
285).  Au  moyen  âge,  la  visite  canonique  impliquait  la  juridiction  ordinaire. 
(Corpus  juris  canonici,  lib.  m,  tit.  xxxix,  cap.  xxi  :  de  Censibus). 

(6)  Annuaire,  xxvi,  pp.  55*,  64*;  xxviii,  p.  31*,  n.  1. 
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ne  reconnaissaient  les  comtes  de  Bigorre  qu*à  titre  de  protec- 
teurs et  nullement  comme  ayant  quelques  droits  sur  Saint-Pé. 
Un  siècle  après  la  fondation  du  monastère,  le  vicomte  de  Béarn 
étendit  aux  terres  de  l'abbaye  qui  se  trouvaient  dans  ses  domaines 
ce  privilège  de  ((  liberté  )>  (1),  c'est  à  dire  d'immunité  complète, 
si  apprécié  par  les  moines  du  moyen  âge.  Dans  diverses  circons- 
tances, notamment  au  moment  de  la  fondation  de  la  ville  de 
Saint-Pé,  les  moines  eurent  soin  de  rappeler  ^  dans  les  actes  la 
franchise  du  monastère  (2). 

Cette  grande  situation  était  déjà  compromise  dès  le  commence- 
ment du  treizième  siècle.  Avec  l'appui  du  Saint-Siège,  on  eut 
raison  des  prétentions  des  évèques  de  Tarbes  qui  voulaient  excer- 
cer  sur  l'abbaye  leur  juridiction  ordinaire.  Mais  en  1218,  d'après 
une  bulle  d'Honorius  III,  les  abbés  eurent  à  lutter  contre  leurs 
vassaux  et  môme  contre  quelques  moines  dont  l'insubordination  fit 
gravement  souffrir  le  monastère  au  spirituel  et  au  temporel  (3).  La 
décadence  avait  dès  lors  commencé.  A  la  mort  de  l'abbé  Odon  III 
de  Lavedan,  en  1233,  d'après  une  bulle  de  Grégoire  IX,  il  y  eut 
des  scènes  de  violence.  Les  moines  s'étaient  divisés  en  deux  fac- 
tions qui  firent  appel  à  la  force  pour  assurer  à  leur  candidat  le 
gouvernement  de  l'abbaye.  Les  portes  du  monastère  furent  enfon- 
cées, et  c'est  au  milieu  des  gens  armés  que  les  deux  élus  furent 
conduits  à  l'autel,  au  chant  du  Te  Dewn,  S'il  faut  en  croire  l'une 
des  deux  parties,  le  monastère  avait  été  alors  sur  le  point  d'être 
détruit  (4).  En  1266,  Clément  IV  déclare  qu'à  tous  égards  le  monas- 
tère touche  à  sa  ruine  (5).  En  1310,  Clément  V  suspend  provisoi- 
rement de  ses  fonctions  l'abbé  Guillaume  Arnaud  de  Louit,  accusé 
d'avoir  dilapidé  les  biens  du  monastère  (6).  En  1314,  il  accorde 
des  indulgences  à  ceux  qui  viendront  en  aide  aux  moines  devenus 
incapables,  dit-il,  de  se  suffire  sans  aumônes  (7).  Cette  détresse  n'a 
rien  de  surprenant;  l'abbaye  traversait  alors  une  crise  plus  redou- 
table que  toutes  les  autres  :  elle  soutenait  une  lutte  inégale  contre 
les  sénéchaux  de  Bigorre  qui  représentaient  le  pouvoir  civil. 


(1)  Annuaire,  xi.  p.  276.  Marca,  Histoire  de  Béarn,  1.  vi,  c.  xi,  n*  6. 

(2)  Annuaire,  xiii,  pp.  273,  274,  296. 

(3)  Annuaire,  xxvi,  p.  62*. 

(4)  Annuaire,  xxvi,  p.  70*. 

(5)  Annuaire,  xxi,  p.  424. 

(6)  Annuaire,  xxi,  p.  443. 

(7)  Annuaire,  xvn,  p.  355. 


—  131  — 

A  ce  dernier  point  de  vue,  le  cas  des  abbés  de  Saint- Pé  était 
loin  d*ôtre  isolé.  En  convoquant  le  concile  de  Vienne  (1311),  Clé- 
ment V  avait  annoncé  à  tous  les  prélats  de  la  chrétienté  qu'on  y 
traiterait  des  moyens  à  prendre  pour  défendre  les  ecclésiastiques 
qui  se  voyaient  attaqués  de  toutes  parts  dans  leurs  privilèges,  leurs 
biens  et  leurs  personnes  (1).  Les  prélats  présentèrent  au  concile 
Texposé  de  leurs  plaintes  publié,  dans  ces  dernières  années,  par 
le  P.  Ehrle,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  aujourd'hui  custode  de  la 
Bibliothèque  Vaticane  (2).  La  province  d'Âuch  figure  à  plus  de 
vingt  reprises  dans  cet  exposé  où  l'on  voit  reproduit,  dans  des 
proportions  plus  restreintes,  le  conflit  retentissant  qui  naguère 
avait  mis  aux  prises  Boniface  VIII  et  Philippe  le  Bel. 

Dépouillés  de  leurs  biens  et  parfois  jetés  en  prison,  plusieurs 
ecclésiastiques  gascons  pouvaient  se  dire  qu'ils  n'étaient  guère 
mieux  traités  que  ne  l'avait  été  à  Anagni,  vers  la  même  époque,  le 
«  Christ  captif  dans  son  vicaire  »  L'autorité  royale  trouvait  par- 
fois des  appuis  parmi  les  vassaux  de  l'Eglise.  Sans  doute,  on  a 
pu  signaler  plusieurs  faits  où  l'on  voit  les  populations  préférer 
avoir  affaire  avec  la  juridiction  ecclésiastique  plutôt  qu'avec  la 
justice  séculière  plus  dure  et  plus  envahissante  à  la  fois.  D'autres 
exemples  montrent  une  disposition  d'esprit  diamétralement 
opposée  :  la  société  laïque  commençait  à  trouver  en  elle-môrae 
tous  les  éléments  nécessaires  pour  se  suffire  et  surtout  s'admi- 
nistrer. Les  hommes  d'Eglise,  par  exemple,  n'étaient  plus  les 
seuls  capables  de  rédiger  et  d'interpréter  un  texte  juridique.  Dès 
lors  plusieurs  droits  féodaux,  et  en  première  ligne  les  droits  de 
justice,  devenaient  pour  eux  une  source  de  gros  embarras. 

L'abbé  de  Saint-Pé  tenait-il,  comme  on  disait  en  style  de  droit 
féodal,  du  comte  de  Bigorre  sa  temporalité,  c'est-à-dire  l'ensemble 
de  ses  domaines  et  de  ses  droits,  était- il  ((  son  homme  »  et  son 
vassal,  ou  bien  au  contraire  jouissait-il  de  la  plénitude  des  droits 
quasi  régaliens,  et  ses  domaines  avaient-ils  la  qualité  de  francs- 
alleux?  L'acte  de  fondation  de  l'abbaye,  celui  de  la  construction  de 
la  ville  et  celui  la  dédicace  de  l'église  abbatiale  se  prononçaient 
pour  la  seconde  hypothèse  de  la  manière  la  plus  expresse  :  ils  répé- 
taient avec  insistance  que  le  monastère  était  exempt  de  sujé- 
tion envers  tout  seigneur  temporel.  Le  privilège  d'Urbain  II  n'était 


(1)  Hefelé^  ConcUiengeschirhte,  î«  édition,  t.  vi,  p.  532. 

(2)  Annuaire^  xxvui,  92*. 
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guère  Qfioins  formel.  Le  monastère  avait  été  reçu  comme  l'avaient 
été,  dans  le  même  siècle,  les  abbayes  de  Saint-Sever  et  de 
Condom  {!),  ((  in  jus  et  proprielatem  apostolicœ  Sedis,  ))  Comme 
signe  de  cette  dépendance  immédiate  au  temporel  et  sans  doute 
aussi  au  spirituel  (2),  il  payait  au  Saint-Siège  un  cens  annuel.de 
deux  onces  d'or.  L'immunité, fut  semble-t-il,  supportée  avec  patien- 
ce par  les  anciens  comtes  de  Bigorre.  La  situation  devint  mena- 
çante,lorsque  le  comté,  à  la  fin  du  treizième  siècle,  fut  disputé  par 
plusieurs  compétiteurs,  parmi  lescjuels  on  vit  apparaître,  sous  pré- 
texte d'arbitrage,  le  roi  de  France,  Philippe  le  Bel  :  c'était  un  ter- 
rible sire  qui  entendait  être  maître  dans  son  royaume,  et  pousser 
ses  droits  jusqu'à  l'extrême  limite.  L'abbé  Arnaud-Guillaume  de 
Bénac  fit  tout  son  possible  pour  écarter  un  si  dangereux  protec- 
teur (3),  et  soutint  les  droits  de  Constance,  fille  du  vicomte  de 
Béarn,  sans  aller  cependant,  comme  on  l'a  dit  quelquefois,  jusqu'à 
lui  prêter  serment  de  fidélité,  ce  qui  aurait  compromis  l'immunité 
de  l'abbaye.  Philippe  le  Bel  l'emporta  du  droit  du  plus  fort.  De 
son  vivant,  Louis  le  Hutin,  son  fils,  et  ensuite  Charles  le  Bel  (4) 
gouvernèrent  purement  et  simplement  la  Bigorre  comme  leur 
domaine  propre.  Leur  sénéchaux  Guillaume  (5),  Arnaud  Ray- 
mond et  Pierre  Raymond  de  Rabastens  poursuivirent  leurs  inté- 
rêts avec  grande  énergie. 

Comme  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  le  dire,  l'abbé  de  Saint- Pé, 
Guillaume  Arnaud  de  Louit  était  fort  mauvais  administrateur.  En 
outre,  pour  le  malheur  de  l'abbaye,  il  se  vit  attaqué  par  le  sénéchal 


(1)  MARCA,///Wo/re  (h*  Hêarn^  L.  m,  c.  vin,  n*  1.  L.  m,  c.  xii,  n*»  1  et  2. 

(2)  D'après  M.  Paul  Fabre,  la  plupart  des  privilégies  de  ce  genre  accordés 
par  le  Saint-Siège  visaient  d'abord  le  temporel.  On  en  lit  sortir  ensuite  Texemp- 
tion  de  l'autorité  épiscopa le, surtout  à  partir  d'Urbain  II  (Etude  sur  U  Liber 
Censuum  de  l'Egli.te  romaine^  Paris,  Thorin,  1892).  Il  est  ]irobable  que,  sous 
Urbain  II,  les  moines  de  Saint-Pé  avaient  en  vue  l'exemption  de  la  juridic- 
tion de  l'Ordinaire.  Cest  ce  qui  ressort  des  circonstances  dans  lesquelles  le 
privilège  fut  sollicité  et  obtenu. 

{8)Marca,  Histoire  de  Béarn^  L.  ix,  c.  xv,  n»  1.—  Annuaire^  Table  gêné  raie  ^ 
p.  245. 

(4)  Louis  le  Hutin  détenait  déjà  le  comté  de  Bigorre  en  1307  (Mauran, 
Sommaire  description  dupais  et  comté  de  Bitjorn*,^  éd.  Balencie,  Auch,  1887, 
p.  101).  Son  frère,  Charles  le  Bel,  lorsque  Louis  devint  roi  de  France,  le  rem- 
plaça comme  comte  de  Bigorre  en  1314  (Jean  Bourdette,  Annale»  des  Sept 
Vallées  du  Labéda^  t.  ii,  p.  33;.  Il  devint  lui-même  roi  de  France  en  1322. 

(5)  Mauran,  loco  cit.^  pp.  82,  87.  Sur  la  succession  des  trois  sénéchaux  qui 
auraient  appartenu  à  la  même  famille,  voir  Jean  Bourdette,  loco  ccr.,  pp.  23 
et  586. 
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dans  SCS  franchises  et  dans  ses  droits  de  haut  justicier.  Le  dcMîu- 
menl  publié  par  le  P.  Ehrle  nous  fait  connaître  la  première  phase- 
du  conflit.  Les  moines  exposent  au  concile  de  Vienne  comment  \ë 
sénéchal  de  Bigorre  avait  entrepris  de  punir  Tabbé,  pour  avoir  re- 
fusé de  reconnaître  qu'il  tenait  du  roi  sa  temporalité  :  le  monastè- 
re avait  été  envahi,  mis  au  pillage,  une  écurie  y  avait  été  installée, 
Tabbé  avait  été  traîné  en  prison  à  Turbes,  et,  pour  affirmer  ses 
droits  de  justice,  le  séne'îchal  avait  incontinent  saisi  et  pendu  un 
homme  aux  fourches  patibulaires  (1). 

Cet  exposé  dut  faire  impression  sur  les  P^ros  du  concile  de 
Vienne  dont  les  séances  étaient  suivies  par  les  représentants  de 
Philippe  le  Bel.  Les  gens  du  comte  Louis  n'en  imposèrent  pas 
moins  un  fouage  de  douze  deniers  sur  chaque  maison  de  Saint- Pé, 
malgré  la  résistance  de  l'abbé  et  des  habitants  (1313).  (2).  C'est 
ce  que  nous  apprend  une  bulle  de  Jean  XXII  qui  nous  donne,  sur 
la  suite  de  cette  affaire,  les  détails  les  plus  complets  (3).  Sur  ces 
entrefaites,  Louis  le  Hutin  devint  roi  de  France  par  la  mort  de  son 
père  (1314),  et  Clément  V  lui  porta  ses  plaintes.  Le  roi  ordonna 
à  ses  officiers  de  restituer  à  l'abbé  tous  les  droits  dont  il  avait  été 
privé,  et  chargea  le  sénéchal  de  Toulouse  de  le  défendre  contre  tou- 
tes les  entreprises  de  ses  ennemis.  Il  mourut  à  la  fin  de  1316,  et 
eut  pour  successeur  au  trône  de  France  Philippe  V  le  Long.  Son 
frère  Charles,  comte  de  la  Marche  et  troisième  fils  de  Philippe  le 
Bel,  Tavait  déjà  remplacé  en  Bigorre.  Sous  son  administration,  les 
troubles  recommencèrent  dès  le  printemps  do  1316  (4).  A  peine 
l'abbé  Guillaume  Arnaud  avait-il  désigné  les  officiers  chargés  de 
rendre  en  son  nom  la  justice,  que  les  gens  du  sénéchal  de  Bigorre 
se  portèrent  de  nouveau  sur  l'abbaye,  enlevèrent  des  fourches 
patibulaires  un  coupable  condamné  par  l'abbé  au  dernier  sup- 
plice, brisèrent  les  fourches,  et  chargèrent  de  coups  les  religieux. 


(1)  Annuaire,  xxvni,  pp  32  et  s. 

(2)  Anntiaire,  xi,p.283;  le  texte  des  Débita  reqi  Kacarrœ  in  romitatuBigor- 
renM  a  été  publié  dons  l'Annuaire  de  1803,  xix,  p.  396. 

(3^  Annuaire,  xi,  p.  279.  J'ai  cru  pouvoir  analyser  ici  en  d<*tail  la  bulle  (i« 
Jean  xxii  qui,  tout  en  étant  publiéo  depuis  lontfhMnps,  n'avait  pas  été  suffi- 
samment étudiée. 

•  4)  Cette  date  se  déduit  d'un  pa.ssa^t*  d^  la  bulle  do  Jean  xxn.  Ecrivant  A  la 
date  du  9  juillet  1317,  et  s'appuyaut  s;ii'  la  déuUration  du  sénéchal  lui-mérae, 
le  pape  dit  que  les  hostilités  avaient  rncommencé  depuis  «  qiActtttorâecim 
mensiOus  et  circa  if,  {Annuaire,  t.  xi,  p.  2S4  . 
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Les  sujets  eux-mêmes  du  monastère  prirent  part  à  Tattentat,  et 
Tun  d'eux,  Tépée  à  la  main,  saisit  Tabbé  au  collet  (1)  ;  il  allait  le 
mettre  à  mort,  sans  Tintervention  du  bayle  de  l'abbé.  Le  coupable 
fut  arrêté  et  enfermé  dans  les  prisons  du  monastère  :  c'était  affirmer 
ainsi  de  nouveau  les  droits  de  l'abbé  sur  ses  vassaux.  Exaspéré  par 
cet  acte  de  vigueur,  le  sénéchal  prétendit  que  l'abbé  n'avait  pas  le 
droit  de  se  faire  justice  lui-même,  et,  sous  ce  prétexte,  trois  jours 
après  l'incarcération  du  coupable,  Arnaud  Dorte,  lieutenant  du 
sénéchal,  se  présentait  devant  l'abbaye.  Il  enfonça  les  portes  à 
coups  de  hache,  pilla  les  troncs  renfermant  les  aumônes  des  fidèles, 
entra  dans  les  appartements  de  l'abbé,  saisit  deux  jeunes  clercs,  et, 
bs  mains  liées,  les  entraîna  à  sa  suite.  Toutes  les  portes  furent  bri- 
sées, jusqu'à  ce  qu'on  parvint  à  la  prison  abbatiale  d'où  l'on  tira  le 
principal  coupable  .  Les  greniers  et  la  cave,  comme  bien  l'on 
pense,  ne  furent  pas  oubliés  :  blé,  vin,  cidre,  provisions  de 
toute  nature  suffisantes  pour  assurer  pendant  un  an  la  subsistance 
des  moines,  tout  fut  pillé,  dissipé  ou  vendu.  Les  cellules  des  moi- 
nes elles-mêmes  furent  mises  au  pillage  ;  après  quoi  soixante  sol- 
dats s'installèrent  dans  le  couvent  et  y  menèrent  joyeuse  vie.  Les 
uns  sonnaient  jour  et  nuit  de  la  trompette,  les  autres  se  tenaient 
auprès  du  maître-autel  pour  recevoir  les  oblations  que  les  dévots 
venaient  offrir  à  l'apôtre  saint  Pierre,  patron  de  l'abbaye  »  argent, 
blé,  laine,  fromage,  tout  leur  était  bon  pour  leurs  orgies  (2). 

Le  comte  Charles  intervint  un  instant  en  faveur  de  l'abbé.  Mais 
bientôt  Arnaud  Dorte  reprit  le  cours  de  ses  entreprises.  De  nouveau 
il  destitua  de  leurs  offices  de  justice  les  officiers  de  l'abbé,  et  fit 
défense,  par  la  voix  du  crieur  public,  aux  vassaux  du  monastère 
de  porter  témoignage  devant  une  juridiction  quelconque,  en  faveur 
de  l'abbé.  De  plus  ils  étaient  sommés  de  faire  connaître  à  Arnaud 
Dorte,  dans  le  délai  de  trois  jours,  tous  les  objets  appartenant  à 
l'abbaye,  dans  quelques  mains  qu'ils  fussent.  Des  fermiers  de 
l'abbaye  furent  forcés  à  payer  doux  fois   leurs  baux.   Le  foua- 


(1)  Ou  par  son  capuchon,  per  cabesiunxy  dit  la  bulle.  Sur  ce  mot,  voir  Du  Gan- 
ge. 

(2)  Ce  n'est  pas  sans  surprise  qu'il  y  a  quelques  années,  dans  une  étude  sur 
La  décotion  à  Saint-Pierre  flâna  /'/y//m«»  de.  S(iinf-P(\on  a  pu  voir  ces  soixante 
soldats-brigands  transformés  en  «  soixante  personnes  attachées  nuit  et  jour 
au  service  de  la  Basilique,  soit  pour  rhantcr  ou  jouer  des  instruments,  soit 
pour  environner  le  maitre-autel  et  recevoir  les  dons  des  fidèles  »  !  [Annuaire, 
%vii,  p.  205). 
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ge  de  douze  deniers  imposé  aux  gens  de  Saint- Pé  par  les  officiers  de 
Louis  le  H utin  fut  exigé  avec  rigueur,  et  les  localités  qui  rele- 
vaient de  Tabbaye  furent  l'objet  de  déprédations  de  tout  genre.  En 
somme,  on  estimait  à  plus  de  quatre  mille  livres  tournois  Tensemble 
des  pertes  souffertes  par  Tabbaye. 

Toutefois  Tabbé  avait  encore  conservé  sa  liberté  personnelle.  Il 
s'adressa,  pour  avoir  justice,  au  sénéchal  de  Toulouse,  son  protec- 
teur attitré.  De  son  côté  l'archevêque  d'Aucli.  l'énar^iquo  Amanieu 
d'Armagnac,  s'émut.  Il  se  crut  obligé,  comme  métropolitain,  de 
faire  respecter  les  constitutions  arrêtées  en  concile  provincial 
contre  les  détenteurs  des  biens  ecclésiastiques,  et  il  envoya  en  Bi- 
gorre  un  commisaire  enquêteur.  Tout  fut  inutile.  Le  commissaire 
archiépiscopal  fut  saisi  par  le  sénéchal  et  emprisonné  au  château 
de  Mauvezin,  où  il  resta  plus  de  deux  mois.  Neuf  habitants  de 
Saint-Pé  qui  avaient  témoigné  devant  lui  dos  violences  exercées 
contre  Tabbé  furent  emprisonnés.  Quant  à  l'abbé,  le  frère  du  séné- 
chai  s'empara  de  sa  personne  et  le  conduisit  à  Odos,  près  Tarbes, 
ob  il  fut  retenu  captif.  Mais  c'était  autour  des  fourches  patibulai- 
res que  se  livraient  les  combats  les  plus  vifs.  Tel  manant  y  avait 
été  pendu  pour  affirmer  les  droits  du  comte  :  tel  autre  en  fut  enle- 
vé pour  le  même  motif.  Un  autre  jour,  on  vit  le  bayle  du  comte 
saisir  une  pauvre  femme  coupable  d'avoir  dérobé  un  essuie-mains 
(manutergium)  dans  le  monastère,  et  condamnée  bénignement 
par  le  tribunal  de  l'abbé  à  suivre  la  grande  rue  de  Saint-Pé  en  por- 
tant suspendu  à  son  cou  l'objet  du  délit  :  se  jeter  sur  elle,  lui 
couper  l'oreille  et  prétendre  que  dès  lors  le  comte  seul  avait  le  droit 
à  Saint-Pé  de  rendre  la  justice,  tels  furent  les  procédés  par  les- 
quels le  pouvoir  nouveau  assit  son  autorité  dans  les  domaines  de 
l'abbaye. 

Il  semblerait  que  les  vassaux  du  monastère  dussent  être  tous 
dévoués  à  leurs  seigneurs  légitimes  et  attachés  au  régime  pater- 
nel de  la  crosse  abbatiale.  Cependant,  nous  l'avons  vu,  une  bulle 
pontificale  de  1233  fait  allusion  aux  difficultés  survenues  entre  les 
habitants  de  Saint-Pé  et  les  religieux  placés,  dit  le  Pape,  au  milieu 
d'une  gent  perverse  (1).  De  même,  dom  Germain,  le  savant  ami 
de  Mabillon,  dans  sa  notice  rédigée  à  l'aide  de  renseignements  em- 
pruntés aux  archives  de  Saint- Pc,  nous  parle  de  diverses  révoltes 
que  les  abbés,  au  commencemen  t  du  quatorzième  siècle,  eurent  à  ré- 

(1)  Annuaire,  xxvi,  p.  73.  *, 
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primer  (1).  En  1316,  nous  l'avons  vu,  c'était  un  sujet  de  l'abbaye 
qui  avait  porté  la  main  sur  l'abbé  et  avait  voulu  le  mettre  à  mort. 
C'était  encore  un  sujet  de  l'abbaye,  ce  bayle  qui  se  livra  au  jeu  fé- 
roce de  couper  l'oreille  à  une  femme  pour  faire,  au  nom  du  comte, 
acte  de  justicier.  Bien  plus,  parmi  les  religieux  eux-mômes,  l'abbé 
trouva  au  moins  un  adversaire.  En  effet  il  fut  réduit  à  l'impuissance, 
lorsqu'il  voulut  punir  le  sacriste  du  monastère,  gardien  du  trésor, 
coupable  d'avoir  vendu,  de  son  autorité  privée,  dix  calices,  une 
coupe  dorée  jadis  donnée  au  monastère  par  le  duc  de  Gascogne, 
fondateur  de  l'abbaye,  deux  chaînes  d'argent,  et  deux  encensoirs 
d'argent  doré  (2).  L'abbé,  pour  empêcher  la  continuation  de  cet 
abus,  déclara  se  réserver  personnellement  l'administration  directe 
des  revenus  de  la  sacristie  et  du  trésor.  Mais  le  moine  infidèle  se 
mit  sous  la  protection  du  sénéchal  qui  se  hâta  de  venir  à  son 
secours  et  mit  lui-môme  sous  soquestre  les  revenus  de  la  sacris- 
tie. Ainsi,  comme  l'a  dit  le  P.  Mariote,  l'abbé  se  trouvait  pUcé 
entre  la  révolte  d'en  bas  et  l'usurpation  d'en  haut  (3). 

L'abbé  de  Saint- Pé  était  trop  faible  pour  maintenir  sa  position 
intacte  devant  les  officiers  royaux.  Cependant  il  est  dans  la  nature 
humaine  qu'un  propriétaire,  quel  qu'il  soit,  ne  consente  pas  facile- 
ment à  se  dépouiller  de  son  bien,  surtout  lorsque  ses  titres  de 
propriété  sont  plusieurs  fois  séculaires.  Ainsi  le  conflit,  à  Saint-Pé, 
dura  une  dizaine  d'année  tout  au  moins.  Aux  protestations  de 
l'abbé  se  joignirent  celles  de  l'évèque  de  Tarbes  qui  avait,  lui 
aussi,  à  se  plaindre  de  divers  attentats  contre  ses  droits  féodaux. 
A  Saint-Pé,  le  sénéchal  avait  passé  toute  mesure,  et  la  publicité  qui 
avait  été  donnée  à  ses  violences  par  les  plaintes  de  l'abbé,  au  con- 
cile de  Vienne,  ne  perm-^ttait  plus  aux  autorités  suprêmes  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat  de  rester  dans  l'in  iifféronce.  Jean  XXII,  saisi  de  l'af- 
faire, n'était  pas  homme  à  rester  dans  l'inaction,  lui  qui,  vers  la 
la  môme  époque,  adressait  au  roi  d'Angleterre  de  vives  remon- 
trances sur  les  entreprises  auxquelles  ses  représentants  en  Gasco- 
gne se  laisssaient  aller  contre  les  clercs  (i).    Il  était  d'ailleurs  en 


(1)  Annuaire^  vu,  p.  169. 

(2;  Cet  abus,  dit  la  bulle  de  Jean  xxii,  remontait  au  régime  de  l'abbé  Guil- 
laume Arnaud  de  Louit.  Il  est  h  remarquer  que  cet  abbé  avait  été  lui-même, 
en  1310,  suspendu  de  ses  fonctions,  û  cause  de  ses  aliénations  arbitraires. 
{Annuaire^  xxi,  p.  444). 

(3)  AnnuairCy  xi  p.  345. 

(4)  Documents  pontificaux  t*ur  la  Qascofjn/i,  Aucb,  1896,  p;  74. 
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relations  très  amicales  avec  toute  la  famille  royale  de  France.  Sa 
lettre  du  9  Juillet  1317,  adressée  au  comte  Charles,  renferme  Tônu- 
mération  minutieuse  de  tous  les  faits  que  j*ai  rapportés,  et  insiste 
À  diverses  reprises  sur  Toffense  faite  à  l'Eglise  romaine  par  les  vio- 
lences commises  contre  un  monastère  dépendant  directement  dii 
Saint-Siège. 

Les  attentats  dont  on  vient  de  lire  le  récit  engagaient  directe- 
ment la  responsabilité  du  comte  de  Bigorre.  Charles  le  Bel  pensa 
avec  raison  qu'il  devait  venir  lui-môme  dans  son  comté,  s'il  vou- 
lait rétablir  Tordre  d'une  manière  durable.  Ce  voyage  dut  impres- 
sionner nos  populations  qui  n'avalent  jamais  vu  les  membres  de  là 
famille  royale  séjourner  au  milieu  d'elles.  Il  durait  encore  au 
commencement  de  1320.  Le  comte  prit  une  série  de  mesures  des- 
tinées à  établir  solidement  le  pouvoir  central  dans  cette  province 
reculée.  Deux  actes  importants,  datés  tous  les  deux  de  Rabas- 
tens  de  Bigorre,  eurent  pour  but  de  rétablir  la  paix  entre  clercs  et 
laïques.  L'un  de  ces  actes,  daté  du  21  février,  était  adressé  à  l'évo- 
que de  Tarbés  et  avait  pour  objet  de  réprimer  tous  les  attentats 
commis  contre  la  juridiction  ecclésiastique  dans  toute  l'étendue 
de  son  diocèse.  (1)  L'avant- veille,  19  février,  le  comte  Charles 
avait  conclu  une  transaction,  ou,  comme  on  disait  alors,  un  pa- 
réage  destiné  à  empêcher  le  retour  des  troubles  qui  avaient  si  gra- 
vement compromis  la  tranquillité  à  Saint-Pé.  Dès  la  fin  du  treiziè- 
me siècle,  des  exemples  de  ce  genre  avaient  été  donnés  en  Lan- 
guedoc et  en  Gascogne  (2)  par  plusieurs  prélats  qui  se  sentaient 
impuissants  à  maintenir  leurs  droits  féodaux  dans  leur  intégrité. 
En  Bigorre,  les  abbayes  de  Saint-Sever,  de  l'Escale-Dieu  et  de 
Saint-Savin  (3)  cherchèrent,  sous  des  formes  diverses,  un  appui 
dans  le  pouvoir  royal,  aussitôt  que  celui-ci  commença  à  se  faire 
sentir  dans  leur  voisinage.  Philippe  le  Bel  et  ses  successeurs 
répondirent  volontiers  à  leur  appel  et  conclurent  avec  les  abbés 
des  transactions  ou  leur  accordèrent  'des  faveurs  qui,  même  gra- 
tuites en  apparence,  tournaient  à  l'affermissement  de  l'autorité 
royale  dans  le  comté.  Ces  exemples  durent  agir  sur  les  résolutions 

(1)  Gallia  Christiana,  i,  Instrumenta  ecclesiœ  Tarbienais,  p.  191;  Monleian, 
Histoire  de  la  Gascogne^  vi,  400.  —  Archives  des  Hautes-PyrôQées,  G.  5. 

(2)  Histoire  de  Languedoc,  ix,  312-313.—  Monlezun,  Histoire  de  la  Gascogne^ 
Auch,  1849,  t.  vi,  pp.  205,  209,  241,  255,  294,  381,  397. 

(3)  Bascle  de  Lagrèze,  Histoire  religieuse  de  la  Bigorre,  Paris,  1863,  pp.202f 
272,  334  —  Jean  Bourdette,  Annales  des  Sept  Vallées  du  Labéda,  t-  ii,  Tou- 
loase,  1896,  pp.  23,  68,  567.  —  Gallia  Christiana,  i,  1251. 

m 
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des  abbés  de  Saint- Pé.  Déjà  en  1901  ou  1908  Guillaume  Arnaud 
de  Louit  avait  conclu  un  paréage  avec  Marguerite  de  Béarn,  au 
sujet  des  lieux  de  Montaut,   Lassun  et  autres  villages  situés  sur 
les  confins  de  la  Bigorre(l).  Son  successeur  Guillaume-Arnaud  II 
comprit  que  le  moment  était  venu  de  renoncer  en  partie  à  la  gran- 
de situation  que  le  monastère  devait  à  la  générosité  de  ses  fonda- 
teurs. Le  paréage  de  1319  passa  sous  silence  la  question  de  prin- 
cipe soulevée  par  le  sénéchal,  au  sujet  des  liens  prétendus  de 
vassalité  qui  auraient  rattaché  au  comte  de  Bigorre  Tabbaye  de 
Saint-Pé.   On  préféra  régler  en  détail  les  difficultés  pendantes,  et 
on  établit  la  parité  entre  le  comte  de  Bigorre  et  l'abbé  de  Saint-Pé, 
en  tout  ce  qui  concernait  les  droits  de  justice  dans  les  domaines 
de  Tabbaye.  Le  bénéfice  des  amendes  et  des  confiscations  devait 
donc  leur  être  dévolu  par  parties  égales,  mais  les  biens  immeu- 
bles qui  auraient  été  confisqués  ne  pourraient  pas  être  retenus  par 
le  comte  au  delà  d'une  année.  Les  officiers  chargés  de  rendre  la 
justice,  y  compris  le  bayle,  seraient  nommés  en  commun  par  le 
comte  et  l'abbé,  et  devraient,  à  leur  entrée  en  charge,  prêter  ser- 
ment à  l'un  et  à  l'autre.  Toutefois,  pour  garantir  l'impartialité  du 
bayle,  on  éviterait  en  général  de  le  choisir  parmi  les  habitants  de 
Saint-Pé.  Les  ofiBciers  inférieurs,  sergents  d'armes  ou  huissiers, 
porteraient  leurs  bâtons  ou  masses,  symbole  de  l'autorité  judi~ 
ciaire,  ornés  des  armoiries  de  l'abbé  et  du  comte.  La  prison  de 
ville  était  mise  également  à  la  disposition  des  ofiiciers  du  comte 
et  de  ceux  de  l'abbé,  sous  la  réserve  que  les  coupables  ne  pour- 
raient être  emprisonnés,  jugés  et  punis  ailleurs  qu'à  Saint-Pé, 
pour  des  délits  commis  dans  la  localité.  La  police  des  foires  et  des 
marchés  devait  également  être  faite  en  commun  par  les  officiers 
des  deux  co-seigneurs.   Une  clause  qui  dut  paraître  à  l'abbé  une 
ironie  amère,  remettait  aux  moines  et  aux  habitants  de  Saint-Pé 
toutes  les  offenses  dont  ils  s'étaient  rendus  coupables  envers  les 
gens  de  Louis  le  Ilutin,  et  du  comte  Charles,  exception  faite  pour 
celles  qui  auraient  eu  pour  effet  l'homicide  et  la  mutilation.  Deux 
conditions  étaient  d'ailleurs  nécessaires  pour  que  le  paréage  pût 
être  considéré  comme  valide.  Il  fallait  d'abord  qu'il   eût  l'appro- 
bation expresse  du  Pape  ;  en  effet  il  diminuait  sensiblement  les 
revenus  et  la  situation  honorifique  d'une  abbaye  qui,  même  au 

(1)  An/iuacre,  xir,  340, 
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temporel,  était  censée  relever  directement  du  Saint-Siège.  Venait 
ensuite  une  clause  qui  accusait  l'intention  de  faire  au  comte  Charles 
et  à  sa  descendance  une  faveur  toute  personnelle,  et  en  mémo 
temps  renfermait  pour  le  passé,  une  reconnaissance  implicite  de 
la  qualité  de  franc-alleu  jadis  possédée  par  Tabbaye.  Le  comte 
Charles  était  admis,  lui  et  ses  descendants,  à  bénéficier  du  paréage, 
sans  avoir  à  payer  aucune  idemnité  pour  les  avantages  à  eux 
cédés  par  l'abbé.  Mais  on  prévoyait  le  cas  où  le  comté  de  Bigorre 
pourrait  sortir  des  mains  du  comte  Charles  ou  de  ses  descendants. 
En  ce  cas,  on  spécifiait  qu'une  indemnité  de  quinze  livres  tour- 
nois, garantie  par  la  couronne  sur  les  revenus  du  comte  à  Juil- 
lan  (1),  serait  payée  annuellement  à  Tabbé  de  Saînt-Pé. 

•La  suite  des  événements  montra  que  les  paréages  conclus  avec 
Marguerite  de  Béarn  (1308)  et  Charles  le  Bel  (1319)  répondaient  aux 
besoins  du  monastère.  On  ne  voit  plus  reparaître  les  graves  diffi- 
cultés qui  avaient  mis  aux  prises  les  principales  autorités  religieu- 
ses. C'est  plutôt,  semble-t-il,  du  côté  de  la  commune  de  Saint-Pé 
que  vinrent  les  diminutions  successives  des  pouvoirs  de  Tabbé.  Fon- 
dée autour  du  monastère,  à  la  fin  du  onzième  siècle,  d'après  une 
charte  qui  précisait  ses  droits  et  ses  devoirs,  la  commune  avait 
grandi  en  importance.  Dès  1281,  quand  le  vicomte  Gaston  de 
Béarn  donna  au  monastère  des  propriétés  importantes,  sur  la  rive 
gauche  du  Gave,  la  ((  beziau  »  figurait,  parmi  les  donataires,  à  côté 
des  moines,  et  ses  droits  étaient  expressément  réservés  (2).  Il  en 
fut  de  même  dans  tous  les  actes  relatifs  à  la  possession  de  ce  ter- 
rain qui  donna  lieu  à  plus  d'un  procès.  Dans  divers  documents,  il 
est  question  de  l'assemblée  communale  qui  se  tenait  soit  dans  ((  la 
chapelle  Saint-Michel  )),  soit  dans  le  cloître  du  monastère  (3).  Au 
commencement  du  quatorzième  siècle,  nous  avons  vu  des  sujets  de 
l'abbaye  prendre  parti  pour  le  sénéchal  dans  ses  entreprises  contre 
le  monastère.  Au  quinzième  siècle,  la  tranquillité  n'était  pas  parfaite 
et,  en  1439,  pour  recouvrer  les  terres  du  monastère  occupées  par 
d'injustes  détenteurs,  on  faisait  appel  au  conservateur  des  privilè- 
ges des  moines  noirs  dans  les  provinces  d*Âuch,  Narbonne  et 
Toulouse  (4).  En  1430,  il  est  question  des  ((  dissensions  et  scanda- 
les» survenus  entre  l'abbaye  et  les  habitants.  L'afiaire  fut  portée 

(1)  Hautes-Pyrénées,  au  sud  de  Tarbes. 

(2)  Annuaire,  xviii,  p.  394 

(3)  Annuaire,  xx,  433  ;  xxiii,  p.  889. 

(4)  Annuaire,  xni,  p.  277. 
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devant  le  sénéchal  de  Bigorre,  puis  devant  le  parlement  de  Tou- 
louse. L*abbé  Raimond  Emeric  de  Bazillac  prétendait  soumettre  À 
son  autorisation  Texercice  de  divers  droits  :  construction  des  mou- 
lins, mise  en  culture  des  terrains  communaux,  importation  de 
tètes  de  bétail  venues  de  localités  étrangères,  ouvertures  de  bou- 
cheries, de  débits  de  vin,  huile  et  sel,  etc.,  tout  cela,  d'après  l'abbé, 
devait  dépendre  de  son  bon  plaisir.  Cependant  il  comprit  qu'il 
y  avait  lieu  de  transiger  et  il  céda  sur  presque  tous  les 
points  (1450)  (1). 

Seize  ans  après,  la  vieille  querelle  entre  les  officiers  du  comte 
et  de  l'abbé  commençait  à  se  réveiller  ;  en  même  temps  les  moi- 
nes se  sentaient  plus  impuissants  que  jamais  à  exercer  à  eux  seuls 
la  juridiction  féodale  sur  les  vassaux  du  monastère.  Ils  en  firent 
expressément  l'humble  aveu  (2),  et  ils  ne  trouvèrent  pas  de  solu> 
tion  meilleure  que  de  solliciter  du  comte  de  Bigorre,  Gaston  de 
Foix-Grailly,  le  renouvellement  du  paréago  de  1319  :  ainsi  ils  en 
étaient  venus  à  considérer  comme  une  grâce  ce  qui  avait  dû  jadis 
paraître  à  leurs  prédécesseurs  une  diminution  sensible  des  droits 
de  l'abbaye  (1466).  Dès  lors  la  situation  respective  des  trois  pou- 
voirs qui  existaient  à  Saint- Pé  ne  changea  plus  guère  jusqu'à  la 
Révolution  (3). 

Au  moment  où  l'abbé  Raymond  Emeric  de  Bazillac  concluait 
avec  la  commune  et  le  comte  des  engagements  définitifs,  le  mo- 
nastère se  relevait  à  grand  peine  des  suites  de  la  guerre  de  Cent 
ans  et  du  Grand  Schisme.  En  Gascogne,  les  dissensions  religieuses 
et  les  querelles  toujours  renaissantes  dos  maisons  de  Foix  et 
d'Ârmagnac  avaient  singulièrement  compliqué  la  grande  lutte 
qui  mit  aux  prises  la  France  et  l'Angleterre.  Le  parti  français, 
dirigé  par  le  comte  d'Armagnac  tenait  pour  le  Pape  d'Avignon 
Clément  VII.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  que  les  Anglais 
se  tinssent  attachés  au  Pape  de  Rome  Urbain  VI.  A  certains  mo- 
ments on  vit  chanceler  entre  les  deux  partis  la  fidélité  du  puissant 


(1)  Annuaire,  xx,  412.  ' 

(2  Antifiaire,  xii,  363. 

(3)  En  1539  et  1541,  il  y  eut  des  actes  qui  constatèrent  ofTlcicUcnient  la 
déchéance  de  l'abbé  :  dans  les  dénombrements  présentés  6  cette  époque,  il 
se  reconnaît  vassal  du  comte  de  Bigorre  et  du  vicomte  de  Béarn  {Annuaire, 
3iiv,  348,  401  ;  xvi,  419).  —  En  1608,  le  procureur  du  roi,  pour  mieux  établir 
les  droits  de  Sa  Majesté,  mettait  en  doute  l'authenticité  do  la  Charte  de  fon- 
dation. {Annuaire^  zztii,  pp.  81-82  *). 
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et  dangereux  voisin  de  l'abbaye,  Gaston  Phœbus  (1),  comte  de 
Foix  et  vicomte  de  Béarn.  En  1382,  la  situation  du  monastère 
devint  critique.  Les  Français,  qui  avaient  perdu  la  Bigorre  depuis 
le  traité  de  Brétigny  (1360),  recouvrèrent  en  1369-1370  la  partie 
de  cette  province  située  dans  la  plaine  jusqu'à  Bagnères-de-Bigorre 
inclusivement  ;  Tévêque  de  Tarbes,  Gaillard  de  Coarraze,  soutint 
avec  eux  le  parti  de  Clément  VIL  Mais  les  Anglais  étaient  restés 
maîtres  de  Lourdes,  et  ils  avaient  dans  leur  clientèle  l'abbé  de 
Saint- Savin  de  Lavedan  qui  appartenait  à  la  famille  de  Foix  :  ils 
représentaient  pour  l'abbaye  deSaint-Pé  des  voisins  dangereux  (2). 
Commandés  par  deux  autres  membres  de  la  famille  de  Foix, 
Pierre  Arnaud  et  Jean  de  Béarn,  dont  les  exploits  nous  ont  été 
racontés  par  Froissart,  ils  ravagaient  les  alentours,  et,  dès  1374, 
on  les  voit  maîtres  de  tout  le  Lavedan.  (3)  C'était,  comme  Tattes- 


(1)  Le  ohef  de  la  famille  do  Poix,  Gastoa-Phœbus,  vicomte  de  Béarn,  a?eo 
lequel  l'abbaye  de  Saint-Pé  devait  compter,  gardait  envers  la  France  et  le 
Pape  français  une  attitude  fort  inquiétante.  Dans  les  Livres  de  Comptes  de 
la  Papauté  d'Avignon,  conservés  aux  Archives  da  Vatican,  on  distingoe 
soigneusement  les  paroisses  du  diocèse  de  Tarbes  qni  obéissent  an 
comte  d'Armagnac,  et  celles  qui  suivent  le  comte  de  Foix.  De  celles«ci, 
même  quand  elles  étaient  bonsSy  c'est-êi-dire  de  bon  revenu,il  n'y  avait  aucun 
subside  a  attendre.  A  la  fin  d'un  livre  de  compte  des  années  1382-1385,  le 
scribe  d'Avignon  signale  que  certaines  taxes  n'ont  pu  être  levées  propter 
inhobedierUiam,  primo  quia  in  posse  Anglicorum,  item  quia  in  terra  comitis 
Fuxi,  item  quia  desertœ,  item  impotentes  (Collectoriss,  t.  36  f.  220  h,)  Dans 
l'énumération  des  paroisses  de  l'archidiaconé  de  Lasseube,  on  trouve,  de 
de  même,  la  mention  :  Omnes  in/rascriptœ  sunt  bonœ  et  in  bona  obedientia^ 
excepta  ulla  quss  est  in  posse  comitis  Fuœi  (ibid.  f.  191  a.)  On  lit  ailleurs  : 

ecelesia    de  Lanamesanjo  [Lannemezan],  eccl.   de  Tornaco  [Tonrnay]  : 

bona,  sed  in  terra  comitis  FuxL  (ibid.  f.  173  a).  On  trouve  une  observation 
analogie  au  sujet  de  Pontaoq  en  Béarn  [CoUectorias^  t.  35  f .  165  b.;  t.  36  f.  171  b.) 
Le  comte  détenait  la  plupart  des  paroisses  de  l'archidiaconé  de  Montaner. 
Dans  l'archidiaconé  de  Rustan,  on  signale,  entre  autres,  Cieutat,  Chelles-Des- 
8U8,  Mauvezin,  Bonrepauz  ;  dans  l'archidiaconé  de  Lasseube,  les  paroisses 
d'Esparros,  Bourg,  Labassère,  Avezac,  Sarrancolin,  comme  étant  en  son 
pouvoir  (ib.  ff.  180,  186).)  Quoique  Gaston-Phœbus  fût  considéré,  h  cer- 
tains moments,  comme  un  adversaire  du  Pape  d'Avignon,  on  le  voit  cepen- 
dant, en  1382,  en  relations  avec  un  légat  de  Clément  VII  (Histoire  de  Langue- 
doc^ IX,  904). 

(2)  Histoire  de  Languedoc^  ix,  p.  812  n.  4.  —  Jean  Bourdetto,  Les  Annales 
deLabeda,  Toulouse,  Privât,  t.  ii,  'pp.  101,  570.  —  Le  Lavedan  correspond  & 
peu  près  h  l'arrondissement  actuel  d'Argelez  ;  mais  Lourdes  et  Saint-Pé  n'en 
faisaient  point  partie. 

(3)  Les  livres  de  Comptes  des  Archives  d'Avignon  nous  donnent  des  ren- 
seignements intéressants  qui  concordent  avec  les  données  réunies  par 
M.  Bourdette.  Ils  nous  disent,  qu'en  1382- 1385  tout  l'archidiaconé  de  Lave- 
dan échappait  h  l'obédience  du  Pape  français  :  Totus  iste  archidiaconatus 
est  in  potestate  Anglicorum,  ubi  nulla  habetur  hobedientia    (Archives  du 
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tent  les  Livres  de  Comptes  de  la  Papauté  d* Avignon,  autant  de 
perdu  pour  Tobédience  de  Clément  VII.  Saint-Pé  tomba  au  pou- 
voir des  Anglais.  L'abbé  Raymond-Arnaud  de  Bazillac  tint  bon 
cependant  pour  Clément  VII,  et  son  abbaye,  avec  ses  dépendan- 
ces, les  églises  de  Sarsan  près  Lourdes,  Bénac  et  Séméac  près 
Tarbes,  paya  les  taxes  imposées  par  le  Pape  d'Avignon.  Urbain  VI 
voulut  alors  sévir  contre  lui  et  chargea,  d'ailleurs  en  vain,  l'abbé 
de  Saint-Savin  près  Argelez,  Dominique  de  Foix,  d'expulser  ce 
«  fils  de  perdition  »  ainsi  que  l'évêque  de  Tarbes.  Il  est  facile 
de  comprendre  quel  trouble  profond  dut  être  jeté  dans  l'abbaye 
par  de  tels  événements  (1). 

Aux  calammités  produites  par  la  guerre  et  les  dissensions  reli- 
gieuses s'ajoutèrent,  d'après  les  documents  pontificaux,  la  peste  ^ 
noire  et  les  troubles  économiques  produits  par  les  altérations  de 
monnaies  (2)  :  de  tous  les  fléaux  qui  désolèrent  le  quatorzième 
siècle  et  le  commencement  du  quinzième,  pas  un  ne  passa  sans 
sévir  à  Saint-Pé.  Déjà  la  crise  qui  aboutit  au  paréage  de  1319  laissa 
le  monastère  dans  une  grande  détresse.  En  1332,  les  moines  étaient 
criblés  de  dettes,  et  ils  eurent  l'humiliation  de  voir  le  roi  Philippe 
VI  intervenir  pour  en  régler  l'amortissement  (3).  Le  monastère  en 
vint  à  ne  plus  payer  annuellement  les  deux  onces  d'or  qu'il  devait 
au  Saint-Siège  comme  signe  de  sa  dépendance  immédiate  et  dut 
demander  aux  Papes  Urbain  V  et  Martin  V  des  remises  qui  lui 
furent  accordées  (4). 

La  môme  détresse  occasionna  l'union  de  prieuré  de  Castets  à  la 
mense  abbatiale  (5).  Peu  s'en  fallut,  sans  doute,  que  l'abbaye  et  la 
ville  ne  fussent  réduits  à  l'état  de   plusieurs  des  paroisses  de 


Vatican,  Co^^ectorûe,  t. 85.  f.  169).  Ailleurs,  êi  la  date  de  1382,  on  précise  6  partir 
de  quel  moment,  les  Anglais  s'en  sont  emparés  :  archidlaaonatus  de  Laoedano; 
Anglici  tenent  a  VIII  annU  citra  [1374].  Sur  les  limites  de  cette  région, 
Lourdes,  Adé,  Bartrés,  Peyrouse  et  enfm  Saint-Pé  sont  indiqués  comme 
étant  au  pouvoir  des  Anglais  {ColWtorîœ,  t.  35,  f.  167.  CoUertorî-œ,  t.  S6 
fl.  I7i  b,  179  a,  179  b.).  Entre  Louriles  et  Bagnôres,  les  Anglais  occupèrent 
Lézignan,  Arrodets  et  Les  Angles. (ib.  f.  173).  Mais  ailleurs  ces  localités  sont 
données  comme  obéissant  au  comte  d'Armagnac,  ainsi  qu'Anclades  situé 
cependant  aux  portes  de  Lourdes,  Sère,  Arcizac,  Neuilh,  Montgaillard,  Ordi- 
zan,  Campan,  Baudôan,  Bagnôres,  etc.  {CollectoriâSj  t.  36,  flf.,  179,  191). 

(1)  Annuaire,  xxii,  519  ;  xxviii,  56*. 

(2)  Annxiodre^  xxii,  519  ;  xxviii,  56  *, 

(3)  Annuaire,  xz,  409. 

(4)  Annuaire,  zxtiii,  35  *,  60  *. 

(5)  Annuaire^  zxh,  519. 
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Bigorre  qui  sont  cataloguées  dans  les  livres  de  Comptes  d'Avignon 
comme  privées  d'habitants,  à  la  suite  de  la  misère  générale  (1). 

Au  milieu  des  difficultés  de  nature  si  diverses,  il  était  presque 
nécessaire  que  la  discipline  s*afiaiblU  dans  le  monastère.  Nous 
avons  vu  que,  dès  le  comencement  du  treizième  siècles,  de  graves 
désordres  s'y  étaient  produits.  Au  commencement  du  quatorzième, 
sa  situation,  d'après  Clément  V,  n'était  pas  moins  déplorable  au 
spirituel  qu'au  temporel  (2).  Au  cours  de  la  querelle  engagée  entre 
l'abbé  et  le  sénéchal  de  Bigorre,  il  y  eut,  jusque  dans  l'intérieur 
de  l'abbaye,  des  cas  d'insubordination.  A  la  vérité,  l'abbé  Ray- 
mond Arnaud  de  Bazillac,  à  la  fin  du  quatorzième  siècle,  laissait 
le  souvenir  d'un  homme  ami  de  la  règle  et  de  la  discipline  (3). 
Mais,  à  Saint-Pé  comme  ailleurs,  l'ordre  bénédictin  était  en  déca- 
dence. En  dépit  d'un  décret  du  concile  d'Auch  de  1308,  qui  sans 
doute  visait  un  abus  plus  ou  moins  répandu  en  Gascogne,  (4),  les 
moines  obtenaient  des  bulles  leur  accordant  des  pouvoirs  et  des 
bénéfices,  à  titre  de  propriété  personnelle.  Vers  la  môme  époque, 
les  fonds  du  culte  constituaient  à  St-Pé  un  revenu  dont  le  sacriste 
prétendait  avoir  l'administration  indépendante.  En  1433,  un  abbé 
de  grande  famille  réservait  pour  les  jours  où  il  passerait  sur  un 
domaine  situé  à  l'entrée  de  la  ville  de  Nay,  la  nourriture  nécessai- 


(1}  Sur  la  désolation  des  Eglises  de  Bigorre  vers  1382,  on  peut  relever,  dans 
les  tomes  35  et  36  des  CoUectoriœ  du  Vatican,  les  mentions  suivantes  :  ecelesiœ 
de  Aderio  [Adô[,  de  Aaarewio  [Azereix]:  déserta  et  in  posée  Anglicorum  ab 
anno  citra  (t.  35,  f.  167).  Ecclesia  de  Yoossio  [Ibos]  déserta,  inutUis  estft,  36/. 
173  a),  —  Ecclesia  de  Julhano  déserta  ab  anno  citra  (ib.  /.  178),  —  Ecclesia 
de  Ciarroy  [Siarrouy]  déserta  ab  anno  citra.-—  Ecclesia  de  Andresto  [Andrest] 
pauper  (Uf,  ff,  182,  183  a  ).  —  Ecclesiajde  Serinhaco  (t)  déserta,  Ucet  aliqui 
haheant.  —  Ecclesia  de  Borduno  :  nullus  inhabitat,  licet  terrœ  aliquœ  inco- 
lantur  (ib.ff.  184,  b.J.  —  Au  sujet  de  l'Eglise  de  Momères;  est  moniaUtim  et 
sunt  pauperrimœ  (f.  189  b.J,  —  Ecclesia  de  Sabalossio  [Sabalos],  déserta.  — 
Ecclesia  de  Orlewio  [Orleix/,  bona.  —  Ecclesia  de  Oleaco  Inferiori  [Oléao-DebatJ 
de  Xiois  [Chis],  de  S.Martino  [S^int-M^rtin],  desertœCibidf.  190  aj.  —  Arren- 
damentum  de  Castellione,  alias  CastetBayac,  [Castelbajac]  et  de  Bono-Repau- 
zio  [Bourepeaux]  ;  dominas  de  Castro  Bayaco  recepit  sua  temeritate.  — • 
Arrendamentum  de  S.  Luca,  de  Abezaco  et  de  BaUxstrono,....  de  Saussio  [Sos 
près  Lourdes]  de  Bataco  [ferme  de  Batac,  «u  Nord-Ouest  de  Lourdes],  de 
Peyrinis,  de  Larda,  de  Lanamartini:  omnia  sunt  consumpta  per  iUos  de  Lur- 
da.  Cette  mention  des  ravages  causé  par  les  Anglais  du  chAteau  de  Lourdes 
est  répétée  au  sujet  des  revenus  de  VéoécM  de  Tarbes  dans  les  vallées  de 
Batsurguère  et  d'Azun  (ibid.  f.  226  b.}. 

(2)  Annuaire,  zxi,  444. 

(3)  Annuaire,  Table  générale,  pp.  240-241. 

(4)  Labbe,  édition  dé  1671,  t.  xi,  pars  ii,  p.  1501.  —  Thomassin,  Ancienne  et 
nouvelle  discipUne  de  V Eglise,  partie  iv,  1.  iv,  o.  xxv. 
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re  aux  lévriers,  vautours,  faucons  ou  éperviers  qu'il  pourrait  avoir 
avec  lui  (1).  Vers  la  môme  époque,  le  Pape  Martin  V  devait  rappe- 
ler à  Tabbé  de  Saint-Savin  l'obligation  de  porter  l'habit  et  de  mener 
la  vie  commune  (2).  Tous  ces  abus  préparaient  de  loin  à  Saint- Pé 
la  séparation  de  la  mense  abbatiale  de  la  mense  conventuelle,  avec 
le  fléau  de  la  commende  qui  devait  en  être  la  suite  (3). 

Ainsi,  on  peut  dire  qu'au  milieu  du  quinzième  siècle,  l'abbaye 
était  en  décadence  complète.  Les  guerres  de  religion  devaient  lui 
porter  la  dévastation  et  l'incendie.  Elle  se  releva  cependant,  mais 
juste  asssez  pour  ne  pas  mourir,  et  la  réforme  de  Saint-Maur  (1650) 
ne  lui  rendit  pas  sa  prospérité.  Pas  plus  que  par  le  passé,  elle  ne 
produisit  d'homme  ayant  laissé  de  grands  souvenirs.  Sans  doute, 
comme  il  arrive  trop  souvent,  les  documents  nous  ont  surtout 
transmis  l'histoire  de  ses  malheurs.  Mais  surtout,  elle  a  parti- 
cipé à  la  destinée  de  toutes  les  abbayes  bénédictines.  Par  ses  ori- 
gines, par  ses  grandes  propriétés  foncières,  par  la  nature  môme 
des  grands  services  qu'il  avait  rendus,  l'ordre  de  Saint-Benoît 
était  plus  engagé  que  les  autres  ordres  dans  l'organisation  du 
moyen  &ge.  Il  devait  soufirir  plus  que  les  autres  de  la  chute 
d'institutions  qui  avaient  fait  leur  temps.  Les  monastères  fondés  à 
une  époque  assez  tardive  se  trouvèrent  de  bonne  heure  impliqués, 
comme  l'abbayë  de  Saint- Pé,  ou  môme  les  abbayes  illustres  de 
Cluny  et  de  Citeaux,  dans  une  crise  sans  issue.  Mais  ces  grands 
corps  avaient  une  force  de  résistance  extraordinaire  :  leur  agonie 
dura  des  siècles. 

Louis  GUÉRARD, 

Prêtre  de  l'Oratoire, 


(i)  Annuaire.xui,  286-287. 

(2)  Jean  Bourdette,  loc.  cit.^  p.  203. 

(3)  Oa  croit,  dit  Larcher,  que  «  le  partage  des  menses  se  fit  a|i  commen- 
cement du  seizième  siècle  {Annuaire,  xiii,  260).  Un  siècle  plus  tard,  Tabbaye 
tomba  en  commende  (Table  générale,  p.  285).  Sur  l'état  des  monastères  au 
quatorzième  siècle  dans  le  diocèse  de  Tarbes,  voir  Deniflc,  La  guerre  de 
Cent  ans  et  la  Désolation  des  églises ,  Paris,  1899,  t.  i,  pp.  83,  605,  641. 


PREvIr  SERIENT  PRÊTÉ  AU  ROI  PAR  LES  ËVÊQUES  DE  GÂSGOGNK 


Formule  inédite 


Après  Texpulsion  définitive  des  Anglais  (1453) 
Charles  VII  d'abord,  Louis  XI  ensuite  mirent  tous 
leurs  soins  à  s'assurer  delà  fidélité  du  clergé  gascon. 
Pour  quels  motifs,  on  le  devine  sans  qu'il  soit  besoin 
de  le  dire.  Aussi  bien  Louis  XI  en  a-t-il  fait  assez 
clairement  connaître  quelques-uns  dans  les  lettres 
patentes  qu'il  donna,  en  mai  1483,  pour  la  fondation 
du  chapitre  collégial  de  Saint-Esprit  de  Bayonne  (1) 
((  Pour  ce  que,  dit-il,  le  lieu  et  l'églize  de  Baïonne  sont 
assis  ez  extrémitéz  et  frontière  de  notred[it]  Royaul- 
me,  et  qu'il  est  besoing  pour  la  seureté  de  nous  et  de 
nostredpt]  Royaulme  et  de  nos  successeurs  avoir  gens 
en  lad[ite]  églize  quy  nous  soient  et  a  nosd[its]  suc- 
cesseurs seurs  et  fiables,  nous  voulions  et  ordonnons 
qu'aulcun  ne  soit  pourvu  de  dignité,  bénéfice  ou  oflBce 
en  ladite  église,  s'il  n'est  natif  et  résident  en  nostredit 
Royaulme..  etc.  (2).  Les  raisons  qui  engagaient  le  roi  à 
prendre  les  précautions  qu'il  énumère  ici  n'étaient  pas 
particulières  à  l'église  de  Bayonne.  Elle  s'étendaient  à 
toute  la  Gascogne  elle-même  :  rien  d'étonnant  qu'il  aît 
tenu  à  s'y  ménager  partout  les  mêmes  sûretés. 

Un  des  principaux  moyens  dont  ces  rois  usèrent 
pour  se  ménager  ainsi  dans  le  clergé  des  agents 
dévoués  fut  de  faire  intervenir  dans  les  élections  épis- 
copales  tout  le  poids  de  leur  influence  et  l'appui  de 

(1)  Publiées  chez  H.  Poydenot,  Récits   et  légendes  relatifs  à  l'histoire 
de  Bayonne  (Bayonne  1879),  H*  partie,  8*  fascicule,  p.  675  et  sulv. 
(î)/d.  p.682. 


i 
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leurs  recommandations.  Mais  l'étude  de  cette  inter- 
vention ne  saurait  être  traitée  incidemment  :  elle 
demande  plus  de  place  que  nous  n'en  avons  ici. 
Nous  préférons  pour  aujourd'hui,  signaler  un  autre 
moyen  auquel  ils  recoururent  pour  aboutir  au  même 
résultat;  nous  voulons  parler  du  serment  de  fidélité. 
Charles  VII  ne  se  contenta  pas  de  l'exiger  de  tout  le 
clergé  au  lendemain  de  la  conquête  (1).  Après  lui,  il 
fut  demandé  à  tout  dignitaire  ecclésiastique  lors 
de  chaque  nouvelle  promotion.  Tel  d'entre  eux,  comme 
Jean  de  Foix-Béarn,  qui  l'a  prêté  une  première  fois 
comme  évêque  de  Dax,  (2)  doit  le  prêter  cinq  ans  plus 
tard,  quand  il  est  transféré  &  Comminges  (3).  Un  autre, 
Hugues  d'Espagne((  doyen  de  l'église  de  Bordeaux,»  est 
tenu  de  prêter  le  même  serment  «  pour  raison  de  l'abbaye 
de  Saint-Sever,  au  diocèse  d'Aire(4).  »  C'est  seulement 
a  par  considération  de  la  grande  distance  du  chemin  » 
qu'il  obtient  dispense  de  se  rendre  à  Paris  ;  mais  il 
lui  faut  demande  expresse  et  déclaration  spéciale  du 
roi  (5)  pour  être  autorisé  à  prêter  serment  par  devant 
le  sénéchal  de  Guyenne. 

Dans  cet  ordre  dldées  on  voit  quel  intérêt  présenterait 
la  formule  du  serment  demandé  aux  ecclésiastiques 
ainsi  élevés  a  quelque  dignité*  Aucun  texte  ne  nous 
la  fait  connaître.  Mais  on  risquera  peu  de  se  tromper. 


vl^  //ùli>trv  Je  Cj^ft>«  VI  comOc  Je  ft>ix,  d«  GaîllaoïM  Lesew,  pahlite  par 
H«wi  CiMiriMttII«  U  i.  p^  16^  —  Qr.iommimùts  Jes  ruù  Je  ^y^SJioe,  t  xrr, 
(kl».  159^ 

v9  T«nl%«$t»(Mvx>M«<)Ut^l«4it4«B«ftiBa  esté pmr  nous  rcc^«  «a  •■'^■■* 
à»  tiMuW.  L«:;r«  d«  Louis  XI  ««  sés^^al  de  Tooloos»  (I  M»T«Ahi« 
Mtti .  &ta.  MU  f  Ki.ttM  C:.  ^  ao  .!•  m  »îs  inm:^»»  !«  èdàlMn 
ijtsor^ts  Je  ;...fe.u  XI  ^Vmma  «I  CkanT«y  ^ù  «il  txptoréo»  ffrMJi,iv*«rt 
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croyons-nous,  en  regardant,  comme  type  de  ce  serment, 
celui  dont  on  trouvera  la  formule  ci- après  (1).  Il  fut  prêté 
par  Tévêque  de  Dax,  mais  il  est  bien  évident  qu'il  n'a 
rien  de  particulier  pour  la  personne  ni  pour  le  siège  de  cet 
ôvêque.En  revanche,  on  voit  qu'il  aété  libellé  spéciale- 
ment pour  notre  pays  et  par  !la  mention  expresse  qui 
y  est  faite  de  la  Guyenne  et  par  la  date  où  il  est  prêté, 
c'est-à-dire  au  lendemain  du  jour  où  Louis  XI  recou- 
vrait sur  ce  pays,  l'autorité  dont  il  s'était  un  moment 
dessaisi  en  faveur  de  son  frère  Charles,  duc  de  Guyenne, 
mort  le  12  mai  1472. 

A.  DEGERT. 


Je  Bertrand  Boerie  (2),  évesque  de  Dax,  jure  par  les  saints  ordres 
que  je  porte,  par  la  foi  et  par  la  loi  que  je  tiens  de  Dieu,  nostre 
Créateur,  et  sur  le  péril  et  damnement  de  mon  àme,  que  toute  ma 
▼ie  je  serai  lou  vrai  et  loyal  sujet  et  obéissant  du  roy  de  France 
Loys  a  pr[ése]ns  régnant,  mon  souverain  Seigneur,  lui  obéirai, 
vivrai  et  mourrai  en  son  obéissance,  comme  un  vrai  et  loyal  sujet 
doit  à  son  souverain  Seigneur,  le  suivrai  loyaulment,  tiendrai  son 
parti  et  querelle  envers  et  contre  tous  ceux  qui  peuvent  vivre  et 
mourir,  sans  personne  quelconque  excepter,  jamais  ne  tiendrai  ne 
parti  ne  querelle  autre  que  la  sienne  et  qui  ne  soit  selon  son  bon 
plaisir  et  intention  ;  jamais  ne  ferai,  ne  consentirai  chose  qui  soit  à 
son  mal  dommage  ou  préjudice;  et  si  je  scay  chose  qui  se  pour- 
chasse ou  qu'on  ait  par  cy  devant  pourchassé  qui  puisse  tourner 
au  préjudice  et  dommage  de  mond[it]  souverain  Seigneur  dessus 
nommé  ou  danger  de  sa  personne  et  seigneurie,  Tadvertiray  de 
tous  ceux  que  je  pourrai  scavoir  qui  se  pourchasseront,  sans  per- 
sonne quelconque  réserver,  ne  pour  quelque  cause  que  ce  soit,  de 
tout  lion  pouvoir  l'empescheray.  Aussi  mettray  payne  de  tout  mon 
pouvoir  de  garder   en   son  obéissance   son  pays  et  duché    de 


(1)  U  nouB  a  été  fourni  par  une  copie  moderne  oonseryée  dans  les  papiers 
d'OhIénart,  Bibl.  nat.,  collect.  Dachesne,  n*  108,  f*  61. 

(2)  Bertrand  de  Boyrte  fat  éréque  de  Dax  de  1466  à  1499. 
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Guyenne  et  de  empêcher  que  ces  ennemis  ayent  puissance,  ne 
autorité,  ne  pareillement  autre  quelconque,  senon  aussi  qu'il  plaira 
au  roy  le  commander  et  ordonner  et  pour  garder  l'obéissance  et 
bon  plaisir  du  roi,  mond[it]  souverain  seigneur,  et  pourchasser  son 
bien  honneur  souveraineté  et  profit  et  utilité,  et  aussi  pour  esche- 
ver  (1)  son  mal  dommage  et  desplaisir  et  le  danger  de  sa  personne 
et  de  sa  seigneurie  employrai  le  corps,  les  biens  et  la  vie,  sans  rien  y 
espargner;  et  au  cas  qu'il  soit  trouvé  que  jamais  par  le  temps  ave- 
nir je  face  le  contraire,  je  veux  estre  réputé  faux,  traître  et  mauvais, 
perpétuellement  bany  du  royaume,  privé  et  débouté  de  tout  Testât 
que  j'ay  en  l'Eglise  et  de  tous  mes  biens  et  bon  oflce,  et  le  consens 
expressément. 

Et  au  dos  est  escrit  de  sa  main  :  Au  chancelier  Oriol,  Serment 
de  Mgr  l'évesque  d'Ax,  fait  le  23  jour  de  Février  1474. 


Le  P.  Maignan  et  le  yillage  de  Haignan  près  Eauze 


Le  P.  Emmanuel  Maignan,  minime  toulousain  (1601-1676),  tient  un 
rang  très  honorable  dans  l'histoire  de  la  philosophie,  de  la  théologie  et 
des  sciences  au  xvii'  siècle.  Son  éloge  latin,  publié  à  Toulouse  en  1697 
par  le  P.  Saguens,  son  confrère  et  son  disciple  (2),  renferme  un  détail 
bon  à  relever  dans  la  Revue  de  Gascogne,  C'est  que  son  père  Pierre 
tirait  son  origine  de  l'illustre  et  opulente  famille  des  seigneurs  de  Mai- 
gnan, près  Eauze.  Comme  cette  maison  paraît  bien  oubliée,  il  est  bon 
de  citer  les  termes,  un  peu  excessifs  peut-être,  du  panégyriste  :  a  Petrus 

Maignanus conspicuus  splendidîssimi   generis    antiquâ  nobilitate 

indubitatâ.  Sîquîdem,  ut  omnes  novimus,  Maignani  Tolosates  istî  stir- 
pem  suam  trahunt  ex  illis,  quos  Eluza  urbs  nunc  obcura,  sed  antiquitate 
celeberrima  ad  Gelisam  amnem  sita  in  Comitatu  Armînîaco  barones 
suos  strenuos,  opulentos,  magniâcos  per  multas  non  interruptarum  gène- 
rationum  successiones  reverenter,  ac  peramanter  complexa  est.  » 


(1)  Eviter,  d'où  notre  mot  actuel  esquioer  ;  ce  mot  se  trouve  dans  Montai- 
gne Essais  1, 19. 

(2)  De  vita,  moribus  et  scriptis  R.  patris  Emmanuelis  Maignani  Tolosatis, 
ordinis  Minimorum,philosophi,  atque  mathematici  preestantissimi  elogium, 
Cité  par  Bayle,  Dictionnaire  critique  :  art.  Maignan, 
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L'Aquitaine  sérapiiique.  Notes  historiques  sur  Tor- 
dre des  Frères  Mineurs  et  en  particulier  sur  la  province 
séraphiquo  d'Aquitaine,  par  le  R.  P.  Othon  de  Pavie, 
religieux  profôs  de  cette  province,  t.  ii,  Auc/i,  impr. 
Foiœ  1901,  gr.  in-8^  xi  566  p. 

La  Revue  de  Gascogne  a  déjà  signalé,  à  son  heure,  Tapparition 
de  ce  second  volume  du  R.  P.  Othon.  «  Plus  étendue,  plus  fouillée 
et  plus  riche  que  la  première,  disait  alors  de  cette  seconde  partie 
de  V Aquitaine  séraphique  son  vénéré  et  à  jamais  regretté  directeur, 
elle  augmentera  Tintérèt  qui  s'attache  déjà,  particulièrement  pour 
notre  pays  à  cette  belle  entreprise  ))  (1).  L'étude  plus  détaillée  du 
livre,  qu'il  ne  lui  avait  pas  encore  été  possible  de  faire,  n'eût  guère 
modifié  cette  première  impression  du  maître,  et  le  P.  Othon  est  en 
droit  de  considérer  comme  définitive  cette  appréciation  déjà  si 
flatteuse.'  En  tout  cas,  ce  que  nous  avons  à  y  ajouter,  après  examen, 
pour  la  préciser  et  la  développer  ne  saurait  l'infirmer. 

Ici  encore  comme  dans  le  volume  précédent  c'est  moins  le  titre 
que  le  sous-titre  qui  indique  le  véritable  contenu  de  l'ouvrage. 
L'histoire  générale  de  l'ordre  en  forme  le  fond,  l'Aquitaine  séra- 
phique  n'apparaît  que  par  épisodes  plus  ou  moins  espacés. 

Aussi  bien,  l'auteur  —  il  nous  le  déclare  lui-même  —  n'a  «  pas 
eu  la  prétention  de  faire  une  histoire))  mais  «  simplement  de  former 
un  recueil  de  notes  chronologiquement  groupées  autour  des  gran- 
des lignes  de  Tordre  )).  Cette  façon  de  procéder  lui  a  été  imposée, 
sans  doute,  par  les  conditions  même  de  son  sujet  :  très  souvent  la 
suite  du  récit  aurait  été  inintelligible  sans  cette  juxtaposition  des 
événements  généraux  et  des  éléments  aquitains  dont  se  compose  la 
vie  de  l'Ordre.  Peut  être  bien  aussi  la  rareté  des  documents  locaux 
en  est-elle  cause.  Encore  ne  faudrait-il  pas  exagérer  cette  rareté  que 
certaines  lacunes  inexplicables  rendent  ici  trop  sensibles.  Ainsi  rien 
n'y  laisse  soupçonner  les  longs  conflits  des  Frères  Mineurs  avec  les 

(1)  Revue  de  Gasc.WU  Pt  &52. 
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Dominicains  et  la  municipalité  de  Bayonne,  qui  tiennent  tant  de 
place  dans  les  ouvrages  de  M.  Balasque  sur  l'histoire  de  Rayonne 
rien  non  plus  n'y  rappelle  les  démêlés  sanglants  des  Cordeliers  et 
de  l'évoque  de  Dax,  Bertrand  de  Boyrie  ;  l'événement  a  cependant 
trouvé  place  dans  la  Gallia  christiana,  et  il  fut  assez  important, 
en  son  temps,  pour  que  le  roi  Louis  XI  et  le  Pape  Sixte  IV  aient 
eu  à  s'en  mêler  (1). 

L'information  locale  laisse  donc,  on  le  voit,  un  peu  à  désirer  ; 
pour  l'information  générale  c'est  surtout  Wading  qui  est  mis  à 
contribution.  L'auteur  le  complète  ou  le  met  au  point  à  l'aide  des 
travaux  du  P.  Eubel,  du  P.  Denifle,  de  Noël  Valois  et  d'autres  con- 
temporains. On  souhaiterait  qu'il  s'en  fût  tenu  toujours  à  des 
sources  aussi  sûres  et  qu'il  eût  été  moins  souvent  réduit  à  puiser 
à  des  ouvrages  aujourd'hui  insuffisants  tels  que  V Histoire  de 
l'Egllae  Gallicane,  la  Biographie  universelle  de  Michaud  et  même 
la  Gallia  christiana.  On  avait  déjà  pu  s'étonner,  dans  le  premier 
volume  qu'il  eût  pu  écrire  l'histoire  des  Spirituels  et  des  Fratri- 
celles  sans  recourir  aux  remarquables  travaux  du  P.  Ehrle  dans 
VArchivfûr  Literatur  und  Kirchengeschichte,  on  ne  l'est  pas 
moins  cette  fois  de  constater  qu'il  n'a  pas  consulté  Y  Histoire  des 
Papes  de  Pastor,  pour  cette  période  qu'il  a  si  bien  étudiée,  et  où 
lui-même  aurait  eu  tant  à  prendre. 

De  cette  insuffisance  d'information  résultent  quelques  erreurs, 
quelques  incertitudes  et  encore  quelques  lacunes  regrettables. 
Ainsi  tout  ce  qui  est  écrit  (p.  89  et  s.)  sur  les  derniers  temps  du 
schisme  de  Benoît  XIII,  eût  dû  être  modifié  d'après  le  mémoire  de 
M.  Noël  Valois  sur  la  Prolongation  du  Schisme  d'Occident  (1899), 
l'auteur  aurait  vu  fixer  là  quelques-uns  des  doutes  qu'il  soulève 
encore.  Il  aurait  aussi  appris  le  véritable  nom  de  l'évêque  de 
Bazas,  Bernard  d'Ibos  et  non  d*Yvonnie,  ainsi  qu'il  écrit  après 
Eubel  qui  s'y  est  trompé,  comme  il  s'est  trompé  (2)  sur  la  véritable 
forme  du  mot  de  Lobieto  mis  pour  de  Labreto  rappelée  ici  (p.  41). 
C'est  bien  une  erreur  encore  que  d'omettre  Nicolas  Duriche  {p.  188) 
parmi  les  électeurs  de  la  «  nation  espagnole  »  au  concile  de 
Constance,  de  faire  nommer  vicaire-général  de  Bayonne  par 
Benoit  XIII  après  l'ouverture  du  concile  de  Constance  «Jean 

(1)  La  Reeue  de  Gascogne  pourrait  bien  aussi  se  plaindre  d'avoir  été  négli- 
gée ;  elle  n'est  citée  ni  pour  l'étude  de  M.  Despanx  sur  les  Cordeliers  d'Anch 
(xxxv,  64),  ni  pour  celle  de  M.  Tauzin  sur  les  Clarisses  et  les  Frères  Mineurs 
au  pays  de  Marsan  (xxxtii,  p.  489). 

(2)  Cf.  J^evue  de  Gasc,  1900,  p.  316. 
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Doyte  »  qui  le  fut  près  de  neuf  ans  plus  tôt  (p.  165),  de  faire 
mourir  Ârn.  Guillaume  de  La  Borde  à  Dax  en  1447,  alors  qu*il 
mourut  sur  le  siège  d'Oloron  en  1451,  quoi  qu*en  ait  dit  le 
P.  Eubel.  Il  y  aurait  aussi  bien  des  réserves  à  faire  sur  ce  qui  est 
dit  de  saint  Louis,  présenté  comme  premier  auteur  de  la 
Pragmatique  Sanction  de  Bourges  (p.  321  et  338),  sur  la  «sainteté  » 
de  Bonne  de  Berry,  cette  schismatique  obstinée,  sur  les  prédictions 
de  sainte  Brigitte,  et  sur  l'appréciation  de  la  conduite  d'Urbain  V. 
((  Ce  qui  arriva  plus  tard  »  ne  fut  pas  la  conséquence  du 
retour  à  Avignon,  mais  du  retour  à  Rome.  Il  faut  avoir  le  courage 
de  le  dire,  quels  qu'aient  été  les  vrais  motifs  de  son  retour, 
Urbain  V  fut  en  ceci  plus  clairvoyant  que  F.  Pierre  d'Aragon, 
que  sainte  Brigitte, 

Pourquoi  l'auteur  désigne-t-il  le  môme  personnage  sous  des 
noms  différents  ?  Le  fameux  archevêque  d'Auch  est  tantôt  appelé 
Arnaud  Aubert  —  ce  qui  est  exact  —  tantôt  Auger  Aubert  (p.  42); 
le  môme  titre  cardinalice,  bien  connu  aussi,  apparaît  ici  sous  les 
noms  différents  de  S.  Georges  au  voile  d'or  ou  de  S.  Georges  cul 
telum  aureum.  Qui  peut  bien  ôtre  le  cardinal  «  Egide,  légat  du 
Saint-Siège  en  Italie»  ?  ("p.  33.)  Sans  doute  le  célèbre  Albornos; 
mais  son  nom  Aegidius  se  rend  en  français  par  Gilles;  si  je  fais 
cette  remarque,  c'est  que  dans  le  cours  du  récit,  il  est  fait  de  ce 
moi  ^gidius  une  traduction  toujours  aussi  insolite  pour  nous. 

Après  ces  quelques  inexactitudes,  il  y  aurait  peut-être  à  élaguer 
du  livre  quelques  redites  et  certains  développements  qui  peuvent 
avoir  leur  intérêt  en  eux-mêmes,  mais  dont  on  ne  voit  pas  très 
bien  le  lien  avec  le  sujet  présent,  par  exemple  ce  qui  a  trait  aux 
missions  de  la  Chine,  à  Christophe  Colomb  et  à  Pétrarque  (1).  Le 
récit  y  gagnerait  plus  de  rapidité  et  la  composition  plus  de  rigueur 
méthodique.  On  ne  saisit  pas  très  bien  non  plus  la  nécessité  de  ce 
copieux  appendice  tout  rempli  de  textes  latins,  dans  un  ouvrage  de 
vulgarisation. 

Mais  je  m'aperçois  que  je  me  borne  à  relever  des  vétilles  quand 
j'aurais  tant  de  mérites  à  signaler,  à  commencer  par  Taisance  et  la 


(1)  Si  encore  le  P.  Othon  avait  rattaché  Pétrarque  â  la  Gascogne  en  s'ins- 
pirant  du  travail  de  M.  L.  Couture,  Pétrarque  et  J,  Colonna^  évéque  de 
tombez.  Revue  de  Gascogne  XXI,  33,  90, 137,  car  pour  le  lien  qui  U  ratta- 
che h  Tordre  séraphique,  il  est  bien  problématique. 
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souplesse  du  récit  qui  rend  la  lecture  de  ce  livre  si  facile  et  si 
intéressante.  Rappelons  aussi  quelques  heureuses  découvertes 
documentaires,  assez  souvent  reproduites  dans  de  bonnes  photo- 
gravures. 

Le  tableau  qui  nous  est  donc  présenté  ici  de  la  vie  séraphique 
dans  notre  Sud-Ouest,  a  l'avantage  d'être  ainsi  bien  vivant  et  de 
s'éclairer  parfois  de  quelque  nouveau  trait  de  lumière.  Le  profit 
en  est  double  pour  nous,  puisque  nous  y  apprenons  à  mieux 
connaître  notre  propre  histoire  et  l'action  d'un  ordre  auquel  notre 
pays  dut,  au  xiv®  et  au  xv^  siècles  principalement,  ses  plus 
nombreux  prédicateurs  et  ses  plus  grands  évoques.  Par  son 
Aquitaine  séraphique,  le  R.  P.  Othon  aura  donc  bien  mérité  de 

l'une  et  de  l'autre. 

A.  DEGERT. 

GASTON-PHŒBUS  A  LA  COMÉDIE  FRANÇAISE 


Pour  des  yeux  béarnais,  le  décor  de  VEnlgme,  la  pièce  de  Paul 
Hervieu  qui  se  déroule  à  la  façon  sèche  et  rapide  d'un  théorème,  offre 
une  surprise. 

Les  deux  frères  de  Gourgoiran  (MM.  Silvain  et  Le  Bargy)  sont  de 
grands  chasseurs  aux  mœurs  rudes,  d'un  caractère  âpre,  dont  le  type 
semble  disparu  aujourd'hui.  A  la  compagne  de  leur  vie  qui  se  jouera  de 
l'honneur  conjugal,  férocement  ils  appliqueront  le  mot  sec  d'Alexandre 
Dumas  fils  :  a  Tue-la.  »  Et  c'est  là  le  début  de  la  pièce  qui  permet  de 
prévoir  la  solution  du  problème  et  dessine  nettement  les  caractères. 

L'action  se  déroule  dans  la  salle  d'honneur  au  rez-de-chaussée  d'un 
château  provincial.  Les  murs  sont  ornés  de  divers  emblèmes  de  chasse, 
animaux,  chasseurs  moyenâgeux.  Le  manteau  ou  hotte  très  avancée  et 
renflée  de  la  vaste  cheminée  est  orné  d'un  portrait  majestueux.  Il  est 
aisé  de  reconnaître  le  Gaston-Phœbus  assis  sous  son  dais  de  la  superbe 
miniature  du  Manuscrit  français  616  de  la  Bibliothèque  Nationale 
reproduit  dans  l'édition  de  Froissart  par  Mme  de  Wilt,  p.  641. 

C'est  donc  en  toute  vérité  que  cet  exécuteur  cruel,  ce  chasseur  sans 

pareil,  est  le  patron  d'une  demeure  où  va  se  dérouler  un  drame  digne  de 

son  époque. 

L.  BATCAVE. 


l.'Administrateur''Gérant  :  LALAGUË. 


LES  DERNIERS  JOURS  DE  H.  COUTURE 


11) 


Ce  serait,  m'assure-t-on,  répondre  à  Tattente  des 
lecteurs  de  la  Revue  et  donner  satisfaction  à  leur  plus 
légitime  curiosité,  que  de  leur  raconter  les  derniers 
jours  de  notre  vénéré  et  à  jamais  regretté  directeur. 
En  leur  faveur  je  me  hasarde  à  méconnaître  pour  cette 
fois  les  délicatesses  bien  connues  de  sa  modestie,  qui 
n'eut  jamais  rien  tant  en  horreur  que  d'occuper  le 
public  de  sa  personne.  Mais,  parses  talents  si  variés,  ses 
travaux  si  remarquables  dans  les  voies  les  plus  diver- 
ses, son  influence  si  profonde  sur  le  mouvement  histo- 
rique de  notre  région,  n'a-t-il  pas  déjà  pris  place  parmi 
ces  meilleurs  fils  de  notre  Gascogne  dont  la  Reçue, XqWq 
qu'il  Ta  conçue,  a  pour  mission  de  faire  i*evivre  les 
curieuses  figures  ou  la  puissante  personnalité?  Ne  nous 
appartînt-il  qu'à  ce  titnî  c'en  serait  assez  pour  que  la 
Revue  eût  le  droit  de  s'intéresser  à  là  brusque  catastro- 
phe qui  nous  l'enlève. 

Au  début  de  notre  année  scolaire,  notre  cher  doyen 
reprenait  avec  son  entrain  habituel  le  cycle  de  ses 
occupations  ordinaires,  conférences  de  littérature  fran- 
çaise, préparation  des  cours  publics  sur  les  origines 
du  Jansénisme,  rédaction  et  direction  de  la  Revue  de 
Gdscogne,  confection  des  catalogues  de  sa  bibliothè- 
que. Une  promenade  dans  l'après-midi,  quelques  sta- 
tions  chez    les   bouquinistes    formaient    toujours   sa 


(1)  Cet  article  était  composé  pour  le  mois  de  Mars;  de  là  quelques  détails 
qui  font  double  emploi  avec  certains  traits  qu'on  a  pu  lire  dans  l'éloge  funèbre 
publié  en  tète  du  précédent  numéro. 

Tome  11.-  Avril  1902.  i 
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grande  distraction  avec  la  lecture  des  diverses  Revues. 
Car  si,  comme  il  le  disait,  il  ne  lui  était  plus  possible 
de  travailler,  il  n'en  restait  pas  moins  aussi  attentif 
que  jamais  au  mouvement  littéraire,  théologique  ou 
historique  de  Theure  présente.  Aucun  article  impor- 
tant ne  paraissait  dans  la  vingtaine  de  Revues  qui  lui 
passaient  par  les  mains,  sans  attirer  son  attention.  Il 
était  le  premier  h  nous  les  signaler,  à  nous  les  résumer 
avec  la  fidélité  de  son  incomparable  mémoire,  à  remar- 
quer même  que  telle  suite  d'article  se  faisait  trop  atten- 
dre. Entre  temps  aussi  il  prêtait  volontiers  l'oreille  aux 
indiscrétions  que  je  me  permettais  sur  le  sujet  et  le 
caractère  des  mémoires  qui  m'arrivaient  pour  le  volume 
deMélangoi^y  que  nous  lui  destinions.  Mais  pour  les  lire 
lui-même,  il  s'y  était  refusé  par  un  sentiment  de  haute 
délicatesse  ;  il  ne  se  croyait  pas  le  droit  d'en  prendre 
directement  connaissance  avant  le  jour  où  le  Comité 
lui  remettrait  ce  volume  en  main.  Hélas!  nous  ne  pré- 
voyions pas  alors  qu'il  devrait  ôtre  déposé  sur  sa 
tombe! 

Vers  le  premier  de  Tan  de  menus  accidents,  quel- 
ques égratignuros  aux  pieds,  Tobligorent  à  renoncer  à 
ses  promcmados  favorites.  Celte  privation  lui  fut  péni- 
ble. L'état  général  de  sa  santé  ne  tarda  pas  à  s'en  res- 
sentir ;  il  se  plaignit  d'éprouver  h  nouveau  les  symp- 
tômes précurseurs  de  la  maladie  qui  l'avait  affaibli  en 
1895  ;  le  manque  d'appétit,  les  tournenients  de  tête.  De 
plus  en  plus  il  se  cantonnait  dans  sa  bibliothèque,  évi- 
tant le  mouvement  sur  un  trop  large  espace.  Il  put 
cependant  lo  27  Janvier  comruenccT  s(»s  cours  publics 
sur  les  origines  du  Jansénisme.  A  l'aisance*  dc^  son 
débit,  h  rami)leur  d(î  ses  aperçus,  h  la  précision  de  son 
exposé  (pii  (Michanta  ses  nonibniux  auditeurs,  aucun 
d'eux  ne  douta  (|u'il  no  mènerait  a  bonne  fin  cette  bis- 
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toire  du  Jansénisme,  sur  lequel  il  avait  collectionné 
jadis  tant  de  curieux  bouquins  et  ramassé  de  si  jolies 
anecdotes,  qu'il  contait  si  gentiment  dans  Tintimité. 

Mais  dès  le  second  cours  qui  suivit,  huit  jours  plus 
tard,  des  traces  de  grande  fatigue  se  manifestèrent  dans 
sa  parole  un  peu  embarrassée  ;  lui-même  s'en  excusa 
devant  le  public,  et  en  donna  pour  raison  l'état  de  sa 
santé. 

C'est  que  dans  l'intervalle  il  avait  été  victime  d'un 
nouvel  acccident  qui  aggrava  très  vite  son  état.  Il  était 
monté  sur  une  chaise  pour  prendre  un  livre,  mais  son 
pied  glissa  si  malheureusement  qu'il  tomba  en  se  fai- 
sant une  large  blessure  h  la  jambe.  De  vives  douleurs 
furent  la  conséquence  de  cette  plaie  mal  soignée. 
Deux  jours  plus  tard  il  se  mettait  au  lit  avant  son 
heure  ordinaire.  Plus  tard,  dans  la  nuit,  des  gémisse- 
ments partis  de  sa  chambre  donnaient  Talarme  à  ses 
voisins.  Ils  accouraient  auprès  de  lui,  ils  le  trouvaient 
étendu  au  milieu  de  sa  chambre  les  pieds  glacés,  à 
peu  près  sans  connaissance.  Un  médecin  fut  appelé 
en  toute  hâte.  Un  traittîment  énergique  fut  prescrit  : 
vers  le  soir  une  heureuse  détente  se  produisit,  dont  on 
profita  pour  lui  proposer  de  recevoir  les  derniers  Sacre- 
ments. Monsieur  Laclavère,  accouru  a  la  nouvelle  de 
l'accident,  lui  administra  successivement  le  saint  Via- 
tique et  TExtreme-Onction,  qu'il  reçut  avec  une  pré. 
sence  d'esprit  et  une  ferveur  touchante  dans  sa  sim- 
plicité. Avec  sa  mémoire  d'autrefois,  il  répondait  h 
toutes  les  prières  de  la  liturgie,  parfois  môme  seul, 
quand,  à  travers  nos  larmes,  nous  éprouvions  quelque 
peine  a  lire  le  rituel.  L'amélioration  constatée  depuis  ce 
moment  allait  en  s'affermissant  d'heure  en  heure, 
bientôt  tout  danger  parut  conjuré.  Le  cher  malade 
retrouvait  dès  vendredi  toute  la  Hberté  de  sa  langue,  la 
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lucidité  de  son  esprit  et  sa  bonne  grâce  habituelle.  II 
avait  des  mots  aimables  pour  tous  les  visiteurs.  Com- 
me on  les  écartait  le  plus  possible  dans  la  crainte  de 
le  fatiguer,  il  se  plaignit  aimablement  de  sa  solitude  : 
la  journée  au  lit  était  si  longue,  disait-il. 

Mais  dans  la  nécessité  de  courir  au  plus  pressé  on 
avait  négligé  la  jambe  blessée,  et  celle-ci  ne  tarda  pas 
à  se  rappeler  au  sentiment  du  malade  et  à  l'attention 
des  médecins  par  des  douleurs  de  plus  en  plus  vives. 
Ces  douleurs  lui  arrachaient  des  cris  dès  la  journée  de 
dimanche.  On  put  même  saisir  quelque  accès  passager 
de  déHre.  Mais  là-dessus  survint  le  numéro  de  la 
Revue  de  Gascogne  dont  le  relard  lui  donnait  tant  de 
préocupations,  et  il  avait  pu  apprendre  les  résultats  de 
la  réunion  de  la  Société  historiqae  de  Gascorjne  et  rece- 
voir l'assurance  qu'on  y  avait  préparé  de  la  bonne  beso- 
gne. La  réaction  fut  excellente,  et  le  mieux  persista 
jusqu'au  jeudi  soir.  Mais  dès  ce  moment  les  souvenirs 
commencèrent  à  se  brouiller  de  plus  dans  sa  tête  et  les 
accès  de  délire  à  se  multiplier.  Des  idées  d'épreuves  h 
corriger,  de  collaborateurs  h  remercier,  do  travaux  à 
finir  hantaient  son  cerveau,  puis  survinrent  de  mau- 
vaises nouvelles  d'une  école  libre  a  laquelle  il  portait  un 
intérêt  particulier.  II  en  résulta  chez  lui  une  agitation 
d'esprit  et  une  irritabilité  extrêmes,  telles  qu'on  ne  lui  en 
avait  jamais  vues  en  santé.  Les  questions  et  les  préocu- 
pations  se  succédaient  sans  ordre  et  sans  lien.  Tantôt 
il  s'inquiétait  du  sort  des  Petilcîs  Sœurs  des  Pauvres 
d'Auch  ou  des  travaux  écrits  récemment  sur  Bagnères- 
de-Rigorre.  Tantôt  c'était  do  touchantes  (effusions  de 
senliiUiMils  |)ieux,  d'invoralions  émui^s,  (!(*  prières  a 
divcîrs  saints,  en  particulier  a  sainte  Tln'rèse,  (jui  avait 
été  Tobjct  (le  S(.'s  cours  publi(*s,  il  va  diMix  ans.  On  eût 
dit  (jue  ce  fond  dcî  piété  intime  c^t  pénétrante,  qu'il  déro- 
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bail  si  soigneusement  à  tous  les  regards,  remontait  à 
la  surface  dès  qu'il  retrouvait  sa  liberté  d'expansion. 
Mais  même  dans  ces  états  pénibles,  pour  faire  diver- 
sion à  ses  douleurs  ou  mesurer  exactement  ce  qu'il 
gardait  de  présence  d'esprit  et  de  mémoire,  il  n'y  avait 
qu'à  l'entretenir  de  la  Revue  de  Gascogne^  ou  lui  de- 
mander s'il  avait  tel  ou  tel  livre  dans  sa  bibliothèque 
et  dans  quel  rayon  on  avait  chance  de  le  trouver.  C'est 
ainsi  que  dimanche  soir,  alors  que  depuis  deux  jours 
nous  avions  perdu  tout  espoir,  il  retrouvait  son  ordinaire 
lucidité  pour  répondre  à  des  questions  qui  lui  étaient 
adressées  sur  les  mémoires  de  Marolles  ou  sur  les 
travaux  de  M.  Claudin  relatifs  à  l'imprimerie  à  Tou- 
louse. 

Depuis  lors,  nous  n'osâmes  plus  troubler  les  efïu- 
sions  de  sa  piété,  dans  la  crainte  d'ajouter  aux  souf- 
frances qu'accusaient  seuls  les  spasmes  intermittents 
de  son  agonie.  Celle-ci  fut  douloureuse  et  longue, 
mais  calme  jusqu'au  soir  du  lundi  où  après  nous  avoir 
entendus  réciter  les  prières  des  agonisants,  il  s'endor- 
mit pieusement  dans  la  paix  de  ses  espérances  chré- 
tiennes. 

t  Ji.    I,    P, 

A.  DEGERT 

Dans  nos  banquets  provinciaux,  les  menus  sont  d'ordinaire  agrémen- 
tés de  mentions  historiques  propres  à  exciter  la  curiosité  autant  que 
l'appétit  des  chercheurs. On  vous  promet  des  sauces  à  la  Jeanne  d'Albrei, 
des  coulis  à  laMonluc,  etc.  Malheureusement  ces  dénominations  sont 
dépourvues  d'authenticité  et  purement  fantaisistes.  Ne  serait-il  pas  mieux, 
sauf  épreuve  préliminaire,  de  servir  aux  Gascons  du  xx*  siècle  des  plats 
empruntés  réellement  à  la  cuisine  des  Gascons  illustres  du  xvu*  ou  du 
xvni*  ?  En  tous  cas,  je  viens  donner  ici  une  seule  recette,  sauf  à  réci- 
diver si  les  lecteurs  de  la  Reçue  sont  mis  en  goût  par  cet  échantillon . 

«  Poulets  à  la  Pardaillan.  Vous  avez  des  poulets  préparés  pour  mettre 
à  la  broche,  vous  en  ôtez  le  bréchet  ;  et  vous  avez  des  foyes  gras,  des 
petits  oignons  blancs  blanchis  et  des  truffes,  les  oignons  entiers,  le  reste 
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coupé  en  gros  dez,  pour  mettre  le  tout  dans  de  l'huile  avec  toutes  sortes 
de  fines  herbes  hachées  ;  et  emplissez  les  poulets  et  les  mettez  cuire  à 
la  broche,  enveloppés  de  jambon,  lard  et  feuilles  de  papier  ;  étant  cuits, 
dressez  dans  leur  plat  une  sauce  à  l'aspic  dessous,  et  servez  de  bon 
goût  (1).  L.  G. 

QUESTION 

Dem  Bernard  de  Sédirac  est-il  né  dans  le  diocèse  d'Agen  ou  dans  le  diocèse  d'Anclii 

M.  l'abbé  Larroque  a  publié,  dans  le  Bulletin  du  Comité  d'histoire  et 
d'archéologie  de  la  procince  ecclésiastique  d'Auch  (t.  i,  p.  1Ô1-121),  une 
intéressante  notice  sur  dom  Bernard  de  Sédirac,  le  saint  archevêque 
de  Tolède.  J'en  extrais  ces  quatre  lignes  :  «  Sur  la  frontière  de  la  Gas- 
cogne, dit  le  P.  Mongaillard,  se  trouve  un  bourg  peu  connu,  du  nom  de 
Salvitat  ou  Sauvetat.  C'est  dans  ce  bourg  qu'entre  l'an  1040  et  1045,  selon 
toute  apparence,  naquit  Bernard  de  Sédirac  ou  Sédilhac  de  la  noble 
famille  des  vicomtes  de  ce  nom...  »  M.  l'abbé  Ganéto,  dans  la  Reçue  de 
Gascogne  de  juin  1867,  s'appuyant  aussi  sur  le  P.  Mongaillard,  fait 
naître  (p.  253)  le  plus  illustre  des  prieurs  de  Saint  Orens  à  La  Sauve- 
tat (Gers),  et  il  ajoute  (en  note)  :  «  Le  château  est  encore  debout,  dans 
les  terres,  au  sud-ouest  de  La  Sauvetat.  »  Je  retrouve  la  même  opinion 
dans  ce  passage  des  Mémoires  pour  sercir  à  l'histoire  ecclésiastique  du 
diocèse  d'Auch,  par  M.  Daignan  du  Sendat,  chanoine,  archidiacre 
et  vicaire  général  du  diocèse  d'Auch  (mss  de  la  Bibliothèque  d'Auch, 
n'  83,  p.  1055)  :  «  Bernard  de  Sédirac,  un  des  plus  grands  hommes  que 
la  Gascogne  ait  vu  naître,  était  sorti  d'un  petit  bourg  appelé  La  Sauve- 
tat sur  la  frontière  de  la  Gascogne,  vers  l'Agenois  dans  le  diocèse 
d'Auch.  ))  Tout  cela  semble  bien  formel.  Pourtant  je  lis  dans  le  ms.  de 
Labenazie  ces  assertions  non  moins  formelles  (t.  ii,  p.  213)  :  «  Bernard 
de  Serrilac,  qu'on  a  découvert  être  né  à  La  Sauvetat  de  Savères  en 
Agenois  au  rapport  de  Rodrigue,  archevêque  de  Tolède,  et  d'Anlonius 
Neper,  cités  par  Auteserre,  y  fut  envoyé  (en  Espagne)...  Le  Martyro- 
loge gallican  dit  :  Gallus  origine  ex  urhe  Aginensi  ex  oppido  Salcitate 
monachus  sancti  Orienta  Auxiensis.  La  chronique  de  Gluny  convient 
qu'il  étoit  de  La  Sauvetat,  près  la  ville  d'Agen  etc..  »  Que  faut-il 
croire?  J'avoue  que  je  suis  terriblement  embarrassé  entre  La  Sauvetat 
(canton  de  Fleurance,  arrondissement  de  Lectoure)  et  La  Sauvetat-de- 
Savères  (canton  de  La  Roque  Timbault,  arrondissement  d'Agen).  Qui 
pourrait  nous  donner  quelque  chose  de  décisif  ?  T.  de  L. 

(1)  Le  cuisinier  gascon  (Amsterdam  1747,  p. 61).  On  peut  voir  ce  que  j'ai  dit 
de  ce  livre,  il  y  a  plus  de  quarante  ans,  dans  mon  travail  sur  le  régime  ali- 
mentaire de  l'Armagnac  [R.  de  G.  tome  i",  p.  399-423}.  A  cette  dernière  page, 
prière  d'effacer  l'avant-dernièro  ligne  de  l'avant-dernier  alinéa,  car  le  mot 
garbure  se  trouve,  quoique  j'aie  dit  le  contraire,  dans  le  dictionnaire  de  l'Aca- 
démie, 


LAURAET 


Lauraet,  en  Fezensac,  au  sud-est  de  Monréal,  baronnie  avec 
haute,  moyenne  et  basse  justice,  fut  réunie  à  Lagraulet  et  Betbéze 
par  la  maison  de  Pardaillan,  qui  en  fit  l'apanage  d'un  de  ses  cadets. 
Son  histoire  se  confond  avec  celle  de  cette  puissante  famille 
jusqu'à  la  fin  du  xiv®  siècle. 

Le  village  était  entouré  de  murailles  et  renfermait  l'église  et 
le  château  seigneurial.  Outre  l'église  paroissiale,  sous  le  vocable 
de  Saint-Luper,  il  y  avait  dans  la  juridiction  les  églises  de  Saint- 
Jean-Baptiste  de  Marrastet  de  Saint-Pierre  de  l'hôpital  de  Gargan 
Le  3  Avril  1395,  Vital  du  Gos,  habitant  Lauraet  fait  son  testament  : 
il  demande  que  son  corps  soit  inhumé  dans  l'église  de  Saint- 
Luper  de  Lauraet,  il  lègue  à  l'église  de  Sainte-Marie  d'Auch  et 
à  Aymeric  Augier,  recteur  de  Lauraet,  un  florin  d'or  ;  il  fait  des 
legs  aux  églises  de  Sainte-Mario  de  Villelongue,  de  Saint- 
Jean-Baptiste  de  Marrast,  de  Saint-Jean  de  Faust,  de  Saint-Pierre 
de  Genenx,  de  Saint-Orens  de  Monréal,  et  quelques  legs  à  Gon- 
drin  (1). 

Le  2  novembre  1395,  collation  de  la  cure  de  Lauraet  par  le 
vicaire  général  d'Auch  au  profit  de  Raymond  Lagarde,  clerc  de 
diocèse  d'Auch. 

Au  commencement  du  xv«  siècle  la  seigneurie  de  Lauraet 
appartient  aux  barons  de  Montesquiou.  En  effet,  à  la  date  du 
28  février  1426,  les  consuls  et  habitants  du  lieu  de  Lauraet  prê- 
tent serment  de  fidélité  à  Bertrand  de  Montesquiou,  «  seigneur 
moderne  ».  Il  est  spécifié  que  le  seigneur  'sera  tenu  de  prêter  le 
serment  suivant  la  coutume  de  Lagraulet, 

Le  27  octobre  li26,  au  lieu  de  Vaupillon,  la  prieure  et  les  reli- 
gieuses de  ce  monastère,  ordre  de  Fontevrault,  donnent  en  fief  à 
Bertrand  de  Montesquiou,  chevalier,  seigneur  de  Lauraet,  pré- 
sent dans  le  cloître  dudit  couvent,  un  moulin  à  eau,  bâti  en  pierre, 
situé  dans  la  juridiction  de  Lauraet,  au  lieu  dit  de  Bernède,  plus 
une  prairie  sise  dans  le  territoire  de  Mouchan,  au  lieu  dit  Ama- 
rest,  confrontant  la  rivière  de  l'Osse,  et  cela  moyennant  la  rede- 
vanceannuelle  de  deux  pipes  de  vin  et  trois  écus  d'or.  Elles  mettent 

(1)  Reg.  de  not"  de  Goadria. 
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en  possession  et  jouissance  desdits  biens  le  susdit  chevalier, 
lequel  sera  tenu,  à  chaque  changement  de  seigneur,  de  payer,  sous 
forme  d'hommage,  une  paires  de  gants  blancs  et  de  plus  ledit 
seigneur,  devra  payer  une  redevance  de  quatre  (...efface)  de  un 
pan  de  longueur,  lorsque  le  meunier  videra  le  canal  pour  prendre 
le  poisson  (1). 

Le  31  août  1451,  Bertrand  de  Montesquiou,  baron  de  Montes- 
quiou,  rend  hommage  au  comte  d'Armagnac  pour  la  baronnie  de 
Lauraet  (2).  L'église  de  Saint-Luper  de  Lauraet  avait  à  cette 
époque  le  titre  d'archiprôtré. 

Le  2  mai  1519,  Jean  de  Gimat,  prêtre,  bachelier  en  théologie, 
est  curé  archiprôtre  de  Lauraet. 

En  1556,  la  dîme  de  Lauraet,  appartenant  à  l'archevêque  d'Auch, 
est  de  24  écus  gros,  de  110  ardits  par  écu  (3). 

Le  6  avril  1565,  Arnaud  Saint  Etienne,  du  lieu  de  Lauraet, 
reconnaît  tenir  en  arrentement  de  M^'  Jean  Loit,  prêtre  et  recteur 
de  Lauraet,  absent,  mais  M*'  Nicolas  Duclos,  prêtre  chanoine  de 
Vic-Fezensac,  présent  et  agissant  pour  ledit  Loit,  tous  les  fruits 
appartenant  à  la  cure  pour  le  prix  de  six  vingt  livres  par  année  (3). 

Le  20  septembre  1565,  la  ferme  do  la  boucherie  de  Lauraet 
est  donnée  pour  10  écus  petits  et  4  sous  par  an. 

La  taverne  et  la  boucherie,  appartenant  au  seigneur  du  lieu, 
sont  affermées  14  francs  bordelais,  16  ardits ;-quelques  mois  après 
le  prix  de  cette  ferme  est  fixé  à  15  écus  petits. 

En  1570,  Anne  de  Montesquiou  a,  par  son  mariage  avec  Fabien 
de  Monluc,  porté  la  seigneurie  de  Lauraet  à  ce  dernier.  Le  8  sep- 
tembre 1571,  les  consuls  donnent  à  ferme  la  boucherie.  Au  mois 
de  mars  1572,  le  procureur  de  Fabien  de  Monluc  afferme  le  péage 
et  la  bailie  de  Lauraet  au  prix  de  19  écus,  chaque  écu  valant  27 
sous. 

Fabien  de  Monluc  fut  tué  au  mois  de  septembre  1573.  Ses  biens 
passèrent  à  ses  fils  Adrien  et  Biaise.  Dans  le  partage  de  la  suc- 
cession la  baronnie  et  seigneurie  de  Lauraet  échut  au  cadet 
Biaise  de  Monluc,  seigneur  de  Pompignan. 

Le  15  décembre  1573,  Anne  de  Montesquiou,  dame  de  Lauraet 
promet  à  Guiraude  de  Malhon  deux  lits  et  15  écus  en  récompense 
de  ses  bons  et  lovaux  services. 

(1)  Trobat  not"  ô   Gondrin. 

(2)  Keg.  d'Arnautonet,  not"  h  Gondrin. 

(3)  Keff.  d'Arnautonet,  nol"  â  Gondrin. 
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Le  12 octobre  157i,  les  consuls  de  Lauraet,  vendent  aux  enchè- 
res, au  prix  de  12  écus  petits  et  7  sous,  une  vigne  appartenant  à 
la  communauté.  Le  même  jour  ils  afferment  pour  dix  ans,  moyen- 
nant 42  écus  petits,  payables  en  dix  termes  à  la  fête  do  la  Tous- 
saint de  chaque  année,  les  padouons  ou  pôturages  de  Gascor  et 
Bacaro.  Le  2i  février,  Anne  de  Montesquiou,  dame  de  Lauraet, 
afferme  par  son  procureur  la  bailie  du  lieu  au  prix  de  Ki  écus  petits 
par  année.  C'est  la  dernière  fois  que  son  nom  paraît.  Elle  mou- 
rut en  1576,  laissant  ses  deux  fils  mineurs. 

Le  14  mars  1576  (v.  s.),  les  époux  Ducos,  habitant  le  Hour- 
tane,  en  la  juridiction  de  Lauraet,  reconnaissent  devoir  à  noble 
Jean  Dufaur,  sieur  de  Pujos  et  au  chevalier  de  Monluc,  tuteur 
de  noble  Biaise  de  Monluc,  seigneur  de  Pompignan  et  baron  de 
Lauraet,  absent,  mais  Thibaut  de  Béon,  sieur  de  Bières,  leur 
procureur  présent  et  stipulant,  la  somme  de  250  livres  tournois  qui 
leur  a  été  prêtée  par  les  dits  tuteurs  (1). 

Ce  Thibaut  de  Béon  appartenait  à  une  branche  de  la  famille  de 
Béon  Armentieu  établie  au  château  de  Bières  situé  au  nord- 
ouest  du  village  de  Lauraet. 

Le  23  Juin  1579,  les  consuls  donnent  en  afferme  la  part  des 
dîmes  de  l'église  Saint  Luper  de  Lauraet,  appartenante  la  com- 
munauté, moyennant  12  écus  pour  une  année  (2). 

Le  5  septembre  1581,  les  procureurs  des  héritiers  de  Fabien 
de  Monluc,  quand  vivait  baron  de  Lauraet,  en  exécution  des 
pioniesses  faites  le  15  décembre  1573  par  Anne  de  Montesquiou 
à  Guiraudc  deMathon,  donnent  à  cette  dernière  15  écus  et  qua- 
tre lits  qui  étaient  dans  le  château  de  Lauraet. 

Le  29  mars  1584,  demoiselle  Françoise  de  Mondenard  d'Flstillac, 
demoiselle  de  la  Rivière,  habitant  le  Sempuy,  est  fermière  du 
domaine  et  de  la  baronnie  de  Lauraet.  En  cette  qualité  elle  donne 
â  ferme  la  boucherie  du  lieu  appartenant  au  seigneur,  suivant  la 
coutume  pour  23  écus.  Elle  afferme  également  la  taverne  et  la  bou- 
cherie de  Marrast  pour  7  écus  6  sols.  Le  12  mai  1591,  Jean  Lafor- 
gue, comme  fermier  de  Lauraet,  donne  à  bail  à  nouveau  fief  plusieurs 
pièces  de  terre,  au  nom  de  Biaise  de  Monluc,  baron  du  lieu  (3). 


(1)  Not"  de  Gondrln. 

(2)  idem. 
(3}                 idem. 
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Le  11  juin  1592,  messire  Jean  Duchemin,  évoque  de  Condom, 
curateur  de  Biaise  de  Monluc,  seigneur  de  Pompignan  et  baron 
de  Lauraet,  étant  dans  le  château  de  Gassaignet,  près  Gondrin, 
passe  un  accord  avec  Françoise  de  Mondenard  d'Estillac,  femme 
de  noble  Thibaut  de  Béon,  sieur  de  Bières,  laquelle  ayant  été 
fermière  de  la  seigneurie  de  Lauraetet  étant  redevable  d'une  som- 
me de  1200  écus  sol,  de  60  sous  par  écu,  et  ne  pouvant  compter  la 
dite  somme,  donne  en  payement  sa  métairie  de  Lagrangette,  sise 
au  territoire  de  Sempuy,  du  labourage  de  deux  paires  de  bœufs. 

Le  24  juin  1592,  arrentement  des  dîmes  et  prémisses  de  Gelle- 
longue  et  chapelainie  de  Lauraet,  appartenant  au  seigneur,  pour  40 
cartaux  de  blé  (1).  L3  14  juillet  1592,  Manaud  Campuzan,  prêtre 
du  lieu  de  Montesquiou  et  recteur  de  Saint-Luper  de  Lauraet, 
agit  comme  procureur  fondé  du  baron  du  lieu  ;  il  donne  à  ferme 
des  biens  appartenant  au  seigneur  et  en  même  temps  les  dîmes  de 
l'église  de  Lauraet,  qui  lui  appartiennent  (2).  Biaise  de  Monluc, 
baron  de  Lauraet,  mourut  en  1602  pendant  l'expédition  de  Hon- 
grie. Il  eut  pour  héritier  son  frère  aîné,  Adrien  de  Monluc,  baron 
de  Montesquiou,  lequel  devint  baron  de  Lauraet. 

Ce  seigneur  étant  à  Paris,  dans  son  hôtel  de  la  rue  Coq-Héron, 
vendit,  par  acte  du  18  mai  1605,  la  terre  et  seigneurie  de  Lauraet 
à  Antoine  de  Roquelaure.  Mais  ce  dernier  ne  garda  pas  long- 
temps cette  terre  et  la  revendit  à  Guy  Duchemin,  seigneur  de 
Puypardin,  frère  de  l'évêque  de  Condom. 

Jean  Duchemin,  fils  de  Guy  et  neveu  de  l'évêque,  fut  baron  de 
Lauraet.  Il  épousa,  le  7  octobre  1618,  au  chôteau  de  Flarembel, 
Françoise  de  Gelas,  dont  Antoine. 

Le  23  juin  162i,  François  de  Granges,  sous-diacre,  est  pourvu 
de  la  cure  de  Lauraet;  il  l'afferme  au  prix  de  275  livres  (3).  Dans 
l'état  du  domaine  nous  trouvons  au  mot  Lauraet:  «Le  sieur  Antoine 
Duchemin  en  est  seigneur,  a  droit  de  fiefs,  lods  et  ventes,  luy 
vault  60  livres.  Pour  le  greffe,  péage,  droit  de  boucherie  et  de 
taverne  luy  vault  25  livres.  —  D'un  fief  particulier  qu'il  a,  70  sacs 
d'avoine  à  10  sous  le  sac  et  80.chapons.  Des  deux  tiers  des  dixmes 
inféodées,  250  boisseaux  de  bled  dont  les  trois  font  la  charge  quy 
vault  communément  9   livres  et  deux  tiers.   Du   dixme  du  vin 


(1)  Not"de  Gondrin. 
(2|  Not"  de  Gondrin. 
(3)  idem. 
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80  thonneaux  valant  communément  32  livres  le  thonneau  montant 
ledit  dixme  878  livres. 

))  Le  dixme  s*y  lève  au  dix;  oultre  ce  que  dessus,  au  recteur 
dépendant  d'Auch  300  livres  :  aux  dames  religieuses  de  Vaupillon 
45  livres,  à  l'archidiacre  de  Pardaillan  50  livres,  à  l'hOpital  de 
Gargan  60  livres,  à  la  dame  de  Gondrin  36  livres,  au  recteur  de 
Saint-Martin  de  Graste  15  livres,  aux  Jésuites  d'Auch  36  livres  et 
à  l'église  de  St-Luper  de  Lauraet  36  livres.  Valant  ledit  dixme. 
1456  livres  et  le  revenu  de  toute  ladite  paroisse  14,560  livres. 
Il  y  a  ung  notaire  (1)  ». 

En  janvier  1634,  prorogation  d'arbitrage  par  Antoine  Duche- 
min,  seigneur  de  Lauraet  et  Marrast,  dans  un  procès  qu'il  a  avec 
les  habitants  de  ces  deux  lieux. 

En  1647,  Jean  Carie,  prôtre  et  curé  de  Lauraet  et  de  Marrast, 
est  accusé,  devant  l'officialité  diocésaine,  de  ne  pas  tenir  de 
vicaire  pour  le  service  de  l'église  de  Marrast;  de  plus  sa  probité 
est  fortement  soupçonnée  (2). 

Le  14  Juillet  1655,  dans  le  chôteau  seigneurial  de  Lauraet,  mes- 
sire  François  Duchemin,  seigneur  baron  de  Lauraet,  Marrast  et 
autres,  places,  héritier  de  son  père  feu  Antoine  Duchemin,  fait 
établir  par  acte  public  et  authentique  que  depuis  l'année  1579  les 
consuls  et  habitants  du  lieu  de  Lauraet  n'ont  jamais  reconnu  leur 
seigneur  et  que  à  la  date  du  6  août  1606,  pour  renouveler  cette 
reconnaissance,  les  dits  habitants  avaient  consenti  une  transac- 
tion. Malgré  les  réquisitions  des  dits  Antoine  et  François  Duche- 
min les  consuls  et  les  habitants  n'ont  jamais  voulu  reconnaître  le 
seigneur,  quoique  tout  tenancier  soit  obligé  de  le  faire  de  dix  en 
dix  ans.  En  conséquence  ledit  François  Duchemin  leur  fait  signi- 
fier sommation  d'avoir  à  remplir  leur  devoir  (3). 

Les  consuls  et  habitants  devront  se  soumettre  à  la  formalité  du 
serment  de  fidélité  du  seigneur  avec  acte  de  reconnaissance  dudit 
seigneur.  En  1657,  Jean  Gourraignes  est  recteur  de  Lauraet  et 
Marrast.  En  1670,  il  a  été  remplacé  dans  ce  bénéfice  par  Arnaud 
St-Etienne  qui  procède  à  la  mise  en  possession  de  M^f®  Arnaud 
Astruc,  prôtre  de  l'église  St-André  de  Gondrin  (4). 

François  Duchemin,  baron  de  Lauraet,  mourut  en  1710  sans 

(1)  Etat  du  Domaine,  1631. 

(2)  Registre  de  l'officialité,  Auch. 

(3)  Not"  de  Gondrin. 

(4)  idem. 
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laisser  de  postérité.  Il  institua  héritière  sa  sœur  Louise  Duchemin, 
qui  devint,  après  la  mort  de  son  frère,  damedeLauraet,Marrast  et 
autres  places,  et  qui  porta  ces  seigneuries  à  la  maison  de  Biran. 

En  effet,  Louise  Duchemin,  fille  d'Antoine  Duchemin  et  de 
Françoise  de  Gelas  Léberon,  avait  épousé  le  5  décembre  1657 
Louis  de  Biran  d'Armagnac,  comte  de  Gohas,  qui,  du  chef  de  sa 
femme,  devint  baron  de  Lauraet. 

Leur  fils,  Biaise  de  Biran,  servit  activement,  pendant  toutes  les 
guerres  de  la  fin  du  xvn^  siècle  et  les  premières  années  du  xviii^. 
Il  mourut  des  blessures  qu'il  avait  reçues  quelques  jours  après  la 
bataille  de  Gassano.  Il  avait  épousé,  en  1685,  Anne  de  Montalier, 
dont  il  n'eut  pas  d'enfant.  Son  héritage  et  les  seigneuries  qu'il 
possédait  passèrent  à  son  frère  cadet,  Jean  de  Biran. 

Jean  de  Biran  d'Armagnac,  comte  de  Gohas,  seigneur  baron 
de  Lauraet,  Marrast,  Puypardin  et  autres  places,  épousa,  en  1711, 
Jeanne-Marie  de  Gassaignet,  fille  du  marquis  de  Fimarcon. 

Il  mourut  en  1725,  laissant  de  son  mariage  un  fils  du  nom  de 
Louis.  En  1727,  sa  veuve  Jeanne-Marie  de  Gassaignet  présenta 
requête  au  sénéchal  de  Gondom,  à  l'effet  d'assigner  messire  Joseph 
de  Gastillon,  prêtre  et  prévôt  de  l'église  cathédrale  de  Gondom, 
pour  assister  à  l'assemblée  des  parents  qui  devaient  confier  à  la 
susdite  dame  la  tutelle  de  son  fils  Louis. 

Louis  de  Biran  d'Armagnac,  comte  de  Gohas,  baron  de  Lauraet, 
né  en  1721,  fut  nommé,  tout  jeune  encore,  colonel  du  régiment 
de  Berry,  infanterie,  il  n'avait  que  vingt  doux  ans  ;  il  commanda 
ensuite  le  régiment  de  Bourbonnais  à  la  tête  duquel  il  assista  aux 
sièges  de  Mons  et  Gharleroi  et  à  la  bataille  de  Raucoux.  En  1747, 
il  fut  envoyé  à  l'armée  de  Piémont.  Il  venait  d'obtenir  le  grade  de 
brigadier  d'infanterie  lorsqu'il  fut  tué,  à  la  tête  de  ses  troupes,  au 
combat  de  l'Assiette,  entre  Exiles  et  Fenestrelles,  le  19  juillet  1747, 
il  n'avait  que  vingt-six  ans  et  mourait,  comme  son  ancêtre  Biaise, 
dans  ces  champs  de  l'Italie  qui  ont  été  le  tombeau  de  tant  de  braves 
Gascons. 

Il  avait  épousé  Léonarde  de  Sabourin,  dont  il  n'eut  qu'une  fille 
du  nom  de  Marie-Jacqueline. 

Marie-Jacqueline  de  Biran  d'Armagnac,  comtesse  de  Gohas, 
dame  de  Lauraet,  Puypardin,  Marrast  et  autres  places,  fut  envoyée 
fort  jeune  à  la  Cour,  elle  y  parut  avec  tous  les  avantages  que 
donnent  une  naissance  illustre,   une  grande  fortune  et  une  beauté 
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remarquable.  Elle  joignait  à  cela  une  solidité  de  foi  et  do  pratique 
religieuse  qui  en  faisait  une  personne  de  haute  vertu.  Elle  arrivait 
à  la  cour  du  souverain  le  plus  débauché  de  cette  race  inconti  • 
nente  des  Bourbons  Albretins;  Marie-Jacqueline  sut,  par  sa  fidé- 
lité à  son  Dieu,  résister  à  l'entraînement  de  ce  milieu  où  tous  les 
vices  étaient  réunis. 

Le  4  janvier  1761,  elle  épousa  Louis,  comte  de  Beaumont, 
colonel  des  grenadiers  de  France.  Après  son  mariage,  elle  fut 
nommée  dame  d'honneur  pour  accompagner  Madame,  belle-sœur  du 
roi.  Louis  XV  quoiqu'ayant  passé  l'ôge  de  la  galanterie  distingua 
Marie  Jacqueline,  et  fit  auprès  d'elle  quelques  tentatives  amou- 
reuses qui  furent  repoussées  avec  hauteur  et  mépris;  le  vieux 
libertin  reconnaissant  que  la  place  était  bien  gardée  renonça  à  ses 
projets  coupables. 

En  1767  la  comtesse  de  Gohas  obtient  une  pension  de  iOOO  livres 
qui  lui  fut  accordée  en  considération  des  services  de  son  père  et 
de  sa  mort  glorieuse  ;  cette  pension  fut  augmentée  d'une  autre  de 
2000  livres  en  qualité  de  dame  de  la  Dauphine.  Le  pauvre  château 
de  Lauraet  était  bien  abandonné  par  ses  seigneurs,  il  tombait  en 
ruines  et  n'était  plus  habité  que  parle  régisseur  Broconat,  qui  marie 
sa  fille  Marguerite  en  1771  à  un  jeune  homme  habitant  aux  mai- 
sons de  Cappes,  dans  la  juridiction  de  Marrast.  Enl78i,  la  com- 
tesse de  Gohas  intenta  un  procès  au  baron  de  Gelas  relativement 
à  ses  droits  sur  Lauraet  et  Marrast,  comme  avant  cause  de  Louise 
Duchemin,  .sa  bisaïeule.  Le  procès  n'était  pas  terminé  en  1789  et 
la  Révolution  emporta  tout. 

En  1790,  lors  de  la  revision  des  biens  ecclésiastiques  on  trouve 
citée,  dans  la  juridiction  de  Lauraet,  la  chapelle  de  Notre-Dame 
de  Villefranche  de  Queyran,  dont  le  revenu  déclaré  est  de  1100 
livres  avec  charge  de  lOi  messes  par  an.  M.  Rizon  prêtre  en  est 
jouissant  (1).  La  Révolution  chassa  la  comtesse  de  Beaumont-Go- 
has  de  la  cour,  elle  n'émigra  pas  et  vint  chercher  un  abri  dans  ses 
terres  de  Gascogne  et  y  passa,  non  sans  inquiétudes,  les  années 
sanglantes  de  la  Terreur.  Elle  habitait  le  château  de  Lamothe-Go- 
has,  elle  y  attira  toutes  les  victimes  de  nos  troubles  et  sut  calmer 
bien  des  souffrances  et  adoucir  bi.Mi  dos  misères. 


il  Arch.  Départ'"  d'Auch. 
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Elle  vendit  toutes  ses  terres  de  Lauraet  et  de  Marrast,  et  mou- 
rut presque  centenaire  en  1836,  laissant  une  mémoire  vénérée. 

En  visitant  Lauraet,  ou  retrouvé  difficilement  les  masures  de 
l'ancien  château  seigneurial. 

Cypuien  la  PLAGNE-BARRIS. 


Syr  la  Bibliographie  des  <  Maximes  »  do  P.  Gaictiiés 


M.  Adrien  Lavergne  m'écrit  : 

«  Je  possède,  des  Maximes  du  P.  Gaichiés,  deux  exemplaires  que  vous 
n'avez  pas  mentionnés. 

»A.  Maximes/  sur/  le  ministère/  de/  la  Chaire/  par  le  Père  Massillon, 
prêtre/  de  l'Oratoire/.  —  A  Paris,  chez  Damien  Beugnié,  1729,  avec 
privilège  du  roy.  in-12. 

))  Ce  livret  commence  par  un  Arcriissrnwnt,  la  table  et  l'approbation 
du  27  nov.  1710  signée  Berlhe,  (point  do  privilège).  En  ajoutant  le  litre 
cela  fait  quatre  feuillets  11.  non  chiffrés.  Le  texte  des  Maximes  occupe 
284  pp. 

))  l.' Avertissement  n'est  p'\s  dans  les  éditions  de  1739  et  1743.  Ces  deux 
éditions  le  citent  dans  la  préface,  p.  II,  comme  préface  de  VAuteur. 

»  Cette  édition  de  1729  ost  une  des  mauvaises  qui  ont  été  publiées 
du  vivant  de  l'auteur  et  sans  son  consentement. 

»  B.  Edition  de  1743  en  tout  absolument  semblable  à  celle  de  1739  que 
vous  mentionnez.  » 

Comme  l'insinue  mon  savant  correspondant,  ces  deux  mentions 
n'achèvent  probablement  ptis  complètement  la  bibliographie  des  Maxi- 
mes sur  le  nu'nistèrc  de  la  Chaire  II  a  dû  y  avoir  plusieurs  éditions  non 
avouées  avant  celles  qui  portent  le  nom  de  Massillon.  Il  est  étrange  que 
cette  pseud ont/ mie  se  soit  r«'produiteen  1729,  je  remarque  aussi  une  édi- 
tion donnée  par  Quérard  pour  la  première,  (R.  de  G.  de  décembre  1901, 
p.  533)  elle  n'était  peut  être  que  lu  seconde  (cf.  ibid,,  p.  522). 

L.  C. 


la  mort  et  les  ol)sè(|oes  Je  1.  Je  JoniiMc  Je  Mjac 


ÉVÊQUE  DE  LECTOURE 


En  terminant  son  intéressante  notice  sur  Tavant- 
dernier  évoque  de  Lectoure,  Monsieur  le  grand  vicaire 
Cézérac  nous  a  dit  que  la  mort  le  frap])a  le  26  juin  1772 
à  Paris,  pendant  rassemblée  du  clergé  de  France  dont 
il  faisait  partie.  On  ne  lira  pas  sans  intérêt,  croyons- 
nous,  les  détails  sur  son  décès  et  ses  obsèques,  donnés 
par  les  procès-verbaux  officiels,  dont  la  collection  n'est 
pas  à   la  portée  de  tout  le  monde. 

Lundi  22  juin  1772,  Monseigneur  le  Cardinal  de  la  Roche- 
Aymond,  Président  (1). 

IX«  SÉANCE.  —  Son  Eminence  a  prié  Monseigneur  l'Evèque  de 
Condora  (2)  et  Monsieur  l'Abbé  de  Paty  (3),  d'aller  chez  Monsei- 
gneur l'Evêque  de  Lectoure  (i)  pour  lui  témoigner,  au  nom  de 
l'Assemblée,  la  part  qu'elle  prend  à  son  indisposition. 

X*'  SÉANCE.  —  Mardi,  23  juin  1772,  Monseigneur  l'Evêque  de 
Condom  a  dit,  qu'en  exécution  des  ordres  de  l'Assemblée,  il  avait 
été  chez  Monseigneur  l'Evoque  de  Lectoure  pour  lui  témoigner 
la  part  que  la  Compagnie  prenoit  à  son  indisposition  ;  que  ce  Pré- 
lat l'avoit  prié  de  vouloir  bien  témoigner  à  l'Assemblée  sa  vive 
reconnaissance,  et  son  empressement  de  venir  l'en  assurer  lui- 
même 

(1)  Charles-Antoine  de  la  Roche-Aymond,  Cardinal  prêtre  de  la  Sainte 
Eghse  Romaine,  Archevôcjuc  Duc  de  Roiins,  Premier  Pair  de  France,  Légat- 
né  du  Saint-Siège,  Primat  de  la  Gaule  Belgique,  Grand  Aumônier  de  France 
et  Commandeur  de  l'Ordre  du  Saint-Esprit,  député  pour  le  premier  ordre  de 
la  province  de  Reims,  fut  nommé  président  de  l'Assemblée  Générale  du 
Clergé  de   France  h  la  deuxième  séance  de  cette  assemblée  le  11  juin  1772. 

«'2',  Aloxandre-César  d'Anterroches,  évoque  et  seigneur  de  Condom,  comte 
de  Brioude,  Commandeur  de  l'Ordn»  do  Saint  Lazare,  député  de  la  Province 
de  ïiordeaux,  pour  le  premier  ordre. 

'3)  Marc-Antoine  de  Paty,  prêtre  du  diocèse  de  Bordeaux,  chanoine  de 
l'Eglise  cathédrale  de  Condom,  vicaire  général  du  môme  diocèse,  député  de 
la  province  de  Bordeaux,  pour  le  second  onlre. 

.4"i  Pierre-Chapelle  de  Jumilhac  do  Cubjac,  évoque  et  seigneur  de  Lectoure, 
député  de  la  province  d'Auch,  pour  le  premier  ordre. 
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XI I<^  SÉANCE.  —  Samedi  27  juin  1772,  Son  Eminence  a  dit,  que 
l'Assemblée  savoit  la  perte  qu'elle  venoit  de  faire  de  Monseigneur 
l'Evêque  de  Lectoure  ;  que  ce  Prélat  estimable  par  ses  qualités 
personnelles  étoit  encore  plus  recommandable  par  la  sagesse  et  la 
douceur  avec  lesquelles  il  gouvernoit  son  diocèse,  qu'il  édifioitpar 
:ses  vertus  ;  qu'il  méritoit  d'autant  plus  les  regrets  de  la  Compagnie, 
que  dans  la  place  d'Agent,  qui  lui  avoit  été  confiée,  il  avoit  donné 
des  preuves  d'une  grande  connaissance  des  affaires  du  Clergé, 
dont  il  avoit  défenclu  les  droits  et  les  privilèges,  avec  autant  de 
zèle  que  de  succès  ;  que  l'usage  étoit  que  lorsqu'un  des  Députés 
des  Assemblées  Générales  mouroit  pendant  la  tenue  des  dites 
Assemblées,  on  commençoit  par  dire  un  De  Profundls.  La  Com- 
pagnie s'est  levée  et  a  dit  lo  De  Profandis. 

Son  Eminence  a  ajouté  que,  suivant  l'usage,  la  Compagnie 
entendrait  au  premier  jour  libre  une  Messe  basse  des  Morts,  et 
ferait  ensuite  un  service  solonnol  pour  le  repos  de  l'ôme  de  feu 
Monseigneur  l'Evêque  de  Lectoure,  ce  qui  a  été  agréé 

Mardi  30,  la  Compagnie  a  entendu  une  Messe  basse  des  Morts 
pour  le  repos  de  l'âme  de  feu  Monseigneur  l'Evêque  de  Lectoure. 

Vendredi  3  juillet,  Son  Eminence  a  dit,  que  l'usage  étant,  com- 
me il  l'a  déjà  observé  dans  la  séance  du  samedi  27  juin,  lorsque 
quelqu'un  des  Messeigneuis  les  Prélats  députés  vient  à  mourir 
pendant  le  terme  des  Assemblées,  de  faire  un  service  solennel, 
on  ne  pou  voit  trop  tôt  songt^  à  rendre  ce  devoir  à  feu  Mon- 
seigneur l'Evêque  de  Lectoure  ;  qu'ainsi  la  Compagnie  avoit 
à  déterminer  le  jour  et  l'heure  du  service  qu'elle  avoit  résolu  de 
faire  pour  lui  ;  que  si  elle  le  trouvoit  bon  on  pourrait  le  fixer  à 
jeudi  prochain,  neuf  de  ce  mois  à  dix  heures.  Son  Eminence  a 
prié  Monseigneur  l'Evêque  de  Toulon  (1)  de  vouloir  bien  officier, 
et  a  nommé  pour  prêtre  assistant  Monsieur  l'Abbé  de  la  Roque(2), 
pour  Diacres  d'honneur  Messieurs  les  Abbés  Amelot  (3)  et  d'Au- 


(1)  Alexandre  de  Lascaris,  des  comtes  de  Vintiraille,  évoque  de  Toulon, 
député  de  la  province  d'Arles,  pour  le  premier  ordre. 

(2)  Jean  de  la  Roque,  prêtre,  Docteur  de  Sorbonne,  Chanoine  de  l'Eglise 
Métropolitaine  et  Primatiale  Sainte-Marie  d'Auch,  Archidiacre  de  Sos  en 
la  même  Eglise,  vicaire  général  du  diocèse  d'Auch,  député  de  la  Province 
d'Auch,  pour  le  second  ordre 

(3)  Sébastien-Michel  Amelot,  prêtre,  Docteur  en  théologie,  vicaire  général 
du  diocèse  d'Aix,  député  de  la  province  d'Aix,  pour  le  second  ordre. 
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tichamp  (1),  pour  diacre  (2)  de  l'Evangile  :  Monsieur  l'Abbé  de 
Césargues,  et  pour  Sous-Diacre,  Monsieur  l'Abbé  de  Vinti- 
milie  (3)  :  elle  a  prié  Messeigneurs  les  Evêques  d'AIeth  (4),  de 
Cahors  (5),  d'Avranches  (G)  et  de  Tréguier  (7)  de  faire  les  absou- 
tes. 

Messieurs  les  Agents  ont  été  chargés  de  faire  tout  préparer 
pour  cotte  cérémonie,  et  d'y  inviter  ceux  de  Messeigneurs  les 
Prélats  qui  sont  à  Paris  et  qui  ne  sont  pas  de  l'Assemblée 

Enconséquenc3  (nous  résumons  la  relation  de  la  cérémonie 
funèbre),  le  jeudi  9  juillet  à  dix  heures  précises,  le  cardinal  de  la 
Roche-Aymon  en  rochet  uni,  soutane  et  camail  violet,  les  prélats 
en  camail  noir,  les  membres  du  second  ordre  en  manteau  long 
et  bonnet  carré,  à  la  suite  des  agents  du  clergé,  précédés  de 
Thuissier,  du  courrier  et  de  deux  cents  suisses  en  gants  noirs,  le 
crêpe  au  bras  gauche  et  à  l'épée  se  rendaient  à  l'église  des  Augus- 
lins,  qui  les  reçurent  à  la  porte  en  grande  cérémonie.  L'église  était 
tendue  de  deuil  et  chargée  d'armoiries  dans  toute  son  étendue,  144 
cierges  d'une  livre  l'éclairaient.  Au  milieu  du  chœur,  à  la  place  du 
lutrin  s'élevait  une  estrade  de  trois  degrés,  surmontée  d'un 
catafalque  funèbre  aux  armes  de  feu  Monseigneur  de  Lectoure. 
Aux  quatre  angles  de  la  représentation  étaient  assis  quatre  aumô- 
niers en  surplis  et  gants  noirs  :  les  deux  du  devant  portant  la 
mitre  et  la  crosse  couvertes  d'un  crope,  en  arrière  et  à  distance 
étaient  assis  les  deux  valets  de  chambre  du  prélat  en  manteau 
noir  et,  plus  loin,  quatre  de  ses  domestiques.  Du  côté   de   l'épître 


(1)  Charles- Antoine-François  de  Beaumont  d'Autichamp,  prôtre,  chanoine 
de  l'Eglise  de  Paris,  vicaire  géntîral  du  diocèse  de  Toulouse,  députa  du 
second  ordre  pour  la  province  de  Paris. 

^2}  Jean-Baptiste-Joscph-Floriinond  de  MelTray  de  Césarg-es,  Maître  de 
l'Oratoire  du  roi,  chanoine  du  chapitre  nohle  de  Saint-Pierre  Iiors  les  murs 
de  Vienne,  vicaire  g«inéral  du  diocèse  de  Fréjus  et  député  du  second  ordre 
pour  la  province  d'Embrun. 

(3)  François-Mario-Fortuné  de  Vintimillo,  sous-diacre  du  diocèse  de  Mar- 
seille, chanoine  de  l'Eglise  cathédrale  de  Toulon,  député  du  second  ordre, 
pour  la  province  d'Arles. 

(4)  Charles  do  la  Cropte  de  Chanterac,  évêque  et  comte  d'Aleth,  député  du 
premier  ordre,  pour  la  province  de  Narbonne. 

(5}  Joseph  Dominique  de  Cheylus,  évoque  de  Cahors,  député  du  premier 
ordre  pour  la  province  d'Albi. 

(6  Joseph-François  de  Malidc,  député  de  la  province  de  Rouen  pour  le 
premier  ordre. 

'7)  Jean  Marc  de  Royèro,  évoque  comte  de  Tréguier,  député  du  premier 
ordre,  pour  la  province  de  Tours. 
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s'élevait  le  trône  destiné  au  célébrant  et  de  l'autre  côté  l'estrade 
destinée  aux  acolytes.  Sur  les  deux  bas-côtés  du  chœur,  chaises, 
pliants,  banquettes  et  carreaux  noirs  pour  la  famille  du  défunt 
et  pour  ceux  qui  avaient  été  priés  d'assister  à  la  cérémonie  par 
billets  imprimés. 

Le  cardinal  de  la  Roche-Aymon,  les  archevêques  et  évêques 
prirent  place  dans  les  hautes  stalles  du  chœur  et  après  eux  les 
autres  prélats  suivant  l'ordre  de  leur  sacre  ;  puis  les  membres  de 
l'assemblée  appartenant  au  second  ordre.  L'évéque  de  Toulon, 
célébra  la  messe  assisté  des  personnages  indiqués  plus  haut. 
Les  religieux  augustins  exécutaient  le  chant  de  la  messe  au  jubé. 
Les  quatre  évoques  désignés  d'avance  firent  les  absoutes  en  chape 
de  velours  noir  et  mitre  blanche.  Après  la  cérémonie,  les  prélats 
à  la  suite  du  cardinal  se  rendent  par  le  cloître  à  la  salle  de 
l'assemblée  dans  l'ordre  où  ils  étaient  venus. 

«  Son  Eminence  a  remercié,  au  nom  de  l'assemblée.  Monsei- 
gneur l'évoque  de  Toulon  d'avoir  officié  à  la  messe  et  Messei- 
gneurs  les  évêques  de  Gahors,  d'Aleth,d'AVranches  et  de  Tréguier 
d'avoir  fait  les  absoutes  »  (1).  Joseph  GARDÈRE. 

M.  BATBIE  ET  L'EGLISE  DU  SACRÉ-CŒUR 


A  son  lit  de  mort,  M.  Batbie  fit  appeler  M.  Gardey  (2),  curé  de 

sa  paroisse,  auquel  il  contia  ses  dernières  volontés,  a  Je  désire,  dit-il, 
que  mon  cœur  repose  dans  la  basilique  de  Montmartre  à  l'édification 
de  laquelle  j'ai  la  joie  d'avoir  beaucoup  contribué  (3). 

Et  l'éminent  représentant  ajoutait  ciitle  parole  que  l'on  pourrait  gra- 
ver au  frontispice  de  l'histoire  de  la  basilique  du  Sacré-Cœur  : 

((  Une  des  plus  nobles  idées  de  ce  siècle  est  d'avoir  songé  à  élever  un 
temple  à  l'amour  de  Dieu  pour  les  hommes  ». 

Comme  complément  à  cette  anecdote  historique,  ajoutons  que  le  cœur 
de  M.  Batbie  repose  aujourd'hui  dans  la  crypte  de  la  basilique  de 
Sainte-Clolilde  cl  que  M.  le  Curé,  vicaire  général  de  Paris,  a  obtenu  de 
S.  Km.  le  Cardinal  Richard  la  promesse  que  la  dernière  volonté  de 
M.  Batbie  .serait  exécutée,  lorsque  les  circonstances  le  permettront 
(Union  Pijrcnconnc  de  Novembre  1901). 

Il  Extrait  du  procès-verbal  de  l'assemblée  générale  extraordinaire  du 
clergé  de.  France  tenue  à  Paris,  au  couvent  des  Grands  Augustins  en 
l'année  /77J.  Paris,  Desprez,  xMDGCLXXV. 

(2   M.  l'ublu^  Gardey  est  originaire  de  Maubourgot   H. -P.  . 

Le  trait  cit»*  a  (Av  rappeli^  par  lui-môine  dans  un(3  allocution  l\  la  réunion 
du  3  iin\cinl»re  il»*  Vl'uion  Pi^i'cnct'uru'. 

3  (-(nniiic  unni.strt*  de  la  justice,  M,  Batbie  tit  voter  la  loi  (jui  expropriait 
le  terrain  sjur  lequel  a  été  bâtie  la  basilique  de  Montmartre. 


Mres  Miles  le  le  Boux,  évèiioe  de  Dax,  â  Colliert 


Dans  les  volumes  des  Molanf)cs  Colbort  (1),  à  la 
Bibliothèque  nationale,  se  trouvent  en  original  quel- 
ques lettres  de  Le  Boux  h  Colbert.  Originaire  de 
l'Anjou,  ce  personnage  appartient  à  la  Gascogne 
comme  évoque  de  Dax.  Sans  prétendre  faire  ici  sa 
biographie  (2),  je  crois  devoir  rappeler  que  cet  orato- 
rien  fut  avec  le  Père  Sénault,  Fromentières,  Mascaron, 
Dom  Cosme,  le  futur  évoque  de  Lombez,  et  deux  ou 
trois  autres,  du  nombre  des  prédicateurs  que  ((  la  cour 
et  la  ville  »  regardèrent  un  moment  comme  les  pre- 
miers orateurs  de  leur  temps  (3).  Seuls  Bossuet, 
Bourdaloue  et  Massillon  vinrent  plus  tard  éclipser  leur 
gloire.  Le  Boux,  en  particulier,  prêcha  h  Paris  et  h 
la  cour  dès  1652  avec  un  succès  toujours  croissant 
dont  la  Ga^cttr  de  hfancc  et  la  Miuc  liistorifjtio.  (4)  de 
Loret,  le  gazelier  rimailleur,  nous  ont  conservé  Técho. 

De  naissance  pauvre  et  obscure,  il  dut  h  son  seul 
talent  oratoire  Thonneur  d'ètr.e  élevé  h  Tépiscopat.  Le 
roi  le  nomma  le  31  septcunbre  1658,  à  l'évèché  de  Dax, 
mais,  pour  des  raisons  qu'il  serait  trop  long  d'expliquer 
ici,  Le  Boux  ne  fît  son  entrée  dans  sa  cité  épiscopale 
que  près  de  deux  ans  plus  tard,  le  24  juillet  1660. 


1}  J'ai  «li'jti  (lit  In  provenance  et  le  contenu  do  ces  volumes  quand  j'en  ai 
tirt^  les  lettres  du  cardinal  do  Clornionl,  Revue  de  (loscognc^  1901,  p.  28 

2;  On  la  tniuvera  avec  sa  bibliographie  dans  mon //w/oi're  Je^  érc^/we^*  Je 
/)JA'   sous  presse) 

3  Dans  son  étude  sur  les  Orateurs  sacrés  Je  la  cour  de  Louis  XI \\ 
l'abbt'*  Hurel  consacre  h  Le  Roux  plus  d'une  vingtaine  de  pages  t.  1,  p.  94  et 
s.,  t.  II,  p.  300  et  s. 

ir  Les-  mentions  iju'elles  e.ii  font  sont  trop  nombreuses  pour  pouvoir  Atre 
rapportâmes  ici.  V.  mon  I/ist.  des  évèques  de  Dax. 
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Ses  lettres  h  Colbert  nous  le  montrent  en  relations 
aussi  intimes  que  suivies  avec  le  grand  ministre. 
Nous  n'en  publions  que  trois  qui,  h  divers  titres,  nous 
ont  paru  plus  particulièrement  dignes  de  cet  honneur. 
Elles  permettront  d'abord  de  se  faire  quelque  idée  du 
style  de  Le  Boux  et  de  constater  que  sa  parole  écrite 
marche  à  peu  près  du  môme  pas  que  l'éloquence  de  la 
chaire  à  cette  époque.  Cette  constatation  pourra  avoir 
son  prix,  le  jour  où  Ton  voudra  étudier  de  près  Tau- 
thenticité  des  sermons  attribués  à  Le  Boux.  Atribués, 
ai-je  dit,  car  la  paternité  des  sermons  publiés  sous  le 
nom  de  ce  prédicateur  est  fort  sujette  h  caution.  Ils 
n'ont  été  imprimés  qu'au  milieu  du  xvni®  siècle  (1)  et 
l'éditeur  avoue  en  toute  franchise  que  pour  répondre 
à  l'empressement  du  public  il  a  «  retouché  le  style  qui 
commençoit  a  vieillir  ))  et  a  corrigé  sur  l'original 
mémo  certains  endroits  dont  la  délicatesse  de  (son) 
siècle  eût  été  blessée  (2).  »  Avec  l'oraison  funèbre 
d'Anne  d'Autriche  (3)  et  une  lettre  aux  Pères  de  TOra- 
toire,  les  seules  de  ses  œuvres  avouées  et  reconnues  qui 
aient  été  imprimées  (4),  les  présentes  lettres  constitue- 
ront l'unique  base  sur  laquelle  il  faudra  nécessairement 
appuyer  toute  étude  du  style  de  Le  Boux. 


(T;  Sermons  prêches  devant  le  Roi  par  M.  Le  Boux  èvéque  de  Périgueux, 

[où  Lo  Boux  fut  transk^ré  en  1667]  ci-devant  prôtre  de  l'Oratoire  :2  volumes 

in-12,  Rouen,  veuve  Besongue,  1776. 

-2;  ïd.  p.  V. 

^3i  L'abhé  Hurel  a  considéré  cette  oraison  funèbre  comme  inédite  et  en  a 

publié,  à  ce  titre,  de  larges  extraits  ou  résumés  d'après  un  ms  de  la   Biblio- 

th^(^ue  de  l'Arsenal  ^M.  A,  11.   B.  L.  Pr.\  Après  lui,  l'abbé  Kiboulet  {Essai 

historique  sur  Mgr  Guillaume  Le  Boux,  èvéque  de  PérigueuXy  Périgueux, 

1875,  p.    21    a  répété   i\\\Q  co  discours  n'avait  jamais  été   iinimmé.    C'est   là 

une   (buible   crnMir.  «On   pc^ut  voir  de  cotte  Oraison  un  oxoinplniro  imprimé 

en  ci'tto  année  1666,  dans  les  papiers  du  Val  de  Grâce  aux  Arrh.  nationales 

(L.  1036  n-  21. 

i    Kiboulet    op.  cil.  p.  96'  publie  une  lettre  de  Le  Uoux,  évèque  de  Dax, 

aux  l*('n's  de  l'Oraloirc,   du  13  septembre  1661.  Nous  \w  parlons  pas   de  ses 

ordonnances  épiscnpab^s  qui  ont  un   caract^r»»    particulier   et   sont   de   date 

]  postérieure. 
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• 

En  dehors  de  cet  intérêt  général,  il  y  a  dans  la  pre- 
mière une  modeste  contribution  h  Thistoire  de  Télo- 
quence  sacrée  au  xvn®  siècle.  Non  seulement  on  y  voit 
comment  était  envisagé  l'honneur  de  prêcher  devant 
la  cour,  mais  on  y  apprend  que  les  attributions  et  les 
soucis  de  Colbert  s'étendaient  jusqu'au  choix  du  pré- 
dicateur de  la  chapelle  royale. 

La  seconde  éclaire  d'un  jour  quelque  peu  inattendu 
la  physionomie  du  modeste  religieux,  que  ses  confrères 
nous  ont  dépeint  conmie  se  dérobant  avec  larmes  aux 
honneurs  de  Tépiscopat  (1).  La  maladie,  sans  doute, 
est  mise  ici  en  avant  pour  justifier  auprès  de  Colbert 
cette  démarche  plus  humaine  qu'épiscopale.  Mais  la 
vérité  oblige  aussi  h  dire ,  qu'il  paraît  bien  difficile 
d'attribuer  au  climat  de  Dax  une  influence  aussi  mali- 
gne sur  l'état  de  santé  de  notre  évoque. 

Arrivé,  nous  avons  vu,  dans  cette  ville  vers  la  tin 
do  juillet  1660,  Le  Boux  n'y  passait  h  proprement 
parler  qu'un  an.  Dès  le  carême  de  1662  il  s'en  allait 
prêcher  h  Saint-Rémy  de  Bordeaux;  a  la  fin  de  cette 
même  année  il  partait  pour  Paris  dès  le  mois  de 
novembre  (2).  Dès  lors,  Dax  ne  le  vit  guère  plus  (3) 
que  quelques  jours  entre  le  mois  d'octobre  et  de 
décembre  1664  (4). 

(1)  «  Pendant  que  la  ville  et  la  cour  applaudissaient  ainsi  au  choix  du 
roi,  le  pieux  oratorien  faisait  tous  ses  ellorts  pour  éloigner  une  charge  qu'il 
trouvait  trop  lourde.  Ses  confrères  étant  venus  le  visiter,  il  les  supplia 
avec  larmes  de  jeter  les  yeux  sur  quelqu'un  plus  digne  que  lui.  »  Ainsi 
s'exprime  le  biographe  de  Le  Boux  d'après  les  mss  de  l'Oratoire,  Arch.  nat. 
L-K,  67-74. 

('2,  Le  17  nov.  1662  le  syndic  du  chapitre  de  Dax  lui  représente  que 
«  Mgr  l'évoque  d'Acqs  esloit  au  propre  de  s'en  aller  à  Paris  pour  aller  prê- 
cher au  Louvre  pendant  le  caresme  et  qu'ainsi  son  absence  seroit  longue  et 
considérable  ».  Archives  municip.  de  Dax,  GG  33,  f»  59  v. 

(3)  Il  proche  au  Louvre  le  carême  et  l'a  vent  de  1663,  le  carôme  de  1664 
aux  Nouvelles  Converties.  Le  20  septembre  il  est  encore  h  l'Oratoire  de 
Paris  où  il  confère  la  prêtrise  à  Malebranche. 

(4;  Une  de  ses  lettres  que  nous  ne  publions  pas  est  datée  «  de  Dacqz  ce  8 
novembre  16&4  »  [Mélanges  Colbert,  n«  125,  p.    228;. 
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•  La  Iroisièiiie  lettre  nous  intéresse  doublement  et  par 
les  traits  qu'elle  fournit  sur  le  caractère  et  le  rôle  de 
Le  Boux  et  par  les  renseignements  inconnus  cpi'elle 
donne  sur  les  démarches  des  Etats  de  Béarn  contre  les 
protestants.  Si  Téveque  de  Dax  se  refuse  à  solliciter  des 
mesures  vexatoires  contre  ces  derniers,  c'est  donc 
uniquement  par  crainte  de  déplaire  a  Colbert  et  au  roi. 
On  aimerait  à  le  voir  régler  sa  conduite  sur  des  mobiles 
plus  nobles  et  s'inspirer  de  sentiments  plus  élevés. 

A.  DEGERT. 


A  Dacqz,   ce  x  9^»'  1G62  '  *• 

Monsieur, 

Je  ne  puis  aprendre  par  diverses  lettres  de  mes  amis  l'honneur 
qu'il  a  pi û  au  Roy  de  me  faire  en  jetlant  les  yeux  sur  moi  pour  le 
Carême  prochain  que  je  n'aile  à  la  source  de  cette  obligation  et 
de  tout  mon  bonheur  et  que  je  ne  vous  en  témoigne  ma  reconnais- 
sance très  humble. 

J'essayerai,  Monsieur  de  ne  me  pas  rendre  tout  à  fait  indigne  de 
l'adventage  qu'il  vous  a  plû  me  procurer.  Il  me  manque  beaucoup 
de  qualités  pour  m'acquitler  de  mon  devoir  en  cette  occasion,  mais 
au  moins  y  apporteray  je  toute  la  discrétion,  la  fidélité  et  la  con- 
duite que  vous  demandez  de  ceux  à  qui  vous  donnez  des  mar- 
ques de  votre  protection.  Celle  que  j'ai  reçue  de  vous.  Monsieur, 
depuis  le  moment  que  vous  avez  daigné  me  donner  quelque  part 
dans  vos  bonnes  grâces  se  distingue  par  des  effets  si  sensibles,  que 
je  ne  puis  que  je  ne  sois  toute  ma  vie  avec  le  dernier  attachement 

et  toute  sorte  de  respect. 

Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

G[uillaume],  évesque  d'Acqz. 


(1;  —  Mélanges  de  Colbert,  n«  122  bis,  f-»  669  r. 
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II 

Paris,  ce  15  Juin  156i  ^'^ 
Monsieur, 

La  bonté  que  vous  avez  eu  de  me  promettre  que  vous  parleriez 
au  roi  en  ma  faveur  dans  le  temps  de  la  distribution   des  évôcliés 
vacants  ne  m'a  pas  permis  de  douter  que  le  souvenir  de  Sa  Majesté 
en  a  eu  ne  soit  un  efftît  do  vostre  recommcndation.  Aussi  Mon- 
sieur, ay  je  essayé  de  vous  en  rendre  mes  très  humbles  actions  de 
grôces  et  par  moi-môme  et  par  la  bouche  d'un  des  meilleurs  amis 
que  i'aye  au  monde,  et  je  ne  crois  pas  pouvoir  employer  un  plus 
favorable  médiateur  auprès  de  vous  pour  vous  en  demander  la 
continuation.  Il  a  plû  à  Sa  Majesté  de  témoigner  qu'elle  approu- 
voit  les  raisons  de  ma  translation  et  qu'elle  avoit  dessein  de  la 
faire.  Vous  demander,  Monsieur,  votre  appuy,  pour  jouir  de  l'effet 
de  sa  bonne  volonté,  c'est  vous  demander  la  vie  que  de  continuelles 
maladies  ont  toujours  menacée  dans  mon  diocèse,  et  je  ne  la  veux 
debvoir  qu'à  celui  à  qui  je  dois  déjà  tout  le  bien  que  j'ai  au  monde. 
J'ose  espérer,  Monsieur  que  dans  l'occasion  que  l'on  peut  regarder 
comme  présente  dans  l'extrôme  danger  où  est  Monsieur  l'Evesque 
do  Nevers  (2),  vous  me  ferez  l'honneur  de  me  protéger,  que  vous 
voudrez  bien  que  je  sois  votre  créature  de  toutes  les  manières   en 
ne  partageant  mes  obligations  avec  personne  et  que  vous  me  don- 
nerez par  là  le  moyen  do  servir  plus  longtemps  l'Eglise  et  le  Roy. 
La  connaissance  que  j'ay  avec  tout  le  monde  que  la  passion  que 
vous  avez  pour  son  service  est  la  seule  considération  qui  peut  tout 
sur  vous  me  fait  quasi  passer  les  bornes  que  la  modestie  me  deb- 
vroit  prescrire,  pour  vous  dire  avec  vérité  que  si  vous  me  faites  la 
grâce,  Monsieur,  de  me  mestre  en  estât  de  donner  des  preuves  de 
mon  zèle,  peu  de  personnes  me  surpasseront  en  fidélité  et  que  vous 
me  verrez  toujours  faire  mon  debvoir  avec  un  attachement  invio- 
lable. 


(l^  —  Mèl.  Cnit.  n-»  121,  p.  568. 

(2'  —  L'ôvôquc  de   Nevers  dont  on  escompte  ici   la  mort  prochaine  est 
Eustachc  de  Chéry  qui  ne  se  dt^inettra  qu'en  septembre  1666. 
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Je  sais,  Monsieur,  que  c'est  par  ces  seuls  sentiments  que  je  puis 
me  rendre  digne  de  la  protection  que  je  vous  demande  et  de  la 
qualité  de 

Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  obligé  serviteur.  (') 

L'ÉVESQUE  d'AcQZ 

III 

A  Paris,  ce  7  Juillet  16(>i. 
Monsieur, 

Quoique  je  sois  au  lit  malade  depuis  quatre  jours  j'ai  cru  estre 
obligé  de  vous  informer  de  quelques  affaires  de  Béarn  qui  regar- 
dent la  religion  prétendue.  Monsieur  de  Lavie  (2),  premier  prési- 
dent du  Parlement  de  Navarre  à  Pau,  est  arrivé  avec  un  conseil- 
ler, tous  deux  députés  de  leur  compagnie  pour  venir  rendre  raison 
au  conseil  du  roi  de  quelques  arrest  qu'ils  ont  donné;  j'ai  receu 
en  mesme  temps  une  lettre  des  évesques  de  Béarn,  dans  lequel  il  y 
a  un  détroit  fort  considéfable  dépendant  de  l'évcsché  d'Acqz,  par 
lesquelles  ils  me  sollicitent  de  m'unir  avec  ces  députés  du  Parle- 
ment pour  faire  dos  remontrances  au  Roy  sur  les  affaires  de  la 
Religion  ;  leur  but  principal  seroit  de  demander  qu'il  pleust  à  Sa 
Majesté  faire  pour  le  Béarn  ce  qu'elle  a  fait  dans  le  pays  de  Gex,  à 
la  sollicitation  de  M.  Tévesque  do  Gencive;  leur  grande  raison  est 
que  l'édit  de  Nantes  n'a  jamais  esté  receu  dans  le  Béarn  et  que  les 
choses  paroissont  disposées  à  restablir  la  religion  catholique  par 
l'autorité  du  souverain,    comme    la  seule  authorité  de  la  revne 


(1)  Cette  sollicilalioD  eut  bientôt  son  elTet.  Dans  une  autre  lettre  h 
Colbert  du  8  novenil)re  166i,  Mél.  Coït,  n*  125,  p.  228  et  que  nous  ne  pu- 
blions pas,  Le  Boux  lui  t^crit  :  «  Je  vous  dois  par  ma  translation  la  conser- 
vation do  ma  vie  «.Cette  translation  n'ont  pas  cependant  d'efTet.  mais  Le 
Houx  reçut  en  dédommagement  ^^H•ùchl^  de  MAcon,  le  8  mai  1665.  Il  ne  fut 
pas  plus  heureux  pour  cette  nomination;  <|U(>i(|ue  pn^conisé  à  Home,  il  ne 
prit  jamais  possession  de  ce  siège.  En  janvier  1667  il  (^tait  enfin  transféré 
pour  de  bon  ô  IVM'igueux;  ce  qui  fit  dire  autour  de  lui  que  ses  amis  avaient 
demand<5  pour  lui  cet  évùcli(5,  en  disant  au  n)i:  (((ju<*  Le  Houx  était  né  ^weMA*. 
qu'il  avait  vécu  gueux  qI  i\u'i\  yonlail  périr  gueux/  Mena ffianj,  t.  m.  p.  21. 

2  Thibaud  de  Lavie,  ])résid(Mil  du  tribunal  de  Navarre,  a])partenail  à 
une  famille  parlementaire  originaire  de  Dax.  On  peut  voir  chez  A  Communay, 
AuJijos.  La  gabelle  en  Gascogne  p.  2H»,  285,  294,  349,  la  conduite  énergi- 
que qu'il  tenait  en  ce  moment  même  contre  le  fameux  adversaire  de  la 
gabelle. 
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Jeanne  la  banit  pour  y  establir  la  R.  prétendue  (1).  J'ay  voulu, 
monsieur,  vous  donner  ce  plan  pour  recevoir  vos  ordres  et  n'en- 
trer dans  cette  affaire  qu'autant  que  vous  me  le  prescrirez.  Le 
député  du  clergé  est  chargé  de  quantité  de  lettres  pour  les  évoques, 
et  il  vouloit  se  servir  do  l'occasion  de  rassemblée  qu'ils  tiennent 
demain  au  sujet  de  l'entrée  de  Monsieur  le  légat  (2),  pour  leur 
proposer  cette  affaire  et  leur  demander  leurs  offices  auprès  do  mon 
dit  sieur  légat  pour  faire  les  plus  puissantes  sollicitations  auprès 
du  roy.  J'ai  arresté  tout  cela  et  n'ay  pas  cru  que  ccste  voye  fust  à 
approuver  et  j'ai  demandé  du  temps  à  dessein,  Monsieur,  do  pren- 
dre vos  ordres,  et  Monsieur  de  La  vie,  premier  président  est  tombé 
d'accord  qu'on  ne  feroit  rien  sans  ma  participation.  J'ose  m'assu- 
rer.  Monsieur,  que  vous  trouverez  bon  que  je  me  sois  adressé  à 
vous  pour  [irendre  loi  et  régler  ma  conduite  et  celle  de  tous  ces 
messieurs  sur  vos  volontés  et  que  vous  me  ferez  l'honneur  de 
croire  que  personne  ne  sera  jamais  avec  plus  de  soubmission  et 

d'attachement  que  je  suis 

Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

L'ÉVESQUE    D'AcQZ. 

Une  des  raisons  qui  donnent  le  plus  d'inirret  h 
CCS  lettres,  c'est,  avons-nous  dit,  qu'elles  aident  h 
nous  faire  une  idée  de  ce  que  devaient  être  le  style  et 

il  Une  rL'clamalion  présonlée  â  l'assemblée  du  clergé  de  France  de  1675 
(5  juillet\  parle  second  successeur  de  Le  Doux  sur  le  si^ge  du  Dax,  Philippe 
de  Chaumonl  nous  permet  de  di^couvrir  ce  que  venaient  demander  les  disputés 
des  Etats  de  Béarn  :  «  Par  la  difliculté  du  temps  et  le  peu  de  soin  qu'avoient 
pris  ceux  qui  sont  pn^posrts  pour  empocher  de  pareils  abus,  les  religionnai- 
rcs  avoient  bûli  environ  72  temples  dans  le  Héarn;  que  le  parlement  de  Pau  en 
avoit  souvent  proposé  la  réduction;  que  l'avis  de  M.  Pelot,  donné  en  1665,  fut 
qu'on  limilast  le  nombre  ù  dix,  mais  qu'il  fut  résolu  au  conseil  qu'on  en 
laisserait  vingt...  qu'il  est  facile  de  revenir  contre  ledit  arrest  puisque  les 
calvinistes  ne  l'ont  pas  exécuté  eux-mêmes...  qu'il  supplie  l'assemblée  d'ob- 
tenir de  Sa  Majesté  ou  que  l'on  pralicjue  pour  le  Béarn  ce  qui  a  été  fait 
f>our  le  pays  de  Gex  ou  du  moins  quo  l'on  modt^rc  le  nombre  de  vingt  tem- 
ples et  que  l'on  remoUn  les  chosos  suivant  le  p^oc^s■  verbal  qu'en  a  fait 
dresser  M.  Pelot.  »  Collection  des  procès-verbaux  des  assemblées  générales 
du  clergé  de  France,  t.  v,  p.  224. 

{%)  Il  s'agit  du  cardinal  Flavio  Chigi  que  le  pape  Alexandre  VII  dut  envoyer 
comme  légat  pour  porter  ses  excuses  ô  Louis  XIV,  h  la  suite  de  l'afïaire 
des  Corses.  Cf.  Gôrin,  Recherches  historiques  sur  V assemblée  du  clergé  de 
France  de  1682  (2'  Ed.  1870},  p.  3  et  suiv. 
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l'éloquence  de  Le  Boux.  Mais,  h  ce  dernier  point  de 
vue,  nous  avons  un  autre  document  inédit,  plus  riche 
encore  de  renseignements  directs  sur  la  prédication  de 
notre  évoque  et  qu'aucun  des  historiens  de  l'éloquence 
de  la  chaire  n'a  connu.  Il  a  trait  au  Carême  prêché  par 
Le  Boux  à  Saint-Rémy  de  Bordeaux,  en  1662.  Apres 
quelques  indications  générales  sur  la  prédication  de 
Le  Boux  et  sur  les  sentiments  qu'inspirent  ses  succès, 
il  nous  a  conservé  l'analyse  de  quelques-uns  des 
thèmes  développés  dans  la  Passion  prechée  par 
l'éloquent  évéque  de  Dax.  L'auteur  de  cette  analyse 
ne  nous  est  connu  que  par  son  nom  et  sa  profes- 
sion; mais  à  lire  ses  réflexions  il  est  aisé  de  voir  que 
nous  avons  h  faire  en  lui  à  un  x3sprit  attentif  et  cultivé, 
trèsaucourantdesmoindres  détails  du  texte  scripturaire. 
A  ce  dernier  trait  on  reconnaît  un  protestant  d'alors; 
ce  qui  s'accorde  très  bien  avec  son  titre  de  membre  de 
la  Chambre  de  Tédit.  Son  témoignage  d'autant  moins 
suspect  d'engouement  irréfléchi  n'en  a  que  plus  de 
prix  à  nos  yeux.  Voici  donc  ce  qu'écrit  le  sieur 
de  Bacalan  : 

1662.  —  ((  Pendant  tout  ce  caresme  j'ay  esté  presque  à  tous  les 
sermons  de  l'évesque  de  Dax,  grand  prédicateur  à  l'église  de 
Saint-Rémy.  Il  a  proche  ouvertement  pour  la  grâce  contre  les 
œuvres  (1),  et  les  Jésuites  disent  tout  haut  dans  leurs  sermons,  et 
particulièremeut  celui  qui  prêche  à  Saint-Pierre,  qu'on  le  quitte 
pour  aller  entendre  l'hérésie  (2)  à  Saint-Rémy,  etc. 

T'  Je  rappelle  sans  insister  que  la  toute-puissance  de  la  grâce  et  l'inuti- 
lité des  œuvres  pour  le  salut  étaient  deux  points  de  doctrine  où  protestants 
et  jansénistes  voisinaient  d'assez  près.  L'auditeur  protestant  a  bien  pu  dans 
le  cas  présent  dénaturer  ou  du  moins  exagérer  de  bonne  foi  la  doctrine 
de  Le  Boux  sur  les  rapports  de  la  grâce  et  des  œuvres. 

(2^  Cette  accusation,  sans  doute  calomnieuse,  est  peut-être  inspirée  par 
le  souvenir  des  relations  de  Le  Boux  et  des  jansénistes.  Le  P.  Rapin  nous 
nionlre  en  lui  un  des  agents  les  plus  habiles  (Mémoires  du  P.  René 
Rapifty  de  la  comp.  de  Jésus,  publiés  par  Léon  Aubineau  (Paris  1865''.  t.  ii, 
p.  195),  des  Jansénistes.  Ses  succès  oratoires  lui  ayant  fait  une  réputation 
en  province,  il  allait  être  appelé  ô  Paris,  quand  il  s'en  vit  interdire  l'entrée 
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Ce  7  avril,  vendredy  saint,  j'ay  encore  esté  au  seMMnon  do 
M.  l'évesque  de  Dax  qui  a  prosohé  deux  heures  durant  et  c'est 
reposé  deux  ou  trois  fois  pendant  qu'on  a  chanté  quel(|ue  hymne. 
Il  a  presché  la  Passion  de  Notre  Seigneur.  Il  a  fait  trois  compa- 
raison telles  sur  le  sujet  de  son  discours.  La  première  (jue  selon 
l'axiome  véritable  elementa  non  levitant  nec  (jrar liant  in  ano  centra. 
Qu'ainsi  les  penchés  estants  toujours  dans  leur  centre  au  cœur  de 
l'homme,  ils  ne  lui  pèsent  guère,  mais  que  Xostre  Seigneur  s'en 
estant  chargé,  ce  lui  estoit  un  fardeau  si  pesant  qu'il  fut  obligé  de 
crier  :  «  Mon  Dieu,  mon  Dieu  pourquoi  m'as-tu  abandonné  »?  et 
((  que  cette  coupe  passe  arrière  moi.  » 

La  seconde  a  esté  prise  de  ce  tyran  que  l'un  des  conjurés  vou- 
lant tuer  dans  l'obscurité  ne  l'osoit,  de  peur  de  tuer  quehjue  autre 
de  ses  camarades  qui  le  tenoit;  mais  celui  qui  le  tenoit  s'écria  qu'il 
se  soucioit  peu  d'être  percé  du  coup,  pourvu  que  ce  coup  tuast  le 
dit  tyran.  De  mesme  le  bon  Dieu  ou,  quoy  qu'il  en  soit,  son 
Fils,  dans  l'obscurité  du  soleil  qui  s'éclipsa  lors  de  sa  mort,  ne  crai- 
gnit point  d'être  percé,  pourvu  que  Ton  perçast  le  tyran,  c'est-à  dire 
le  péché  qu'il  vouloit  faire  mourir,  etc. 

La  troisième  estoit  tirée  du  l^^  chapitre  du  2*'  des  Roys,  où  le 
roi  d'Edom  assiégeant  le  roy  Moab,  celui  ci  tua  son  propre  fils 
pour  faire  lever  le  siège.  De  mesme  le  bon  Dieu  après  un  siège  de 
quatre  mille  ans  fait  contre  lui  par  le  péché  de  l'homme  c'est 
enfin  résolu  de  sacrifier  son  Fils  pour  fdire  cesser  le  péché.  Il  a 
mal  ajouté  (comme  il  a  souvent  pris  trop  de  licence)  que  le  roy 
Moab  avoit  jette  le  sang  de    son   fils  sacrifié  sur  les  gens  qui 


par  une  lettre  de  cachot  qu^avait,  dit  on,  oblonue contre  lui  le  Père  Paulin, 
jésuite  et  confesseur  du  roi  Cf.  Hurel,  op.,  cit.  1. 1,  p.  95  .  Le  prétexte  allôpfué 
était  le  Jansénisme  du  prédicateur.  Guy  Patin,  l'en  accuse  clairement  :  «  Il 
était  jadis  Janséniste,  écrit-il,  et  il  ajoute,  sed  tandem  huma  factus  est  ut 
adipiscatur  cpiscopatum  Lettres  de  Guy-Patin  (Paris  1846).  t.  n,  p.  379\ 
Sûrement  h  l'époque  <le  sa  prédication  ô  Bonleau.x.  Le  Doux  ne  gardait  rien 
de  .son  jansénisme  d'antan.  Les  actes  capitulaires  de  Dax  nous  lo  montrent 

faisant  signer  le  formulaire  h  ses  chanoines  :  «  Le  2  .se])teml)re  1661 ledit 

seigneur  éve.sciue  estant  entré  a  présenté  au  chapitre  le  formulaire  dressé 
par  Messieurs  de  l'Assemblée  générale  du  cler^ré  contenant  la  renonciation 
aux  propositions  condamnées  par  les  Papes  Innocent  x  et  Ale.\andre  vu 
dans  lo  Hvre  de  Jan.sénius  intitulé  :  .lwg^WA7/«W5,  sur  (fuoi  après  que  led[it] 
seigneur  évesque  a  signé  ledit]  formulaire  lesdits  chanoines  présents 
l'ont  signé  ».  Arch.  munie,  de  Dax  G  G.  33,  f*.  50  v. 
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estoient  au  siège  de  sa  ville,  pour  faire  la  comparaison  plus  belle; 
mais  il  n'y  a  rien  de  cela  dans  l'Écriture  (1).  » 


L'ABBÉ  MAURY   ET  DANTE 


La  Reçue  chrétienne  (protestante)  a  commencé  le  1"  novembre  1901 
la  publication  de  récits  sur  la  Révolution  et  les  émigrés  d'après  le  jour- 
nal d'une  institutrice  suisse  (1789  1798).  Pendant  un  séjour  à  Rome, 
elle  vit  souvent  l'abbé  Maury,  qui  excita  fort  son  admiration.  Voici  sa 
note  du  11  février  1793  : 

«  Nous  avons  très  souvent  Mgr  Maury,  toujours  aimable  et  toujours 
spirituel.  Il  ne  perd  pas  courage,  quoique  tout  son  parti  soit  abattu; 
mais  lui  est  comme  Robin,  toujours,  toujours  le  môme.  Souvent  il  nous 
fait  bien  rire  par  ses  sarcasmes.  Quelqu'un  prétendait  l'autre  jour  que 
l'escadre  anglaise  était  déjà  dans  la  Méditerranée.  «  Ne  croyez  pas  cela, 
dit  Maury,  les  Anglais  ne  font  pas  de  ces  choses-là.  Il  n'y  a  que  des 
Français  qui  puissent  aller  manger  leurs  biscuits  en  mer  dans  les 
temps  où  ils  ne  peuvent  s'approcher  d'aucune  côte  et  risquent  chaque 
jour  d'ôtre  engloutis  par  les  tempêtes  ou  jetés  sur  des  écueils  !  »  Alors  il 
nous  cita  une  satire  de  Dante  qui  dit  dans  sa  création  du  monde  que, 
lorsque  Dieu  eût  formé  la  France,  il  la  trouva  trop  parfaite,  et  pour  sa 
situation  vis-à-vis  des  autres  pays,  et  pour  sa  température.  Il  jugea 
qu'elle  aurait  trop  d'avantages  et  qu'elle  deviendrait  bientôt  souveraine 
de  tous  les  autres  pays  de  l'Europe,  s'il  n'égalisait  pas  les  choses.  Il  fit 
venir  les  Français,  qui  étaient  destinés  à  peupler  le  pays  d'Eldorado, 
et,  leur  donnant  à  chacun  trois  coups  de  marteau  sur  la  tète  les  laissa 
aller  en  disant  que  cela  suffisait,  pour  que  jamais  ils  ne  sachent  tirer 
avantage  de  leur  bonne  fortune.  » 

On  chercherait  inutilement  dans  les  œuvres  de  Dante  la  satire  sur  la 
création  du  monde  et  en  particulier  la  plaisanterie  relative  aux  Fran- 
çais. Il  faut  en  laisser  la  responsabilité  à  Maury,  qui  fut  peut-être  à  cette 
occasion  aussi  content  de  lui  que  le  jour  où  il  créa  de  toutes  pièces  le 
fameux  exorde  de  Bridaine,  L.  C. 


(1)  Arch.  du  château  de  Lasserre.  Extrait  d'un  livre  journal  écrit  par  un 
sieur  de  Bacalan,  membre  de  la  Chambre  de  l'Edit  et  habitant  Bordeaux, 
communiqué  par  M.  l'abbé  Dubois,  curé  de  St-Pierre  de  Buzet. 


Deux  centenaires  béarnais  de  Tannée  1767 


Les  affiches^  annonces  et  acis  dicers  du  23  avril  1767,  à  l'article  cente- 
naires morts  depuis  le  commence  nient  do  Vannée  (p.  68),  donnent  l'indi- 
cation suivante  :  «  En  Béarn,  Jacoh  de  Vir/nati,  mort  dans  sa  terre  de 
Bizanos,  à  106  ans.  Il  avait  assisté,  disait-on  à  la  dernière  assemblée  des 
Etats  de  la  province,  tenu  à  Pau,  dans  le  mois  d'avril  1766.  Dans  sa 
102**  année,  il  allait  encore  à  la  chasse,  et  jusqu'à  sa  mort  il  a  conservé 
toute  sa  raison  avec  sa  gaieté  naturelle.  » 

La  môme  feuille  numéro  du  23  septembre  1767  (p.  152),  contient  ces 
lignes  :  «  Le  12  août  1767,  Marie  Fiol;  fermière  de  la  Bouerie,  ferme 
dépendante  de  la  paroisse  d'Arros  [morte],  près  de  Pau  en  Béarn,  âgée 
de  106  ans.  » 


LE  DUC  H.  DE  MAYENNE  ET  GARAISON 


Mention  est  faite  du  sanctuaire  de  Garaison  dans  une  plaquette  de 
toute  rareté  dont  voici  le  titre  :  Discours  fuiNébre  sur  la  mort  de  Henry 
de  Lorraine  Duc  de  Mayenne  et  d'Aiguillon,  Pair  et  yrand  Chambellan 
de  France,  Goucerneur  et  Lieutena.it  général  pour  le  Roy  au  youcerne- 
ment  de  Guyenne,  —  Prononcé  en  VEglisc  S.  Hivrosmc  de  Messieurs  les 
Fénitens  Bleus  à  Tolose,  le  6  octobre  mil  six  cents  ringt  et  un  (1). 

Il  s'agit  ici  du  fils  unique  de  Charles  de  Lorraine,  tué  en  1621  à  l'âge 
de  43  ans,  au  siège  de  Montauban.  Gomme  il  se  trouvait  affilié  aux 
Pénitents  Bleus  de  Toulouse  ceux-ci  firent  célébrer  à  son  intention  un 
service  magnifique  (2).  L'officiant  fut  l'Evoque  de  Lescar,  et  l'orateur,  le 


(1)  30  pp.,  petit  in-i2,  plus  une  p.  d'éloges  latins.  —  Je  cite  la  réimpression 
contemporaine  d'une  première  plaquette  toulousaine  :  A  Paris,  par  Fleury 
Bourriquant,  iouxte  la  coppie  imprimée  à  Tolose,  chez  la  vefve  lacques  Co- 
lomiez.  —  m. ne.  xxi.  » 

|2)  « Ils  liront  un  service  magniluiue  dans  leur  chapelle  pour   le  repos 

de  l'ôme  de  Monsieur  le  duc  de  Mayenne  confrère  mort  au  siège  de  Montau- 
ban. On  y  avoit  dressé  une  fort  belle  et  riche  chapelle  ardente,  la  messe  y  fut 
chantée  en  musique  et  célébrée  par  M.  de  Benoit,  grand  archidiacre,  l'Orai- 
son funèbre  y  fut  prononcée  par  le  P.  Bourdon,  augustin,  en  présence  du 
Roy  qui  leur  fit  l'honneur  d'assister  ù  ce  service  ».  —  Voy.  Histoire  de  la, 
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P.  Roland  Bourdon  «  docteur  en  théologie  de  la  Faculté  de  Paris  et 
Prieur  du  Couvent  des  Augustins  de  Tours  ».  Entre  autres  particularités 
bien  faites  pour  rehausser  la  biographie  du  duc  de  Mayenne,  le 
P.  Bourbon  dit  ceci  : 

« Ce  grand  prince  luy  a  esté  si  dévot  [à  la  Ste  Vierge]  qu'il  ne 

laissoit  escouler  aucun  iour  dans  les  armées,  mesrae  parmi  le  cliquetis 
des  armes,  bruit  des  canons,  sifflement  de  mousquetades,  et  grçsle  des 
arquebuzades,  sans  réciter  l'Office  à  son  honneur  et  dire  le  saint 
Rosaire.  Et  estant  Gouverneur  de  l'Isle  de  France,  alloit  ordinairement 
à  nostre  Dame  de  Liesse.  Et  mesme  pendant  ces  guerres,  acDiifaici  vœu 
d'aller  à  pt'ed  à  nostre  Dame  de  Guaraison,  dès  que  le  Roy  auroit  domp- 
té les  rebelles  (1).  » 

Ce  trait  vraiment  curieux  rattaclio  d'une  manière  bien  inattendue  le 
fils  du  duc  de  Mayenuo,  l'illuslre  Ligueur  à  notre  sanctuaire  gascon  (2). 

J.  LESTRADE. 

royale  compagnie  des  Pénitcns  lUciis  de  Toulouse^  par  Thouron  (1688, 
p.  212).  —  Le  chronîjfueur  des  PtMiitonls  est  contredit  sur  deux  points,  en  ce 
récit,  parle  Discours  même  du  P.  Bourdon.  !•  Relativement  ô  l'officiant: 
S.  Ambroise  a  oiïert  «  le  sainrt  sacrifice  de  la  messe  »  pour  Valentinien, 
«  comme  faicl  aujourd'huy  M.  de  l'Escar,  grand  et  digne  Prélat  pour  le  salut 
de  notre  Prince  ».  —  Relativement  à  la  présence  du  Roi.  Le  Discours  du 
P.  Bourdon  est  dédié  au  P.  .Vrnoux,  confesseur  de  Louis  XIIÏ.  Or  dans 
l'Epitre  l'orateur  dit  au  P.  Arnf)ux  :  «  le  n'attendois  que  l'occasion  de  vous 
faire  paroitre  mon  humble  service  et  voicy  que  ie  vous  apporte  en  offrande 
dévote,  mais  petite,  le  Discours  funèbre  que  j'ay  prononcé  aux  honneurs 
que  MM.  les  Pénitens  de  S.  Hierosine.  ont  rendu  en  ceste  ville  de  Tholose» 
à  la  mémoire  glorieuse  de  Monseigneur  de  Mayenne  leur  cher  confrère... 
S'il  arrive  que  le  Koy  sçache  quelque  chose  de  ceste  mienne  action,  vous 
l'asseurerez,  etc....» 

(1  A  noter  dans  le  même  onlre  àa  faits  ces  autres  lignes  :  «  lamais  [il]  n'a 
voulu  entendre  ô  la  démolition  de  lieux  saincts,  en  a  empesché  la  prophanïP^ 
tion  plusieurs  fois,  a  faict  punir  exemplairement  les  insolences  qu'il  n'avoit 
peu  empescher  et  a  tousiours  été  le  plus  retenu  et  modeste  Capitaine  de  son 
temps.  Estant  â  Soissons,  il  faisoit  souvent  des  retraites  spirituelles  avec  les 
Pères  Capucins,  qu'il  y  avoit  estably.  Depuis  (juelcjues  années,  il  estoit 
devenu  plus  dévot.  II  jeusnoit  f:)rL  eslroitement  les  jours  onlonnez,  commu- 
nioit  plus  souvent,  et  avant  sa  niort  avoit  communié  aux  deux  Pestes  de  nos- 
tre Dame.  Il  avoit  dit  â  son  (juifesseur  et  Aumosnier,  qu'il  s'efTorçeroit  plus 
que  jamais  de  n'ofTenser  Dieu  mortellement.  »   ]>.  21  . 

i2i  Je  demande  la  permission  d'ajouter  en  note  un  autre  paragraphe  de 
cette  intéressante  plaquette  bourrée  d'anecdotes.  «  Le  si(>ge  de  Nérac,  entre- 
pris sans  hommes  ni  argent,  avec  peu  de  canon  et  moins  de  munitions.  La 
reprise  de  Caumont,  la  meilleure,  la  plus  forte  et  la  plus  importante  place  de 
Guyenne  en  peu  de  jours,  par  un  courage  et  diligence  incomparables,  ne  peut 
estre  assez  hautement  louée.  Non  plus  (|ue  ce  qu'il  a  faict  depuis  par  l'autho- 
rité  du  Roy  et  la  terreur  de  ses  armes  au  Mas  de  Verdun,  l'Isle,  Mauvezin, 

Réalville,  Caussade,   Nègrepelisse .Aubias   'Albias]  voulut   résister,  mai.s 

elle  esprouva  la  force  de  ses  armes  et  la  rigueur  tle  sa  lustice.  Et  le  nom  de 
Grand  Boucher  qui  luy  fut  donné  par  les  rebelles  de  Montauban  luy  tourne 
h  un  très  grand  honneur,  etc.  »  p.  20); 


BEAUMARCHÉS  ET  MARCIAC 


Pays  de  Franc-Salé 


De  toutes  les  taxes  nécessaires  au  fonctionnement 
des  services  publics  les  droits  de  .consommation  ont 
été  de  tout  temps  les  plus  vexatoires.  L'économiste 
Adam  Smith  s'est  chargé  de  le  démontrer  dans  un 
certain  nombre  de  maximes,  admises  aujourd'hui 
comme  classiques.  Mais,  dans  le  régime  financier 
d'avant  la  Révolution,  le  plus  impoj)ulaire  de  tous 
les  impôts  de  consommation  a  été,  sans  contredit,  la 
Gabelle. 

Créé  par  Philippe  VI  en  1343,  aggravé  par  Jean  le 
Bon  en  1364,  d'abord  réduit  (1367),  puis  rendu  obliga- 
toire par  son  successeur  Charles  V,  l'impôt  sur  le  sol 
pesait,  mémo  à  son  origine,  si  lourdement  sur  le 
consommateur,  que  plusieurs  provinces  et  commu- 
nautés cherchèrent  par  tous  les  movens  a  s'v  sous- 
traire. 

Ainsi  firent  les  communautés  de  Marciac  (H  de  Beau- 
marchés  qui,  avant  Timpot,  bénéficiaient  de  franchises 
coutumières  et,  depuis  1343,  d'une  faveur  royale  dont 
la  date  n'est  pas  indiquée. 

Mais,  la  guerre,  d'un  côt('^  les  exactions  des  Princes, 
de  l'autre,  avaient  vidé  les  coiïres  de  l'Etat,  on  avait 
créé  de  nouveaux  impôts,  (^t  l(*s  fonctionnaires,  char- 
gés de  les  répartir  dans  la  province  de  Toulouse, 
«  les  Esleuz  »,  ne  t^Miant  aucun  compte  du  bien- 
fondé  des  allégations  des  hnhilanls  de  lîf^aumarchés 
et  Marciac,   exigèrent    d'eux,     par  tous   les   moyens 
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cocrcitifs  dont  ils  étaient  armés,  le  payement  des  droits 
de  Gabelle. 

A  bout  de  ressources,  mais  forts  de  leur  droit,  les 
habitants  de  Beaumarchés  et  de  Marciac,  firent  alors 
ce  que  feront  deux  siècles  plus  tard,  à  la  suite  des 
guerres  de  Religion  et  pour  une.  cause  analogue, 
sinon  identique,  les  villes  de  Nogaro,  Barcelonne  et 
Riscle  (1)  :  ils  en  appelèrent  au  détenteur  du  pouvoir 
et  lui  exposèrent  le  triste  état  où  les  avaient  réduits  la 
première  moitié  de  la  guerre  de  Cent  ans. 

Plus  heureux  que  leur  compatriotes  de  Nogaro, 
Barcelonne  et  Riscle,  les  habitants  de  Beaumarchés 
et  de  Marciac  obtinrent  prompte  justice.  Mais,  si  le. 
lecteur  veut  bien  prendra  la  peine  de  rapprocher  le 
texte  des  procès- verbaux,  publiés  naguère  par  M.  Par- 
fouru,  de  celui  du  document  qu'on  lira  ci-après,  on 
ne  manquera  pas  d'rtre  frappé,  comme  nous,  de  la 
situation  navrante  faite  h  notre  cher  pays,  soit  par 
la  guerre  de  Cent- An  s,  soit  par  les  guerres  du 
xvi®  siècle. 

A  Tune  comme  à  l'autre  époque,  en  .1410  comme  en 
1638,  à  la  suite  des  armées  belligérantes  et  partout 
où  le  fléau  a  passé,  c(î  sont  des  villes  en  ruines,  jadis 
florissantes,  aujourd'hui  désertes,  des  campagnes 
incultes,  des  populations  décimées  par  la  guerre,  la 
famine  et  les  maladies  épidémiques,  quand  elles  n'ont 
pas,  comme  h  Barcehmue,  demandé  à  une  province 
voisine,  la  sécurité  que  leur  refuse  le  sol  natal. 

C'est  à  ces  malheureux  contribuables  que  s'adres- 
saient les   exigences   du   fisc.    Nous  allons  voir  com- 


(1)  Voir  les  Procès-Verbanx  «le  l'état  des  villes  de  Nogaro,  Barcelonne  et 
Riscle  après  les  guerres  de  Heligion  publiés  dans  Y  Annuaire  du  Gen<  de  18S2, 
par  M,  Parfouru,  archiviste  du  département. 
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ment,  pour  leur  compte,  les  habitants  de  Marciac  et 
Beaumarchés,  purent  s'y  soustraire. 

Le  document  qui  suit  existe  h  la  Bibliothèque  Natio- 
nale, département  des  imprimés.  Casier  i,  Ordon- 
nance des  rois  de  France  (collection  Bréquigny), 
tome  IX,  pages  612,  613,  614. 

Nous  le  copions  textuellement. 

Lettres  par  lesquelles  Charles  VI  confirme  les  habitants  de  Mar- 
ciac et  ceux  de  Beaumarchés,  dans  la  possession  d'acheter  du 
sel  sans  payer  les  droits  de  Gabelle. 

((  Karolus  etc\..  Notum  facimus*universis  presen- 
tibus  et  futuris  nos  infra  scriptas  vidisse  litteras  for- 
mamque  que  sequitur  continentes. 

»  Guillelmus  Pascalis,  licenciatus  in  legibus,  bacha- 
lariusquc  in  decretis,  judex  Riparie  in  partibus  Vas- 
conie,  Domini  nostri  régis  commissariusque  in  nego- 
cio  infra  scripto  auctoritate  Regia  deputatus,  univer- 
sis  et  singulis  judiciariis  et  officiariis  Regiis,  vel 
eorum  locatenentibus  ceterisque  présentes  litteras 
inspecturis  :  Salutem. 

»  Presentatls  nobis  pro  parte  consulum  et  singulo- 
rum  loci  de  Marciaco  dicte  nostre  Judicature  quibusdam 
patentibus  et  appertis  Litteris  Regiis  a  dicto  Domino 
nostro  Rege  émana tis  et  ejus  sigillé  ordinario,  ut  pri- 
ma facie  apparebat,  cera  crocea  impendenti  sigillatis, 
tenorem  qui  sequitur  continentibus  : 

»  Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France,  au 
Juge  de  Rivière,  aux  Esleuz  sur  le  fait  des  Aides 
ordonnez  pour  la  guerre  en  la  province  de  Thou- 
louze  (1),  h  tous    nos    autres    justiciers    et   olTîciers 


(1)  Les  ((  Esleuz  »  avaient  été  institués  par  les  Etats  généraux  de  1356  (or- 
donnance du  mois  de  mars)  pour  assister  les  commissaires  généraux  dans  la 
répartition  et  la  perception  des  impôts,  aides  et  tailles;  choisis  â  l'origine 
par  voie  d'Election,  ils  étaient  devenus  en  1372,  en  vertu  d'une  ordonnance 

Tome  11.  —  Avril  1902.  3 


OU  à  leurs  lieutenants  :  Salut.  Reçu  avons  Thumble 
supplication  de  nos  amez,  les  consuls,  manans  et 
habitans  de  nos  villes  de  Marciac  et  de  Beaumarches, 
en  la  dite  Jugerie  de  Rivière  (1),  situées  en  la  fin  de 
notre  royaume  et  es  frontières  du  Duché  de  Guienne, 
contenant  que  comme  Icsdits  supplians  aient  fran- 
chises, liberté  et  coutume  (2)  et  soient  et  aient  esté 
en  possession  et  saisine  de  tel  et  si  longtemps 
qu'il  n'est  mémoire  du  contraire,  de  prendre,  avoir 
et  acheter  le  sel,  a  culz  et  chacim  d'eulx  nécessaire, 
des  marchands  cjui  l'amènent  au  marchié  du  mar- 
chiez esdictes  villes  ou  es  lieux  plus  prochains 
d'icelles  où  bon  leur  semble,  moyennant  certaine 
quantité  ou  mesure  de  sel  appelée  Cop,  et  un  denier 
tournois  que  lesdits  marchans  paient  et  ont  accous- 
tumé  payer  à  nous  ou  certain  nostre  commis  sur  ce, 
pour  droits  de  Gabelle  ou  autrement.  (3).     , 


de  Charles  V,  des  fonctionnaires  royaux  :  «  Us  formèrent  alors  (dit 
))  M.  Ludovic  Lalanne),  dans  des  circonscriptions  détermin(*es,  un  tribunal 
»  chargé  de  répartir  certains  impôts  et  de  juger  les  procès  aiïérents  h  cette 
répartition.  »  Ce  qui  explique  bien  pourquoi,  dans  le  cas  des  habitants 
de  Beaumarches  et  de  Marciac,  le  roi  prend  soin  de  leur  notifier  sa  décision. 

|1|  Nous  sommes  encore  en  pleine  justice  féodale,  et  dans  l'imbroglio  de 
son  organisation  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  constater,  dans  un  document, 
ofïlciel,  que  Beaumarché^î  et  Marciac  faisaient  partie  du  ressort  de  la 
justice  royale  de  Rivière-Basse. 

2  Les  coutumes  de  Marciac,  confirmées  en  1300  et  consignées  dans  Monle- 
zun(l.vi',  pages  117et  suivantes),  réglementent,  en  clTet,  d'une  façon  précise,  la 
vente  du  sel  apporté  du  dehors,  par  tles  étrangers,  au  marché  du  mercredi, 
et  on  lit  à  la  page  121  : 

«  Item  una  saumata  salis  det  unam  palmatnm  salis  et  unum  denarium 
I)  Turonensem  ». —  Quant  aux  habitants  de  la  Bastide  ils  sont,  pour  l'acqui- 
sition et  la  vente  du  sel,  déclarés  soumis  au  droit  commun,  ou,  si  on  aime 
mieux,  6  la  coutume  générale  qui  régit  les  autres  Bastides  :  «  Item  quod 
»  homines  dictto  Bastidee  possint  eniere  et  vendere  sal,  prout  in  aliis  basti- 
dis  est  fieri  consuetum  ».  Voilft  pour  Marciac. 

A  Boauinnrchés,  il  en  était  <le  même,  du  moins  cela  résulte  du  texte  de 
rOrdonnnuc»'  c|ui  nous  occupe. 

(3   Ainsi,  !«  ilroit  payé  au  Trésor  par  les  marchands  do  sel    les  saulniers'. 

était  nrqnJMé  par   eux,    ï»nrtie   en   nature,  partie    en   ni'gent.  Pour   celle-ci 

dan>  I.i  routumo    de   Marciac,  comme  dans    l'Ordonnance,  c'était    un  denier 

tournois.    Oiiant    t\  la  partie  m  nature  elle  îs'ar(iuittait,  suivant  la  coutume, 

ft  raison  fie  una  palinata  pour  una  saumata    salis,  et,   suivant    l'ordonnance» 


\ 
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»  Et  nous,  depuis  que  la  Gabelle  du  sel  a  été  imposée 
et  mise  sus  eu  nostre  royaume,  aions  permis  (1)  et  souf- 
fert que  lesdits  supplians  achetassent  et  preinssent 
du  sel  par  la  fourme  et  manière  dessus  déclarées,  sans 
autre  repréhension,  ppur  ce  qu'ils  sont  trop  loings  du 
plus  prochain  lieu  du  grenier-  (2)  à  sel  en  nostredict 
Royaume,  c'est  assavoir,  des  villes  de  Narbonne, 
Cabestaing  et  de  Sigen  et  d'autres  h  L  lieues  du  pays  ou 
environs,  et  aussi  que  les  dictes  villes  de  Marciac  et 
Beaumarchiez  sont  les  derniers  lieux  de  nostredict 
Royaume  en  icelluy  pays  et  sont  situéez  es  frontières 
de  nos  ennemis  et  des  Contez  d'Armaignac,  de  Boarn, 
de  Pardiac,  d'Aslarac  et  de  plusieurs  autres,  et  ont 
été  et  sont  prèz  de  plusieurs  garnisons  des  chasteaux 
de  Lourde,  lecpiel  nnguères  souloient  tenir'et  occuper 
les  Angloiz  nos  ennemis,  et  de  Montagut  lequel 
détiennent  et  occupent  de  présent  iceux  nos  ennemis 
et  d'autres  et  que  aux  temps,  ils  on  paie  patiz   à   nos- 


ft  raison  d'une  me.sure  appelée  Cop.  Nous  traduirions  volontiers  palmata, 
par  i)oifjnèrt\  en  pur  pnlois,  /mf/nùra^  njot  qui,  dans  notre  pays,  dési- 
gne une  vieille  mesure  de  capacité  pour  les  légumes  et  les  grains  et 
dont,  chose  remarquable,  les  gens  du  peuple  se  servent  d'une  façon  toute 
spéciale  pour  l'achat  du  sel.  Nous  passons  le  saumata  h  de  plus  érudits, 
pour  recommander  aux  philologues  le  mot  Cop,  en  les  priant  de  le  rap- 
procher de  Cnufiot,  mot  patois,  qui  désigne  une  autre  mesure  de  capacité 
plus  spécialement  affectée  au  coumierce  des  grains. 

(1)  Cette  mesure  gracieuse  fut-elle  jamais  consignée  dans  un  acte  public, 
Charte  ou  Diplôme  ?  Charles  V  avait,  en  1367,  réduit  de  moitié  la  Gabelle. 
Mais  nous  sommes  en  1410,  et  en  prenant  6  la  lettre  le  texte  qui  nous  occupe, 
si  le  mot  nous,  s'applique  bien  au  souscripteur  de  la  Charte,  Charles  VI, 
la  franchise  revendiquée  par  nos  pores  aurait  été  confirmée  postérieurement 
h  1380  —  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  date,  il  résulte  clairement  du  texte  qui  nous 
occupe  qu'en  matière  de  sel  les  communautés  de  Marciac  et  Beaumarchés 
jouissaient  de  franchises  antérieures  ô  1343.  —  Or  comme  la  fondation  de 
Beaumarchés  est  de  1290,  il  est  vraisemblable  que  les  coutumes  de  cette  com- 
munauté devaient  consacrer  le  droit  proclamé  ô  nouveau  par  Charles  VI, 
en  1410. 

(2}  Le  mot  grenior  avait  deux  acceptions  difTérentos  :  1"  Les  greniers 
ft  sel,  sièges  de  Justice  ;  2*  Les  greniers  A  sel,  magasins  où  les  agents  des 
fermiers-généraux  s'occupaient  de  l'achat,  de  l'emmagasinage  et  de  la  vente 
du  sel.  Ceux-ci  se  subdivisaient  en  :  A.  greniers  de  vente  volontaire  où  les 
particuliers  s'approvisionnaient  pour  les  besoins  de  leur  commerce  et  de 
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dicts  ennemis,  et  ont  contribué  à  nos  aides,  imposi- 
tions, fouages  et  autres  charges,  par  nous  imposées, 
comme  les  autres  villes  et  lieux  de  nostre  Royaume, 
qui  sont  en  païs  de  paix,  lesquels  ne  sont  pas  contraints 
à  païer  aucun  paatiz  ne  autres  charges  et  finances  à 
nosdicts  ennemis,  comme  lesdicts  supplians  (1).  Est 
aussi  que  les  dites  villes  de  Beaumarchés  et  Marciac, 
qui  au  temps  passé  et  par  avant  nos  guerres  souloient 


leur  industrie  ;  B.  grenier  d'impôt  où  chaque  paroisse  du  ressort  était  obli- 
gée de  prendre  a  pour  le  pot  et  la  salière  »  la  quantité  de  sel  qui  lui  était 
imfyoséc  d'après  sa  population.  Cette  quantité  était  fixée  ft  50  livres  par  an 
pour  7  personnes,  quel  que  filt  leur  ôge.  —  C'est  évidemment  de  ces  der- 
niers que  veut  parler  notre  ordonnance.  —  Mais  si  Marciac,  et  Beaumarchés 
étaient  dans  le  ressort  des  villes  indiquées,  on  conviendra  qu'en  effet  la  dis- 
tance était  longue  et  que  les  saulniers  étaient  quelque  peu  exposés  dans 
leurs  voyages  des  bords  de  l'Aude  â  ceux  de  l'Arros.  Il  est  vrai  que  le  roi 
s'empresse  d'ajouter  qu'il  existait  d'autre  greniers  «  ft  L  lieues  du  pays  ou 

environs  »  Cinquantes  lieues  à  parcourir,  au  moyen  âge  !!! Décidément 

nous  aimons  mieux  l'épicier  du  coin  !!... 

(1)  Nous  venons  de  voir  le  roi  motiver  sa  confirmation  de  dégrèvement 
sur  le  fait  que  :  «  Les  villes  de  Marciac  et  Beaumarchés,  en  la  Jugerie  de 
»  Rivière  étoient  situées  en  la  fin  du  Royaume  et  es  frontières  du  Duché  de 
»  Guienne.  »  Ici  la  pensée  royale  est  ft  peine  déguisée,  le  mobile  politique 
apparaît  dans  tout  son  jour.  Le  pouvoir  royal  était  faible  en  Gascogne,  par 
contre,  la  féodalité  indigène  représentée  par  les  comtes  d'Armagnac,  de  Corn* 
minges  et  surtout  celui  de  Foix-Béarn  jouissait  d'une  indépendance  6  peu 
près  souveraine.  —  L'occupation  étrangère  elle-même  n'avait  pu  les  trouver 
unis  sous  l'oriflamme  de  Saint-Denis,  quand  les  Anglais  ne  trouvaient  pas 
en  eux  des  auxiliaires. 

Il  importait  donc  au  Roi  de  France,  tout  en  saisisant  la  première  occasion 
d'étendre  et  d'afTermir  son  autorité  de  ménager  les  seigneurs  en  s'attachant 
l'affection  des  vassaux,  paysans  ou  bourgeois.  —  L'occasion  était  belle  ; 
Charles  V,  nous  l'avons  vu,  dans  un  but  identique,  avait  en  1368,  dégrevé  la 
Gascogne  de  partie  des  droits  qui  frappaient  les  denrées  alimentaires.  —  Les 
gens  du  fisc  n'en  tenaient  aucun  compte.  —  Les  assujettis  s'en  plaignent  au 
Roi.  —  Celui-ci  intervient  non  pas  tant  par  un  sentiment  de  louable  équité 
que  dans  un  but  d'habile  politique.  —  L'ordonnance  qui  nous  occupe  est,  il 
est  vrai,  motivée  par  le  triste  état  dans  lequel  se  trouvait  notre  pays. 
Mais  cette  considération  ne  vient  qu'en  seconde  ligne  et  après  la  raison 
d'Etat.  —  Et  cependant  un  pays  qui  dans  moins  de  50  ans  a  subi  l'inva- 
sion étrnn«^nM-o,  los  guerres  intestines  de  la  féodalité,  un  in.stant  In  Jacquerie 
(après  le  trnit»^  de  Drétigny),  les  ravages  et  les  lourds  impôts  du  Prince  Noir, 
un  tel  pays  méritait  un  peu  plus  de  forme  et  surtout,  un  peu  plus  qu'une 
confirmatii)n  de  dégrèvement.  Deux  siècles  plus  tard  nous  verrons  Louis  XIII, 
prenant  on  considération  les  dommages  subis  par  les  hal)itantsde  Beaumar- 
chés on  lo^'oant  dos  gens  de  guerre,  interdire  cette  garnison  â  ses  officiers 
généraux  et   donner  à  la  ville  les  armes  de  France. 
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estre  riches  et  puissantes  et  bien  peuplées  de  gens 
habitans,  sont  à  présent  pour  causes   d'icelles   nos 
guerres  et  des  mortalitez  qui  par  longtemps  ont  été  aux 
dicts  pays,  presque  inhabitables,   et    par    plusieurs 
autres  dommages,   pertes,  inconvéniens  que  les  dits 
supplians  ont  soutenu  et  supporté    au   fait  d'icelles 
nos    guerres    et   autrement  ;     néanmoins    vous    ou 
aucuns  autres  soy  disans  commissaires  de  par  nous 
sur  le  fait    de    Gabelle    du    sel    ou   dit  Pays,   ont 
mis  en  cause  et  procez  les  dits  supplians  pour  cause 
de  ce  que  dessus  est  dit,  et  les  ont  fait  et  font  de  jour 
en  jour  pour  ce   fîner  (financer?)    (sic)    et  exposer 
en  plusieurs  grans  soumes  de  derniers   et   leur  font 
plusieurs  autres  grans  troubles  et  empêchements  en 
leur  trez-grand    préjudice   et  dommage,   et   pour  ce 
nous  ont  très  humblement  supplié  que  sur  ce  veuil- 
lons pourvenir  de  gracieux   et  convenable  remède. 
Pour  ce  est-il  que  les  choses  dessus  dictes   attendues 
et  considérées,  voulons  ilceux  supplians  estrô  relevés 
de    toutes    oppressions,    vexations    et    molestacions 
indues,  et  estre  gardez   et  maintenuz  en  leur  dictes 
franchises,  libertez  et  coutumes,  sans  aucune  infrinc- 
tions  d*icellcs;  vous  mandons  et  expressément  enjoi- 
gnons en  commectant,  se  mestier  est,  et  a  chascun  de 
vous  qui  requis  en  sera,  que  se  appelez  à  ce  nostre 
Procureur  en  la  dicte  Jugerie  de  Rivière  et  autres  qui 
seront  à  appeller,  il  vous  appert  deuement  des  cho- 
ses dessus  dictes,  vous  ilceux  supplians  et  chascun 
d*eux  faictes,    soufïrez  et  laissez  joïr  et   user  plai- 
nement    et   paisiblement  des  franchise,  possession^ 
usages  et   coustumes   dessus  dictes,  et  en  icelle  les 
maintenez  et  gardez  ou   faites    maintenir    et  garder, 
sans  les  traveiller,  molester  ou   empeschier,  faire  ou 
souffrir  estre  traveillez,   molestez  ou  empeschiez  en 
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quelque  manière  que  ce  soit,  au  contraire,  mais,  s'au- 
cune  chose  ctoit  ou  avoit  été  faicte  au  contraire  ramenez 
la  ou  faille  ramener  et  remettre  sans  délay  au  premier 
estât  et  deu.  Car  ainsi  le  voulons  et  nous  plaist  estre 
fait,  et  aus  diz  supplians  l'avons  octroyé  et  octroyons, 
si  besoing  est,  de  grâce  espécial  par  ces  présentes, 
nonobstans  quelxconques  ordonnances,  mandemens, 
ou  déiïenses  et  lettres  subreptices  empêtrées  ou  à  em- 
pêtrer à  ce  contraires. 

))  Donné  à  Paris  le  IIIP  jour  de  Décembre,  Tan  de 
grâce  mil   IIIP  et  dix   et   de   noslre  Règne   le  XXX^ 

»  Par  le  Roi,  à  la  relation  du  Conseil. 

))  LE  PIC  ART. 

»  Et  per  nos  cum  ea  qua  decuit  reverencia  receptis 
ad  executionem  et  c  a  ....  (suit  la  teneur  du  protocole). 

Pour  extrait  conforme, 

F.    G. 


Le  Châleau  de  Maisons-sur-Seine  et  le  Maréchal  Lannes 


Les  journaux  annonçaient  au  mois  d'août  dernier,  la  mise  en  vente  du 
château  historique  de  Maisons-sur  Seine,  dont  la  construction  date  de 
1653,  et  qui  appartenait,  à  la  (in  de  l'ancien  régime,  au  comte  d'Artois.  U 
fut  vendu  comme  hien  national  pendant  la  Révolution  et  acheté  par  le 
maréchal  Lannes,  en  1804,  au  prix  de  400,000  francs.  «  Hélas  !  Essling 
n'était  pas  loin,  et  le  maréchal,  qui  en  fut  la  glorieuse  victime,  avait  eu 
à  peine  le  temps  de  se  reposer  à  Maisons  et  d'y  planter  des  groupes  de 
peupliers  figurant  dos  corps  d'armée  en  ordre  de  bataille.  Ces  peupliers 
ne  sont  plus  que  les  témoins  des  victoires  de  chevaux  de  course.  —  La 
duchesse  de  Monlebello,  veuve  de  l'illustre  maréchal,  céda  Maisons,  en 
1818,  au  banquier  Jacques  Lafïitte  (1)  »,  qui  en  fit  le  rendez- vous  habi- 
tuel des  chefs  de  l'opposition  libérale  et  lui  imposa  son  nom  Maisons- 
La  ffi  tte. 

(1)  Journal  des  Débats  du  10  août  1901. 


A  PROPOS  DE  LA  CONVERSION  DD  VICOMTE  DE  FONTRAILLES 


M.  Tabbé  J.  de  Garsalade  du  Pont,  aujourd'hui  évo- 
que de  Perpignan,  a  raconté,  ici  môme,  d'après  Moli- 
nier,  la  conversion  de  M"""  de  Fontrailles  et  d'Elisabeth, 
sœur  de  celle-ci,  (1)  en  1618.  Il  ajoutait  a  cet  attachant 
récit  :  a  II  est  à  croire  que  ces  conférences  de  Lectoure, 
[entre  le  jésuite  Alexandre  Regourd  et  le  pasteur 
Daniel  Chaunier],  qui  amenèrent  la  conversion  de 
la  vicomtesse  de  Fontrailles,  ne  furent  pas  étran- 
gères à  celle  du  vicomte,  son  époux,  arrivée  deux  ans 
après.  Benjamin  d'Astarac-Fontrailles  abjura  le  pro- 
testantisme en  1620...  etc.  » 

Sait-on  que  rhistorieri  des  Pénitents  Bleus  de  Tou- 
louse racontant  cette  célèbre  conversion  donne,  en 
cette  affaire,  le  beau  nMe  à  ceux  de  sa  compagnie  ? 
Je  lui  laisse  la  parole  : 

La  procession  que  les  Pénitens  «  firent  en  l'Eglise  des  Reli- 
gieuses de  la  Porte  de  l'ordre  de  Sainte-Glaire,  où  le  très-  saint 
Sacrement  estoit  alors  exposé,  servit  d'instrument  à  la  conversion 
de  M. de  Fontarailles,  l'un  des  plus  qualifiez  et  obstinez  hérétiques 
qui  fut  de  son  temps. 

Ce  Seigneur,  venant  à  Toulouse  en  compagnie  de  huit  gentils- 
hommes de  ses  amis,  ne  fut  pas  plus-lost  sur  le  bout  du  pont  de 
bois  qui  alloit  alors  dos  Religieuses  Maltoises  à  la  Dalbade  qu'il 
vit  paroitre  à  l'autre  bout  de  ce  môme  pont,  cette  troupe  de  Péni- 
tens, la  croix  levée,  tous  nus  pieds,  en  très  grand  nombre,  mar- 
chant deux  à  deux,  chacun  un  cierge  blanc  à  la  main,  dans  une 
modestie  à  donner  une  sainte  admiration  à  tous  ceux  qui  les  ren- 
controient. 

Il  fut  si  touché  de  cette  rencontre  inopinée,  qu'il  fit  réflexion 
sur  la  piété  et  le  zèle  de  cette  compagnie  qu'il   voyoit  passer 

(1)  Voy.  Reçue  da  Gascogne.  1883.  T.  xxxiv,  pp.  509-514. 
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devant  lui  et  qu'il  sçavoit  être  composée  de  gens  de  la  première 
qualité.  Cet  objet  s'imprima  si  avant  dans  son  cdeur  qu'il  se  pré- 
sentoit  incessamment  devant  ses  yeux,  en  quelque  compagnie  qu'i 
fust,  et  quelque  part  où  il  se  trouvast.  Il  sentoit  du  remords  et  du 
trouble  dans  sa  conscience  et  ne  fut  jamais  en  repos  qu'il  n'eust  fait 
abjuration  de  son  hérésie. 

Ce  nouveau  converti  à  la  Religion  Catholique,  Apostolique 
Romaine  fut  aussitôt  après  sa  conversion  en  la  chapelle  des  Péni- 
tens  Bleus  et  fut  receu  dans  leur  Confrérie  le  23"^°  jour  du  mois  de 
marS'1622.  Il  leur  rendit  alors  mille  actions  de  grâce,  leur  avoua 
qu'il  leur  devoit  son  retour  au  sein  de  l'Eglise  et  leur  protesta 
qu'il  feroit  tout  ses  efforts  pour  les  imiter  et  se  rendre  digne  de  la 
grâce  qu'il[s]  venoi[en]tde  luy  faire  en  l'aggrégeantà  leur  sainte 
Congrégation.  »  (1). 

Examiné  de  près,  ce  récit  n'exclut  point  Thypothôse 
des  influences  du  P.  Regourd  sur  Frontrailles.  Chez  ce 
dernier  la  conviction  était  formé  avant  la  rencontre  de 
la  procession  des  Pénitents.  A  prendre  Thouron  à  la 
lettre,  la  conversion  du  vicomte  huguenot  eût  été  affaire 
de  pur  sentiment.  Qui  le  croira  d'un  tel  personnage  ? 
D'autant  que  la  cérémonie  toulousaine  eut  lieu  en  1621 
lors  de  l'expédition  de  Louis  XIII  à  Montauban.  Or,  on 
assure  que  Fontrailles  était  converti  l'année  précéden- 
te. Thouron  est  dans  le  vrai,  mais il  tire  un  peu  à 

soi  la  couverture.  —  Son  récit  est  à  garder:  il  complète 
celui  de  Molinier. 

J.  LESTRADE. 


(1)  Voy.  Histoire  de  la  royale  Compagnie  de  MM.  les  Pénitens  Bleus 
de  Toulouse,..,  par  M.  J.F.  Thouron....  Sindic  de  la  même  Compagnie.  — 
Toulouse,  Bonde  imp.,  1688,  pp.  208-210. 


ÉPISODES  RÉVOLUTIONNAIRES 


II' 


Les  documents  historiques,  laissés  par  M.  Tabbé  de  Bénac,  curé 
de  Sainte-Gemme,  au  sujet  des  événements  révolutionnaires  dans 
cette  contrée,  nous  révèlent  que  la  petite  commune  de  Saint-Brés, 
se  signala  par  son  ardeur  à  défendre  les  idées  nouvelles.  Dès  les 
premiers  jours  de  la  tourmente,  quelques  habitants  de  cette  loca- 
lité, à  la  tête  desquels  marchaient  Joseph  du  Pouy  et  Dominique 
Daguzan,  refusèrent  avec  énergie  de  payer  la  dîme  aux  fermiers 
de  Mgr  de  Gugnac,  évoque  de  Lectoure,  à  messire  Henry  de 
Mauléon  de  Savaillan,  seigneur  du  lieu,  ainsi  qu'à  Maître  Ayrem, 
curé  de  Bajonnette  et  de  Saint-Brés.  Cités  à  comparaître  à  Mau- 
vezin,  devant  le  juge  royal  du  Fezensaguet,  les  récalcitrants  furent 
condamnés  à  se  conformer  aux  anciens  usages.  L'on  entendit  à 
cette  occasion,  la  plaidoirie  furibonde  de  l'un  des  accusés  s'écrîant 
à  l'issue  de  l'audience  :  «  On  n'obtiendra  jamais  d'autre  sentence 
qu'après  que  l'on  aura  labouré  le  sol  de  toutes  les  églises  avec  celui 
de  tous  les  châteaux,  et  que  Ton  aura  détruit  la  Royauté,  par  la 
mort  du  Roy  )).  On  fit  appel  de  ce  jugement,  et  l'affaire  vint  devant 
le  Sénéchal  d'Auch.  La  première  sentewce  fut  confirmée  et  les 
appelants  condamnés  aux  nouveaux  frais  qui  s'élevèrent  à  cin- 
quante-cinq francs.  (11  janvier  1790.) 

Loin  de  modérer  l'ardeur  de  ces  deux  citoyens,  cet  échec  excita 
au  plus  haut  point  leur  fureur  révolutionnaire.  Ils  jurèrent  de  se 
venger  sur  la  personne  de  M.  l'abbé  Bladé,  qui  desservait  leur 
église 

Ce  jeune  prêtre  avait  refusé  de  se  conformer  aux  exigences  de 
la  loi  du  10  août  1789  prescrivant  de  publier  à  la  messe  du  diman- 
che certains  décrets  de  l'Assemblée  Nationale.  Les  démocrates  ne 
pouvaient  accepter  une  telle  infraction  aux  lois*  de  la  nation. 
Pour  eux  M.  l'abbé  Bladé  n'était  qu'un  prêtre  factieux.  Peu  s'en 
fallut  que  la  garde  nationale  de  Saint-Brés  ne  se  portât  à  de  cruel- 
les voies  de  fait  contre  le  vicaire  réfractaire,  bien  qu'il  eût  déjà  pré- 
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té,  disent  les  documents  que  nous  suivons  pas  à  pas,  «  un  simula 
cre  de  serment.  » 

«  Cette  poignée  de  paysans,  grossiers  et  ignorants,  excités  par 
trois  ou  quatre  meneurs  turbulents  et  exaltés,  désignés  par  les 
noms,  en  vogue  à  cette  époque  troublée,  de  Municipalité,  de  Con- 
seil général  de  la  Commune  et  de  Garde  nationale,  s'assembla  en 
tumulte.  »  On  adressa  aussitôt  une  pétition  à  l'administration 
départementale  pour  demander  l'expulsion  du  vicaire.  Cette 
dénonciation  furibonde  demeura  quatre  moisetdemi  sans  réponse. 
Saint-Brés  considéra  ce  silence  dos  administrateurs  comme 
un  acte  de  souverain  mépris. 

Les  événements  du  1-i  juillet  1790  vinrent  exciter  l'ardeur  de 
ces  énergumènes,  qui  pour  mieux  assouvir  leur  infâme  vengeance 
firent  parade  d'un  zèle  outré  pour  défendre  la  cause  de  la  Révo- 
lution et  poursuivre,  avec  le  dernier  acharnement,  les  citoyens 
rebelles  aux  lois  de  la  Nation.  Les  plus  ignobles  vexations  contre 
M.  l'abbé  Bladé  leur  parurent  choses  toutes  naturelles. 

Une  circulaire  du  district,  leur  servit  de  prétexte.  On  s'empressa 
donc  de  tendre  un  nouveau  piège  au  vicaire,  en  l'obligeant  à  lire 
au  prône  la  formule  du  serment  suivant  :  «  Je  jure  fidélité  à  la 
Nation,  à  la  loi  et  au  Roi  constitutionnel  et  de  vivre  libre  ou 
mourir,  m 

M.  l'abbé  Bladé  protesta  énergiquement.  C'est  ce  nouveau  refus 
qui  excita  au  plus  haut  point  la  haine  de  nos  ardents  patriotes, 
qui,  cette  fois,  jurèrent  de  tirer  une  vengance  éclatante  de  cet  acte 
de  mépris.  Ils  déclarèrent  que  les  prêtres  qui,  après  avoir  prêté 
ce  serment  de  fidélité,  devenaient  parjures,  étaient  plus  dange* 
reux  que  tous  ceux  qui  l'avaient  refusé  avec  obstination. 

Ces  derniers,  en  effet,  avaient  perdu  la  confiance  du  peuple,  et 
ostensiblement  avaient  fait  ainsi  parade  «  de  leur  ignorance  et  de 
leurs  turpitudes  ».  Les  autres,  au  contraire,  étaient  honorés  de  la 
confiance  populaire  dont  ils  pouvaient  abuser  en  induisant  en 
erreur  ceux  qui  acceptaient  leur  direction. 

Comment  se  débarrasser  de  la  présence  de  ce  prêtre  factieux  ? 
Le  département,  le  district,  l'évoque  lui-même  étaient  sourds 
à  leurs  plaintesl  Eux-mêmes  voulurent  se  charger  de  cette  hideu- 
se besogne. 

Le  dimanche  31  juillet  1790,  le  citoyen  Daguzan  avait  invité  à 
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un  repas  copieux,  où  les  libations  ne  durent  pas  faire  défaut,  la 
garde  nationale  de  Saint-Brés,  dans  la  métairie  du  château  du 
Grillon.  Le  soir,  après  les  Vêpres  ,  la  population  était  rassemblée 
auprès  de  l'église,  officiers  municipaux  en  tète,  quand  apparut 
Tabbé  Bladé.  Il  se  vit  aussitôt  entouré  de  gens  armés  de  bâtons, 
d'épées  et  sabres  nus...  Quelques  uns  portaient  leurs  fusils  à  bayon- 
nettes.  «  Ils  se  saisissent  de  ce  malheureux  prêtre,  et  son  bréviaire 
sous  le  bras,  un  pain  embroché  à  une  pique  sur  ses  épaules,  ils 
joignent  ainsi  la  dérision  à  la  plus  lèche  brutalité...  ils  le  pla- 
cèrent au  milieu  de  deux  rangs  de  leur  garde  nationale  et  le  con- 
duisirent au  milieu  des  huées,  des  outrages  et  des  menaces  les 
plus  horribles,  devant  la  porte  du  presbytère  de  Bajonnette,  dont 
l'église  de  Saint-Brés  était  une  annexe. 

((  Durant  ce  pénible  voyage,  les  uns  le  poussaient  avec  leurs 
bayonnettes  au  bout  du  fusil  ;  les  autres  pour  l'effrayer  tiraient 
par  derrière  des  coups  de  fusil  ou  brandissaient  autour  de  son 
corps  des  piques  et  des  sabres  nus,  en  le  menaçant  à  tout  instant 
de  lui  trancher  la  tête 

«  Il  traversa  ainsi  une  foule  nombreuse  qui  s'était  rassemblée 
au  Grillon,  à  l'occasion  de  la  fête  patronale  et  au  moment  même 
où  M.  l'abbé  Montégut,  curé  de  Sainte-Gemme  et  du  Grillon,  sor- 
tait de  l'Eglise  où  il  venait  de  chanter  les  vêpres  ». 

Une  telle  conduite  souleva  l'indignation  dç  la  contrée.  Les 
citoyens  Daguzan,  commandant  de  la  garde  nationale,  et  son 
adjudant-major  Lacomme  essayèrent  de  se  justifier  devant  l'opi- 
nion publique.  Ils  adressèrent  au  sujet  de  ces  tristes  événements, 
une  circulaire  aux  municipalités  voisines.  Vains  efforts.  Leur 
ignoble  conduite  en  cette  circonstance  fut  toujours  jugée  avec  la 
plus  grande  sévérité  (1). 

P.  LAMAZOUADE. 


(1)  Voir  délibération  du  conseil  de  Sainte-Gemme,  15  nov.  1791. 
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Le  CHATEAU  DE  Gavaudun  EN  Agenais,  description  et  histoire, 
par  M.  Philippe  Lauzun.  —  Agen^  impr.  et  lUhog.  agenaises,  1899, 
in-8*>,  69  pp.  avec  deux  photogravures  et  un  plan.  [Extr.  de  la 
Revue  de  l' Agenais] . 

Le  CHATEAU  DE  La  Grange-Monrepos,  (commune  de  Nérac, 
Lot-et-Garonne),  par  M.  Philippe  Lauzun.  —  Agen,  impr,  mo- 
derne, 1901,  in-8o.  22  pp.  [Extr.  de  la  Revue  de  VAgenais], 

Depuis  sa  première  étude  sur  le  château  de  Bonaguil  (1867), 
M.  Lauzun  nous  a  donné  un  ensemble  fort  remarquable  de  tra- 
vaux sur  l'architecture  militaire  dans  la  Gascogne  et  dans  TAge- 
nais  :  Etude  sur  le  château  de  Xainirailles  (1874),  les  enceintes 
successives  de  la  ville  d'Agen  (1894),  châteaux  gascons  de  la  fin  du 
xiii«  siècle  (1897)  (1),  la  deuxième  et  la  troisième  édition  considé- 
rablement améliorées  et  augmentées  de  Vétude  sur  Bonaguil  ;  puis 
une  série  de  monographies,  avec  des  photogravures  et  des  plans, 
publiées  dans  la  Revue  de  V Agenais,  et  tirées  à  part  en  élégantes 
plaquettes. 

Notre  regretté  maître,  M.  Léonce  Couture  a  rendu  compte  des 
cinq  premières  de  ces  plaquettes  :  le  château  de  Nérac,  le  château 
de  Cauzuc,  le  maréchal  d'Estrades  [Revue  de  Gascogne,  xxxviii, 
1897,  p.  477];  le  château  de  Perricard,  le  château  d'Estillac,  [id. 
xxxix,  1898  p.  261]. 

Pour  tenir  nos  lecteurs  au  courant,  je  vais  essayer  de  faire 
ressortir  l'intérêt  des  deux  brochures  qui  continuent  la  série  et  sont 
relatives  aux  châteaux  de  Gavaudun  et  de  La  Grange-Monrepos, 


* 
*    * 


Le  château  de  Gavaudun  est  bâti  sur  un  plateau  rocheux,  que  la 
nature  a  pris  soin  de  rendre  inaccessible,  excepté  au  levant;  de  ce 


(1)  Avant  de  former  un  beau  volume,  cet  important  ouvrage  a  paru  dans 
la  Revue  de  Gascogne  (1892-1897).  L'auteur  décrit  et  nous  met  sous  les  yeux, 
au  moyen  de  dessins,  de  plan  et  de  photogravures  des  monuments  d'un  type 
inédit  et  tout  ft  fait  propre  ft  notre  pays.  La  partie  historique,  qui  est 
considérable,  est  tout  aussi  intéressante. 
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côté  il  se  rattachait  primitivement  à  la  colline  de  Laurenque.  Dès 
les  temps  préhistoriques,  pour  se  mettre  en  sûreté,  les  hommes 
ont  tranché  les  langues  de  terre  qui  unissaient  les  plateaux 
abruptes  aux  coteaux  voisins.  Â  une  époque  inconnue,  Gavaudun 
fut  séparé  de  Laurenque  par  un  vallum.  Il  est  probable  que  les 
architectes  du  château  ont  profité  de  ce  travail  déjà  fait. 

En  plan,  cette  vaste  coiistruction  présente  une  forme  irrégulière 
très  allongée  qu'il  a  fallu  adopter  pour  suivre  les  dispositions  du 
terrain. 

Dans  l'état  de  ruine  actuel,  il  est  difficile  do  reconstituer  et 
d'expliquer  les  diverses  parties  du  vieux  château;  mais  le  fiel* 
donjon  est  à  peu  près  intact.  11  sélève  à  l'extrémité  nord-est,  au 
bord  de  la  tranchée  faite  de  main  d'homme,  arrondi  en  avant, 
polygonal  sur  les  côtés. 

Comment  pouvait-on  accéder  à  ce  nid  de  vautours  élevé  de  plus 
de  cinquante  mètres  au  dessus  de  la  plaine?  On  a  parlé  d'une 
cage  d'ascenseur  manœuvrée  au  moyen  d'une  corde,  d'une  poulie 
et  d'un  treuil.  Il  semble  que  ce  mécanisme  pouvait  être  utile  pour 
hisser  les  provisions,  les  matériaux,  les  objets  nécessaires.  Mais 
l'entrée  des  personnes,  comme  l'a  fort  bien  établi  M.  Lauzun, 
devait  être  par  une  grotte  en  forme  de  puits,  appropriée  par  la 
main  de  l'homme;  là,  des  marches  contre  les  parois  et  une 
échelle  permettaient  d'aboutir  à  mi-coteau;  puis  un  sentier  à  ciel 
ouvert  entrecoupé  de  marches  serpentant  le  rocher  menait  à 
l'intérieur  de  la  courtine.  Le  moyen  âge  ignorait  complôlement  le 
confortable  moderne. 

La  Grange-Monrepos  n'est  plus  un  château  féodal,  uni(|ucment 
construit,  pour  défier  les  plus  fortes  attaques,  mais  un  manoir  du 
xvi®  siècle  «  paresseusement  couché  au  bord  de  la  Baïse  »,  disposé 
et  orné  avec  art.  C'est  un  corps  de  logis  rectangulaire  composé  de 
deux  grandes  salles  superposées,  couvertes  d'une  charpente  for- 
mant une  carène  renversée.  Trois  tours  achèvent  la  bonne  tour- 
nure extérieure  de  cette  construction, 

La  grande  salle  du  premier  étage  est  pourvue  d'une  cheminée 
monumentale  en  pierre,  de  croisées  à  vitres  losangées  et  de  pein- 
tures remarquables. 


Dans  ses  monographies,  M.  Lnuzun  accompagne  toujours  son 
étude  archéologique  de  l'histoire  du  monument  et  de  ses  maîtres, 
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Cette  partie  n'est  pas  la  moins  curieuse,  car  il  connaît  admirable- 
ment les  faits  et  gestes  de  la  noblesse  de  l'Agenais  et  de  la  Gasco- 
gne. Surtout  il  a  pénétré  dans  tous  ses  détails  le  xvi®  siècle  dont 
il  aime  la  vie  intense. 

Dans  l'étude  sur  Gavaudun  on  lira  surtout  avec  plaisir  l'histoire 
de  trois  grandes  dames  qui  ont  possédé  ce  château. 

Dabord,  Françoise  de  Pompadoiir,  da«ie  de  Lustrac  et  de  Gavau- 
dun, une  des  étoiles  de  la  Cour  de  France  et  l'amie  de  Marguerite 
d'Angoulème  ;  elle  mourut  jeune  et  fit  couler  tant  de  larmes  que, 
selon  Mellin  de  Saint-Gellais. 


De  pleurs  s'en  est  la  Seine  redoublée 

Et  croy  que  moins  n'en  a  fait  la  Garonne. 


Sa  fille,  Alargnerite  de  Lustrac  eut  une  vie  fort  agitée.  Dabord 
maréchale  de  Saint- André,  elle  rivalisa  de  luxe  avec  les  plus  célè- 
bres dames  de  la  cour,  et  mérita  par  ses  amours-  avec  Antoine  de 
Bourbon,  mari  de  Jeanne  d'Albret,  une  mention  dans  la  galerie 
des  dames  galantes  de  Brantôme.  Après  la  mort  de  son  mari,  elle 
attendit  cinq  ans,  espérant  devenir  princesse  de  Condé;  quand  elle 
eut  perdu  cette  espérance,  elle  se  résigna  à  épouser  Geoffroy  de 
Caumont,  et  ne  reparut  plus  à  la  cour. 

De  ce  mariage  naquit  Anne  de  Caumont.  A  six  ans,  elle  fut 
enlevée  par  son  tuteur  le  comte  de  La  Vauguion  qui  la  fiança 
successivement  à  ses  deux  fils.  Pour  la  délivrer,  sa  mère  l'offrit  à 
Mayenne  pour  vson  fils  le  duc  d'Aiguillon;  séduit  par  la  dot, 
Mayenne  assiégea  le  eliAleau  de  La  Vauguion  et  opéra  le  second 
enlèvement.  Vers  \'M,  Anne  de  Caumont  fut  enlevée  pour  la 
troisième  fois;  elle  fut  enfin  définitivement  mariée  à  François 
d'Orléans,  comte  de  Saint- Paul.  Puis  elle  perdit  son  mari,  son  fils 
unique,  sa  fortune...  elle  vécut  et  mourut  comme  une  sainte. 

A  La  Grange-Monrepos,  la  légende  remplace  l'histoire.  Henri  I«f 
d'Albret,  grand-père  d'Henri  IV,  aurait  bAti  ce  petit  château  pour 
Marianne  Alaspée,  sa  maîtresse,  ainsi  qu'en  témoigne  un  sonnet 
de  la  Guirlande  des  Marguerites. 

Nous  souhaitons  que  M.  Lauzun  continue  cette  série  de 
plaquettes  remarquables  par  la  science  et  l'érudition,  par 
l'agrément  et  l'intérêt  de  la  lecture  et  aussi  par  la  forme  artistique. 
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Le  droit  de  clergie  a  Dax,  ordonnance  du  duc  de  Lancastre 
(1389),  par  M.  l'abbé  Degert.  —  Paris,  imp.  Nationale^  1900, 
in-8<*,  8  pp.    [Extr.  du  Bulletin  historique  et philolof/ique,  1899]. 

M.  l'abbé  Degert  a  publié  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  Borda 
(1898),  un  important  ouvrage  intitulé  :  Constitutions  synodales  du 
diocèse  deDax,  L'une  de  ces  constitutions  datée  de  1351  renferme 
un  paragraphe  relatif  aux  clercs  mariés.  Dans  la  fort  curieuse 
plaquette  dont  on  a  lu  le  titre  ci-dessus,  M.  l'abbé  Dogort  nous 
donne  une  ordonnance  du  duc  de  Lancastre,  c'est  à  dire  de  l'auto- 
rité civile  qui  confirme  les  prescriptions  précédentes  de  l'auto- 
rité ecclésiastique  sur  le  costume  que  les  dores  mariés  doivent 
porter  pour  jouir  du  droit  do  clergie.  Un  article  de  celte  ordon- 
nance prescrit  aux  clercs,  bouchers,  taverniers  et  barbiers  d'aban- 
donner ces  professions,  s'ils  veulent  jouir  du  même  droit  ;  un 
autre  article  dit  que  les  lois  défendent  aux  clercs  de  faire  le  com- 
merce, car  Jésus-Christ  chassa  du  Temple  les  vendeurs  et  les 
acheteurs. 

Ce  texte  est  d'autant  plus  intéressant  qu'il  est  en  gascon. 

Une  des  plus  Anciennes  Coutumes  de  la  Gascogne,  fondation 
de  Mugron  par  M.  l'abbé  Degert.  —  Paris,  inip.  Nationale,  1901, 
in-8**,  12  pp.  [Extr.  du  Bulletin  historique  et  philologique,  1901]. 

Voici  un  très  précieux  document  relatif  à  la  fondation  dans  la 
seconde  moitié  du  xi^  siècle  de  Mugron,  aujourd'hui  chef-lieu  de 
canton  du  département  des  Landes.  Il  nous  fait  savoir  qu'en  1074 
Arnaud-Ravmond  d'Estios,  abbé  de  Saint-Sover,  céda  à  Ravmond 
de  Mugron  l'emplacement  sur  hMjuel  Pierre,  successeur  de  celui-ci, 
devait  bôtir  le  chôteau.  Il  nous  apprend  en  outre  les  conventions 
qui  furent  faites  à  cette  occasion  :  le  seigneur  de  Mugron  se 
reconnaissait  vassal  de  l'abbaye  et  contractait  en  cette  qualité  des 
obligations  militaires  ;  il  s'obligeait  à  protéger  les  marchés  de  la 
Lobère,  mais,  en  compensation  il  jouissait  de  certains  droits  de 
justice  et  de  quelques  redevances  ;  les  difficultés  entre  le  seigneur 
et  l'abbé  devaient  être  réglées  par  des  arbitres. 

L'une  des  questions  les  plus  intéressantes  dans  l'histoire  sociale 
du  moyen  âge  est  celle  de  la  fondation  et  de  la  constitution  des 
villes,  des  bourgs  et  des  différents  groupes  d'habitation.  Entre  les 
cités  gallo-romaines  et  les  bastides  dos  xiir  et  xiv®  siècles,  il  veut 
les  sauvetais  et  les  castelnnud'  (jne  l'on  est  loin  de  connaître  aussi 
bien.  Mugron  se  rattache  aux  rnAtelnaiw;  de  là  l'intérêt  capital  du 
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vieux  document  publié  par  M.  l'abbé  Degert.  Il  serait  bon  que  les 
bibliophiles  se  préoccupent  de  classer  méthodiquement  les  études 
isolées,  afin  de  faciliter  des  ouvrages  d'ensemble  sur  d'aussi 
importants  sujets. 

A.   LAVERGNE. 


UN  PLAGIAIRE  TARBAIS 


Dans  son  excellente  BiUuithèquc  sulpicicnno,  M.  L.  Bertrand  cons- 
tate que  les  traités  théologiquos  du  savant  M.  J.  Carrière,  de  Saint- 
Sulpico,  sur  la  jtisficc  et  les  contrats^  avant  d'ôtre  imprimés,  furent 
plagiés  par  plus  d'un  théologien.  Il  n'a  voulu  en  citer  qu'un,  et  qui 
nous  intéresse.  L'ouvrage  visé  a. pour  titre  :  Traciatus  de  Contractlhus 
noco  juri  gallico  accommodatiis  ad  iisuni  Seniinarioruni;  cuiacccdlt 
Appendix  de  nuUuo  et  usurd  iisf/ue  affintbiis,  auctorc  J.  R.  (Ram) 
presbytero,  priniuin  Thcologiao,  deinde  Scrlpturae  Sncrae  professore  ; 
Tarbœ,  excudebat  F.  Lavigno,  1832,  in  12  pp.  464  176.  «  Des  640  pages 
qui  composent  ce  traité,  dit  M.  Bertrand,  340  au  moins  sont  empruntées 
au  manuscrit  de  M.  Carrière,  lequel  n'est  pas  môme  mentionné.  » 

Ce  singulier  procédé  trouve»  son  explication,  je  ne  dis  pas  son  excuse, 
dans  cet  extrait  d'une  revue  du  temps  :  «  Les  leçons  de  M.  l'abbé  Car- 
rière ont  été  suivies  avec  empressement  et  avec  fruit.  Les  jeunes  élèves 
en  ont  fait  des  extraits;  des  copies  s'en  sont  répandues  au  dehors,  on 
s'en  est  servi  dans  quelques  séminaires,  et  même  on  a  publié  de  ces 
traités  plus  ou  moins  exactcMnent  reproduits,  sans  consulter  l'auteur 
véritable,  qui  s'est  étonné  de  voîr  son  travail  paraître  sous  le  voile  de 
l'anonymie  ou  même  sous  un  autre  nom  que  le  sien.  »  (Annales  de  phi- 
losophie chrétienne  de  novembre  1840,  p.  404). 

L.  C. 


jy Administrateur-Gérant  :  LALAGUÊ, 


HOMMAGE  A  LA  MÉMOIRE  DE  I.  COIJTIIRE 


Du  vivant  de  M.  L.  Couture,  particulièrement  dans  ces  dernières 
années,  la  Revue  de  Gasro/^ne  était  devenue  trop  son  œuvre  person- 
nelle, sa  chose  propre,  pour  qu'il  fat  possible  d'y  entretenir  ses  lec- 
teurs de  l'hommage  dont  ses  amis  comptaient  lui  ménager  la  sur- 
prise au  seuil  de  sa  soixante  dixième  année.  Les  motifs  qui  comman- 
daient cette  réserve  n'existent  plus,  et  de  grand  cœur  nous  nous 
faisons  un  devoir  de  porter  à  la  connaissance  et  de  recomman- 
der à  toutes  les  sympathies  de  nos  lecteurs  ce  dernier  appel  des 
Mélanges  Couture,  —   A.  D. 

Monsieur, 

((  Lcf  F(He  Jubilai l'e  do  M,  Léonce  Couture  »,  dont 
ridée  avait  été  accueillie  par  une  si  unanime  sympa- 
thie, ne  sera  plus  qu'un  hommage  h  sa  mémoire  ! 

Nous  voudrions  que  cet  hommage  fût  à  la  mesure  de 
notre  deuil  ! 

C'est  pourquoi  nous  laissons  ouverte  la  souscription 
au  volume  de  Mélanges  qui  a  déjà  réuni  un  si  grand 
nombre  de  signatures. 

Il  portera  le  titre  de  Mélanges  Couture,  et  sera 
accompagné  de  deux  portraits  en  photogravure  et  d'une 
étude  sur  Tœuvre  scientifique  de  celui  à  qui  il  devait 
être  offert.  Il  sera  distribué  aux  souscripteurs  vers 
le  20  mai. 

Puissent  ces  souscripteurs  être  aussi  nombreux  que 
les  obligés  et  les  admirateurs  de  notre  cher  et  à  jamais 
regretté  Maître  î 

Pour  le  Comité  : 

M.  Laclavère,  g.  Arnaud. 

Toulouse  (Institut  catholique),  le  3  mars  1902. 
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Guillaume-Auguste  Jaubcrt,  né  h  Condom  le  9  jan- 
vier 1762,  de  Michel  Jaubert,  procureur  au  présidial  et 
de  demoiselle  Henriette  de  Capot-Feuilhide,  fut  bap- 
tisé, le  même  jour  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  par 
son  oncle  Guillaume  Jaubert,  prébende  du  chapitre, 
qui  lui  servit  de  parrain;  la  marraine  fut  Catherine 
Jaubert,  sa  tante  (1). 

Il  fît  ses  études  au  collège  desOratoriens  de  Condom, 
où  il  entra  en  sixième,  en  1771  ;  il  en  sortit  en  1778, 
après  avoir  fait,  comme  clerc,  une  année  de  philo- 
sophie. 

Il  figure  sur  les  catalogues  parmi  les  bons  élèves 
dans  la  classe  de  sixième,  et  parmi  les  plus  remar- 
quables, tnter  insignes,  dans  toutes  ses  autres 
classes  (2). 

Après  avoir  obtenu  des  lettres  dimissoriales  des 
vicaires  généraux  du  diocèse,  le  12  mars  1777,  il  était 
allé  le  surlendemain  14,  recevoir  la  tonsure  à  Auch. 

Attiré  à  Bordeaux,  dès  1778  par  son  frère  François, 
déjà  avocat  au  Parlement  de  cette  ville,  il  y  continua 
ses  études  et  nous  avons  vu  qu'il  s'y  trouvait  en  1781, 
en  qualité  de  clerc  tonsuré,  étudiant  en  théologie  à 
rUniversité  (3)  ;  il  avait  suivi  avec  succès  le  cours  de 
philosophie  au  collège  royal  de  Guyenne. 

1)  H«'«^nslro  paroissial  île  Saint-Pierre;  archives  niunicip.ilos  ih*  Condom. 

2    CnUloffue   d'écoliers    du    coll^ge    de  l'Oraloirc  de   Condom,    archives 
municipales.    Guillaume  Jaubert  surveilla  el  dirigea  les  études  du  jeune  * 
écolier  son  filleul. 

3}  Acte  de  baptême  d'Eugène- Aufjfuste  Jaubert,  du  8  septembre  1781, 
n'gistre  paroissial  de  Saint-Luperc  de  Goalard,  archives  municipales  de 
Condom. 
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Le  4  juillet  1783,  Guillauine-Augustc  Jaubert  obte- 
nait des  lettres  de  maître  es  arts  et  le  12  du  même 
mois,  le  recteur  Roborel  de  Climens  lui  délivrait  des 
lettres  testimoniales  de  cinq  ans  d'études  en  l'Univer- 
sité de  Bordeaux  et  des  lettres  de  nomination  et 
présentation  (1). 

Le  27  septembre  de  la  même  année,  il  notifie  au 
chapitre  de  sa  ville  natale,  auquel  il  donne  copie  des 
pièces  ci-dessus  mentionnées,  son  titre  de  «  maître  es 
arts  »  en  TUniversito  de  Bordeaux,  gradué  nommé  sur 
le  diocèse  et  ciiapitre  cathédral  de  Condom,  et  le 
requiert  a  de  vouloir  tenir  pour  la  première  fois  ses 
noms  et  cognons  en  la  sudito  qualité  de  gradué  pour 
notilTiés  et  insinués,  et  en  conséquence,  le  pourvoir  du 
premier  office  bénéfice  ou  dignité  vacants  ou  qui 
viendront  à  vaquer  dans  les  mois  affectés  aux  gradués 
tant  simples  que  nommés  et  suivant  les  saints  décrets, 
ordonnances  royaux,  arrêts  et  règlement  des  cours 
souveraines.  » 

Il  fait  semblable  notification  h  Tévôque  le  2  octo- 
bre (2). 

Le  10  décembre  suivant,  il  donne  promulgation  à 
son  oncle  Guillaume  Jaubert,  docteur  en  théologie, 
chanoine  et  promoteur  général  du  diocèse  de  prendre 
possession,  en  son  nom,  de  la  chapelle  de  Sainte- 
Croix  «  autrement  dite  de  Capot  et  Feudis  »,  desservie 
en  Téglise  cathédrale  de  Condom,  à  Tautel  de  Notre- 
Dame,  dont  il  avait  été  pourvu  le  6  du  même  mois, 
par  les  vicaires  généraux  de  l'évoque;  il  habitait  alors 


(1)  Actes  du  27  septembre  et  2  octobre  1783,  minutes  de  Pugens,  étude 
Lagorce,  à  Condom;  diplômes  communiqués  par  M"'  veuve  Laborde,  à 
Condom;  les  lettres  de  nomination  et  présentation  le  désignent  comme 
gradué  nommé  sur  les  diocèses  de  Bordeaux,  Condom  et  Cahors. 

(2)  Actes  des  27  septembre  et  2  octobre  1783,  déjà  ci-dessus  mentionnés. 
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chez  son  frère  François,  rue  Judaïque,  paroisse  de 
Saint-Projet,  à  Bordeaux  (1). 

Le  nouveau  chapelain  réitéra  successivement  l'insi- 
nuation de  ses  grades  sur  le  môme  diocèse  en  1784, 
1785,  1786  et  1787  (2). 

Il  demeurait  en  1784  et  1785,  rue  Margaux,  paroisse 
de  Puypaulin,  à  Bordeaux;  mais  il  ne  tarda  pas  à 
rentrer  à  Condom  et  nous  le  trouvons  comme  diacre, 
le  15  avril  1786,  au  séminaire  de  cette  ville  (3). 

Des  notes  de  famille  nous  apprennent  qu'il  se  fît 
ordonner  prêtre  à  Bordeaux,  et  le  28  novembre  de 
cette  même  année  1786,  il  bénit  dans  Téglise  de  Saint- 
Luperc  de  Goalard,  juridiction  de  Condoiïi,  le  mariage 
de  sa  sœur  Elisabeth-Thérèse  avec  Charles  Persi  1(4); 
il  était  alors  vicaire  de  Fonclare,  en  Saint-Pierre  de 
Buset,  diocèse  de  Condom  (5).  Il  a  encore  ce  titre, 
le  4  janvier  suivant,  lorsqu'il  bénit  le  mariage  de  son 
autre  sœur  Jeanne-Françoise-Henriette-Dorothée,  avec 
Pierre  Drouillard  (6);  mais,  au  mois  de  mars,  il  est 
vicaire  de  Saint-Seurin  de  Bordeaux,  et  il  demeure  sur 
cette  paroisse.  C'est  en  qualité  de  vicaire  de  Saint- 
Seurin,  qu'il  réitère  le  7  avril  1787,  l'insinuation  de 
ses  grades  sur  l'éveché  de  Condom  (7). 

(1)  La  prise  de  possession  de  la  chapelle  eut  lieu  le  13  décembre;  la  procu- 
ration passée  par  Bouau  et  Brun,  notaires  â  Bordeaux  se  trouve  annexée  h 
l'aote  de  prise  de  possession  retenu  par  Palanque  (minutes  de  Palanque, 
étude  Lebbé,  h  Condom). 

i2  ■  Actes  du  3  avril  1784,  11  mars  1785,  15  avril  1786  et  7  avril  1787  (minutes 
de  Palanque,  étude  Lebbé  ô  Condom). 

(3)  Acte  d'insinuation  de  grades  du  15  avril  1786  (minutes  de  Palanque, 
étude  Lebbé,  â  Condom). 

(^4i  Registre  paroissial  de  Saint- Luperc  de  Goalard,  archives  municipales  de 
Con<lc)in. 

iT)!  Snint-Piorre  «le  Buzet,  aujourd'hui  commune  du  cniiton  de  Damnsan 
(Lot  ol-Onronne).  Los  registres  de  Fonclare  ou  Saint-Pierro  do  Buzet  ne  font 
pas  inontioii  «le  l'abbé  Jaubert,  qui  garda  fort  pou  de  teini>s  d'ailleurs  le  titre 
de  vicaire  tU^  cotlo  paroisse  et  ne  dut  pas  y  résider. 

(Oi  Kfgistro  paroissial  de  Sainl-Barthélemy  du  Pardan,  archives  munici- 
palos  do  («ondoiu. 

i7    .Minutes  »le  Palan(|ue,  étude  Lebbé,  h  Cunduiu. 
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L'abbo  Jnubert  resta  vicaire  de  Saint-Seurin  jus- 
qu'au mois  d'avril  1791  (1). 

Il  conserve  d'ailleurs  son  bénéfice  de  la  chapelle  de 
Sainte-Croix,  et  c'est  au  sujet  des  revenus  de  ce  béné- 
fice, qu'il  adresse,  le  3  avril  1791,  à  l'administration 
du  département  du  Gers,  une  pétition  par  laquelle  il 
fait  savoir  qu'il  n'a  rien  touché  des  fermages  de  la 
chapelle,  l'année  précédente;  il  devait  être  fait  droit  à 
sa  demande  et  le  receveur  du  district  de  Gondom  fut 
autorisé  h  lui  conii)tcr  «  par  provision  »  la  somme 
de  180  livres  (2). 

Guillaume-Auguste  Jaubert  fut  du  nombre  des  prê- 
tres fidèles,  des  bons  prêtres,  comme  on  les  appela, 
qui  se  refusèrent  à  prêter  les  serments  schismatiques 
imposés  par  l'Assemblée  nationale  et  il  dut  prendre 
avec  eux  le  chemin  de  l'exil. 

Il  figure  sur  la  liste  supplétive  des  émigrés  du  dépar- 
tement du  Gers,  arrêtée,  le  25  floréal  an  II,  par  les 
administrateurs  du  département.  Gondom  y  est  indi- 
qué comme  son  lieu  de  résidence  ordinaire  et  ses 
biens  y  sont  désignés  par  ces  mots  :  ses  droits  légiti- 
maires  (3). 

Les  traditions  de  sa  famille  nous  apprennent  qu'il  se 
réfugia  en   Espagne,    auprès    du   vénérable    évêque 


(1}  Registre  paroissial  de  Saint-Seurin;  archives  municipales  de  Bordeaux-, 
série  GG.  —  Il  bénit  â  Saint-Seurin,  le  22  septembre  1789,  le  mariage  de  son 
frère  François. 

(2)  Registre  des  arrêtés  du  département,  année  1791,  archives  départemen- 
tales du  Gers.  —  Dans  un  registre  de  cette  époque,  concernant  les  biens 
nationaux  du  district  de  Gondom,  on  voit  que  les  revenus  de  la  chapelle 
possédée  par  l'abbé  Jaubert,  étaient  de  120  livres.  (Papiers  du  receveur  du 
district  de  Gondom,  archives  municipales,  pièces  non  classées.) 

(3)  Liste  supplétive  des  émigrés  du  département  du  Gers  (imprimé),  archi- 
ves municipales  de  Gondom,  pièces  non  classées. 

Louise  Jaubert,  qui  avait  légué  par  testament  du  7  novembre  1789  è  l'abbé 
Jaubert,  son  neveu,  une  somme  de  500  livres,  payable  par  son  héritier,  révo- 
qua ce  legs  par  codicile  du  8  juin  1793  (minutes  d'Escalup,  étude  Lagorce, 
ft  Gondom).  L'abbé  Jaubert  ayant  émigré  se  trouvait  incapable  de  recevoir. 
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d'Orense,  qui  prodigua  ses  secours  et  ses  consolations 
aux  proscrits.  Il  demeura  neuf  ans  dans  ce  pays,  mais 
nous  ignorons  quelles  fonctions  il  put  y  remplir;  sa 
correspondance  est  muette  à  cet  égard. 

Nous  avons  dit  que  le  chanoine  Jaubert  était  mort 
sur  la  terre  d'exil  (1).  L'abbé  Jaubert,  son  neveu,  se 
hâta  de  rentrer  en  France,  en  vertu  du  Concordat  (2) 
et  grâce  aux  recommandations  de  son  frère,  membre 
du  Tribunat  qui  demanda  pour  hii  un  posle  important 
dans  la  nouvelle  circonscription  des  paroisses  de  Bor- 
deaux (3),  Mgr  d'Aviau,  le  saint  archevêque,  le  nomma 
officiellement,  par  son  ordonnance  du  8  messidor 
an  XI  (27  juin  1803),  curé  de  Notre-Dame,  l'une  des 
principales  paroisses  de  sa  ville  archiépiscopale  (4). 

Il  succédait  au  curé  constitutionnel  Trémolières, 
dont  le  déplacement  ne  se  fît  pas  sans  quelcjues  diffi- 
cultés. 

Ce  poste  lui  avait  d'ailleurs  été  confié  depuis  un  cer- 
tain temps  déjà,  puisque  Mgr  d'Aviau,  écrivant  au 
préfet  de  la  Gironde,  le  cinquième  jour  complémen- 
taire de  l'an  X  (5)  (21  septembre  1802),  au  sujet  de  la 
nomination  de  ses  chanoines  et  vicaires  généraux, 
désigne  l'abbé  Jaubert,  curé  de  Saint-Dominique  (la 
paroisse  de  Notre-Dame  était  également  connue  sous 

(1)  Voir  Rec.  de  Gasc.  1900,  p.  367  et  suiv.  la  courte  mention  que  nous  lui 
avons  consacrée. 

(2)  Lettre  de  Guillaume-Auguste  Jaubert  du  17  août  1814,  communiquée 
par  M.  Georges  Dubarry,  percepteur  ô  Condom.  Notre  excellent  ami, 
M.  G.  Dubarry,  qui  conserve  les  papiers  intimes  du  prélat  les  a  fort  obli- 
geamment mis  à  notre  disposition. 

(3i  Dnns  une  lettre  du  1"  tliermidor  anX  i20  juill«4  1802),  le  tribun  Jaubert 
recommanda  son  frère  au  préfet  de  la  Gironde,  en  lui  annonçant  qu'il  part  le 
lendemain  pour  Bordeaux  avec  Mgr  d'Aviau.  (Arcbives  départementales  de 

la  Gironde,  Cultes.) 

{4)  Mgr  d'Aviau  lit  provisoirement  de  l'église  Notre-Dame,  son  église 
cathédrale. 

(5)  21  septembre  1802;  d'après  cette  lettre  et  celle  du  27  décembre  1815 
(Courcellas)  l'abbé  Jaubert  serait  demeuré  pendant  neuf  ans  exilé  en 
Espagne. 
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le  nom  do  Soint-Dominique),  comme  devant  avoir 
des  lettres  particulières  de  vicaire  général  :  «  Chacun 
de  ces  quatre  chanoines  (MM.  Camiran,  Thierry, 
Boyer,  Rauzan),  écrit  Mgr  d'Aviau  en  marge  de  sa 
lettre,  aussi  bien  que  M.  Jaubert,  curé  de  Saint- 
Dominique,  aura  des  lettres  particulières  de  vicaire 
général,  comme  je  l'ai  déjà  marqué  à  M.  Portalis  (1).  » 

On  sait  que  le  vénéré  prélat,  ne  pouvant  h  raison  de 
son  Age,  visiter  toutes  les  parties  de  son  diocèse,  se 
fit  remplacer  par  des  ecclésiastiques  possédant  sa 
confiance.  L'abbé  Jaubert  fut  chargé  de  l'arrondisse- 
ment de  la  Réole,  et  reçut,  dès  la  première  heure,  des 
lettres  de  vicaire  général  (2). 

Le  nouveau  curé  de  Notre-Dame  se  montra  adminis- 
trateur zélé  autant  que  pasteur  pieux  et  dévoué.  Il  se 
signala  suHout  par  son  amour  pour  les  pauvres  et  par 
rintérêt  qu'il  témoigna  pour  la  prospérité  du  Sémi- 
naire diocésain  qu'il  voulut  placer  sous  la  protection 
de  saint  François  de  Sales  (3). 

Il  coopéra  à  l'organisation  des  bureaux  de  bienfai- 
sance en  1806,  et  les  propositions  qu'il  fit  à  cet  égard, 
empreintes  a  de  sagesse  et  de  philantropie  »  furent 
prises  en  considération  par  le  maire  de  Bordeaux  (4). 

Le  26  mai  1807,  il  reçut  Mgr  d'Aviau  qui  vint  faire  à 
Notre-Dame  sa  visite  pastorale  et  y  donner  le  sacre- 
ment de  confirmation.  Entouré  de  son  clergé  et  des 


(1}  Archives  départementales  de  la  Gironde. 

(2)  Renseignements  fournis  par  M.  l'abbé  Chaludet,  vicaire  de  Notre- 
Dame-des-Neiges,  â  Aurillac  (Cantal).  Nous  n'avons  pu  trouver  la  date  du 
titre  de  vicaire  général  délivré  â  l'abbé  Jaubert,  nous  savons  seulement  par 
sa  lettre  du  3  mai  1812  â  l'abbé  de  Rochebrune  qu'il  l'était  depuis  1802. 

(3)  Registre  de  délibérations  du  Conseil  de  fabrique  de  Notre-Dame.  Lettre 
adressée  par  l'abbé  Jaubert,  le  16  janvier  1808,  au  supérieur  du  Séminaire  de 
Bordeaux. 

(4}  Lettre  du  5  mars  1806,  adressée  par  le  maire  de  Bordeaux,  è  M.  Jau- 
bert, curé  de  Notre-Dame.  (Fragments  de  registres  de  correspondance, 
archives  municipales  de  Bordeaux.) 
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membres  du  Conseil  de  fabrique,  il  eut  Thonneiir  de 
complimenter,  à  Tenlrée  de  son  église,  le  prélat  vénéré 
qui,  dans  sa  réponse  ((  s'applaudit  du  choix  qu'il 
avait  fait  du  pasteur  pour  celle  portion  inléressante  de 
son  troupeau  (1)  ». 

L'abbé  Jaubert  conserva  son  double  titre  de  curé  de 
Notre-Dame  et  de  vicaire  général  de  Bordeaux  jus- 
qu'en 1809  (2). 

Le  25  février  d(î  cette  année,  il  était  rréi'»  par  di'cret 
impérial,  évoque  de  Saint-Flour,  et  en  mémo  temps 
baron  de  l'Empire  (3),  h  la  placée  de  Tabbé  de  Voisins, 
curé  de  Saint-Etienne-du-Mont,  h  Paris,   qui  avait  été 

nommé  h  cet  évéché  mais  était  mort  avant  d'avoir  reçu 

> 

(1)  Registre  des  délibérations  du  Conseil  de  fabrique  de  Notre-Dame  de 
Bordeaux. 

Le  curé  de  Notre-Dame  ne  négligea  pas  le  côté  matériel  do-l'église,  et  le 
Conseil  de  fabrique  décidait  sur  sa  demande  le  II  août  1804  que  l'on  cons- 
truirait une  chaml)re  pour  le  prédicateur.  Sous  lui  fut  également  construit 
un  escalier  extérieur  pour  le  service  de  l'orgue.  Les  premiers  fabriciens  do 
Notre-Dame  de  Bordeaux  après  la  restauration  du  culte  furent  Guillaume 
Brochar,  ancien  jurisconsulte;  Charb^s  Brunaud,  président  de  la  Chambre  de 
commerce,  Pierre-Guillaumo-Paulin  Durasse,  .membre  du  Conseil  général 
du  déj)artement;  Casimir  de  Sèze,  commissaire  du  gouverneintînt  au  tribunal 
de  première  instance:  MM.  Pontet  et  Vertlïamon,  propriétaires;  ils  furent 
installés  parle  curé,  le  11  mars  180i.  Registre  des  délil)éralions  du  Gunseil 
de  fabrique  de  la  paroisse  Notre-Dame. 

(2)  Il  vint  en  1806  A  Condom,  où  il  célébra  le  6  octobre  de  cette  année  le 
baptême  de  son  petit-neveu,  Fran(;ois-Henri,  fiîs  de  Jean-François-Urbain 
Dubarry-Lassalle,  receveur  de  l'Enregistrement  A  Lectoure,  et  de  Domitille- 
Henriette-Angélique  Brouillard.  Le  parrain  du  nouveau  né  fut  François 
Jaubert,  alors  conseiller  d'Etat,  commandant  de  la  Légion  d'honneur  qui 
venait  de  présider  à  Auch  le  collège  électoral  du  Gers  et  la  marraine  dame 
Henriette  de  Capot-Feuilhide,  mère  de  ce  dernier  qui  fut  représentée  par  sa 
fdle  M'  Persil.  Le  préfet  du  Gers,  le  sous-préfet  et  le  maire  de  Condom, 
assistèrent  comme  témoins  A  la  cérémonie.  (Registre  paroissial  de  Saint- 
Pierre  de  Condom.)  Le  successeur  de  l'abbé  Jaubert  à  la  cure  de  Notre-Dame 
fut  son  meilleur  ami,  rabl)é  Collineau,  curé  de  Saint-Seurin,  qu'il  (vontribua 
â  faire  nommer  h  sa  place.  Il  avait  été  son  condisciple,  plus  tard  vicaire 
avec  lui  ft  Sainl-Seurin  et  sou  compagnon  d'exil  en  Espagne.  II  l'avait  égale- 
ment fait  nommer  après  le  Concordat,  curé  de  l'églisi»  de  Saint-Seurin,  qui 
était  succursale  de  Notre-Dame.  L'abbé  Collineau  mourut  après  une  maladie 
de  quatre  jours  le  27  février  1814,  victime  de  son  dévouement  pour  les 
malades.  Il  fut  universellement  regretté  h  Bordeaux.  (Lettre  de  Mgr  Jau- 
bert du  7  mars  1814,  communiquée  par  M.  Courcellas.) 

(3)  Archives  du  ministère  de  la  Justice  et  des  Cultes.  Le  titre  de  baron  était 
inhérent  à  la  dignité  d'évôque  d'après  le  décret  du  1"  mars  1808,   qui  créa  la 


-^  209  — 

ses  bulles;  le  18  août  de  Tannée  suivante,  il  était 
nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  (1). 

L'abbé  Jaubcrt  prêta  serment  entre  les  mains  de 
l'Empereur,  le  dimanche  19  mars  a  la  messe  de  la 
chapelle  des  Tuileries,  après  l'Evangile  (2),  et  il  se  hâta 
de  demander  l'institution  canonique;  mais  le  Pape 
Pie  VII  en  butte,  comme  on  sait,  aux  vexations  du 
gouvernement  impérial  rpii  chercliait  à  le  dépouiller  de 
ses  Etats  ne  se  pressa  pas  d(^  l'aerorder.  Ell(*  fut  retar- 
dée pour  l'abbé  Jaubert  comme  pour  plusieurs  autres. 

Cependant  le  chapitre  de  Saint-Flour  lui  avait 
adressé,  par  l'intermédiaire  de  deux  vicaires  cai)itu- 
laires  déjà  existants,  des  lettres  de  vicaire  général,  en 
date  du  10  avril  1809,  contenant  pleins  pouvoirs  d'ad- 
ministrer et  de  gouverner  le  diocèse  (3),  qui  comprenait 

nouvelle  noblesse.  Les  lettres  patentes  nécessaires  pour  jouir  du  tilre  de 
baron  furent  signées  par  l'empereur  en  faveur  du  nouvel  évoque,  le  28  mai 
1809,  au  quartier  général  d'EbersdorlT.  Elles  furent  scellées  le  12  juin  suivant. 
(Communiqué  par  le  docteur  Louis  Dubarry,  ô  Condom.) 

(1)  Archives  de  la  grande  chancellerie  de  la  Légion  d'honneur. 

(2)  Journal  des  curés  ou  Mémorial  de  V église  gallicane,  numéros  du 
27  février  et  des  1314  avril  1809. 

(3)  Archives  du  chapitre  de  Saint-Flour,  registre  des  délibérations  capi- 
tulaires. 

Les  lettres  délivrées  h  Mgr  Jaubert  et  signées  par  l'abbé  de  Rorliebrune, 
et  l'abbé  Vidaleno,  vicaires  généraux  capitulaires  et  quatre  clianoines  pré- 
sents contiennent  l'énumération  de  tous  les  pouvoirs  épiscopaux,  elles  se  ter- 
minent ainsi  :  «  et  generaliter  omnia  peragendi  et  exequendi  quao  neces.sa- 
»  ria  fucrint  et  opportune  :  facultates  denique  per  présentes  sibi  conces- 
»  sas  aliis  viris  ecclesiasticis  capacibus  et  idoncis,  prout  ipsi  visu  m  fuerit  et 
1)  dioecesis nécessitas  et  utilitaspostulavitdelegandi.  DatumSancti-Flori»,  etc. 

Le  chapitre  nomma  l'abbé  Jaubert  vicaire  capitulaire  contrairement  aux 
p>rescriptions  du  Concile  de  Trente,  d'après  lesquelles  l'évêque  nommé  ne 
peut  pas  être  vicaire  capitulaire;  le  chapitre  a  épuisé  son  droit  lorsqu'après 
ia  mort  de  l'évôciue  il  a  nommé  les  vicaires  capitulaires.  A  plusieurs  reprises 
l'ie  Vn  enjoignit  aux  évéques  nommés  de  renoncer  à  l'administration  des 
diocèses,  mais  Napoléon  qui  voulait  jMïurvoir,  sans  le  concours  du  Pape  et 
contrairement  au  Concile  de  Trente  à  l'administration  des  sièges  vacants, 
trouva  généralement  dans  les  chapitres  des  instruments  dociles.  Le  chapitre 
de  Saint-Flour  avait  déjà  violé  les  prescriptions  du  Concile  de  Trente  en 
nommant  par  acte  du  9  juilet  1808,  vicaire  capitulaire,  l'abbé  de  Voisins, 
nommé  à  l'évêché  de  Saint-Flour.  (Archives  du  chapitre  de  Saint-Flour.) 

Napoléon  ne  devait  malheureusement  pas  s'en  tenir  lô.  Il  .s'empara  cette 
môme  année  de  la  personne  du  Pape,  qu'il  emmena  en  captivité  d'abord 
&  Savone,  ensuite  û  Fontainebleau. 
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alors  les  doparloments  du  Cantal  et  de  la  Haute- 
Loire  (1).  L'évoque  nommé  ajouta  dès  lors  à  son  titre 
celui  de  vicaire  général  capitulaire,  administrateur  du 
diocèse  pendant  la  vacance  du  siège.  Il  fut  consulté 
sur  les  affaires  importantes  et  on  lui  fit  hommage  de  la 
nomination  aux  principaux  bénéfices. 

Il  gouverna  ainsi  réveché  autant  que  son  séjour 
à  Paris  le  lui  permit,  jusqu'au  mois  d'avril  1810. 
A  cette  époque,  l'empereur  pensant  qu'  a  il  valait 
mieux  pour  le  service  de  la  religien  et  de  l'Etat  que  les 
évoques  nommés  n'attendissent  pas  l'institution  cano- 
nique pour  se  rendre  dans  leurs  diocèses  »  lui  trans- 
mit, par  lettre  du  ministre  des  Cultes,  datée  du 
3  août  (2),  l'ordre  d'aller  résider. 

Mgr  Jaubert  arriva  à  Saint-Flour  dans  les  premiers 
jours  du  mois  suivant.  Il  s'empressa  de  demander  aux 
vicaires  capitulaires  de  se  démettre  des  pouvoirs  qu'ils 
tenaient  du  chapitre,  afin  de  les  leur  rendre  lui-même 
et  pour  leur  faire  obtenir,  conformément  à  une  déci- 
sion de  Sa  Majesté  du  25  août  et  à  une  lettre  ministé- 
rielle du  8  septembre,  leur  traitement  de  vicaire  général 
qui  était  suspendu.  Cette  démission  lui  semblait 
d'ailleurs  nécessaire  pour  sa  dignité  et  pour  l'unité  de 
direction  indispensable  au  gouvernement  de  son  dio- 
cèse,-dont  la  partie  qui  comprenait  l'ancien  diocèse  du 
Puy  était  administrée  par  trois  ecclésiastiques  délégués 
par  les  vicaires  capitulaires  (3). 


(1)  L'évôché  du  Puy,  incorporé  au  diocèse  de  Saint-Flour  en  1801,  ne  fut 
rétabli  qu'en  182?. 

(2)  Lecardinal  Maury,  qui  l'honorait  de  son  amitié,  voulut  en  cette  année 
1810  lui  faire  obtenir  l'évôché  d'Orléans,  qui  était  dans  sa  suffragance  de 
Paris,  mais  il  s'y  prit  trop  tard. 

(3)  Mémoires  manuscrits  de  Mgr  Jaubert,  communiqués  par  M.  G.  Dubarry. 
Un  délégué  des  vicaires  généraux   était  également   préposé  â  Aurillac. 

(Lettre  de   l'abbé     de    Kochebrune    du    7    mai    1812,     communiquée   jiar 
M.  G.  Dubarry.) 
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MM.  Vidalcncct  de  Rochebrunc,  les  deux  vicaires 
capitulaires,  s'y  refusèrent  totit  d'abord  pour  le  motif 
que  Sa  Sainteté  ayant  accordé  des  pouvoirs  extraordi- 
naires aux  vicaires  généraux  capitulaires  à  une  date 
antérieure  au  10  avril  1809,  qui  était  celle  des  pouvoirs 
donnés  h  Tévôque  nommé,  celui-ci  no  pourrait  les 
exercer  et  ne  pourrait  pas  non  plus  les  transmettre. 
Mgr  Jaubert  leur  ayant  observé  que  ses  pouvoirs 
étaient  accordés  par  Sa  Sainteté  au  siège,  non  aux 
personnes,  non  pas  à  tels  ou  tels  vicaires  généraux, 
mais  a  quiconque  se  trouvcTait  investi  de  tous  pou- 
voirs pour  administrer  le  diocèse  (1),  les  vicaires 
capitulaires  demandèrent  du  temps  afin  de  réfléchir  et 
de  prendre  conseil.  Ils  répondirent,  quelques  jours 
après  qu'ils  ne  pouvaient  résigner  leurs  fonctions  pour 
des  motifs  canoniques  et  des  raisons  de  conscience 
qu'ils  appuyèrent  de  l'avis  (Je  prélats  et  docteurs  ;  un 
seul  de  leurs  conseillers,  non  le  moins  respectable, 
M.  Emery,  devait  être  nommé  plus  tard  (2). 

La  situation  se  trouvait  délicate  et  pénible  pour  le 
cœur  de  l'évêque.  Les  doux  vicaires  capitulaires  étaient 
des  prêtres  reconmiandables  par  leurs  vertus  et  leur 
piété;  l'un  d'eux,  l'abbé  de  Rochebrune,  fils  d'un 
ancien  lieutenant  général  au  bailliage  de  Saint-Flour, 
qui  n'avait  jamais  quitté  le  diocèse  où  il  était  demeuré 

(1)  Mgr  Duvoisin,  évoque  de  Nantes,  ajoutait  plus    tard «  Toute  corn- 

municalion  avec  le  Pape  étant  interrompue,  l'évéque  nommé  qui  est  investi 
de  toute  la  juridiction  du  chapitre  peut  faire  pour  le  bien  des  fidôles  qui  lui 
sont  confiés  tous  les  actes  pour  lescjuGls  on  étoit  dans  Tusage  de  recourir  au 
Pape;  c'est  un  principe  reconnu  (luo  ces  sortes  de  réserves  cessent  lorsque 
le  recours  au  Saint-Siège  est  devenu  impossible  quelle  que  soit  la  cause  de 
cette  impossibilité  n.  (Lettre  du  23  mai  1812  ô  Mgr  Jaubert,  communiquée 
par  M.  G.  Dubarry.) 

(2)  Lettre  de  M.  de  Rochebrune,  ô  Mgr  Jaubert  du  7  mai  1812,  Mémoires 
manuscrits  de  Mgr  Jaubert.  iCom.  par  M.  G.  Dubarry.) 

L'abbé  Jacques-André  Emery,  supérieur  général  de  la  Congrégation  de 
Saint-Sulpice  devait  bientôt  se  signaler  par  son  attitude  courageuse  vis-û-vis 
de  Napoléon  I" 
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cache  pondant  les  temps  difficiles,  était  vicaire  général 
depuis  trente-six  ans  (1), 

Mgr  Jaubert  ne  pouvait  songer  à  commencer  sa 
carrière  épiscopale  par  des  mesures  de  rigueur  qui 
auraient  pu  lui  aliéner  la  confiance  de  ses  diocésains. 
Dans  un  but  de  paix  et  de  conciliation,  il  crut  trancher 
la  difficulté  en  proposant  aux  deux  vicaires  capitulaires 
un  moyen  terme  qui  était  de  ne  rien  signer  en  leur  nom, 
mais  de  souscrire  tous  les  actes  qui  porteraient  les 
titres  de  Tévêque  nommé,  Ils  acceptèrent  cette  sage 
proposition,  et  le  diocèse  fut  ainsi  administré  jusqu'au 
mois  de  mai  1811,  époque  h  laquelle  Mgr  Jaubert,  en 
qualité  d'éveque  nommé  fut  appelé  au  Concile  natio- 
nal (2).  Ce  fut  lui  qui,  dans  le  cours  de  la  discussion 
qui  s'engagea  au  sein  de  cette  assemblée  pour  savoir 
si  les  évoques  nommés  auraient  voix  délibérative,  ce 
fut,  disons-nous,  Mgr  Jaubert  qui  «  dit  avec  grâce  que 
lui  et  ses  collègues  ne  formaient  aucune  prétention 
sur  la  voix  délibérative,  qu'il»  ne  voulaient  qu'obéir 
au  Concile  (3)  ». 

Pendant  l'absence  de  Téveque,  l'abbé  de  Rochebrune 
et  Tabbé  Vidalenc  oublièrent  ce  qui  élait  convenu.  Ils 
commencèrent  par   publier    un    Mandement  en  leur 


(1)  U  était  chanoine  de  Saint  P'iour  depuis  déjà  deux  ans  lorsqu'il  fut 
nommé  vicaire  général.  (Lettre  de  M.  de  Rocliebrune  du  1"  mai  1812  :  Notes 
sur  M.  de  Rochebrune,  communiquées  par  M.  G.  Dubarry.) 

^2i  Au  mois  de  janvier  précédent  (1811),  le  chapitre  avait  déposé  dans  ses 
mains  sur  sa  demande  (pour  faire  passer  à  Son  Excellence  le  ministre  des 
Cultes),  une  déclaration  «'xactement  conforme  ô  celle  du  chapitre  de  Paris 
touchant  l'adhésion  aux  quatre  articles  de  l'Eglise  gallicane  et  le  droit  qu'il 
avait  d'investir  révê(|ue  nommé  do  tous  les  pouvoirs  épiscopaux.  Cette 
déclaration  était  signée  par  les  vicaires  généraux  comme  par  les  chanoines. 
(Mémoire  manuscrit  de  Mgr  Jaubert,  communiqué  par  M.  G.  Dubarry, 
délibération  capitulaire  du  17  janvier   1811;   archives  du  chapitre  de  Sainl- 

Flour.) 

(3)  L'Eglise  romaine  et  le  premier  Empire,  par  le  comte  d'Haussonville. 
Tome  IV.  Pièces  justificatives  :  Le  journal  du  Concile  national  de  1811,  par 
Mgr  de  Broglie,  évoque  de  Gand,  pp.  431-486. 
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nom,  expédièrent  toutes  les  dispenses  et  pourvurent 
directement  h  la  nomination  des  desservants  (1). 

Après  la  mort  de  M.  Vidalenc,  arrivée  le  30  septem- 
bre 1811,  Tabbé  de  Rochebrune  persista  dans  sa 
nouvelle  ligne  de  conduite  et  le  chapitre  le  suivit  dans 
son  opposition.  Celui-ci  immédiatement  après  le  décès 
du  vicaire  capitulaire  crut  devoir  le  remplacer  et 
choisit  de  concert  avec  M.  de  Rochohruno,  un  de  ses 
membres  qui  ne  résidait  pas,  étant  administrateur  au 
Puy;  il  demanda  pourtant  Tassentiment  de  l'évèque 
nommé  qui  ne  le  donna  pas,  —  le  sujet  proposé  n'ayant 
pas  sa  confiance  —  et  qui  désapprouva  Tinitiative  du 
chapitre  (2). 

La  désunion  ne  fit  dès  lors  que  s'accentuer,  surtout 
lorsque  Mgr  Jaubert  se  fut  privé  des  services  d'un 
chanoine,  secrétaire  de  l'éveché,  et  que,  sur  les  ordres 
du  gouvernement,  au  mois  de  novembre  après  son 
retour  du  Concile,  il  remplaça  les  directeurs  du  Sémi- 
naire de  Saint-Flour  qui  appartenaient  h  la  Congréga- 
tion supprimée   de   Saint-Sulpice   (3).  Ces  décisions 


(1)  Dès  avant  le  départ  de  Mgr  Jaubert  pour  le  Concile,  l'abbé  de  Roche- 
brune  avait  admis  contre  son  gré  trois  novices  de  la  Visitation  h  faire  profes- 
sion dans  un  couvent  de  Saint-Flour,  que  le  prélat  voulait  réunir  à  une 
autre  maisdti  du  même  ordre  existant  déjà  dans  la  ville.  Il  est  vrai  qu'il  s'en 
excusa  en  disant  qu'il  était  prêt  à  monter  à  l'autel  pour  la  cérémonie  lors- 
qu'il apprit  les  dispositions  de  Tévêque.  Les  actes  de  profession  furent  biffés 
sur  le  registre,  mais  les  novices  continuèrent  è  porter  le  costume  sur  l'auto- 
risation de  l'abbé  de  Rochebrune  et  la  communauté  demeura  pendant  quelque 
temps  sans  reconnaître  l'autorité  de  l'évèque  nommé;  elle  ne  tarda  pourtant 
pas  à  se  soumettre  et  dès  l'année  suivante  les  deux  maisons  paraissent  s'être 
réunies.  Mgr  Jaubert  n'eut  depuis  qu'à  se  louer  des  religieuses  Visitandines. 
(Mémoires  manuscrits  de  Mgr  Jaubort;  Lettres  de  l'abbé  de  Rochebrune, 
com.  par  M.  G.  Dubarry.  Lettres  de  Mgr  Joubert  des  24  et  26  février  1815, 
com.  par  M*  Courcellas.^ 

*,2)  Mémoires  manuscrits  de  Mgr  Jaubert;  Lettre  de  l'abbé  de  Rochebrune 
du  3  octobre  1811  (com.  par  M.  G.  Dubarry). 

L'évèque  retira  plus  tard  â  ce  chanoine  les  pouvoirs  extraordinaires  qu'il 
avait  au  Puy,  pour  le  forcera  résider  dans  son  canonicat  de  Saint-Flour;  il 
ne  put  l'obtenir.  M.  de  Rochel)rune  désapprouva  hautement  cette  mesure.) 
(Lettre  de  M.  de  Rochebrune  du  7  mai  1812,  coin,  par  M.  G.  Dubarry.) 

,3)  L'installation  solennelle  des  nouveaux    directeurs   du   Séminaire  dç 
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furent  blâmées  ouvertement  par  l'abbé  de  Rochebrune, 
qui  avait  inutilement  essayé  de  dissuader  le  prélat  de 
les  prendre  (1), 

Mgr  Jaubert  voulut  alors  renouveler  le  conseil  dont 
il  s'était  entouré  à  l'exemple  de  son  prédécesseur, 
Mgr  Montanier  de  Belmont,  et  que  la  mort  de  M.  Vida- 
lenc,  le  renvoi  du  supérieur  du  Séminaire  de  Saint- 
Flour  et  celui  du  secrétaire  de  Tévêché  avaient  réduit 
à  néant.  Il  en  forma  un  autre  à  la  tête  duquel  il  plaça 
Tabbé  de  Ro(*hebrune  (2).  Cette  mesure  fut  loin  d'ame- 
ner la  soumission  du  vicaire  capitulaire  qui,  à  la 
première  réunion  soutint  que  Téveque  nommé  n'avait 
pu,  seul,  organiser  le  Séminaire  et  le  Conseil,  ni  ren- 
voyer le  secrétaire  de  l'éveché  (3).  De  même  dans  une 
lettre  adressée  a  Mgr  Jaubert,  le  1®'  mai  1812,  il 
contesta  la  validité  d'une  décision,  par  laquelle  l'évo- 
que, sentant  la  nécessité  d'avoir  des  coopérateurs  de 
son  choix,  avait  donné  depuis  peu,  sans  le  consulter, 
des  pouvoirs  limités  de  vicaire  général  à  trois  membres 
du  Conseil,  dont  l'un  était  désigné  pour  remplacer 
M.  Vidalenc  (4).  D'après  lui,  Mgr  Jaubert,  en  cher- 
chant à  concentrer  en  lui  l'administration,  allait  perdre 
la  confiance  d'une  grande  partie  du  clergé  qui  lui  était 

Saint-Flour  fut  faite  le  12  dcccrnlire  1811  par  Mgr  Jaubert,  en  vertu  de  son 
ordonnance  (lu  7  (lu  nu^^nie  mois,  dans  la  chapelle  du  Séminaire,  en  présence 
des  autorités  civiles,  religieuses  et  judiciaires  de  SainlFlour.  Un  règlement 
particulier  fut  dressé  pour  les  supérieur,  directeur  et  économe.  (Procès- 
verbal  d'installation  et  pièces  diverses,  corn,  paj*  M.  G.  Dubarry.) 

(1)  Mémoires  manuscrits  de  Mgr  Jaubert;  lettre  de  l'abbé  de  Rochebrune 
du  7  mai  1812;  com.  par  M.  G.  Dubarry, 

(2i  Ce  conseil  fut  composé  du  nouveau  supérieur  du  Séminaire,  des  deux 
curés  de  la  ville,  d'un  chanoine  et  du  supérieur  du  collège  qui  était  chanoine 
honoraire,  (Mémoire  manuscrit  de  Mgr  Jaubert,  com.  par  M.  G.  Dubarry.) 

l3)  Mémoire  manuscrit  de  Mgr  Jaubert,  com.  idem.  —  Indépendamment  du 
secrétaire  de  l'évôché  de  Saint-Flouç,  Mgr  Jaubert  eut  des  secrétaires 
â  Aurillac  et  au  Puy.  {Lettre  de  Mgr  Jaubert  du  10  février  1819,  com.  par 
Mad'  Courcellas. 

(4)  M.  Chapsal,  directeur  du  Séminaire,  le  chanoine  Ronceuf  et  Tabbô 
Liandier.  Les  «ollaborateurs  de  Mgr  Jaubert  avaient  exprimé  le  désir  de 
n'avoir  pas  des  pouvoirs  aussi  étendus  que  les  siens. 
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si  nécessaire  pour  exercer  utilement  son  ministère.  Il 
se  disait  lui-même  obligé  de  rassurer  h  cet  égard  et  de 
tranquilliser  les  esprits,  de  plaider  enfin  la  cause  de 
révoque. 

Il  n'aspirait  de  son  côté  qu'au  repos  en  raison  de 
son  âge  et  de  sa  santé,  mais  il  ne  pouvait  approuver 
une  mesure  qui  devait  être  une  cause  de  division  et 
qu'il  ne  lui  reconnaissait  pas  le  droit  de  prendre  seul. 
Il  ne  contestait  pas,  il  est  vrai,  que  sa  nomination  h 
l'éveché  de  Saint-Flour  et  les  pouvoirs  qui  lui  avaient 
été  confiés  par  le  gouvernement  ne  fussent  un  titre  aux 
égards  et  à  la  vénération  du  clergé  et  des  fidèles,  mais 
ils  n'ajoutaient  rien  à  l'autorité  que  le  chapitre  lui  avait 
conférée  pour  le  gouvernement  spirituel  du  diocèse, 
puisque  le  chapitre  était  la  seule  source  de  cette 
autorité.  Il  avait  lui-même  une  autorité  semblable 
à  la  sienne,  ayant  reçu  les  mômes  pouvoirs  et  c'est 
d'un  commun  accord  per  modam  unias  qu'ils  devaient 
agir  et  gouverner,  au  moins  dans  les  affaires  essen- 
tielles. Il  déclarait  d'ailleurs  qu'aussitôt  que  Mgr  Jau- 
bert  serait  «  revêtu  du  caractère  épiscopal  »  il  donnerait 
l'exemple  de  «  la  soumission  la  plus  entière  ».  L'évoque 
eut  beau  soutenir  son  droit  de  nommer  des  vicaires 
généraux  et  s'appuyer  de  l'avis  favorable  de  Mgr  Du- 
voisin,  évoque  de  Nantes,  ancien  professeur  h  la 
Sorbonne  qu'il  avait  consulté  (1),  Tabbé  de  Rochebrune 
lui  opposa  Topinion  contraire  de  plusieurs  canonistes 
qui  décident   qu'un   grand  vicaire   ne  peut   déléguer 

'tl)  «  Les  pouvoirs  que   vous    avez    rc(;us    de   votre   chapitre,   disait 

Mgr  Duvoisin,  sont  généraux  et  aussi  étendus  quant  ô  la  juridiction  que  les 
besoins  de  votre  diocèse.  Vous  ne  pouvez  pas  administrer  tout  seul  un 
diocèse  aussi  Vaste;  vous  êtes  autorisé  h  déléguer  vos  pouvoirs  en  toutou 
en  partie,  non  seulement  â  raison  de  In  nécessité  qui  est  la  première  de 
toutes  les  lois,  mais  aussi  en  vertu  do  la  maxime  :  Delegatus  ad  universi- 
taiem  causarum  potest  delegare,  »  Lollre  de  Mgr  Duvoisin  du  6  avril  1812, 
com.  par  M.  G.  Dubarry.) 
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qu'une  partie  de  ses  pouvoirs  clans  quelques  circons- 
tances, et  quoiqu'il  ne  pût  coopérer  activement  h 
Tadministration  du  diocèse,  il  refusa  de  prendre  sa 
retraite  sur  la  demanda  du  prélat  qui  lui  avait  olîertde 
le  nommer  vicaire  général  honoraire  (1).  Il  ne  compre- 
nait pas  que  son  obstination  était  de  nature  h  troubler 
((  le  bon  ordre  du  diocèse  et  la  paix  ecclésiastique  ». 

Mi2:r  Jaubert  voulut  tent(M^  un  dernier  effort  et  essaver 
de  ramener  Fabbé  d(^  Rochebrune  par  Tautorité  de 
quelques-uns  des  [)lus  savants  évéques  de  France. 
Il  lui  conununiqua  ainsi  qu'au  chapitre  Topinion  de 
Messeigneurs  JauITret,  archevêque  nommé  d'Aix;  . 
Barrai,  archevêque  dcî  Tours;  Duvoisin,  évoque  de 
Nantes  ;  Mannay,  évèque  de  Trêves  ;  Brault,  évoque 
de  Bayeux  (2).  Ces  prélats,  qu'il  avait  consultés  sépa- 
rément s'accordaient  a  décider  que  «  pour  le  plus 
grand  bien  de  TEglise  diocésaine  )),  comme  pour  les  con- 
venances, les  pouvoirs  devaient  être  concentrés  dansles 
mains  de  Téveque  nommé  qui  seul  était  responsable  (3). 

La  démission  doTabbé  d(^Rochebrune  ou,  a  son  défaut 
la  révocation  par  le  chapitre  des  pouvoirs  qu'il  lui 
avait  conférés,  était  la  conséquence  nécessaire  de  l'opi- 
nion motivée  des  év(Vpies.  Le  «  \)\en  de  la  paix,  les 
égards  dus  h  Tévoquc»  nommé,  l'intérêt  du  diocèse  »  le 
commandaient  (4),  avait  ditTévèque  de  Baveux. D'après 
l'archevêque  de  Tours,  \i)  chapitre  qui  avait  déclaré 
être  en  droit  d'investir  Tévéque  nonuné  de  lous  les 
pouvoirs  épiscopaux,  avait  \i\  devoir  de  faire  cesser  les 


(1(  Lettres  de  M.  de  Rochebrune  des  1"  et  7  mai  1812  :  Lettre  de 
Mgr  Jaubert  du  3  mai  1812  coiii.  par  M.  G.  Dubarry'. 

(2)  Les  lumières  de  Mgr  Brault  l'avaient  fait  nommer  l'année  pre^cédente 
promoteur  du  Concile. 

(3)  Lettre  de  Mgr  Duvoisin  du  23  mai;  de  Mgr  Banal  du  25,  de  Mgr  Brault 
du  5  juin;  de  Mgr  JauITret  du  11  (ii;  et  de  Mgr  Mannay  du  il  juin  1817 
com.  par  M.  G.  Dubarry). 

(4j  Lettre  de  Mgr  Brault  du  5  juin  1811,  com.  idem. 


—  217  — 

inconvénients  qui  pouvaient  résulter  du  partage  de 
Tautorité  sur  plusieurs  tôtes  indépendantes,  en  subor- 
donnant les  pouvoirs  du  vicaire  capitulaire  h  ceux  de 
révoque  nommé. 

Mgr  Jaubert  ne  put  rien  obtenir. 

Le  chapitre  refusa  môme  de  lui  donner  par  un  nouvel 
acte  capitulaire  la  faculté  de  déléguer  ses  pouvoirs  (1). 

Il  ne  se  conformait  pas  d'ajUeurs  à  Tégard  de  son 
évêque,  malgré  ses  paternelles  observations,  aux 
anciens  usages  relativement  aux  honneurs  qu'il  lui 
devait,  prétextant  du  défaut  d'institution  canonique. 
C'est  ainsi  qu'il  n'envoyait  jamais  deux  députés  en 
habit  de  chœur  à  l'éveché,  les  jours  de  grande  céré- 
monie lors  môme  que  les  autorités  militaires,  civiles  et 
judiciaires,  se  réunissaient  auprès  du  prélat. 

Mgr  Jaubert  voulut  l'y  contraindre,  en  même  temps 
que  lui  faire  observer  la  loi  de  la  résidence,  chose  qu'il 
ne  pouvait  obtenir  (2).  Comme  les  statuts  capitulaires 
rédigés  par  Mgr  de  Belmont  n'étaient  pas  approuvés 
par  le  gouvernement,  et  qu'ils  ne  contenaient  aucune 
disposition  relative  au  cérémonial  (3),  il  crut  devoir  en 
dresser  de  nouveaux  qui  portent  la  date  du  3  octo- 
bre 1812.  Ces  statuts  reçurent  l'approbation  provisoire 
du  ministre  des  Cultes,  le  24  novembre.  L'évêque  les 
présenta  au  chapitre,  a  la  réunion  capitulaire  du 
4  décembre  suivant,  et  en  fît  précéder  la  lecture  d'une 

(1)  Le  chapitre  offrit  pourtant  de  se  concerter  avec  Téyôqiie  pour  la 
nomination  d'un  grand  vicaire  en  remplacement  de  M.  Vidalenc  (Acte  capi- 
tulaire du  18  juillet  1811,  archives  du  chapitre  de  Saint-Flour;  lettre  de  M.  de 
Hochebrune  du  30  septembre  1811,  corn,  par  M.  G.  Dubarry.) 

(2)  Il  avait  inutilement  retiré  les  pouvoirs  extraordinaires  h  l'un  des  délé- 
gués au  Puy  pour  le  forcer  â  résider  en  son  canonicat  de  Saint-Flour.  (Lettre 
de  Tabbé  de  Hochebrune  du  7  mai  1815;  Mémoire  manuscrit  de  Mgr  Jaubert, 
communiqué  par  M.  G.  Dubarry.)  Les  ecclésiastiques  délégués  pour  l'admi- 
nistration de  la  (iaute-Loire  étaient  en  communauté  d'idées  avec  M.  de 
Rochebrune. 

(3)  Mémoire  de  Mgr  Jaubert;  lettre  du  ministre  des  Cultes  du  19  septem- 
bre 1812.  (Com.  par  M.  G.  Dubarry.) 
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allocution  dans  laquelle  il  manifesta  son  mécontente- 
ment pour  la  conduite  qui  avait  été  tenue  jusqu'alors 
a  son  égard  (1).  Les  chanoines  furent  obligés  de  s  y 
conformer  (2). 

Cependant,  l'un  des  trois  coopéra teurs  de  Mgr  Jau- 
bert,  celui  désigné  pour  remplacer  M.  Vidalenc  (3), 
n'avait  pas  cru  pouvoir  accepter.  L'évêque  n'ayant 
dès  lors  auprès  de  lui  personne  pour  le  seconder  dans 
la  situation  difficile  dans  laquelle  il  se  trouvait, 
attendu  que  M.  de  Rocliebrune  ne  pouvait  à  cause  de 
sa  santé,  participer  à  l'administration  temporelle  du 
diocèse,  appela  un  ecclésiastique  de  grand  mérite, 
l'abbé  Lacoste,  ancien  premier  curé  de  Genève  après  le 
Concordat,  promoteur  et  vice-ofïîcial  pour  le  Léman, 
depuis  inspecteur  de  l'Académie  de  Grenoble  (4);  mais 
le  chapitre,  invité  à  se  réunir  afin  que  les  lettres  de 
vicaire  général  pussent  être  données  par  l'évoque  h 
son  coWahoratonr prœsente  et  consentiente  capitulo,  s'y 
refusa  (5).  De  son  côté  l'abbé  de  Rocliebrune,  dans  sa 


(1)  Ces  statuts  du  3  octobre  1812,  furent  accompagnés  de  dispositions 
réglementaires  en  date  du  2  décembre  suivant. 

(2)  M.  de  Rochebrune  et  les  autres  chanoines  donnèrent  peu  de  jours  après 
leur  adhésion  écrite  demandée  par  le  ministre. 

(3j  L'abbé  Liandier(mémoiremanu8critdeMgrJaubert);  mais  nous  ne  pensons 
pas  que  MM.  Chapsal  et  Bonneuf  aient  exercé  efTectivement  les  fonctions  de 
grands  vicaires. 

(4)  L'abbé  Philibert-Auguste  Lacoste,  né  à  Dijon  en  1762,  fds  d'un  avocat 
au  parlement  de  Bourgogne,  fut  professeur  de  théologie  au  collège  de  TOra- 
toire  de  Lyon  avant  la  Révolution.  l\  passa  depuis  cinq  années  au  collège 
militaire  de  Tournon  avec  les  débris  de  sa  Congrégation  et  y  enseigna  les 
belles-lettres  (1791-1795].  Missionnaire  dans  le  diocèse  de  Lyon  de  1796  à  1801 
il  fut  nommé  en  1803  curé  de  la  ville  de  Genève  où  il  organisa  le  culte,  vice- 
offîcial  et  promoteur.  Chanoine  honoraire  de  Grenoble  en  1806,  il  suivit  acti- 
veiiîpnl  «lo])uis,  la  carrière  delà  chaire  jusqu'en  1811.  Il  avnif  ét(^  nommé 
insjxv'ljMir  rlo  l'Aradémie  do  (rronoble  en  1809.  L'al)h<^  Lncosh»  csl  l'nulcMir 
d'un  Iraitt'  latin  des  Literies  de  l'Ef^lise  gallicarie.  (Lettre  de  l'abb*^  Lacoste 
du  11  décembre  1813  et  notes  com.  par  M.  G.  Duliarry.} 

r>  Oein  s'était  fait  ainsi  pour  l'abbé  de  La  Myre,  vicaire  général  de  l'arche- 
vêque de  Paris.  Le  chapitre  de  Saint-Flour  convint  du  fait:  mais  il  ne  voulut 
pas  suivre  l'exemple  du  clinpitre  de  Paris.  Méinrure  manuscrit  de  Mgr  Jau- 
bert,  con».  ])ar  M.  G.  Dubarry,' 
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lettre  du  30  septembre  1812,  déclara  formellement  au 
prélat  que  les  pouvoirs  qu'il  avait  reçus  du  chapitre  ne 
lui  donnaient  pas  le  droit  de  créer  d'autres  vicaires 
généraux;  il  l'engageait  h  renoncer  à  cette  nomination 
qui,  disait-il,  pouvait  a  occasionner  parmi  les  ecclé- 
siastiques du  diocèse  et  par  contre-coup  parmi  les 
fidèles  une  division  aussi  fâcheuse  qu'affligeante  (1)  ». 
Il  soutint  mrme  le  lendemain,  dans  une  réunion  du 
conseil  où  Mgr  Jaubert  déclara,  en  présence  de  l'abbé 
Lacoste,  qu'il  ne  lui  donnerait  que  des  pouvoirs  limi- 
tés, que  l'éveque  ne  pouvait  donner  que  des  commis- 
sions individuelles  et  qu'il  n'avait  pas  le  droit  de 
cumuler  plusieurs  fonctions  sur  une  seule  tète  (2). 
Mgr  Jaubert  on  référa  sur  le  champ  à  l'éveque  de 
Nantes  et  h  ses  collègues  qui  étaient  alors  h  Fontaine- 
bleau, h  l'avis  desquels  l'abbé  de  Rechebrune  promit 
de  se  soumettre;  mais  les  prélats  ne  se  prononcèrent 
pas,  s'étant  fait  une  loi  dans  la  position  qu'ils  occu- 
paient vis-à-vis  de  Sa  Sainteté  de  ne  pas  se  mêler  des 
difficultés  qui  pouvaient  surgir  dans  des  diocèses 
étrangers,  relativement  aux  circonstances  (3). 

M.  Lacoste,  agréé  par  le  gouvernement  dès  le 
23  juillet,  n'en  entra  pas  moins  en  fonction  à  la  fin  de 
septembre,  et  quoiqu'il  n'eût  pas  de  pouvoirs  spirituels, 
son  intelligence  et  sa  facilité  pour  le  travail  furent  d'un 
grand  secours  h  l'évoque. 


'!)  Communiqué  par  M,  G.  Dubarry. 

(2)  L'abbé  (le  Kochcbrune  avait  déjà  rappelé  l'opinion  des  canonistes  qui 
décident  qu'un  grand  vicaire  ne  peut  déléguer  qu'une  partie  de  ses  pouvoirs 
dans  quelques  circonstances  et  que,  pour  les  communiquer  en  totalité,  il  doit 
y  être  expressrHnent  autorisé.  (Lettre  du  7  mai  1811,  com.  id.) 

1 3,1  Lettre  de  Mgr  Joubert  du  1"  octobre  1812  et  réponse  de  l'éveque  de 
Nantes,  du  8  octobre  (com.  par  M.  G.  Dubarry.;  Mgr  de  Barrai,  archevêque 
de  Tours,  Mgr  Duvoisin,  évoque  de  Nantes  et  les  évoques  de  Trêves  et 
d'Evreux  résidaient  par  ordre  de  Napoléon,  auprès  du  Pape  ô  Fontainebleau. 
Mgr  Duvoisin  devait  être  bientôt  chargé  de  rouvrir  les  négociations  avec 
Pie  Vn,  qui  était  h  Fontainebleau  depuis  la  tin  de  juillet. 
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Le  18  octobre  suivant,  il  était  mis,  en  sa  qualité  de 
grand  vicaire  reconnu  par  le  gouvernement,  en  posses- 
sion de  la  stalle  qu'occupait  au  chœur  Tabbé  Vida- 
lenc  (1),  mais  Tabbé  de  Rochebrune  qui  l'installa 
déclara  formellement  que  cette  prise  de  possession  ne 
lui  donnait  pas  le  droit  d'entrer  ni  d'avoir  voix  au 
chapitre  et  dénia  au  prélat  la  faculté  de  le  nommer 
chanoine  (2).  Joseph  GARDÈRE. 

(La  suite  au  prochain  numéro). 

(1)  Le  ministre  des  Cultes  avait  décidé  dans  sa  lettre  du  24  septembre  que 
l'abbé  Lacoste  devait  jouir  de  tous  les  honneurs  et  prérogatives  attachés  au 
grand  vicariat.  (Lettres  du  ministre  des  Cultes  du  23  juillet  et  24  septembre 
1812,  com.  par  M.  Dubarry.  Délibérations  du  chapitre  de  Saint-Flour  des 
17  et  18  octobre  1812;  archives  du  chapitre  de  Saint- Flour.) 

(2)  L'évéque  pensait  qu'étant  en  possession  de  faire  les  titres  de  canonicats 
vacants  par  mort  ou  par  démission,  il  n'y  avait  pas  de  raison  pour  qu'il 
n'en  fût  pas  de  môme  du  titre  du  canonicat  ad  effectum  dont  les  grands 
vicaires  étaient  dans  l'usage  d'être  pourvus.  (Mémoire  de  Mgr  Jaubert, 
com.  par  M.  G.  Dubarry.)         

LA  PREMIÈRE  PIERRE  DU  PALAIS  ÉPISGOPAL  DE  LOMBEZ 

A  l'occasion  de  mon  étude  sur  M.  de  Fénelon  à  Lombez  (R.  de  G.  1901), 

M.  Tarchiprôtre  de  cette  paroisse  a  eu  l'obligeance  de  me  communiquer 

un  relevé  de  l'inscription  gravée  sur  la  première  pierre  du  Palais  des 

évêques  de  Lombez.  Au  bas  de  ce  petit  monument  épigraphique,  sont 

représentées,  coupant  les  deux  dernières  lignes,  les  armes  de  M.  de 

Fénelon.  Voici  la  copie  de  cette  inscription  lapidaire  :  elle  rappelle  une 

de  ces   nombreuses  reconstructions  de  palais  épiscopaux  entreprises 

au  xviii*  siècle,  —  constructions  à  peine  achevées  sur  plusieurs  points 

du  royaume  (1),  quand  éclata  la  Révolution. 

J.  L. 
LEO    FRANCISCUS    FERDI 

NANDl'S  DE  SALIGNAG  DE 

LA   MOTHE  FENELON   El», 

LOMB.     IlUjrS    PALATII 

EPALIS,  HANG  PRIMAM  PE 

TRAM     POSUIT     DIE     XX 

MARTil  ANNO  ÎTnÏ 

MI)  ce  LXXXÏ. 

(Il  Vf.  Sicard  «mi  n  ébauché  la  noinenclnlun^  sans  c'iWv  Lombez;  mais 
roiiiission  t'st  volontaire.  i<  Ici,  nous  prévient  rnutcur,  mw  énuiiiératicm 
complète  ris(|uerait  d'êlre  monotone.  »  —  Voy.  L'ttnrirn  rU'ri/r  di'  Fra/irc^ 
t.  I,  p.  87. 


us  CORRESPONDAPiTS  DE  GHAUDON 


II 

L'Abbé  Trublet 

Cette  nouvelle  série  de  lettres  provient  encore  du 
fonds  Chaudon  (1).  Bien  qu'elles  soient  adressées  à 
une  autre  personne,  on  ne  tardera  pas  h  s'apercevoir 
en  les  lisant  qu'il  y  est  surtout  question  de  l'auteur  du 
Dictionnaire  historicjiic .  De  plus,  il  est  bien  permis  de 
croire,  quoique  nous  n'en  ayons  pas  de  preuves  posi- 
tives, que  Chaudon  avait  fait  naître  ou  du  moins  forti- 
fié, dans  la  petite  ville  de  Mézin,  le  groupe  littéraire 
assez  actif  dont  M™®  de  Tartas  dut  être  l'une  des  étoi- 
les. Il  est  encore  permis  de  supposer  que,  prévenu  de 
bonne  heure  d'une  grande  estime  pour  l'abbé  Trublet, 
il  provoqua  lui-même  ses  communications  en  lui  fai- 
sant écrire,  par  une  dame  bel  esprit,  dont  le  suffrage 
devait  le  flatter. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  veux  pas  exagérer  l'impor- 
tance ou  l'intérêt  de  ces  quelques  pages  inédites.  Tru- 
blet (1697-1770)  né  et  mort  à  Saint-Malo,  rédacteur  au 
Mercure^  au  Journal  des  Savants  et  au  Journal  chré- 
tien^  ami  de  Fontenelle  et  de  La  Mothe,  auteur  d'Essais 
de  littérature  et  de  morale^  qui  ne  sont  pas  sans  mérite, 
n'est  guère  connu  aujourd'hui  que  par  ces  vers  de 
Voltaire  : 

L'abbé  Trublet  avoit  alors  la  rage 
D'être  à  Paris  un  petit  personnage; 
Au  peu  d'esprit  que  le  bonhomme  avoit, 
L'esprit  d'autrui  par  supplément  servoit; 

(1)  Propriété  de  M.  Gordère.  V.  R.  de  G.  1901,  p.  35. 
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Il  comiiiloil,  compilnit,  comiiiloil; 

On  lo  vovftit  mitiH  wîhho  (îc.riro,  écriie 

Co  <|u'il  «voit  JHdiw  untondu  dire; 

Kl  iioiiH  liiHrtoil  HHii»  jnmais  se  lasser. 

il  lut)  cliomil  i)OUi'  l'iiidor  à  ponswr  : 

'l'rois  nu»i«  cuti"!'»  ensiiinblo  nous  pensâmes, 

\a\\\w*  beiiiicoup  ol  rien  n'imiiginûmes  (1). 

Il  (>sl  }i  nuimniucr  (juc  (Ihmidon  liii-nicinc  a  loim  à 
Vi'iitfci'  HOU  (•(tm'si>(»n(lniit  (!l  aiirnni  n-fulaul  celle  buii- 
liiilr  Hpinlucllc.  nmis  (|ui.  on  l'a  dil  avec,  uiio  incontos- 
lul)l(«  jiisl('MH«'.c()iislilii<'  non  lin  porlrail  vrai. mais  une 
plalHUiili^  caricHlnrc'  (2).  Celle  défense!  de  Tniblet  par 
Clumdon  dans  \m  de  ses  ouvrages  les  plus  oubliés, 
bien  «pi'on  puisse  trouver  eneore  (pielque  plaisir  et 
(Mielipie  prolil  h  le  parcourir,  c'esl  le  reeueil  idphabéli- 
(uie  iuliMdé  :  L<'»  untiidx  homtiic.'i  n'iu/t's...  par  M.  Des 
Sidilons  (psiMulonyuje)  Ç\).  Tous  les  articles  sont  diri- 
gés contre  \\.Uain«  dmil  Tauleur  s'allacbe  h  reviser  et 
{>  corri.UtM>  les  juK»Mnenls.  Vtùt-i  les  prenners  mots  de 
r«rliclè  Trublel.  ravanl-dernier  du  prenner  volume, 
consacré  à  Ihisloin^  lilléraiiv.  landis  qvu«  1.'  second 
concenu^  Thisloire  sacrée  (>l  ecclésiasli(pu>  : 

,«.  Oo  *»««  Ws  ixo.pivN  I.M-mosao  rnulour  ao  r«rlUlo  /--..'.-.r  anus  la  A..«- 

îî  |v<<;>;h.>:  *..-m-»a<  iv:  .>  ou  ovjimon  a^s  juvn  :nouls  portes  par  M. 
ao  V  A  iv^roiu^mvv^iulrt^s  plul^^^opho>.  sur  plu>unirs  houuues  oU-bros  par 
,mlr>^  MWtAbotujuo.  ,^>.v  un  ^rmul  uomlMv  ùo  rx^r-nr-ivos  ontt.iue>  el  d.^ 
iu^>moul>  hU.r^uv.     .   a>.v  ootlo  op^r:,pSo  :  T  ^-r  .•    ^'  : ,  .*•.'.:,>..  r:  v--- 


,_    ••^'w  **"     ^■■'■••'^  -^  k.        «.    «.    »»,,««\«t     i»-~ 
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((  On  n  rru  que  les  tPHits  satiriques  répandus  dans  les  ouvrages 
de  M.  de  V.  contre  cet  écrivain  venoient  de  quelques  extraits  du 
Journal  chrétien^  auquel  M.  Trublet  a  travaillé  pendant  quelque 
tems.  Point  du  tout  ;  la  véritable  source  du  ressentinient  de  Tau- 
leur  de  la  Henriade  est  un  morceau  du  quatrième  volume  des 
Essais  de  Littérature^  où  ce  Poème  est  traité  d'ennuyeux,  mais 
avec  tout  le  ménagement  et  toute  la  finesse  possible.  » 

Chaudon  transcrit  tout  ce  morceau  qu'il  vient  de 
caractériser  assez  bien,  sauf  cette  niallieureuse  hérésie 
littéraire  que  TrubleH  tenait  sans  doute  de  son  ami 
La  Mothe  :  «  Ce  n'osl  pas  le  poète  qui  ennuie  et  fait 
bailler  dans  la  Ilonriado,  c'est  la  poésie,  ou  plutôt  les 
vers.  ...  Je  voudrois  (pie  M.  de  Voltaire  eût  composé 
la  Ilenriade  en  prose,  etc.,  etc.  » 

Chaudon  ne  craint  pas  de  citer  ensuite  la  malicieuse 
tirade  du  Pnucre  diable  contre  Trublet;  puis  il  le  jus- 
tifie assez  bien  des  reproches  de  vanité,  de  plagiat  et 
de  sécheresse.  «  Nous  savons,  ajoute-t-il,  que  M.  de 
Voltaire  lui-même  en  fait  beaucoup  de  cas  [des  Essais 
de  morale  et  de  littérature]  et  qu'ils  ne  lui  ont  pas  été 
inutiles  dans  la  composition  de  ses  articles  encyclopé- 
diques et  môme  pour  ses  autres  ouvrages.  » 

Léonce  COUTURE. 


I 

Paris,  13  juin  1762,  rue  St-Honoré,  vis-à  vis  des  Jacobins. 

Madame. 

La  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  et  que 
vous  aviez  adressée  à  St-Malo,  ne  m'a  été  renvoyée  ici  que  depuis 
peu  de  jours.  Je  ne  saurois  trop  vous  remercier  de  tout  ce  que  j'y 
ai  trouvé  d'obligeant,  et  votre  estime  est  d'autant  plus  flatteuse 


• 
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qu'avec  beaucoup  d'esprit  il  règne  dans  votre  lettre  un  grand  air 
de  sincérité. 

Si  vous  avies  un  petit  volume  intitulé  la  France  littéraire  (1), 
vous  y  auries  trouvé  les  titres  de  tous  les  ouvrages  que  j'ai  donnés 
au  public.  Le  principal  est  mes  Essais  dont  il  y  a  présentement 
quatre  volumes  (2).  J'ai  encore  donné  un  tome  de  panégiriques  de 
saints  précédés  de  Réflexions  sur  réloqHence(3).  Enfin  il  y  a  encore 
de  moi  un  volume  imprimé  en  Hollande,  mais  qui  se  trouve  à 
Paris,  intitulé  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  vie  et  des 
ouvrages  de  MM,  de  La  Mothe  et  de  Fontenelle, 

Je  compte  publier  encore  un  cinquième  volume  de  mes 
Essais  (4).  J'y  mettrai  un  morceau  qui  vient  de  paroitre  dans  les 
deux  Mercures  d'avril  et  dans  celui  de  may  intitulé  Pensées  sur 
la  philosophie,  les  sciences,  les  opinions^  les  sistènies,  etc.  Comme 
il  est  long,  l'auteur  du  Mercure  a  cru  devoir  en  faire  trois  arti" 
clés.  Cependant  il  perd,  ce  me  semble,  à  être  ainsi  coupé. 

Vous  paroisses  ignorer.  Madame,  que  je  suis  de  l'Académie 
française.  Si  vous  voules  m'indiquer  quelque  occasion,  j'aurai 
l'honneur  de  vous  envoyer  le  dicours  que  je  prononçai  le  jour  de 
ma  réception,  Avec  la  réponse  de  M.  le  duc  de  Nivernais  alors 
directeur  de  l'Académie.  J'y  succédai  à  M.  le  Maréchal  de 
Bellisle  (5). 

A  la  fin  de  la  dernière  édition  des  œuvres  de  M.  de  la  Motte 
on  a  réimprimé  une  lettre  que  j'adressai  à  M°^^   Trnhlet  (6),  ma 
belle-sœur,  en  janvier  1732,  quelques  jours  après  la  mort  de  mon 
illustre  ami.  M.  de  la  Motte  m'étoit  aussi  cher  que  M.  de   Fonte- 
nelle; et  l'un  et  l'autre  s*aiiï)oient  et  s'estimoient  beaucoup. 

Dès  l'année  1717  j'avois  osé  être  auteur,   quoique  très  jeune,  et 


(1)  Sur  la  France  littéraire,  voir  une  note  de  la  correspondance  de  l'abbé 
Goujet.  Reçue  de  Gascogne  y  1901,  p.  492. 

(2)  Us  parurent  en  deux  volumes,  Paris,  1735.  L'édition  en  4  volumes  esl, 
je  crois,  la  troisième.  Un  cinquième  volume  annnoncé  n'a  jamais  paru. 

(3)  Réflexions  sur  l'éloquence  en  général  et  sur  celle  de  la  chaire  en  particu- 
lier placées  d'abord  à  la  suite  des  panégyriques  dea  saints.  Paris  Briasson, 
1755,  in-12,  —  et  à  part  en  1762. 

(4)  On  a  déjô  vu  que  ce  cinquième  volume  n'avait  pas  paru. 

(5)  Discours  prononcés  dans  l'Académie  française,  pour  la  réception  de 
de  l'abbé  Trublet.  Paris,  1761,  in-4*. 

(6)  Lettre  à  Madame sur  M.  Houdar  de  la  Motte  1732,  in-8».  Cette  let- 
tre n'est  pas  reproduite  dans  les  œuvres  de  la  Motte,  édition  de  1654,  la 
seule  que  j'aie  sous  la  main. 
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je  fis  imprimer  dans  le  Mercure  de  juin  des  Réflexions  sur  Télé- 
maque  qui  me  firent  connaître  MM.  de  la  Motte  et  de  Fonte nelle  ; 
c'est  la  date  de  ma  liaison  avec  eux.  On  les  a  réimprimées  dans 
le  tome  vingt-deux  du  Choix  des  anciens  Mercures  avec  une  lettre 
à  Monsieur  Marmontel  qui  faisoit  alors  ce  choix  (1),  et  des  anec- 
dotes sur  M.  de  Fénelon. 

Pour  achever  de  satisfaire  une  curiosité  qui  m'est  si  flatteuse,  il 
me  reste  à  vous  dire,  Madame,  que  j'ai  travaillé,  pendant  quelques 
années,  d'abord  au  Journal  des  Savans  et  ensuite  au  Journal 
chrétien  (2). 

Je  suis  de  St-Malo,  ainsi  compatriote  et  parent  du  célèbre  M.  de 
Maupertuis  (3),  qui  m'a  fait  l'honneur  de  me  dédier  le  troisième 
tome  de  ses  œuvres  par  une  épitre  aussi  obligeante  que  votre 
lettre. 

Voilà  mon  histoire;  je  serais  fort  curieux  de  la  vôtre,  et  j'ose 
vous  la  demander  (4). 

Je  suis  avec  autant  d'estime  que  de  respect  et  de  reconnaissance, 

Madame, 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Trublet. 

Au  dos  :  A  Madame,  Madame  de  TartaSy  à  Mézinpar  Nérac, 

II 
Paris,  12  Juillet  1762. 

J'ai  reçu,  Madame,  votre  nouvelle  lettre,  accompagnée  de  votre 
portrait  et  vous  devez  avoir  reçu  mon  discours  de  réception  à 
l'Académie,  franc  de  port,  sous  le  contre  seing  de  M.  le  Comte  de 


(1)  Nouceau  choix  de  pièces  tirées  des  anciens  Mercures  et  des  autres 
journaux  par  M.  Marmontel  tome,  xxii,  p.  72-126.  Tous  ces  morceaux  sont 

bons  à  lire. 

(2)  La  collaboration  de  Trublet  au  Journal  des  Savants  dura  depuis  1736 
jusqu'en  Avril  1739;  il  travailla  au  Journal  chrétien  pendant  les  années  1758 
â  1760. 

(3)  Trublet  fut  l'éditeur  de  l'ouvrage  de  Maupertuis  intitulé  :  Essais  sur 
lafcrmation  des  coî'ps  organisés,  1754,  in-12. 

(4)  Sans  doute  M"  de  Tartas  satislll  amplement  le  désir  si  légitime  de  son 
correspondant,  quoique  dans  les  lettres  qui  suivent  celle-ci,  il  ne  soit  guère 
question  de  la  biographie  de  M<^<  de  Tartas.  Plût  â  Dieu  que  les  lettres  de 
cette  dernière  puissent  se  retrouver,  pour  satisfaire  notre  curiosité  non  moins 
vive  que  celle  de  l'abbé  Trublet.  Mais  il  n'y  a  guère  d'apparence  que  ce  vœu 
doive  être  exaucé. 
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Saint  Flerentin.  J'ai  trouvé  la  lettre  et  le  portrait  également  ingé- 
nieux. Je  ne  crois  point  celui-ci  d'un  de  vos  amis,  mais  de  vous 
môme,  et  il  m'en  a  fait  plus  de  plaisir  (1).  Il  n'a  point  l'air  flatté; 
il  porte  partout  un  air  de  vérité  frappant;  il  vous  ressemble  donc, 
et  dès  lors  vous  êtes  également  aimable  et  estimable.  II  paroi t 
qu'il  ne  vous  a  rien  coûté;  le  mien  me  couteroit  beaucoup.  J'y 
penserai  néanmoins,  mais  donnes  moi  du  tems. 

Je  ne  connois  point  le  portrait  de  M.  de  Fontenelle  gravé  par 
Baltison  (2);  si  c'est  d'après  la  Tour,  il  doit  être  ressemblant;  je 
connois  le  tableau. 

Il  y  en  a  un  très  beau  de  M.  de  La  Motte  gravé  par  Edelink 
d'après  Banc,  mais  on  ne  le  trouve  plus  à  acheter. 

Le  mien  a  été  dessiné  en  17(50  par  le  célèbre  Cochin,  et  mon 
intention  éloil  de  le  faire  graver;  mais  on  s'est  partagé  sur  la  res- 
semblance, et  je  n'y  ai  plus  pensé.  Je  suis  très  brun,  et  assés  laid  ; 
mais  on  me  trouve  la  physionomie  douce,  vive,  spirituelle  et  sur- 
tout de  beaux  yeux. 

MM.  de  la  Motte  et  de  Fontenelle  n'avoient  qu'une  physionomie 
commune  et  qui  n'annonçoit  point  tout  leur  esprit.  En  général  le 
caractère  se  marque  plus  dans  la  physionomie  que  les  talents. 

Je  suis  avec  toute  l'estime  et  le  respect  possible.  Madame,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Trublet. 

lil 

Paris,  21  Janvier  1763. 

Il  y  a  quelque  tems,  Madame,  qu'on  m'aporta  la  lettre  dont  vous 
m'aves  honoré  le  25  août  dernier;  ce  fut  le  mois  passé.  Le  porteur 
ne  me  trouvant  point  chez  moi,  il  se  donna  la  peine  de  revenir, 
ne   me  trouva   point  encore,  et  ne   laissa   ni   son  nom    ni  son 

(1)  II  s'affit  évidemment  d'un  portrait  écrit.  Le  genre  portrait  avait  eu  un 
regain  de  floraison  à  la  cour  de  la  duchesse  du  Maine,  au  commencement 
du  siècle  et  il  était  encore  cultivé  parles  beaux  esprits.  —  Il  n'y  aurait  pas, 
je  crois,  grande  témérité  ft  regarder  le  portrait  de  M'  de  Tartas,  qu'elle 
attribue  h  «  un  do  ses  amis  »,  comme  l'cpuvre  de  Chaudon  lui-môme.  Mal- 
heureusement il  est  très  probablement  perdu  sans  retour. 

i2)  Je  recommande  aux  amateurs  les  détails  qui  suivent  sur  les  por- 
traits (gravés,  cette  foisi  et  la  physionomie  de  la  Motte  et  de  Fonte- 
nelle. On  me  pardonnera  de  n'avoir  fait  aucune  recherche  sur  ce  point. 
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adresse.  Vous  avez  bien  voulu  vous  souvenir  encore  do  moi  à 
l'occasion  de  la  nouvelle  année,  et  j'ai  été  infiniment  flatté  de  cette 
marque  d'attention.  Vos  lettres  se  soutiennent  à  merveille,  et  sont 
toujours  aussi  ingénieuses  que  polies. 

Mon  libraire  voudroit  donner  cette  année  une  nouvelle  édition 
de  mes  ouvrages  et  me  demande  surtout  un  cinquième  tome  (1) 
de  mes  Essais,  etc.  Mais  je  ne  sais  si  je  pourrai  le  satisfaire, 
parce  que  je  me  propose  daller  passer  quelque  tems  à  Saint-Afalo, 
ma  patrie.  C'est  un  voyage  projette  d'année  en  année,  et  toujours 
diféré  par  di ferons  obstacles. 

Receves,  Madame,  les  vœux  ([ue  je  fuis  pour  vous  à  mon  tour. 
Tout  vous  (Ml  garantit  la  sincérité.  Vous  m'aves  inspiré  la  plus 
vive  reconnaissance  et  l'estime  la  plus  parfaite.  Ce  sont  là.  avec 
un  respect  infini,  les  senlimens  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être, 
Madame,  votre  très  humble  et  très  obéis.sant  serviteur. 

TUUBLET. 

IV 

Paris,  27  Janvier  1764. 

La  lettre  dont  vous  m'aves  honoré,  Madame,  ne  m'est  parvenue 
que  hier,  quoique  datée  du  premier  de  ce  mois.  Ne  m'accuses  donc 
point  de  négligence  à  y  répondre  et  à  vous  en  remercier  en  vous 
ofîrant  à  mon  tour  l'hommage  de  mes  vcoux.  Vous  ne  douteres 
pas  de  leur  sincérité  si  vous  vous  rappelés  un  endroit  de  mes 
Essais  etc.  (t.  i  de  la  cinquième  édition,  page  oi)  où  je  dis  que 
V est i me  n* a  jamais  fait  d'ingrats.  Cela  est  vrai  du  moins  de  celle 
des  personnes  qui  sont  elles-mêmes  très  estimables.  Sur  ce  prin- 
cipe. Madame,  je  compte  votre  suffrage  parmi  ceux  qui  me  font  le 
plus  d'honneur,  n'ayant  d'ailleurs  aucune  raison  d'en  suspecter  la 
sincérité. 

Je  pense  toujours  à  donner  un  cinquième  volume  de  mes 
Essais;  mais  comme  je  ne  suis  pas  sûr  que  le  public  le 
désire  autant  que  vous,  je  crois  devoir  encore  attendre  que 
mon  libraire  réimprime  les  quatre  premiers.  Or  je  prévois 
qu'il  ne  le  fera  tout  au  plutôt  que  vers  la  fin  de  cette  année.  En 
attendant,  il  va  donner  une  nouvelle  édition  de  mes  Paner/ iriques 
des  saints  suicis   de  rejîex'ions  sur  V Eloquence,    Il  n'y  en  avoit 

(l)  J'ai  déjà  dit  que  ce  cinquième  volume  n'avait  jamais  paru. 


—  228  — 

d^abord  qu'un  volume;  il  y  en  aura  un  second  composé  à!  Analyses 
de  quelques  ouvrages  (T Eloquence  ou  sur  l'Eloquence,  Je  les  ai 
tirées  du  Journal  des  Savans  et  du  Journal  Chrétien,  auxquels  j'ai 
travaillé  autrefois.  ,Si  ces  deux  volumes  vous  étoient  agréables, 
vous  n'aves  qu'à  m'indiquer  une  occasion  pour  vous  les  faire 
tenir  (1). 

Je  suis  avec  autant  de  reconnaissance  que  de  respect,  Madame, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Trublet. 

V 

Paris,  29  Juin  1764. 

J'ai  reçu,  Madame,  la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré  le  18  de 
ce  mois,  avec  copie  de  celle  qui  me  regarde.  Elle  est  assurément 
d'un  homme  d'esprit,  et  j'en  suis  d'autant  plus  sensible  à  l'estime 
qu'il  y  témoigne  pour  moi,  quoique  fort  au-dessus  de  celle  que  je 
puis  mériter.  Je  voudrois  bien  qu'il  sût  toute  la  reconnaissance 
qu'il  m'a  inspirée,  et  je  ne  manquerois  pas  de  lui  écrire  si  je 
savois  son  nom  et  son  adresse.  Il  paroit  que  je  ne  lui  suis  pas  per- 
sonnellement inconnu;  mais  qu'il  m'a  peu  vu.  J'ai  cherché  inutile- 
ment à  le  deviner  (2).  Je  vous  prie  de  continuer  vos  recherches  et 
encore  plus  ce  qui  concerne  le  Nouveau  Dictionnaire  (3)  etc.  Si 
vous  pouves  aisément  me  procurer  un  nouvel  exemplaire  du  pros- 
pectus,  je  vous  serai  obligé.  Je  ne  croîs  pas  qu'il  y  en  ait  ici. 

On  imprimera  incessamment  un  onzième  tome  des  Œuvres  de 
M.  de  Fontenelle,  composé  en  grande  partie  de  lettres  de  lui  et  à 
lui,  et  la  copie  est  entre  les  mains  du  libraire  (4). 


(1)  J'ai  cité  plus  haut  la  première  édition  des  panégyriques  en  un  seul 
volume.  La  seconde,  que  Trublet  annonce  ici,  parut  â  Paris,  1774,  en  deux 
volumes  in-12. 

(2^  Il  s'agit  évidemment  de  Chaudon.  Mais  je  ne  puis  dire  en  quels  lieux  et 
en  quelles  circonstances  il  avait  rencontré  l'abbé  Trublet. 

(3)  Il  s'agit  précisément  du  Dictionnaire  historique  de  Chaudon.  Pour 
corser  son  travail,  celui-ci  avait  évidemment  par  l'intermédiaire  de  M"  de 
Tartas  sollicité  les  recherches  et  les  renseignements  de  l'abbé  Trublet. 

(4)  Voir  Œuvres  de  M.  de  Fontenelle,  nouvelle  édition,  t.  xi  (Paris,  1766, 
in-12).  On  lit  dans  l'avertissement  du  libraire  fp.  iv  et  v}  :  a  ...  J'ai  différé 
dans  l'espérance  de  recueillir  un  plus  grand  nombre  de  lettres  ;  mais  après 
huit  ans  d'attente,  je  ne  l'espère  plus.  C'est  M.  l'abbé  Trublet  qui  m'a  procuré 
celles  qu'on  trouvera  dans  ce  onzième  volume.   Il  hésitoit  sur  la  réimpres~ 


Je  n'ai  jamais  été  en  correspondance  réglée  avec  M.  de  Voltaire, 
quoique  je  l'aye  beaucoup  connu.  J'ai  pourtant  quelques  lettres  de 
lui;  je  tâcherai  de  les  retrouver.  Vous  connaisses  celle  qu'il 
m'écrivit  lorsque  je  lui  envoyai  mon  discours  de  réception  à  l'Aca- 
démie; elle  a  été  imprimée  plus  d'une  fois  en  difïérens  Recueils  (1). 

Je  connois  et  j'ai  le  livre  intitulé  :  Les  Erreurs  de  Voltaire.  On 
m'a  dit  qu'il  étoit  d'un  jésuite  nommé  le  pt*»re  Xonotte,  ei  ]y  ai 
trouvé  de  très  bonnes  choses  (2). 

Vous  ne  me  dites  point  quel  est  le  livre  dont  vous  vous  êtes 
assuré  deux  exemplaires,  l'un  pour  vous  l'autre  pour  moi.  Tout 
sera  bien  venu  de  votre  part,  et  même  ce  que  vous  appelés  les 
autres  misères.  Vous  leur  donneres  le  prix  qu'elles  n'auroienl  pas 
elles-mêmes. 

Il  doit  s'imprimer  à  Avignon  quelques  brochures  en  faveur  des 
Jésuites  et  j'en  ^rois  assez  curieux.  Je  vous  avoue  que  j'aime  ces 
pauvres  pères.  Mais  comme  j'ai  plusieurs  de  ces  écrits,  nommes 
moi  ceux  que  vous  pourries  me  procurer  avant  que  de  me  les 
envoyer  (3). 

Vous  voyes,  Madame,  combien  vos  bontés  m'enhardissent.  Je 
les  paye  du  moins  par  la  parfaite  et  respectueuse  estime  avec 
laquelle  j'ai  l'honneur  d'être  Madame,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur.. 

Trublet. 


sion  des  pièces  insérées  dans  les  anciens  Mercurcs,  ou  dans  les  prenrïières 
éditions  des  Œuvres  de  l'auteur,  et  que  M.  de  Fonlenelle  avoit  retranchées 
des  suivantes.  Mais  je  lui  ai  représenté  que  si  je  ne  les  redonnois  pas, 
quelque  libraire  étranger  les  redonneroit,  et  qu'il  étoit  de  mon  intérêt  de 
les  prévenir.  J'ai  voulu  donner  une  édition  du  moins  ft  peu  pr^s  complettc  ; 
et,  encore  une  fois,  il  m'a  paru  qu'on  le  désiroit.  Voilft  mon  excuse,  si  j'en  ai 
besoin,  n 

(1)  La  lettre  de  Voltaire  â  Trublet  est  du  27  avril  1761. 

(2)  Les  Erreurs  de  VoHaire  avaient  paru  anonymes  en  1762  (Paris  et  Avi- 
gnon, 2  vol.  in-12).  L'auteur  le  jésuite  Nonnotte  y  mit  depuis  son  nom.  Mal- 
gré 1p  ridicule  que  les  sarcasmes  de  VoUnire  ont  attaché  h  ce  nom,  Trublet 
n'avait  pas  tort  d'estimer  l'ouvrage  et  l'auteur.  Son  livre  a  été  souvent 
réimprimé  dans  le  premier  tiers  du  xi.V  siècle. 

(3)  J'ai  sous  la  main  quatorze  volumes  factices  de  brochures  imprimées, 
vers  cette  date,  en  faveur  des  jésuites,  beaucoup  .sans  lieu  d'impression,  plu- 
sieurs avec  diverses  mentions  de  lieux,  mais  surtout  d'Avignon.  Je  n'ose  y 
puiser,  coiitme  il  me  serait  trop  facile  des  litres  bibliographitiues  qui  intéres- 
seraient peu  la  plupart  des  lecteurs. 
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Paris,  31  août  1764. 

J'ai  reçu,  Madame,  deux  de  vos  lettres,  l'une  du  2  juin,  l'autre 
du  17  de  ce  mois.  La  première  m'a  été  remise  par  M.  d' Esparron, 
C'est  en  effet  un  homme  d^3  mérite  à  tous  égards;  il  m'a  été  amené 
par  M.  l'abbé  Manein  (1).  J 'a vois  déjà  vu  celui-ci  plus  d'une  fois, 
et  venant  l'un  et  l'autre  de  votre  part,  leur  visite  ne  pouvoit  m'ôtre 
que  très  agréable.  Je  me  flatte  rjuils  auront  été  contens  de  la  récep 
lion  que  je  leur  ai  faite. 

Votre  lettre  du  17  août  avec  ce  (jui  étoit  joint  m'est  venu  sous  le 
contreseing  de  M.  lecomt(^  de  St-Florentin,  Mille  grâces  de  Y  Ex- 
trait de  la  lettre  d*Am(/non;  plus  je  suis  flatté  de  la  manière  dont  le 
principal  auteur  du  Xourean  Dictionnaire  etc.  continue  de  s'expri- 
mer sur  mon  compte,  plus  je  désire  de  le  connoitro,  mais  je  vois 
bien  qu'il  faut  y  renoncer. 

La  Réponse  imprimée  dUm  professeur  de  Louvain  etc.  (2)  est 
ingénieuse,  mais  j'aurois  voulu  y  trouver  une  critique  plus  modé- 
rée; car  il  ne  suflit  pas  qu'une  critique  soit  juste.  S'il  vous  est  aisé, 
Madame,  de  m'en  procurer  un  second  exemplaire  par  la  même 
voye,  je  vous  en  serai  obligé.  J'ai  reçu  le  second  programme. 

Je  joins  ici  une  copie  de  la  lettre  que  M.  de  Voltaire  m'écrivit 
en  1761.  On  parle  beaucoup  d'un  nouvel  ouvrage  de  sa  façon,  et 
dont  il  n'y  a  encore  que  très  p'^u  d'exemplaires  à  Paris  où  il  est 
sévèrement  défendu.  Aussi  n'ai-je  pu  encore  parvenir  à  le  voir.  Il 
a  pour  titre  Dictionnaire  philomphif/ne  portatif  (*])  et  l'on  assure 
que  la  Religion  n'y  est  pas  respectée.  Ce  sont  dilïérens  articles  de 


(1)  Sur  le  mézinois  Doniini«iiie  Manoin  i734-1822\  voir  son  article  dans 
Andrieu,  Bibliographie  uèncrab'  th^  IWi/i'nais,  t.  ii,  p.  198-109;' 

2  Cet  opuscule  de  17  pa^t^s  i  Louvain,  1763,  in-8')  est  de  l'abbé  Barrai,  fou- 
prueux  jnnsénisJe,  et  conrorne  h*  f/irdnnn.  A/.•*^  de  I.advocHt,  conru  dans  le 
sens  le  plus  opposé.  Chaudon  se  préoccupait  évidemment  des  criticiues  adres- 
sées à  un  ouvrage  qu'il  voulait  remplacer. 

:3  Dictionnaire  philotiophiqur  portatif^  Londres,  1764.  Un  volume  in-8»  de 
viii-344  pp.  Ce  n'était  que  la  première  él)auche  de  ce  recueil  que  Voltaire 
devait  augmenter  plus  tard  d'une  foule  de  morceau.x,  les  uns  nouveaux,  les 
autres  réédités.  On  sait  (jue  Chaudon  lui  opposa  l'un  de  ses  écrits  les  plus 
ronnus  :  Dictionnaire  anti-pJdh t.^opf tique  (Avignon  1767  ,  titre  assez  malheu- 
reux, qui  fut  remplacé,  au  moins  ft  partir  de  la  quatrième  édition  entière- 
ment refondue  sur  les  mémoires  »le  ilivers  tbé(dogiens,  et  portée  h  »leux  volu- 
njes,  (Paris,  1780  par  ce  titre  corrigé  :  Anti-dictionnaire  philosophique. 
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métaphysique,  de  morale,  etc.  que  l'auteur  avoit  faits,  dit  on, 
pour  le  Dictionnaire  Encyclopédique  où  en  etTet  il  y  en  (a  ?)  déjà 
plusieurs  de  sa  façon  et  très  agréables.  La  fécondité  de  M.  de 
Voltaire  en  toutes  sortes  de  genres  est  prodigieuse;  et  malgré  son 
âge  déjà  avancé,  elle  paroit  encore  augmenter  de  jour  en  jour. 

J'en  étois  là  de  ma  lettre.  Madame,  lorsque  j'ai  reçu  celle  que 
vous  m'aves  fait  l'honneur  de  m'écrire  le  23  de  ce  mois,  ou  plutôt 
le  mot  que  vous  aves  ajouté  à  la  liste  des  livres  en  faveurs  des 
Jésuites,  Je  n'y  ai  trouvé  que  deux  pièces  qui  manquent  à  ma  col- 
lection, le  cas  de  conscience  sur  le  serment  des  Jésuites  et  la  I^ettre 
de  M,  d'Aixà  M.  dWlais  (1).  Je  vous  prie  donc  de  me  Icîs  procu- 
rer, et  même  deux  exemplaires  de  chacune. 

J'ai  lu  avec  plaisir  la  réponse  de  l'auteur  du  Nouveau  Diction- 
naire à  l'auteur  d'une  brochure  contre  les  Jésuites  (2).  Elle  prouve 
en  lui  une  impartialité  très  rare  aujourd'hui  sur  l'affaire  à  laquelle 
elle  a  raport,  et  de  plus  un  caractère  humain  et  généreux.  C'est 
joindre  la  belle  ôme  au  bon  esprit,  et  de  là  résulte  un  mérite 
complet. 

Je  joins  ici  une  note  relative  aux  articles  de  son  Dictionnaire 
Battus,  Montesquieu  et  Vellr/  pour  lui  être  communiquée. 

Je  suis  avec  respect,  Madame,  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur. 

Trublet. 

Note  sur  quelques  articles  du  Notivacui  Dictionnaire 
hisforiqiœ. 

Baltus 

La  réponse  à  V histoire  des  oracles  de  Fontenelle,  presque  toute 
copiée  dans  la  réfutation  de  Vandale  pRv  Mabi us  (?),  cela  est  équi- 
voque et  l'on  ne  sait  si  c'est  Baltus  qui  a  copié  Mabius  ou  Mabius 
Baltus,  Si  Baltus  est  le  copiste  de  Mabius,  il  n'y  a  qu'à  changer 
dans  en  de,  et  dire  copiée  de  la  réfutation  etc.  Si  au  contraire 
^Mabius  est  le  copiste  de  Baltus,  on  pourroit  mettre  copié  par 
Mabius  dans  la  réfutation  de  Vandale,  Je  crois  que  ce  dernier  sens 

1  Ces  deux  pièces  manquent  aussi  h  ma  collerlion,  citée  plus  haut;  Co  ras 
de  ronsrienn*  n'est  pas  cité  dans  le  Dtefionnoin»  fhs  anonyme.*  de  Barbier. 

(2^  Cette  lettre  n'est  pas  mentionnt^o  dans  la  France  littéraire  de  Guérard 
parmi  les  ouvrages  de  Chaudon.  KIK*  st-rnit  intéressanle  ô  retrouver  pour  la 
connaissance  de  ses  idées. 
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est  celui  de  l'autour,  et  sa  phrase  ne  fût-elle  point  équivoque  la 
mienne  est  plus  claire,  et  l'on  ne  saurait  être  trop  clair. 

Moxitesqcuieii 

Il  ne  paroit  pas  que  lauteur  ait  connu  son  éloge  par  M.  de 
MaupertiÙH  \  mais  seulement  celui  par  M.  d'Alembert.  Il  se  trouvera 
dans  le  t.  m  des  œuvres»  de  M.  de  Maupertuis,  Edition  de  Lyon, 
en  1756. 

On  prétend  qu'il  Jit  faire  en  peu  de  jours  une  nouvelle  édition  etc. 
Cela  est  faux  et  d'ailleurs  sans  vraisemblance. 

Xoiis  tenons  ce  irait  des  parens  et  dea  amis  qui  assistèrent  etc.  On 
le  lient  de  M"^**  la  duchesse  d'Aiguillon  môme.  M.  de  Maupertuis 
raporte  la  lettre  qu'elle  lui  écrivit  et  où  il  se  trouve. 

Je  ne  crois  pas  qu'aucun  parent  de  M.  de  Montesquieu  ait 
assisté  à  sa  mort. 

Velly 

C'est  ainsi,  je  crois,  qu'il  faut  écrire  et  non  Velli, 
Il  ne  fut  point  précepteur  de  Goguet  (?),  mais  seulement  son  ami. 
On  devoit  croire  le  fait  faux  sur  la  presqu'égalité  de  leur  ôge. 
Velly  est  mort  à  48  ans  et  Goguet  à  42.  Il  me  semble  que  le  pre- 
mier est  trop  loué  dans  son  article.  Son  continuateur  Villaret  lui 
est  bien  supérieur. 

Z^a  Mettrie 

Julien  Offray  de  la  Mettrie;  son  père  étoit  un  négociant  ou  plu- 
tôt un  marchand  aisé,  mais  non  riche. 

Son  éloge  dans  l'histoire  de  l'Académie  de  Berlin  est  du  roi  de 
Prusse,  On  le  trouve  dans  les  œuvres  de  ce  monarque,  et  de  plus 
dans  une  petite  brochure  séparé(î. 

Si  l'auteur  du  Xoureau  Dictionnaire  communiquoit  à  M.  l'abbé 
Trublet  ses  articles  de  Fontenelle,  de  La  Motte  et  de  Maupertuis 
avant  que  de  les  imprimer,  il  y  feroit  ses  observations,  et  peut- 
être  ne  lui  seroint-elles  pas  inutiles. 

VII 

Paris,  17  décembre  1764. 

La  dernière  lettre  dont  vous  m'aves  honoré,  Madame,  est  sans 

date.  Je  l'ai  reçue  sous  le  contreseing  de   M.  le  comte  de  Saint- 
Florentin. 
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avec  la  première  moitié  de  la  brochure  de  M.  de  La  Beaumelle  (1), 
la  seconde  est  venue  ensuite.  Quoi  que  je  l'eusse  dès  l'an  passé,  je 
ne  vous  en  ai  pas  moins  d'obligation.  Elle  ne  s'est  point  encore 
répandue  ici,  et  j'ai  lieu  de  croire  qu'on  n'a  pas  voulu  en  permet- 
tre le  débit  par  égard  pour  M.  de  Voltaire.  Cependant  la  première 
édition  de  cette  brochure  avoit  été  imprimée  à  Paris  en  1754  et 
s'y  étoit  débitée  librement.  La  seconde  est  fort  augmentée. 

Le  Dictionnaire  philosophique  est  encore  rare  et  cher  quoiqu'il  y 
en  ait  plusieurs  éditions;  on  le  dit  assez  commun  en  province.  Je 
n'ai  aucunes  lettres  que  M.  de  V.  a  écrites  pour  désavouer  cet 
ouvrage.  J'en  ai  seulement  entendu  lire  quelques-unes,  elles  n'ont 
persuadé  personne. 

Je  n'ai  point  entendu  parler  du  projet  etc.,  par  un  Juif  de  Bor- 
deaux, du  moins  comme  étant  de  M.  de  Voltaire  (2). 

M.  de  Foncemagne  ayant  publié  une  nouvelle  édition  de  sa  lettre 
sur  le  Testament  politique  du  cardinal  de  Richelieu,  ô  la  fin 
d'une  nouvelle  édition  qui  vient  de  paroitre  de  ce  Testament^ 
M.  de  Voltaire  y  a  répliqué  par  une  brochure  intitulée  Z)oa/e8 
nonveauj'  sur  le  testament  attribué  au  cardinal  de  Richelieu, 

Cette  réplique  est  très  honnête,  mais  non  décisive  (3). 

L'article  de  La  Fontaine  pour  le  Nouveau  Dictionnaire  est  fort 
bien,  et  le  portrait  est  fidelle.  L'anecdote  quble  termine  est  vraie, 
mais  il  en  faut  retrancher  le  nom  de  M.  Langeois,  vivant  encore, 
à  moins  qu'on  n'ait  entendu  parler  de  son  père. 

On  a  emprunté  do  moi  le  jugement  de  M.  de  Fontenelle  sur  la 
Fontaine  et  j'en  remercie  les  auteurs  du  Dictionnaire,  J*ai  reçu 
tout  ce  qu'ils  marquent  m'avoir  envoyé.  S'il  leur  étoit  aisé  de 
m'envoyer  le  Dictionnaire  philosophique  etc.  je  leur  en  serois  fort 
obligé  ;  il  faudroit  le  diviser  en  deux  ou  trois  paquets. 

Ils  jugent  très  bien  dtî  ^I^L  de  Fontenelle,  de  La  Motte  et  de 
Maupertuis,  et  leurs  partisans  les  plus  zélés  no  peuvent  trouver 
mauvais  qu'on  parle  de  leurs  défauts. 

l)  RcftOfiJfo  au  supplément  aa  slècUi  de  Louia  XIV.  Colmar,  1754,  in- 12. 
Voyez  Quéranl,  France  litt.  t.  iv,  p.  332. 

(2}  Cette  attribution  devait  être  fausse;  car  Xe projet  ne  paraît  pas  parmi 
les  anonymes  de  Voltaire,  ni  «  un  juif  ch  Bordeaux  »  parmi  ses  pseudo- 
nymes. 

(3)  Ce  jugement  de  Truiilet  est  fort  juste  à   tous  égards. 

On  .sait  que  les  objections  do  Voltaire  n'ont  pas  ébranlé  l'authenticité  du 
testament  jk)U tique  de  Richelieu  ni  les  arguments  de  Foncemagne  dans  sa 
lettre  sur  ce  sujet  [1750  et  nouv.  éd.  augm.  1764]. 

Tome  11.  ^  Mai  190i  3 


—  234  — 

Agrées  d'avance,  Madame,  mes  vœux  pour  l'année  prochaine, 

et  soyes  toujours  plus  persuadée  de  la  reconnaissance,  de  Testime 

et  du  respect  avec  lesquels,  je  suis,  Madame,  V.  T.  H.   et  très 

obéissant  serviteur. 

Thublet. 

Le  nouveau  tome  de  M.  de  Fontenelle  où  seront  ses  lettres,  ne 
peut  paroitre  que  dans  quelques  mois! 

VIII 

Paris»  2  février  1765. 

J'ai  reçu,  Messieurs,  vos  deux  articles  de  M»s  de  la  Motte  et  de 
Maupertuiif,  et  je  les  renvoie  sous  le  contreseing  de  M.  le  comte  de 
St'Florentin  à  l'adresse  que  vous  m'aves  marquée.  Vous  aves  eu 
droit  de  les  faire  comme  vous  les  aves  faits  et  j'avoue  que  vous 
y  aves  exprimé  l'idée  du  public  sur  ceux  qui  en  font  le  sujet, 
C'étoit  votre  but,  et  vous  l'avez  atteint.  Quant  à  l'historique  ils  sont 
exacts,  à  l'exception  de  ce  qui  me  regarde  dans  l'article  La  Motte, 
et  que  j'ai  effacé  page  2.  J'ai  eu  très  peu  de  part  a  l'édition  de  ses 
œuvres  de  1754. 

Vous  le  finisses  d'une  manière  très  obligeante  pour  moi,  et  je 
vous  en  rens  mille  grâces  (1). 

Le  nom  de  famille  de  M.  de  la  Motte  était  Houdar  et  non  Hou- 
dard,  ni  Houdat  (2);  il  est  pourtant  vrai  qu'on  l'a  souvent  écrit  de 
cette  dernière  manière  et  qu'on  l'a  latinisé  en  conséquence  Hudar- 
tiiis,  mais  encore  une  fois,  Il  faut  écrive  Houdar,  et  il  est  écrit  ainsi 
à  la  tête  de  l'édition  de  1754. 

P.  i^^,  je  n'aimerai  pas,  pour  rivro  dans  son  tombeau  il  n'y  a 
qu'à  mettre  comme  j'ai  mis,  pour  soutenir  les  austérités  de  la  règle, 

P.  2,  M'»s  de  Castro  a  précédé  Œdipe. 

P.  3,  Je  n'entends  pas  bien  ce  qu'on  a  voulu  dire  en  disant  que 
l'éloge  de  Louis  le  Grand  ètoit  plus  estimable  pour  la  forme  que 
/)OMr/e/owt/.  Ne  pourra-ton  point  entendre  par  là  que  cet  doge 

I  V»»iri  celle  finale:  «  Nous  avons  prolité,  dans  cet  arliele,  des  difTérenls 
i^<rit>  i\\\\  nul  paru  sur  la  M(>tti%  et  surtout  do  son  (^lo/^'e  liistoi"i«|ue  qu'on 
trouve  a  la  suite  des  Mrnioirt'.<  jtour  .^orrir  à  l'ht^toin'  tU'  M.  fie  h\mtoiU'Ui\ 
in-i'\  a  Amsterdam,  cet  ouvrage  a  vu  le  jour  en  17^)1. 11  i*st  de  Tahln^  Truhh't^ 
<pii  Mvoil  d'autant  mieux  connu  Ui  Mattr^  qua  cet  écrivain  pouvait  se  livrer 
fivec  lui  a  toute  la  finesse  de  son  esprit.  » 

i2'  (Iliaudon  et  ses  continuateurs  ont  profité  «le  l'avis  et  éci'it  correctement 
lloudar. 
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étoit  trop  flatteur  ?  Cela  est  peut-être  vrai,  mais  aves-vous  voulu  le 
dire  ?  j'en  doute. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  l'estime  la  plus  parfaite,  Messieurs, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Trublet. 


P.  S.;  il  y  auroit  quelques  expressions  à  adoucir  dans  l'article 
Maupertuis,  par  exemple  celle  du  ridicule  qui  se  trouve  vers  le  mil- 
lieu  de  la  page  3,  et  je  vous  en  prie. 

[Ceci  d'une  autre  écriture.]  Voici  la  phrase  :  Cet  air  de  vivacité 
joint  à  la  manière  singulière  dont  il  s'habilloit  et  dont  il  se  pré- 
sentoit,  le  rendoit  assez  ridicule.  J'attends  votre  correction  sur  ces 
deux  lignes  et  sur  la  dernière  remarque  de  la  page  précédente 
citée  page  3. 

Les  autres  corrections  sont  faites  selon  qu'on  les  indique 

Si  l'ouvrage  auquel  vous  travailles  est  écrit  aussi  correctement 
que  les  articles  Iloudar  ^  Maupertuisy  les  imprimeries  ne  pourront 
qu'en  être  satisfaites  et  vous  aures  le  plaisir  de  voir  moins  de  fautes 
à  l'impression  qu'à  celui  auquel  on  travaille,  malgré  tous  les  soins 
que  nous  en  prenons.  Bonne  quarantaine  mon  cher  ami 


IX 


Saint-Malo,  le  22  février  1766. 

La  lettre  dont  vous  m'aves  honoré,  Madame,  m'a  été  renvoyée  ici. 
Vous  saves  que  c'est  ma  patrie.  Je  pensois  depuis  longtemps  à  m'y 
retirer  ;  je  l'ai  fait  enfin,  il  y  a  environ  trois  mois,  et  j'y  mène 
la  vie  la  plus  douce  dans  le  sein  d'une  famille  aimable,  ma  santé 
avoit  besoin  de  l'air  natal  et  elle  s'en  ressent  déjà  avantageusement. 
Au  reste,  je  ne  l'ai  point  crue  foncièrement  altérée,  ce  n'étoit  que 
ce  qu'on  appelle  des  vapeurs  :  mais  si  ce  mal  n'est  pas  dangereux, 
il  est  bien  incommode,  il  m'a  rendu  incapable  de  toute  applica- 
tion, et  je  ne  fais  guère  encore  que  végéter. 

Je  ne  puis  croire  que  les  imprimeurs  de  M.  VAdrocat  puissent 
empêcher  longtemps  que  ce  nouveau  dictionnaire  historique  rentre 
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librement  à  Par. s  (1),  je  compte  donc  en  faire  venir  alors  un  exem- 
plaire aussi  bien  que  du  chronologisie  manuel  (2).  M.  l'abbé  Manein 
m'en  a  remis  les  deux  premiers  cahiers,  mais  sans  vouloir  me 
dire  à  qui  j'ai  obligation  de  l'épitre  dédicatoire.  Elle  est  si  bien 
tournée  que  quand  elle  ne  s'adresseroit  pas  à  moi,  je  l'aurois  lue 
avec  beaucoup  de  plaisir.  Mais  l'auteur  est  sans  doute  celui  qui 
préside  au  Dictionnaire  et  il  vous  est  connu.  Ayes  donc  la  bonté  de 
lui  faire  parvenir  mes  très  humbles  remerciements  de  l'honneur 
qu'il  m'a  fait. 

J'ai  vu  et  lu  ici  une  nouvelle  édition  très  augmentée  du  diction- 
naire philosophique.  Elle  est  en  deux  in-12  de  3  à  400  pages  cha 
cun  petit  format  et  le  premier  article  est  Abbé,  Le  lieu  de  l'impres- 
sion n'est  pas  au  frontispice,  mais  je  crois  que  c'est  Genève,  Je 
connois  la  plupart  des  autres  petits  ouvrages  de  M.  de  Voltaire 
dont  vous  me  parlies,  et  même  le  mandement  de  l'archevêque  de 
Novogorod  (3)  dont  vous  ne  me  parles  point. 

Ce  n'est  pas  ma  faute  si  l'onzième  tome  de  M.  de  Fontenelle  ne 
paroit  point  encore  ;  c'est  celle  du  Libraire.  L'impression  en  étoit 
presque  achevée  lorsque  je  suis  parti  de  Paris  et  auroit  pu  l'être  il 
y  a  un  an,  la  copie  n'ayant  jamais  manqué  à  l'imprimeur.  Je  n'ai 
point  eu  de  ses  nouvelles  depuis  mon  départ  ;  je  lui  écrirois  au 
premier  jour  (i). 

Ma  mauvaise  santé,  et  beaucoup  de  petits  embarras,  ne  me  per- 
mettent pas  de  donner  encore  un  cinquième  volume  de  mes  Essais 
etc.  Quant  à  une  nouvelle  édition  des  quatre  premiers,  elle  sera 
assez  indifférente  au  public  parce  que  je  ne  crois  pas  faire  de 
changement. 

Je  finis,  Madame,  par  vous  offrir  à  mon  tour  les  vœux  les  plus 
sincères  et  tels  que  les  peut  inspirer  l'estime  très  respectueuse  av€>c 
laquelle  je  suis  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Trublet. 


il)  Le  privilège  des  éditeurs  de  l'abbé  Ladvocnt,.ne  pouvait  pruAre  justifier 

\"\i\\crd\ci'um  i\\i  futtireiiii.  (/irtjdft nfiirCy  i*.[ ']o  ne  crois   pas  «ju»;   1rs  (linic-ultrs 

opp()s«''i's  il  <•»•  dt'niiiM*  ni«Mit  Ij'UU  luu^^-leuips. 

|2)  I.»'  r/,nnin/of/i.^fc  iiKiiim'l .  Avignon,  17G6,  inl8  rt^iniprimi'-  h  Paris  vn  1770- 

i3)    M  in./.'in'nt   Ju   rcri'i'C/nh'ssiim*     /V/v    en   Dieu   Alc.r'.^^   n/'f/tcnu/ut.'    de 

Sitrinjnnul  la-(triut<lc^  MiS't.  15  p.  in-8°.  Sur   cet  opuscuh'    de    \'oltuire,    voir 

uue  \\\)\t*  iin|)ortante  des  SujH'rrlu'iiff*  littôrain'H^  2"'  édil.  (Paris  1769  ,  col.  261. 

►  I  (lel  nn/ièiiie  volume  parut  eu  1766  connue,  je  l'aidéjfi  dit  plus  liaut,  daus 

II*  cniiraiit  de  l'auiH'e  l7o6. 


CHRONIQUE 


LA  GASCOGNE  AU  CONGRÈS  DES  SOaÉTÉS  SAVANTES 

# 

Au  dernier  Congrès  des  Sociétés  savantes,  tenu  à  la 
Sorbonne  du  1®^  au  5  avril,  il  a  été  donné  lecture  de 
plusieurs  mémoires  relatifs  à  la  Gascogne.  Nous  en 
donnons  ci-après  hî  résumé  emprunté  au  Journal 
olficiel  : 

SECTION    D^HISTOmE   ET    DE    PHILOLOGIE 
Séance  du  mardi  soir. 

M.  Tabbé  A.  Degert,  de  la  Société  de  Borda,  a  envoyé  un 
mémoire  sur  V impression  de  la  liturgie  gasconne.  Les  vieux  textes 
liturgiques  de  la  Gascogne  ont  été  imprimés  à  des  époques  et  dans 
des  conditions  sur  lesquelles  des  travaux  récents  ont  jeté  quelques 
lumières.  M.  Degert  commence  par  présenter  un  tableau  d'ensem- 
ble des  résultats  auxquels  ont  abouti  ces  travaux,  il  le  complète 
ensuite,  soit  en  indiquant  avec  plus  de  précision  l'époque  où  ces 
textes  imprimés  cessèrent  d'être  en  usage  par  suite  de  l'adoption 
du  rite  romain  dans  les  divers  diocèses  gascons,  soit  en  signalant 
deux  autres  textes  liturgiques,  totalement  inconnus  jusqu'ici.  Ces 
deux  textes  imprimés  qui  ont  échappé  à  tous  les  historiens  de 
l'imprimerie  et  de  la  liturgie  en  Gascogne  sont  le  Bréviaire  de 
Tartes,  imprimé  à  Toulouse  en  1519  et  le  Bréviaire  de  Lectoure, 
imprimé  par  Claude  Garnier,  vers  1540.  En  s'aidant  du  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  nationale,  qui  lui  en  a  révélé  l'existence, 
M.  Degert  reproduit  la  table  du  sanctoral  propre  à  ces  deux  dio- 
cèses à  Tépoque  de  la  première  impression  de  leurs  bréviaires. 

Séance  du  mercredi  matin,  2  avril. 

M.  Ph.  Lauzun,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  d'Agriculture, 
Sciences  et  Arts  d'Agen  communique  un  travail  très  nouveau  sur 
Un  voyage  de  Marguerite  de  Valois  aux  eaux  d'Encausse,  en  Com- 
minges  en  1584,  d'après  les  livres  de  comptes  de  la  reine  de 
Navarre.  Ce  sont  les  derniers  jours  de  bonheur  de  la  princesse, 
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qui  brouillée  avec  son  mari,  après  ses  splendeurs  de  Nérac  tom- 
bera bientôt  dans  toutes  les  misères  et  toutes  les  intrigues  de  la 
captivité  d'Usson. 

Cet  épisode  fait  partie  d'un  ouvrage  considérable  que  prépare 
M.  Ph.  Lauzun  sur  les  séjours  de  Marguerite  de  Valois  en  Gasco- 
gne et  le  rôle  qu'elle  a  joué  sous  les  guerres  religieuses  de  l'époque. 
Son  voyage  à  Encausse  n'avait  encore  été  raconté  par  aucun 
historien. 

Séance  du  Jeudi  matin,  S  arril 

M.  l'abbé  Degert,  de  la  Société  de  Borda,  a  envoyé  des  notes  et 
documents  sur  V ancien  collèf/e  de  Dax. 

De  tous  les  anciens  collèges  de  la  Gascogne,  celui  de  Dax  est  à 
peu  près  le  seul  dont  l'histoire  n'ait  pas  été  écrite.  En  s'aidant  des 
documents  que  lui  ont  fournis  principalement  les  archiviîs  muni- 
cipales de  Dax,  M.  Degert  esquisse  à  grands  traits  les  principales 
lignes  de  cette  histoire.  Ce  collège  remonte  au  milieu  du  seizième 
siècle,  et,  comme  la  plupart  des  collèges  de  petite  ville  à  cette  épo- 
que, il  présente  dans  son  histoire  deux  périodes  bien  distinctes. 
La  première,  de  ses  débuts  à  1631,  instable  et  précaire,  subit  le 
contre-coup  des  guerres  de  religion  et  de  la  Ligue.  Avec  un  per- 
sonnel de  trois  régents,  clercs  ou  laïques,  recrutés  assez  pénible- 
ment parmi  ces  candidats  nomades  qui  vont  de  ville  en  ville  offrir 
leurs  services.  Cet  état  de  choses  cesse  en  1631  avec  l'introduction 
des  Barnabites.  Sous  leur  direction,  le  collège  fait  de  rapides  pro- 
grès; il  en  vient  avant  la  fin  du  dix-septième  siècle,  à  compter 
jusqu'à  deux  cents  élèves.  Ce  fut  son  apogée.  Au  dix  huitième 
siècle  vient  la  décadence,  lente,  mais  sans  arrêt  bien  sensible. 
Divers  documents  dont  M.  Degert  accompagne  son  exposé  per- 
mettent de  suivre  au  jour  le  jour  les  péripéties  de  l'existence  de 
cet  établissement  et  fournissent  en  môme  temps  quelques  rensei- 
gnements sur  les  méthodes  suivies,  sur  les  traitements  des  profes- 
seurs, sur  leurs  rapports  avec  le  clergé  et  la  municipalité. 

Séance  du  vendredi  matin,  4  avril. 

Au  nom  de  M.  Pasquier,  archiviste  de  la  Haute-Garonne,  M.  le 
chanoine  PoTTiERfait  connaître  un  rèr/lement  pastoral  à  la  fin  du 
quinzième  siècle  dans  une  haute  vallée  du  Couserans...  Les  pôitura- 
ges,  surtout  dans  la  partie  montagneuse,  constituent  .la  principale 
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richesse  du  pays;  leur  exploitation  a  souvent  donné  lieu  à  des 
conflits  entre  les  intéressés. 

En  1491,  dans  une  haute  vallée  de  Gouserans,  la  jouissance  de 
plusieurs  montagnes  souleva  des  difficultés  entre  la  commune 
d'Antras  et  Bernard  du  Pac,  seigneur  du  fief  de  Galac  à  Sentein. 
Le  27  juin  de  cette  môme  année,  les  habitants  d'Antras  représentés 
par  les  consuls,  conseillers  et  notables  du  village  s'entendirent  avec 
le  seigneur  de  Galac  et  mirent  fin  à  leurs  différends  par  une  tran- 
saction passée  en  forme  solennelle. 

Le  traité,  passé  en  quatorze  articles,  règle  les  droits  respectifs 
des  parties  ;  ainsi  le  seigneur  était  autorisé  à  prélever  deux  jour- 
naux d'herbe  partout  où  il  lui  plairait,  à  percevoir  un  fromage  sur 
chaque  cabane  établie  en  montagne,  à  prendre  un  quartier  de 
chaque  bête  fauve,  tirée  à  la  chasse;  les  peines  de  police  relatives 
à  la  protection  des  pâturages  ne  pouvaient  être  édictées  qu'avec  le 
consentement  du  seigneur  et  des  vassaux. 

M.  le  chanoine  Pottier  étudie  la  justice  seigneuriale  à  Esca- 
zeaux,  village  gascon,  au  quatorzième  siècle.  Il  rappelle  les  origines 
de  cette  petite  ville  de  Gascogne,  située  sur  les  coteaux  qui 
bordent  la  vallée  de  la  Gimone. 

C'est  à  la  justice  rendue  par  les  consuls  d'Escazeaux  que  s'arrête 
l'auteur.  Après  avoir  lu  les  articles  judiciaires  des  coutumes  don- 
nées en  1271  par  Bernard  d'Astaffort  et  Raimond  Jourdain,  son 
fils,  il  en  montre  l'application  faite  pendant  le  quatorzième  siècle. 

Les  registres  de  la  justice  sont  conservés  dans  les  archives  de 
la  commune  d'Escazeaux  d'où  les  exemples  cités  sont  tous  puisés. 

Il  est  curieux  de  voir  comment  jugeaient  ces  consuls  gens  du 
pays,  choisis  il  est  vrai,  parmi  les  «  bons  hommes  de  bonne 
renommée  ».  mais  sans  avoir  à  faire  preuve  d'études  de  droit.  Ils 
étaient,  il  est  vrai,  assistés  par  un  homme  de  loi,  baïledu  seigneur, 
et  rendaient  la  justice  haute,  moyenne  et  basse  dans  les  commu- 
nautés dont  ils  étaient  les  administrateurs. 

SECTION  DE  GÉOGRAPHIE  HISTORIQUE  ET  DESCRIPTIVE 
Séance  du  mercredi  matin,  2  avril 

M.  Charles  Duffart,  secrétaire  de  la  Société  de  Géographie  de 
Bordeaux,  apporte  au  Congrès  une  nouvelle  preuve  de  Vejcistence 
des  haies  ouvertes  sur  le  littoral  gascon  pendant  les  temps  qua- 
ternaires. 
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Il  rappelle  ses  travaux  précédents  sur  les  dunes  continentales 
anciennes  et  sur  les  lacs  de  Gascogne. 

Le  plateau  landais  lors  de  son  émergence,  pendant  les  temps 
tertiaires,  subit  une  série  de  plissements  parallèles  aux  Pyrénées 
et  tous  dirigés  d'est  en  ouest,  perpendiculairement  au  rivage. 
C'est  dans  les  vallées  formées  par  ces  plissements  qu'antérieure- 
ment à  la  marche  des  dunes  continentales  anciennes  et  par  consé- 
quent avant  le  creusement  des  vallées  de  la  Leyre,  du  Berg,  de 
TEstampon,  etc.,  s'écoulaient  des  ruisseaux  venus  du  haut  du 
plateau. 

Ces  ruisseaux  dont  les  témoins  sont  les  petits  cours  d'eau  qui 
alimentent  les  lacs  aboutissaient  à  des  baies  largemtMit  ouvertes, 
que,  peu  à  peu,  le  cordon  littoral  arénacé  formé  au  sud  des  pointes 
nord,  obstrua  par  sa  marche  vers  le  sud,  ne  laissant  aux  baies 
que  des  goulets  à  marée  qui  persiste'^rent  pendant  les  périodes 
préhistoriques  et  historiques. 

C'est  la  dernière  période  d'évolution  éolienne  commencée  vers 
le  xiv<^  siècle  qui  ferma  définitivement  les  baies  d'Hourtin,  de 
Lacanau,  de  Casaux  et  de  Parentis.  De  cette  fermeture  résultèrent 
les  nappes  lacustres  que  nous  connaissons,  aujourd'hui  formées 
par  l'ascension  des  eaux  jusqu'au  faîte  des  plissements,  au  pied 
oriental  des  dunes  et  à  la  partie  la  plus  occidentale  du  plateau 
landais. 

Les  cartes  de  C.  Masse,  ingénieur  de  Vauban,  retrouvées  par 
M.  Ch.  Duffart  en  1898,  prouvent  que  les  lacs  d'Hourtin  et  de 
Lacanau  avaient  en  1700  une  profondeur  double  de  celle  d'aujour- 
d'hui et  que  leur  comblement  excessivement  rapide  n'est  plus  que 
l'affaire  d'un  siècle  et  demi  environ.  Le  plafond  de  ces  lacs  était 
jadis  au  dessous  du  niveau  de  la  mer;  la  preuve  en  est  fournie 
par  les  sondages  de  Masse  et  toutes  les  hypothèses  contraires  sont 
à  jamais  réfutées.  Les  baies  antiques  ont  donc  existé  depuis  les 
temps  quaternaires. 

Une  autre  nouvelle  et  non  moins  convaincante  preuve  est 
aujourd'hui  fournie.  Les  plissements  d'est  en  ouest  du  plateau 
landais  existent  même  sous  le  sol  sous-marin.  Us  sont  révélés  par 
une  série  de  sondages  entrepris  il  y  a  quelques  années  et  qui  nous 
montrent  des  fonds  du  plateau  sous-marin  insoupçonnés.  Leur 
topographie  est  intimemejit  liée  à  celle  du  plateau  terrestre.  Du 
nord  au  sud,  le  cordon  littoral  et  les  grandes  dunes  littorales 
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partagent  nettement  la  grande  formation  géologique  du  plateau 
landais.  Des  travaux  ultérieurs,  entrepris  sous  l'inspiration  de  la 
Société  d'Océanographie  du  golfe  de  Gascogne»  dont  M.  Charles 
Dufïart  est  un  des  fondateurs  et  'le  vice-président,  viendront 
compléter  ces  utiles  recherches  scientifiques. 

M.  Fabre,  de  la  Société  Ramond,  lit  une  étude  sur  Vérolution 
des  formes  du  terrain,  en  brume  Gascogne.  Il  examine  si  les  divers 
gisements  de  la  magnétite  entraînée  par  h^s  cours  d'eau  pyrénéens, 
décrit  les  formes  qu'elle  présente,  sa  dispersion  sur  les  fonds 
marins,  etc.  Il  conclut  en  assurant  que  la  magnétite  et  les  sables 
qui  sont  môles  avec  elle  sur  le  littoral  gascon  sont  de  prove- 
nance aquitanienne,  et  no  peuvent  pas  venir  comme  on  l'a 
assuré  de  la  côte  cantahrique. 

Séance  du  jeudi  soir,  4  avril. 

Il  est  donné  communication  d'une  note  de  M.  Saint-Jours, 
capitaine  des  douanes  à  Bordeaux,  ayant  pour  titre  :  Etat  ancien 
du  littoral  gascon;  modifications  anciennes  et  actuelles  des  côtes  de 
la  France;  formation  des  dunes  et  des  étangs  littoraux^  landes, 
forêts  sous  jnarines,  etc.  et  dont  les  conclusions  sont  énergique- 
ment  contestées  à  divers  points  de  vue  par  MM.  Duffart,  Barèone 
ET  Fabre.  M.  Bouquet  de  la  Ghye  estime  qu'il  serait  nécessaire 
de  faire  des  forages  peu  coûteux  en  certains  points  déterminés, 
pour  reconstituer  le  tracé  de  l'ancien  littoral  et  substituer  aux 
hypothèses  des  faits  scientifiquement  observés. 

SOCIÉTÉ  DES  BEAUX-ARTS  DES  DÉPARTEMENTS 

Séance  du  3  avril. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  communication  de  M.  Paul  Lafond, 
correspondant  du  Comité  à  Pau,  sur  des  cartons  de  Ruhens  pour 
les  tapisseries  de  r Histoire  d'Achille.  Les  cartons  en  question  sont 
conservés  au  musée  de  Pau.  M.  Lafond,  qui  a  la  garde  de  ce  pré- 
cieux dépôt,  a  pu  étudier  à  loisir  les  œuvres  dont  il  parle.  Les 
historiens  futurs  de  Rubens  trouveront  profit  à  lire  le  travail 
consciencieux  de  M.  Lafond. 

(Journal  officiel  des  2,  3,  4,  5  et  6  avril  1902.) 
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PROCHAINE  PUBLICATION 


Voilà  tantôt  quatre  ans  que  j'annonçais  à  cette  même  place  (1), 
la  publication  prochaine  des  cartulaires  municipaux  de  Dax,  en 
présentant  aux  lecteurs  de  la  Revue  de  Gascogne  l'Histoire  de  la 
commune  de  Da-jc  de  M.  F.  Abbadie»  qui  devait  leur  servir 
d'introduction.  Diverses  raisons  qu'il  est  inutile  d'énumérer  ici, 
ont  retardé  jusqu'à  présent  cette  publication,  dès  lors  arrêtée  en 
principe.  Ne  fût-ce  que  pour  réparer  auprès  de  mes  lecteurs  la 
déconvenue  où  les  a  jetés  mon  annonce  bien  involontaire- 
ment prématurée,  je  leur  dois  de  leur  apprendre  que  cette  publica- 
tion est  imminenteetbien  sûre  cette  fois,  puisqu'elle  doit  fournir  la 
matière  du  prochain  volume  de  la  Société  des  Archives  historiques 
de  la  Gironde,  non  moins  connue  par  la  régularité  que  par  l'excel- 
lence de  ses  publications.  Dores  et  déjà  on  peut  souscrire  chez  ses 
libraires  (2). 

M.  Abbadie,  le  digne  président  de  la  Société  de  Borda,  qui  a 
déjà  fait  ses  preuves  comme  juriste,  historien  ou  éditeur  des  textes 
dans  la  Revue  de  Gascogne,  les  Archives  historiques  de  la  Gasco- 
gne (3)  ou  ailleurs,  reste  toujours  chargé  de  l'édition  qui  com- 
prendra le  Livre  noir,  le  Coutumier  et  les  Etablissements  de  Dax, 
Il  ouvre  là  pour  l'histoire  du  droit  municipal  en  Gascogne  une 
précieuse  mine  dont  tous  les  travailleurs  sérieux  s'empresseront 
de  profiter.  A.   D. 


(1)  Voir  Ri»riw  de  Gascogne,  1898,  p.  40l-4(tô, 

(2)  Féret  et  flls,  Bordeaux,  15,  cours  de  l'Intendance  et  Picard  et  lils,  Paris, 
2,  rue  Bonaparte.  Le  prix  de  la  souscription  est  iixé  à  20  francs. 

(3}.  Voir  Rerue  de  Gascogne,  1898,  p.  401, 
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La  vie  de  Messire  Henry  de  Bétiiune,  archevêque 
DE  Bordeaux  (1604-1680),  par  L.  Bertrand,  biI)lioth6- 
caire  nu  Grand  SiMiiinain*  do  Bord(Nnnx  (1),  2  vol., 
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Pruv  :  15  f runes. 

Lo  héros  pas  plus  (jue  Tauteur  du  présent  ouvrage  n'ont  besoin 
d'être  présentés  aux  lecteurs  d(î  la  Renie  de  Gai«'0{jne^  (Micore 
moins  do  leur  être  n;coniinandés.  Deux  chapitres  de  cette  vie  ont 
déjà  passé  sous  leurs  yeux  et  ils  ont  pu  adnùnîr  une  fois  d(î  plus 
la  richesse  d'information  et  la  sOrelé  de  méthode  familières  à 
M.  L.  Bertrand.  Les  chapitres  de  Henry  de  Béthune,  évùque 
nommé  de  Bayonne  (2)  ou  consécrateur  de  son  successeur 
Raymond  de  Montaigne  (3),  ont  été  une  véritable  révélation  pour 
ceux  qui  croyaient  le  mieux  connaître  l'histoire  de  ce  siège.  Xi 
pour  la  nouveauté,  ni  pour  l'intérêt  le  reste  de  l'ouvrage  ne  le  cède 
à  ces  deux  chapitres.  Sur  le  siège  de  Maillezais,  et  surtout  sur 
celui  de  Bordeaux  qu'il  occupa  de  16 i7  à  1680,  Henry  de  Béthune 
eut  bientôt  fait  oublier  le  jeune  clerc  ambitieux  qui  refusait  ou  du 
moins  laissait  son  père  refuser  l'évêché  de  Bayonne  comme  insulTi- 
sant  pour  une  «  personne  de  sa  qualité  ». 

La  souplesse  et  la  largeur  du  plan  adopté  par  son  historien  se 
prête  sansetïorl  à  l'exposé  aussi  varié  que  complet  de  cette  vie  si 
remplie  et  de  cette  activité  attirée  dans  des  voies  si  multiples. 
Après  une  étude  rapide  sur  sa  famille  où  tant  de  noms  historiques 
rappellent  encore  plus  d'actions  d'éclat,  le  neveu  de  Sully,  le  fils 
de  l'estimable  diplomate  Philippe  de  Béthune,  nous  est  présenté 
dans  l'administration  de  l'évêché  de  Maillezais,  au  sein  des  assem- 
blées du  clergé  de  France,  à  Bordeaux,  où  la  Fronde  le  soumet  à 
des  épreuves  délicates  dont  hî  tirent,  assez  vite  son  loyalisme 
monarchique  autant  que  sa  sagesse  précoce.  La  lutte  contre  le 
Jansénisme,  les  relations  avec  le  chapitre;  l'administration  de  son 

;^1^  Avec  dédicace  latine,  Irtis  ingénieusement  disposée,  â  S.  E.  le  cardinal 
Lecot,  archevêque  de  Bordeaux. 
(2,  Rec.  de  Gaar.,  1901,  p.  424. 
(3;  /(/.,  p.  336. 
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diocèse,  ses  relations  avec  son  clergé  diocésain,  ses  vicaires  et 
curés  qu'il  instruit  par  ses  mandements,  réforme  par  ses  statuts, 
stimule  par  sa  vigilance  et  édifie  par  sa  présence;  les  synodes  fré- 
quents, les  hôpitaux,  les  petites  écoles,  les  confréries  et  bien 
d'autres  œuvres  encore  prennent  autant  de  place  dans  son  exis- 
tence épiscopale  que  dans  le  récit  de  son  historien.  Comme  bien 
on  pense,  le  clergé  régulier  n'est  pas  oublié,  Bordeaux  en  contem- 
ple alors  une  eftlorescence  (jui  s'accroît  tous  les  jours.  Pour  le 
grand  bien  de  son  diocèse,  Béthune  s'aide  le  mieux  qu'il  peut  de 
sa  science,  de  son  dévouement  charitable  et  de  son  zèle.  Pour 
tous  il  est  un  guide  éclairé,  un  protecteur  bienveillant  et  souvent 
un  généreux  bienfaiteur.  Ainsi  c'est  aux  Jésuites,  qu'il  lègue  avec 
son  cœur  sa  belle  bibliothèque (1).  La  présidence  des  assemblées  du 
clergé  de  la  province,  souvent  môme  de  celles  du  clergé  de  France 
achèvent  de  mettre  en  lumière  les  talents  et  la  fermeté  de  l'ar- 
chevêque de  Bordeaux,  en  même  temps  quelles  montrent  en  quelle 
haute  estime  le  tenaient  les  évêquos,  ses  pairs. 

Sans  s'écarter  de  son  sujet,  M.  L.  Bertrand  ne  manque  aucune 
occasion  d'en  éclairer  tous  les  alentours  en  les  prenant  môme 
d'assez  loin.  C'est  pur  profit  pour  le  lecteur  qui  y  gagne  d'ac 
quérir  la  connaissance  de  pas  mal  d'épisodes  quelquefois  piquants, 
toujours  curieux.  L'affaire  du  duc  d'Pjpernon  avec  Henri  de 
Sourdis,  le  Jansénisme  au  parlement  de  Bordeaux  sont  bien  de 
ceux-là,  et  j'en  passe  bien  d'autres,  à  commencer  par  ceux  qui  se 
sont  réfugiés  dans  les  appendices,  où  des  pièces  aussi  révélatrices 
qu'intéressantes  leur  apportent  souvent  de  bien  originales  illus- 
trations. Je  n'aurai  garde  d'oublier  les  tables  alphabétiques  qui 
terminent  chaque  volume.  Elles  sont  de  nature  à  rendre  trop  de 
services  à  nos  travailleurs  de  Gascogne  pour  que  je  ne  les  signale 
à  leur  attention,  voire  môme  à  leur  reconnaissance  et  à  leur  imi- 
tation. Un  rapide  coup  d'œil  leur  montrera  mieux  que  je  ne 
saurais  le  faire  ici  dans  une  analyse  forcément  restreinte  tout  ce 
que  cet  excellent  livre  contient  de  renseignements  précieux  sur  les 
hommes  et  les  institutions  de  notre  province. 

Mais  qu'on  n'aille  pas  s'imaginer  que  ce  livre  s'adresse  unique- 
ment  aux  travailleurs  ou  aux  professionnels.  Savant  et  documenté, 


(1)  Il  ne  fit  pas  des  ingrats,  bien  loin  de   la,  comme  M.  L.  Bertrand  en 
administre  la  spirituelle  et  copieuse  preuve.  (T.  II,  p.  307,  note  1.) 
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il  l'est  certes,  à  tel  point  qu'il  est  paru  en  notre  Sud  Ouest  bien 
peu  de  livres  qui  l'égalent;  mais,  —  le  grand  public  peut  en  faire 
l'épreuve,  —  en  M.  L.  Bertrand,  l'érudit  qui  a  tout  lu  (1)  est 
doublé  d'un  écrivain  et  d'un  peintre,  aussi  experts  l'un  que  l'autre 
à  mettre  en  évidence,  ou,  selon  les  cas,  à  insinuer  discrètement  la 
pensée  délicate,  l'allusion  suggestive,  le  trait  piquant  ou  l'effe' 
comique  de  certaines  situations.  Ces  situations  sont  fréquentes 
ici,  et  les  lecteurs  n'auront  pas  de  peine  à  les  trouver  pour  peu 
qu'ils  s'arrêtent  à  ces  longs  conflits  de  préséance,  de  costumes, 
de  sièges  à  ou  sans  dossiers,  de  tabourets  ou  d'encensements,  qui 
sont  l'élément  habituel  des  procès-verbaux  dos  assemblées  ecclé- 
siastiques d'alors. 

Naturellement  c'est  d'abord  au  grand  profit  de  Henry  de 
Béthune  que  s'exerce  le  talent  de  son  biographe.  Il  le  tient  amou- 
reusement au  centre  même  de  son  œuvre.  Il  nous  le  montre 
communiquant  à  tous  les  rouages  de  l'administration  de  son 
vaste  diocèse  l'impulsion  initiale  ou  la  direction  suprême.  Il  nous 
trace  de  son  épiscopat,  de  son  caractère,  de  sa  personne  môme  un 
tableau  aussi  vivant  que  véridique,  auquel  aurait  sans  doute 
peu  ajouté  le  portrait  qu'il  a  cherché  avec  autant  d'acharnement 
que  d'insuccès.  Sans  avoir  l'activité  dévorante,  bruyante,  querel- 
leuse même  de  ses  deux  prédécesseurs,  Henry  de  Béthune  nous  ap- 
paraît là  simple  et  modeste  danssa distinction,  pieux jusqu'àla dévo- 
tion, fortement  attaché  aux  doctrines  antijansénistes,  fidèle  à  la  rési- 
dence et  à  ses  autres  devoirs  d'évéque  et  d'abbé  commendataire; 
tout  autant  de  qualités  qui  nous  paraissent  former  l'accompagne- 


(1^  A  peine  est-il  possible  de  relever  quelques  bien  légères  inadvertances  : 
à  la  date  du  30  avril  1620,  Cospi^an  n'ôtait  pas  encore  t^vc^que  de  Nantes, 
comme  il  est  dit,  t.  I,  p,  101,  note  2,  mais  l'était  toujours  d'Aire.  Les  deux 
chanoines  jansénistes  ^Morel  et  Décès  ne  furent  pas  sùrenienl  ccilvt*  par 
leur  évêque,  I,  p.  371.  Outre  que  les  évi>ques  n'avaient  pas  ce  pouvoir,  leur 
ôvê(jue,  janséniste  repenti,  que  M.  Berrand  connaît  bien.  (V.  Etudes  rcL  du  din- 
crsi'di'  nnyonne.  1902  p.  104i  n'a  jamais  été  accusé  d'avoir  eu  pareille  influence 
dans  les  mesures  prises  contre  ces  deux  appelants  irréductibles,  — 1. 1,  p.  222, 
la  date  de  a  1866  »  assignée  au  travail  de  M,  L.-G.  Pélissier  est  certaine- 
ment fausse  :  l'an  leur  était  il  nit'Mne  né  A  celle  épocjue  ?  —  t.  I,  p.  257  Vannate 
payéii  à  la  C!i;iml»r<'  aposlnli.jut»  a-l-;'ll«?  jamais  compris  ^'  rcnnni  d'une 
annn' ?  —  t.  II,  p.  406,  il  serai!  |inssililiMl<' ^frossir  la  liste  des  arrêts  rendus 
par  le  parlonienl  de  Bordeaux  en  fuv*Mir  du  Jansénisme,  tout  comme  il 
était  possible  d'indiquer  sur  le  cardinal  d'Kslrées  un  ouvrage  plus  riche  en 
renseignements  (jue  les  Rer/torr/tfs  .-tur  f\\>t:u'inhlc(*  de  1682,  par  C.  Gérin, 
cl  savoir  le  Ijmis  XIV  ot  Innocent  A7,  «le  K.  Miciiaud  J882  ,  4  v.  in-8"},  près- 
•jue  tout  composé  de  sa  correspondance. 


—  24(5  — 

ment  inséparable  de  la  dignité  épiscopale,  mais  qui  à  cette  époque 
étaient  loin  d'être  banales. 

M.  Bertrand  ouvre  sa  trop  modeste  préface  par  quelques  lignes 
contre  lesquelles  il  suffit  de  lire  son  livre  pour  éprouver  le  besoin 
de  protester.  C'est  déjà  trop  de  le  présenter  comme  l'œuvre  d'un 
vieillard  infirme...  aenilc  opun.  Mais  il  est  absolument  inadmissible 
de  prétendre  nous  le  faire  accepter  comme  son  «  œuvre  dernière». 
Certes,  à  considérer  l'ensemble  de  son  œuvre  et  la  Vie  de  Béthune 
en  elle  même,  il  v  a  là  un  très  enviable  couronnement  de  carrière 
littéraire,  et  M.  Bertrand  s'est  acquis  tous  les  droits  à  l'éméritat. 
Mais  quand  les  travailleurs  voient  tant  de  vides  irréparables  se 
faire  dans  leurs  rangs,  ils  ne  sauraient  se  résigner  à  la  retraite 
anticipée  de  ceux  qni  restent  toujours  leurs  maîtres  et  les  guides 
naturels  de  leur  inexpérience.  Il  voudra  rester  fidèle  au  souvenir 
et  à  l'œuvre  de  ses  illustres  amis  en  compagnie  desquels  il  fît  si 
bon  chemin.  Pour  se  reposer,  ils  ont  attendu  le  paradis.  Ne 
voudra-t-il  pas  suivre  leur  exemple  jusqu'au  bout  ? 


Lou  Libre  Nouvial  do  Madouniaiselo  Roso  Laforgiio 
et  dal  viscomlc  Bc^niat  d'Armagnac.  Aloant-Pelie 
amprimariv  cvutrido  (Ud  micjovv  (ILtmrlin  frairei^)^ 
MDCCCCI,  gr.  in  k\  272  pp. 

N'eùt-elle  pas  déjà  tant  de  motifs  de  s'intéresser  à  ce  qui  se 
rattache  de  près  ou  de  loin  à  notre  grande  famille  des  d'Armagnac 
la  Revue  de  (lasrofjne  ne  peut  qu'applaudir  à  l'inspiration  géné- 
reuse et  délicate  qui  associe  les  arts,  la  poésie  et  l'iiistoire,  à  une 
fête  de  famille.  Il  y  a  ici  tout  un  gracieux  bouquet  de  sonnets,  de 
ballades,  d'épithalames,  de  chansons,  d'acrostiches,  de  compli- 
ments en  prose  et  en  vers,  en  français  et  en  provençal,  off(U'ts  aux 
jeunes  époux  Rose  Lafargue  et  Bf^rnard  d'Arniagnac.  Qu'après 
cela,  notre  attention  s'arrête  spécialement  sur  la  partie  la  plus 
sévère  de  ce  luxueux  recueil  de  deux  cent  quarante  huit  pièces, 
on  voudra  bien  n'en  être  pas  surpris.  Nous  signalons  donc  parti- 
culièrement à  nos  lecteurs  une  lettre  inédite  dit  eardinnl  d'Arma- 
gnac à  M.  de  Foiirfjf lierait./',  r/ourerneiir  de  Narhonne  du  3  juin 
15(i5,  publiée  par  «  M.  C.  Douais,  vicaire  général  de  Montpellier  m. 
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Puis  viennent /e  carc?//ia/  d'Armagnac  en  Ari(/non,  extraits  iné- 
dits du  troisième  discours  des  guerres  de  Louis  de  Pe rassis, 
seigneur  de  Caumont,  p.  172-185,  envoyé  par  M.  L.  de  Berluc- 
Perussis,  et  enfin  du  même,  Lettres  inédites  du  cardinal  Georges 
d'Armagnac  au  cardinal  Farnèse  (9  juillet  15(>9),à  M,  de  B  arc  ho  n^ 
gouverneur  d'Orange  (17  mars  1571),  à  AL  Suares,  auditeur  de 
Rote  (26  août  1580),  aux  consuls  de  Mazan  (22  juillet  1582).  Suivent 
deux  pièces  administratives  signées  du  cardinal  d'Armagnac;  le 
tout  accompagné  de  la  reproduction  d'un  portrait  et  d'une  signa- 
ture du  cardinal  d'Armagaae  dont  on  ne  nous  dit  pas  la  prove- 
nance. Sans  apporter  de  révélation  sensationnelle,  ces  lettres 
éclairent  de  quelques  nouveaux  traits  l'administration  du  cardinal 
d'Armagnac  à  Avignon,  ou  l'histoire  de  ses  rapports  avec  les 
officiers  du  roi  dans  le  Midi.  Signalons  aussi  cette  ligne  d'une 
lettre  de  Mgr  Douais  en  tôto  du  volume  :  «  J'ai  en  original  plu- 
sieurs des  lettres  de  Georges  d'Armagnac,  archevêque  de  Tou- 
louse )).  Nous  espérons  bien  que  le  docte  prélat  no  voudra  pas 
garder  pour  lui  seul  ces  lettres  de  notre  éminent  compatriote.  La 
Revue  de  Gascogne  qui  a  déjà  beaucoup  fait  pour  ce  cardinal 
gascon,  sera  toujours  heureuse  de  le  faire  mieux  connaître  dans 
sa  personne  et  dans  ses  (ouvres.  Ne  quittons  pas  le  Libre  nourial 
sans  souhaiter  que  son  exemple  ait  parmi  vous  beaucoup  d'imita- 
teurs. L'usage  des  per  le  nosze^  très  répandu  en  Italie,  y  suscite 
parfois  des  publications  dont  l'histoire  tire  bon  profit.  Pourquoi 
n'en  serait  il  pas  de  môme  chez  nous  ? 

Ch.  Samaran.  Lettres  inédites  du  cardinal  Georges 
d'Armagnac,  conservées  à  la  bibliothèque  Barberini, 
à  Rome,  (Extrait  des  Mélanges  cVarrhcolariio  et  cVhiS' 
taire,  publiés  par  l'Ecole  française  de  Rome,  t.  xxii). 
Rome  1902,  38  pp. 

La  brochure  de  notre  excellent  collaborateur  apporte  un  précieux 
complément  à  tout  ce  qui  a  été  déjà  publié  du  cardinal  d'Arma- 
gnac. Il  n'y  a  aucune  exagération  à  dire  que  ces  dix  sept  lettres, 
françaises  ou  italiennes  rombl(»nt  le  vide  laissé  sur  certaines 
périodes  de  sa  vie  par  les  Incuncs  de  la  correspondance  déjà 
connue.  Tout  au  plus  faudra  t  il  réduire  rà  et  là  la  durée  de  ce 
vide  en   tenant  compte  des  iellres  dont  il  est  question  dans  le 
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compte-rendu  précédent.  M.  Samaran  qui  ne  les  mentionna  pas 
dans  rénumération,  do  par  ailleurs  minutieusement  exacte,  des 
lettres  précédemment  éditéf^s,  est  bien  excusable  d'avoir  ignoré 
lexistenco  de  textes  publiés  dans  un  livre  d'un  caractère  tout  spé- 
cial et,  si  je  suis  bien  informé,  non  mis  dans  le  commerce.  Il  y  a 
dans  les  siennes  quelques  renseignements  absolument  nouveaux 
ou  peu  connus,  en  ce  qui  concerne,  par  exemple,  les  rapports  du 
cardinal  d'Armagnac  avec  le  trop  célèbre  neveu  de  Paul  IV,  Carlo 
Caraffa,  et  avec  notre  d'Ossat,  alors  gérant  intérimaire  de  l'am- 
bassade de  France.  Son  introduction  critique  ajoute  aussi  quelque 
précision  appréciable  à  certains  points  mal  élucidés  par  ses 
davanciers  dans  les  travaux  relatifs  au  cardinal  d'Armagnac. 

A.  DEGERT. 

Un  Jansônist'!  lolt'jrué  a  Sainl-Gaudens  (1749) 

Ce  personnage  se  noiniiinit  Ray  lot  et  était  Doyen  du  Cliapitre  collé- 
gial de  Saint  Michel,  à  Caslelnaudary.  Le  séminaire  de  Saint-Gaudens, 
où  on  le  relégua,  avait  élé  fondé  par  M.  Rrizay  de  Denonville.  évêque 
de  Saint-Betrand  (1693  1710).  Ce  prélat  avait  confié  aux  Jésuites  la 
direction  de  rEhiblissement.  Inulil<î  d'insister  sur  les  agréments  que 
devait  offrir  à  M.  Baylot  ce  voisinHgf... 

Lorsque  notre  janséniste  s'en  vint  demander,  bien  malgré  lui,  l'hospi- 
talité aux  RR.  PP.  (ITiO),  M.  Antoine  do  Lastic  était  évoque  de 
Comminges. 

C'est  au  Cnicndricr  ocrli'sinst'njiirih)  J757  (p.  388).  nn'uoil  entièrement 
dévoué  aux  intérêts  du  pjuîi  jarisiMiisîo.  que  j'tMiiprunle  le  récit  de  la 
mésaventure  de  M.  Raylot.  tout  en  plaeant  un  point  d'interrogation 
après  l'indication  du  mince  méfait  ([ui  aurait  seul  motivé  l'exil  de 
M.  le  Doven  do  Castolnaudarv  en  Nébouzan,  J.    LKSTRADE. 

«  Le  sieur  Dejan,  subdélé^^'n •'  de  rint(Midanl  de  Lanf^uedoc,  signifia 
au  Doyen  de  l'Eglise  colle.L,nale  d<*  Castelnaudari,  diocèse  de  Saint- 
Papoul,  une  Lettre  de  ettclct  (jui  portoil  en  substance  que  le  Roi  extrê- 
mement mécontent  de  la  conduite  du  sieur  Raylot,  Doyen  du  Chapitre 
de  Saint-Michel  de  Caslelnandnri,  lui  ordonne»  de  se  rendre  incessam- 
ment dans  le  séminaire  de  Saint  (iaud(Mis  et  de  certifier  son  arrivée 
par  une  attestation  du  supérieur. 

Ce  séminaire  du  diocèse  (h»  (ioanninges  est  dirigé  par  les  Jésuites  : 
ce  M.  Raylot  a  été  ainsi  puni  pour  avoir  fait  célébrer,  à  ses  frais  un 
sercice  pour  feu  M.  de  Ségur,  évéque  de  Saint-Papoul.  de  qui  il  tenoit 
son  bénéfice  (1)  ». 

(1)  M.  de  Sôgur  évoque  déuiissionnairc  de  Saint-Pnpoul,  décédé  en  1748. 


L*AdminUtrateur-Gcrant  :  LALAGUÉ. 


ET 


La  Vie  de  Château   en    Gascogne 

AU  XV"  sïèclp:  (*^ 


Dans  les  premiers  mois  de  1425,  Isabelle  de  Navarre, 
femme  du  comte  d'Armagnac  Jean  IV,  donna  le  jour  h 
son  second  fils,  Charles.  Le  comte,  qui  avait  quitté 
risle-Jourdain  au  mois  de  janvier,  se  trouvait  en 
Espagne,  et  c'est  Loppé  de  Barassoainh,  valet  de 
chambre  de  la  comtesse,  qui  vint  en  toute  hàle  lui 
annoncer  la  bonne  nouvelle  (2).  Pas  plus  que  pour 
son  frère  aîné,  le  futur  Jean  V,  les  documents  ne  nous 
renseignent  sur  la  première  jeunesse  de  Charles.  Elle 
dut  probablement  s'écouler  dans  les  châteaux  qui  ser- 
vaient le  plus  fréquemment  de  résidence  au  comte  et  à 
la  comtesse,  à  Tlsle-Jourdain,  à  Lectoure  ou  h  Rodez. 

Charles  d'Armagnac  était  encore  très  jeune  lorsque, 
en  1439,  le  bruit  se  répandit  en  Gascogne  qu(.»  le  comte 
de  Huntingdon  allait  débanjuer  h  la  tête  d'une  armée 
anglaise.  Les  seigneurs  du  midi  de  la  France  restés 
fidèles  au  roi  avaient  pris  les  armes.  Jean  vicomte  de 
Lomagne  fut  du  nombre,  et,  bien  que  ses  vingt  ans 
n'eussent  pas  encore  sonné,  il  remplit,  avec  le  sire 
d'Albret  et  son  jeune  cousin,  le  comte  de  Foix,   la 


(1}  Cet  article  étant  le  simple  résurnt^  d'un  chapitre  destim^  â  un  travail 
plus  important  sur  la  fin  do  la  maison  d'Armagnac^  on  nous  ]iardonnera 
d'avoir  ramené  l'appareil  critique  au  strict  nécessaire.  Nous  aurions  voulu, 
donner  en  noto  déplus  nombreux  extraits  des  comptf's  ilu  receveur  de  Fezen- 
saguet;  mais,  la  place  nous  manquant,  nous  avons  dû  nous  borner  à  quel- 
(|U«*s  citations  trôs  courtes. 

(2)  Arcb.  Nat.  J  8543  (Registre  do  cbancellerie  de  Jean  IV  fui  113  v*.  C'.e 
Loppé  était  certainement  un  navarrais  :  13arassi»ainh  est  un  village  de 
Navarre,  ô  douze  kilomètres  environ  au  sud  de  Pampelune. 
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charge  de  capitaine  général.  Charles,  trop  jeune  encore 
pour  revêtir  la  lourde  armure,  ne  partit  pas.  Mais 
bientôt  après,  lorsque,  par  ses  velléités  d'indépendance 
et  les  relations  qu'il  entretint  pendant  deux  ans  avec 
Henry  VI  d'Angleterre  en  vue  du  mariage  d'une  de 
ses  filles  avec  ce  prince  (1),  Jean  IV  s'aliéna  pour 
toujours  la  faveur  de  Charles  VII;  la  jeunesse  de 
Charles  d'Armagnac  et  de  sa  sœur  Isabelle  ne  trouva 
pas  grâce  devant  la  colère  du  Dauphin. Tandis  qu'après 
la  prise  de  l'Isle-Jourdain  (janvier  1444),  le  vicomte  de 
Lomagne  s'enfuyait  en  Navarre,  Charles  fut  transféré 
avec  son  père  dans  les  prisons  de  Carcassonne.  Il 
semble  qu'il  ait  été  aussi  enfermé  quelque  temps 
à  Albi  dans  la  prison  de  l'évôché  qui  portait  au 
XV®. siècle  le  nom  de  Verbie  (2).  A  ce  moment  la  situa- 
tion de  Jean  IV  et  de  ses  enfants  devint  très  précaire  et 
voisine  de  la  misère.  Dans  un  mémoire  probablement 
écrit  durant  sa  captivité  et  dans  lequel  il  demande  à  la 
pitié  du  roi  de  lui  rendre  ses  terres  en  deçà  de  la 
Garonne,  le  comte  d'Armagnac  expose  en  termes 
lamentables  «  la  grant  charge  importable  qu'il  a  tant 
((  pour  soutenir  son  estât  que  celui  de  mesdicts  sei- 
((  gneurs  ses  enfants  et  de  mesdamoiselles  ses  filles 
«  qui  sont  en  Testât  que  chascun  scet  et  la  piteuse 
((  povreté  en  quoy  il  est  et   se  trouve  a  présent  et  ce 


{{)  V^oir  dans  la  Rertie  de  Gascogne  (1901,  pp.  377-387)  le  récit  détaillé  de  ce 
curieux  «épisode. 

(2)  Arch.  communales  d'Albi,  CC.  102  fol.  26  \*  :  21  février  1444  :  passage  de 
deux  mcssngors  (jui,  par  ordre  du  dauphin,  vont  en  toute  hâte  A  Lavaur 
vers  h'  comiU'  d'Armagnno;  on  leur  donne  des  chevaux  frais;  ils  sont  accorn- 
pa^iu's  du  s'  Jean  Girart,  du  régent  et  du  «  baylieu  »  qui  garda  Charles 
J' Armagnac  à  la  \'ertie. 

C»!  mot  Verbie  ou  lierbie  vient  évidemment  du  roman  visbe  ou  b:sbc  (évô- 
qut'i  d'où  visbia  ou  bisbia^  puis  birbia^  demeure  de  l'évùijue,  palais  épisco- 
pal.  Voici  un  texte  qui  ne  laisse  aucun  doute  ù  cet  étrard  :  («  Magnum  pala- 
tium  domus  episcopalis  sive  Bisbie  m  (Arch.  connn.  d'Albi,  FF  61,  registre 
non  folioté). 
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((  qu'il  soit  qu'il  lui  a  convenu  emprunter  pour 
((  vivre  (1)  ». 

Le  jeune  Charles  d'Armagnac  entrait  donc  dans  la 
vie  sous  de  malheureux  auspices  et  les  subsides  que 
lui  fournirent  les  villes  d'Armagnac  en  cette  circons- 
tance (2)  ne  suffirent  sans  doute  pas  h  lui  faire  oublier 
sa  captivité.  Il  semble  en  effet  que  cette  première  et 
fâcheuse  expérience  lui  ait  inspiré  de  bonne  heure 
la  peur  dos  cou[)s  d'épée  et  des  expéditions  aven- 
tureuses. 

Cependant,  lorsque,  en  1445,  Charles  VII  accorda 
des  lettres  d'abolition  h  Jean  IV,  il  dut  lui  demander 
en  retour  certains  gages  de  fidélité  et  d'obéissance. 
Autant  que  l'absence  de  textes  formels  nous  permet 
de  l'entrevoir,  les  deux  fils  du  comte  devaient  se  mettre 
au  service  de  la  royauté.  En  1446  on  faisait  des  prépa- 
ratifs de  départ  a  per  tremete,  dit  un  document  con- 
((  temporain,  Mossenhor  de  Lomanha  en  Fransa, 
((  Mossenhor  Charles  en  Spanha  et  Mossenhor  lo  bas- 
«  tard  en  Alamanha,  per  mandament  de  nostre  senhor 
«  sobiran  lo  rey  de  Fransa  (3)  ».  Le  vicomte  de  Loma- 
gne  partit  en  effet  pour  la  cour  de  Charles  VII,  et  dans 
la  brillante  campagne  qui  devait  avoir  pour  résultat  de 
chasser  les  Anglais  do  France,  il  s'exerça  sur  les 
champs  de  bataille  de  Normandie,  au  maniement  des 
armes.  Quant  à  Charles,  on  ne  peut  dire  à  quels  évé- 
nements se  rapporte  son  voyage  en  Espagne  ni  même 
s'il  effectua  ce  voyage  projeté.  Le  savant  annotateur 
des  Comptes  de  Riscle  dit  qu'il  prit  part  à  l'expédition 
conduite  contre  les  Anglais  en  Soûle  par  le  comte  de 


(1)  Arch.  dOp.  du  Tarn-i't-Garonnc  A  42. 

(2)  Comples  consulaires  de  Riscle  dans  les  Archives  historiques  de  la 
Gascogne  (1892;  p.  17. 

(3)  Ibid.  p.  24. 
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Foix  et  corrige  Dupleix  qui  faisait  figurer  parmi  les 
combattants  le  vicomte  de  Lomagne.  L'expédition  eut 
lieu  en  effet,  mais  seulement  en  juillet  1449  (1).  Les 
historiens  de  première  main  ne  citent  d'ailleurs  aucun 
membre  de  la  maison  d'Armagnac  comme  ayant  pris 
part  h  cette  campagne. 

Lorsque  Jean  IV,  gracié  par  le  roi,  se  fut  retiré  dans 
son  château  de  l'Isle-Jourdain  pour  y  achever  ses 
jours  dans  la  tristesse,  Charles  fut,  avec  sa  sœur 
Isabelle,  le  compagnon  de  sa  solitude.  Il  employa  ses 
loisirs  à  faire  de  courts  voyages  dans  les  domaines  de 
son  père  et  à  se  mettre  en  rapport  avec  des  person- 
nages influents.  C'est  ainsi  qu'il  va  présenter  ses 
hommages  à  Monseigneur  le  Dauphin,  à  Monseigneur 
de  Savoie  et  à  la  princesse  d'  a  Aurenque  »  (2).  Le 
5  novembre  1450,  le  comte  d'Armagnac  rendait  le 
dernier  soupir;  seuls  parmi  ses  enfants,  Charles  et  Isa- 
belle assistèrent  à  sa  mort  et  le  vicomte  de  Lomagne 
quitta  aussitôt  la  Normandie  pour  venir  prendre  pos- 
session de  ses  domaines  héréditaires. 

Le  partage  des  terres  entre  les  deux  frères  n'alla  pas 
sans  quelques  difficultés.  Tandis  que  Jean,  l'aîné, 
portait  depuis  sa  naissance  le  titre  de  vicomte  de 
Lomagne  (3),  Charles  n'avait  jamais  été,  semble-t-il, 
apanage  par  son  père.  On  l'appelait  simplement 
((  Charles  Mossenhor  d'Armanhac  »  ou  «  Mosse- 
nhor  Charles  )>;  quant  au  titre  de  vicomte  de  Fezensa- 
guet,  qui  devait  lui  revenir,  il  fut  retenu  par  Jean  IV  (4). 

(1-  H.  OxHTKAt'LT,  (laston  I\\  p.  143  ot  suiv.  —  Cf.  l'édition  de  Guillaume 
Leseiii'y  Iiilrod.  p.  xxxix  et  p.  45  en  note. 

(2}  I*n)bal»lemont   Eléonorc  princesse  d'Orange,   sa  sœur.    lArch.  commu- 
nales d<»  Ko(l«7.,  ce  136,  cfthior). 

(3;  Il  porte  ce  titre  dans  de  nombreux  actes  de  1425  (Arch.  dép.  du   Tarn- 
et-Garonne  A  44,  fol.  19  v»  et  passim) 

(4»  Il  le  porte   encore  dans   un  acte  du   6  mai  1448  (.\rch.  nat.    J  854  n'  5 
orig.  parch.). 
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Un  premier  partage  dont  la  date  exacte  nous  est 
inconnue  lui  attribua  les  vicomtes  de  Fezensaguet  (1) 
et  de  Creissels  (2),  les  baronnies  de  Roquefeuil  (3),  de 
Meyrueis  (4)  et  de  Valleraugue  (5),  les  chAtellenies  de 
Caussade  (6),  Villeneuve  (7),  Castelnau-de-Montmi- 
ral  (8),  Monestiès  (9),  Labarde  (10)  et  Berniquet  (11). 
Nous  verrons  qu'un  second  partage  eut  lieu  quelque 
dix  ans  plus  tard,  en  1462  (12). 

Par  suite  de  quel  concours  d'événements  Charles 
d'Armagnac,  alors  âgé  de  vingt-cinq  ans,  fut-il  amené 
à  quitter  la  France  pour  passer  en  Italie?  Aucun  docu- 
ment ne  nous  permet  de  le  dire,  mais  nous  pouvons 
supposer  que  les  liens  qui  unissaient  la  maison  d'Ar- 
magnac à  la  maison  de  Savoie  furent  pour  quelque 
chose  dans  cette  détermination.  Bonne  de  Berri,  femme 
d'Amédée  VII  le  Rouge,  duc  de  Savoie,  s'était  en  effet 
remariée  en  1393  au  connétable  Bernard  d'Armagnac, 
aïeul  de  Charles  (13).  D'autre  part,  Jean,  bâtard  d'Ar- 
magnac occupait  depuis  quelques  années  déjà  la 
charge  importante  de  maréchal  de  Savoie  (14).  C'est 
probablement  sur  les  instances  de  ce  dernier,  peut-être 
aussi  par  l'intermédiaire  du  dauphin,  que  le  vicomte 


(1)  Capitale  Mauvezin,  chef-lieu  de  canton  de  Tarrondissement  de  Lectoure 
(Gers). 

(2)  Aveyron,  arrondissement  et  canton  Millau. 

(3)  Aude,  arrondissement  Limoux,  canton  Belcaire. 

(4)  Lozère,  arrondissement  Florac,  canton. 

(5)  Gard,  arrondissement  Le  Vigan,  canton. 

(6)  Tarn-et  Garonne,  arrondissement  Montauban,  canton. 

(7)  Tarn,  arrondissement  Albi,  canton  Alban,  commune  Curvale. 

(8)  Tarn,  arrondissement  Gaillao,  canton. 

(9)  Tarn,  arrondissement  Albi,  canton. 

(10)  Gironde,  ai'rondissement  Bordeaux,  canton  Castelnau-de-Môdoc. 

(11)  Gironde,  arrondissement  Bordeaux,  canton  Castelnau,communeListrac. 

(12)  C'est  dans  le  second  partage  du  6  mai  1462  (dont  analyse  h  la  Bibl. 
nat.  Cabinet  des  titres,  Carrés  d'Hozier  32)  qu'est  mentionné  le  premier 
dont  nous  Tenons  de  parler. 

(13)  De  Mas-Latrie,  Trésor  de  Chronologie,  col.  1794. 

(14)  Archivio  di  Stato  de  Turin,  Archivi  di  Corte  vol.  76,  96  etc,.  passim. 
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de  Fcîzonsaguct  consentit  h  se  mettre  au  service  de 
Louis,  duc  de  Savoie.  Le  21  mai  1451,  par  lettres 
données  à  Vienne  en  Dauphiné  (1),  il  était  nommé 
gouverneur  de  Verceil  (2)  et  capitaine  de  Chivasso  (3). 
Pendant  tout  son  séjour  h  la  cour  de  Savoie  et  en 
Italie,  Charles  reçut  de  nombreuses  preuves  de  la 
faveur  du  duc  Louis.  Dès  1451,  le  territoire  qu'il  avait 
h  administrer  fut  agrandi  de  toutes  les  nouvelles  pos- 
sessions du  duc,  depuis  la  Doire  Baltée  jusqu'aux 
confins  du  marquisat  de  Montferrat  et  du  comté  de 
Novare,  des  terres  de  Valenza  (4)  et  de  Bassignano  (5). 
Bientôt  il  fut  nommé  premier  conseiller  du  conseil 
ducal  résidant  h  Turin  et  a  supcrionr  »  des  capitanats 
de  San  Germano  (6)  et  de  Santhia  (7).  Enfin  la  même 
année,  le  13  juillet,  le  duc  lui  confiait  l'administration 
des  châteaux,  terres  et  revenus  de  Jacques  de  Valper- 
guo,  confisqués  pour  conspiration  contre  la  maison  de 
Savoie  (8).  Charles  d'Armagnac,  bien  en  cour,  usait 
de  son  influence  pour  faire  profiter  son  frère  Jean  V 
de  l'appui  de  son  maître  auprès  du  dauphin  et  auprès 
du  roi.  En  1452,  une  démarche  faite  par  le  duc  auprès 
du  dauphin,  au  sujet  des  Quatre-Châtellenies  du 
Rouergue,  obtint  un  succès  complet  (9).  D'autre  part. 


(If  Archives  de  la  Cour  d'appel  de  Turin  (Archivi  camerali,  Chambre  des 
comptes  de  Savoie)  mazzo  9  n"  17-18;  comptes  du  receveur  de  Verceil  de 
1450  â  1452,  rouleau  parchemin. 

(2^  Chef-lieu  de  district  dans  la  province  de  Novare,  sur  la  Sesia,  affl.  r.  g. 
du  Pô. 
■    (3)  Dans  la  province  et  le  district  de  Turin,  sur  le  Pô. 

(4)  Province  et  district  d'Alexandrie,  sur  le  Pô. 

(5)  Id.  non  loin  de  Valenza,  près  du  confluent  du  Pô  et  du  Tanaro  (Archivio 
di  Stato  de  Turin,  Archivi  di  Corte,  vol.  76  fol.  207  r»  et  v*,  Bourg,  sans  date. 

(6    San-Germano  Vercellese,  district  de  Verceil,  province  de  Novare. 

(7)  Districtde  Vorceil,  province  de  Novare,  non  loin  de  S.  Germano  (Archivio 
di  Stato  do  Turin,  vol.  76,  fol.  208  r"  et  v%  (Bourg,  sans  date;  et  fol.  209  r»  et 
v*  (sans  lieu  ni  date). 

i8.i  Ibid.  vol.  96,  fol.  259  r«  et  V  (Bourg). 

(9)  Lettre  du  duc  de  Savoie  au  comte  d'Armagnac,  du  17  avril  1452  [Ibid. 
vol.  76,  fol.  467  r«}. 
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si  nous  ne  pouvons  donner  de  détails  sur  Tadministra- 
tion  du  jeune  gouverneur  de  Verceil,  nous  savons 
qu'il  ne  se  désintéressait  pas  des  curiosités  et  des  .- 
beautés  des  villes  italiennes.  Un  jour  il  voulut  visiter 
Gênes  et  ses  monuments  et  demanda  un  sauf-conduit 
au  doge  Pietro  di  Campo  Fregoso;  mais  celui-ci,  tout 
en  lui  faisant  les  compliments  les  plus  pompeux  sur  la 
renommée  de  ses  vertus,  le  lui  refusa  sous  prétexte 
que  les  chemins  n'étaient  pas  sûrs  et  que  la  ville  était 
troublée  par  les  guerres  civiles  (1). 

A  la  fin  de  Tannée  1454  le  vicomte  de  Fezensaguet 
occupait  encore  sa  charge  (2).  Il  semble  même  que, 
dans  le  courant  de  cette  année,  il  ait  été  envoyé  par 
son  maître  à  Milan  comme  ambassadeur  (3).  Mais  dès 
le  commencement  de  1455,  Charles  quitta  définitive- 
ment ritalie  pour  rentrer  en  France.  A  cette  époque, 
en  efîet,  intervint  entre  le  duc  et  lui  un  règlement  de 
comptes^  sorte  de  liquidation  a  Tamiable.  Le  duc 
Louis  devait  h  Charles  1.200  écus  d'or,  mais  il  se  sou- 
vint h  temps  qu'il  avait  prêté  autrefois  au  comte 
Jean  IV  une  somme  supérieure  que  celui-ci  ne  lui 
avait  jamais  restituée.  Le  malheureux  gouverneur  dut 
se  contenter  de  cette  peu  solide  créance  (4),  et  il 
retourna  en  Gascogne  plus  riche  d'expérience  que 
d'argent. 

Dès  le  mois  de  mai  1455  il  soutenait  avec  son  frère 


(1)  Archivio  di  Stato  de  Gènes.  Liber  litterarum  18.  1794  (registre  de  chan- 
cellerie). Cette  curieuse  lettre,  datée  du  14  octobre  1453,  a  été  publiée  par 
Charavay  dans  les  Archives  des  Missions,  3*  série,  tome  vu  (1881)  p.  470. 

(ti  Mention  du  4  novembre  1454  (Archives  delà  Cour  d'appel  de  Turin, 
gros  registre  papier  portant  le  n*  103,  fol.  545  r'  et  v«\. 

(3)  Guillaume  de  CoUonges,  chevaucheur  du  duc,  porte  des  lettres  closes  â 
Charles  d'Armagnac  h  Milan  (Arch.  de  cour  d'appel  de  Turin,  reg.  183,  fol. 
441  V,  29  août  1454). 

(4)  Archivio  di  Stato,  Archivi  di  Corte,  vol.  90,  fol.  19  r^  et  v»  (Chambéry, 
29  mars  1455). 
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conln*  lo  roi  la  cause  de  la  maison  d'Armagnac. 
D'aprrs  un  document  de  la  fin  du  xv*  siècle,   suspect, 

.  il  est  vrai,  de  partialité,  Jean  V,  obligé  de  sVnfuir  avec 
sa  s(pur  Isabelle  au  pays  d'Aure,  l'aurait  laissé  dans 
LecR)ure  avec  un  certain  Tbomas  Ducbesin;  il  lui 
aurait  même  écrit  ainsi  qu'aux  consuls  pour  les 
exhorter  à  la  résistance,  et  Charles,  ayant  assemblé  les 
habitants  et  gens  de  guerre  dans  une  église  de  Lec- 
loure,  leur  aurait  fait  jurer  de  garder  la  ville  envers  et 
contre  tous  (1).  Toutefois  il  ne  semble  pas  avoir  été 
inquiété  à  ce  sujet  et  il  ne  perdit  même  |)as  la  faveur 
de  Charles  VII.  Celui-ci,  (»n  eiïet,  alors  que  Jean  V 
s'était  enfui  en  Kspagne,  lui  confirma  la  pension 
annuelle  de  2.000  livres  tournois  qu'il  lui  avait  donnée 
en  attendant  l'arrêt  du  i)arlemenl  sur  le  procès  de 
partage  et  que  Charles  craignait  de  perdre  à  cause  de 
la  confiscation  des  biens  de  son  frère  (2).  Cependant, 
si  sa  pensi(m  lui  avait  été  conservée,  ses  biens  étaient 
tombés  en  même  temps  que  ceux  de  son  frère  entre  les 
mains  du  roi  et  il  s'était  hâté  de  protester  contre  cette 
confiscation  qu'il  disait  abusive  et  contraire  aux  privi- 
lèges des  nobles  de  Guyenne.  Bien  plus,  faisant  valoir 
les  substitutions  réglées  dans  leurs  testaments  par  les 
précédents  comtes  (3),  il  avait  demandé  au  parlement 

.  de  Paris  la  moitié  des  terres  de  son  frère.  Marie,  sa 
sœur,  duchesse  d'Alençon,  et  le  prince  d'Orange,  au 

(T  Bibl.  nat.  Coll.  Doat  vol.  223,  fol.  291  et  suiv.  Képonsc  du  procureur 
g«''nérnl  au  Parlement  de  Paris  au  procès  de  la  justification  du  comte  d'Ar- 
magnac. Le  procès- verbal  d'une  séance  du  conseil  du  roi  du  9  juin  1455 
aflirme  aussi  cette  alliance  de  Charles  avec  son  frère  (N.  Valois,  Le  Coti" 
seil  du  Roi  aux  XIV' y  AT*  et  XVI*  sicrles,  appendice,  p.  300-. 

i2i  29  janvier  1461.  Bibl.  nat.  Pièces  orig.  vol.  94  n»  252,  dans  un  vidimus 
du  5  mars  . 

\3  Ces  substitutions  avaient  été  établies  par  Jean  1"  et  Jean  H,  et  c'est  en 
vertu  de  ces  substitutions  que  Bernard  VII  par  exemple  avait  succédé  en 
1391  ft  son  frère  Jean  UI  tP.  Durrieu,  Documents  relatifs  à  la  chute  de  la 
maison  d'Armagnac-Fezensaguet,  dans  les  Archiver  historiques  de  la 
Gascogne j  2'  fasc.  p.  53. 
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nom  de  sa  femme  Eléonore  d'Armagnac,  avaient  aussi 
demandé  leur  part  (1).  Il  est  probable  que  le  parlement 
de  Paris  n'eut  jamais  h  se  i)rononcer  sur  ce  point  déli- 
cat, car  deux  mois  plus  tard,  le  22  juillet,  Charles  VII 
mourait  et  le  11  octobre  Jean  V  rentrait  en  possession, 
de  ses  Etats  de  par  la  volonté  du  nouveau  roi  Louis  XL 
Par  la  même  occasion,  ou  du  moins  peu  de  temps 
après  (2),  Charles  rentrait  aussi  en  possession  de  ses 
biens. 

Cependant  le  vicomte  de  Fezensaguet  n'était  proba- 
blement pas  satisfait  des  terres  que  son  frère  lui  avait 
données  après  la  mort  de  Jean  IV.  Il  avait  porté  ses 
plaintes  devant  le  parlement  de  Paris  et  en  1462  le 
procès  durait  encore.  Si  bien  que  les  deux  frères,  pour 
mettre  fin  h  des  contestations  préjudiciables  h  tous 
deux,  décidèrent  de  s'en  remettre  à  l'arbitrage  du  comte 
de  la  Marche.  Celui-ci,  par  un  acte  daté  de  l'hôtel 
archiépiscopal  d'Auch,  le  14  mai  1462,  rendit  la  sen- 
tence suivante  :  Charles  conservait  les  domaines  à  lui 
attribués  lors  du  premier  partage,  mais  cédait  h  son 
frère  Caussade,  Villeneuve,  Castelnau-de-Montmiral, 
Monestiès,  Labarde  et  Berniquet;  en  compensation 
Jean  V  lui  donnait  la  châtellenie  de  Malause  (3)  et 
s'engageait  à  lui  payer  pendant  huit  ans  la  somme  de 
600  livres;  au  bout  de  ces  huit  ans,  il  ne  lui  paierait 
plus*que  500  livres,  mais  lui  déléguerait  «  des  terres 
situées  dans  le  royaume  de  France  j).  Cet  acte  fut 
confirmé  à  Lectoure  le  28  mai  (4). 


(1)  Arcli.  nat.  X'a  4807,  foL  107  etsuiv.  (7  mai  1461).- 

(2)  Cette  restriction  semble  commandée  par  le  fait  que,  le  19  octobre, 
Charles  demandait  encore  au  Parlement  de  Paris  de  lui  rendre  les  terres 
dont  il  avait  été  privé  en  môme  temps  que  Jean  V  (Arch.  nat.  X"  8307,  fol. 
134  et  suiv.}. 

(3)  Tarn-et-Garonne,  arrondissement  et  canton  Moissac. 

(4)  Analyse  détaillée  de  ce  document  au  Cabinet  des  titres  de  la  Bibl.  nat., 
CarréB  d'Hozier  32. 
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Ainsi  la  situation  respective  des  deux  frères  était 
définitivement  établie.  De  ce  moment  date  dans  la  vie 
de  Charles  d'Armagnac  une  période  nouvelle.  D'une 
part,  en  effet,  il  est  désormais  assuré  de  la  possession 
incontestée  de  ses  domaines;  d'autre  part,  à  la  suite  de 
la  mort  de  Charles  VII  et  de  l'avènement  du  dauphin 
Louis,  les  relations  de  la  maison  d'Armagnac  avec  la 
royauté  ont  profondément  changé  de  caractère.  On  crie 
en  Gascogne  :  «  Vive  le  Roy!  Armignac!  »  et  le  bruit 
court  que  Louis  XI  veut  nonnner  Jean  V  connéta- 
ble (1).  C'est  l'accalmie  après  la  tempête  et  il  semble 
que  Charles  n'ait  plus  qu'à  se  laisser  vivre  sans  ambi- 
tion comme  sans  crainte,  a  l'ombre  pour  ainsi  dire  de 
son  aîné.  Autant  que  les  événements  le  permirent,  le 
jeune  vicomte  essaya  de  réaliser  ce  rêve  et,  durant 
plusieurs  années  il  mena  dans  ses  châteaux  cette  exis- 
tence paisible  de  gentilhomme  campagnard  qui  seyait 
à  son  tempérament  peu  guerrier. 

Il  est  assurément  curieux  autant  que  rare  de  pouvoir 
suivre  dans  ses  détails  familiers  et  presque  intimes  la 
vie  d'un  personnage  de  cette  époque.  L'histoire  y 
gagne  je  ne  sais  quel  charme  pittoresque  qui  en  aug- 
mente sensiblement  l'intérêt.  La  sécheresse  de  la 
chronique  est  remplacée  par  la  variété  de  l'existence  et 
pour  un  moment  les  personnages  se  meuvent  et  vivent 
dans  Tespace  et  dans  le  temps.  Peut-être  nous  sera- 
t-il  permis,  grAce  aux  comptes  du  receveur  de  Fezen- 
saguet  (2)  d'entr'ouvrir  les  lourdes  portes  des  châteaux 


(1)  Arch.  nat.  JJ  854  n»  ai. 

(2)  Les  comptes  du  receveur  Jean  Ainat  dont  la  valeur  philologique  nous 
ptarait  aussi  réelle  que  la  valeur  historique,  car  ils  sont  écrits  dans  le  dia- 
lecte parlé  à  Mauvezin  au  xv«  siècle,  sont  conservés,  partie  aux  Arch.  dép. 
du  Tarn-et-Garonne  (Fonds  d'Armagnac,  série  A,  partie  non  encore  invento- 
riée) pour  les  années  1462-63,  et  partie  aux  Arch.  dép.  des  Basses-Pyrénées 
CE  247)  pour  les  années  1463  h  1471.    Les  comptes  de   1464-65  et  de  1468-69 
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de  Charles  d'Armagnac  et  d'y  surprendre  en  les  notant 
aussi  exactement  que  possible  les  habitudes  et  les 
mœurs  des  gentilshommes  gascons  du  xv®  siècle. 

Le  territoire  qu'occupait  et  cette  époque  le  vicomte  de 
Fezensaguet  n'était  pas  très  considérable;  il  est 
aujourd'hui  en  grande  partie  compris  dans  le  départe- 
ment du  Gers  et  pour  quelques  communes  dans  celui 
de  la  Haute-Garonne.  Il  était  alors  limité  par  le  comté 
de  Gaure,  la  vicomte  de  Lomagnc,  les  comtés  de 
Fezensac  et  de  Comminges,  le  comté  de  L'Isle  et  la 
jugerie  de  Rivière- Verdun.  Sa  capitale  était  Mauvezin, 
ses  villages  principaux  Puycasquier  (1),  Monfort  (2)  et 
Touget  (3)  qui  formaient  avec  Mauvezin  les  «  quatre 
propriétés  »  du  Fezensaguet.  La  châtellenie  de  Malause 
en  dépendait  sans  doute,  au  point  de  vue  financier  tout 
au  moins,  car  les  recettes  et  les  dépenses  qui  la  concer- 
nent figurent  dans  les  comptes  de  Jean  Amat  et  celui- 
ci  parle  fréquemment  des  voyages  qu'il  était  obligé  d'y 
faire  pour  effectuer  les  recouvrements. 

Les  principaux  ofïiciers  du  vicomte  étaient  le  gou- 
verneur Raymond-Bernard  de  Sainte-Gemme,  le  juge 
Jean  des  Mas,  le  procureur  dont  nous  trouvons  Tollice 
successivement  occupé  en  1464  par  Etienne  Robert, 


manquent.  Ils  comprennent  en  tout  218  folios  écrits  au  recto  et  au  verso, 
d'une  écriture  personnelle  très  caractéristique.  Suivant  l'habitude  ils  sont 
divisés  en  recettes  et  en  dépenses.  L'année  financière  commençait  â  la 
StJean-Baptiste  (24  juin). 

Ces  comptes  ne  sont  pas  inconnus  de  tou«  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire 
de  la  Gascogne.  M.  de  Carsalade  du  Pont,  après  en  avoir  extrait  pour  la 
Revue  de  Gascogne  (xxxv,  1894,  p.  44)  quelques  courts  fragments  concer- 
nant la  culture  de  la  vigne,  avait  songé  à  les  publier  intégralement.  Mais  la 
publication  fut  interrompue  dès  l'origine.  Enfin  M.  de  Baradat,  m"  de  Lacaze, 
dans  une  brochure  intitulée  :  La  vicomte  de  Fezensaguety  ses  vicomtes,  sa 
composition,  ses  coutumes  iParis-Auch,  1893)  en  a  cité  quelques  articles  en 
les  traduisant  en  français,  souvent  d'une  façon  bien  inexacte. 

(1)  Gers,  arrondissement  et  canton  d'Auch. 

(2)  Gers,  arrondissement  Lectoure,  canton  Mauvezin. 

(3)  Gers,  arrondissement  Lombcz,  canton  Cologne. 
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en  1466  par  Martin  Roussel,  en  1468  par  Martin  Por- 
chay,  en  1470  par  Jean  &*uncl  et  Jean  Nobel,  enfin  le 
receveur  Jean  Amat. 

Parmi  les  attributions  de  ce  dernier,  la  plus  impor- 
tante assurément  était  de  lever  les  impôts  et  de  faire 
payer  les  redevances  de  toute  nature  qui  alimentaient 
le  trésor  et  permettaient  au  vicomte  de  faire  face  aux 
dépenses  nécessitées  par  l'administration  de  ses 
domaines  et  Tentretien  de  sa  maison.  Ces  revenus, 
nombreux  et  variés,  consistaient  surtout  en  rede- 
vances féodales,  ventes,  «  foriscapitz  »  (1),  fiefs  (fins), 
«  joyas  (2)  »,  fermages  des  bailles,  redevances  en 
nature,  en  vin,  en  blé,  en  avoine,  en  poules,  en  fro- 
mages. Les  amendes,  le  péage  de  la  Garonne  et  le  port 
d'Auvillars  (3)  fournissaient  aussi  des  revenus  appré- 
ciables. De  plus  le  vicomte  faisait  argent  comptant  des 
produits  de  ses  terres  que  ne  consommait  pas  le  per- 
sonnel de  sa  maison.  Et  la  vente  de  ses  blés,  de  ses 
bœufs  gras  ou  de  son  vin  lui  procurait  de  jolis  béné- 
fices. Enfin  les  dons  et  les  pensions  dont  le  roi  et  les 
sujets  gratifiaient  le  vicomte  constituaient,  avec  les 
engagements  de  vaisselle  et  de  joyaux  une  source  de 
revenus  qui,  sans  avoir  la  fixité  des  précédentes,  ne 
laissait  pas  d  être  considérable. 

Mais  le  vrai  fournisseur  du  maître,  alors  comme 
toujours,  c'était  le  paysan,  et  à  cette  époque,  en  Gas- 
cogne surtout,  Targent  était  bien  rare,  la  terre  nourris- 
sant à  peine  le  cultivateur.  Les  guerres  continuelles 
avaient  ravagé  le  pays,  beaucoup  de  villes  et  de 
villages  s'étaient  peu  à  peu  dépeuplés.  Pour  le  comté 


(1)  Ce  qui  est  dû  au  seigneur  quand  on  aliène  un  Ôef  (Du   Canob,   au  mot 
foriscapium). 

(2)  Redevance  dont  la  nature  exacte  est  difllcile  à  déterminer. 

(3)  Ta rn-et- Garonne,  arrondissement  Moissac,  canton. 
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d'Armagnac  en  particulier,  de  nonibreux  documents 
de  la  première  moitié  du  xv**  siècle  nous  montrent  le 
comte  obligé  de  diminuer  sur  les  registres  de  Timpôt 
le  nombre  de  feux  de  beaucoup  de  bourgs,  h  la  requête 
des  habitants  qui  se  plaignaient  de  payer  encore  pour 
les  feux  disparus.  La  peste,  véritable  fléau  de  cette 
époque,  s'abattant  sur  les  animaux  et  sur  les  person- 
nes, mettait  les  survivants  dans  l'impossibilité  de 
travailler  le  sol  ou  même  de  faire  les  récoltes.  <(  La 
((  recouvrerez  argent  à  tas,  disait  un  siècle  plus  tard 
«  Rabelais  parlant  des  paysans  de  son  temps.  Car  le 
«  villain  en  ha  du  content.  Villain,  disons-nous,  parce 
((  qu'un  noble  prince  n'a  jamais  un  sol.  Thesaurizer 
((  est  faict  de  villain  (1).  » 

Si  la  remarque  de  Rabelais  ne  peut  guère  s'appli- 
quer au  paysan  gascon  du  xv®  siècle,  du  moins  sa  bou- 
tade convient-elle  parfaitement  aux  nobles.  Un  trait 
commun  à  toute  la  noblesse  de  cette  époque,  aux 
grands  seigneurs  comme  aux  petits  gentilshommes, 
c'est  le  perpétuel  besoin  d'argent.  Le  vicomte  de 
Fezensaguet  ne  fit  pas  exception  à  la  règle  et, 
riche  de  terres  mais  pauvre  d'argent, il  dut  recourir, 
pour  combler  les  vides  de  son  budget,  h  des  emprunts 
considérables.  Les  officiers  et  les  gentilshommes 
de  sa  suite  furent  ses  créanciers  habituels  ;  son 
cuisinier  même  lui  prêta  de  l'argent,  un  jour  qu'il 
revenait  de  France  la  bourse  vide  (2).  En  consciencieux 
débiteur,  il  ne  se  pressait  d'ailleurs  pas  de  se  soulager 
de  ses  dettes.  C'est  ainsi  que,  le  5  octobre  1463,  en  son 
château  de  Caylus  (3),  il  reconnaissait  devoir  à  Azémar 
Jory,  seigneur  du  Claux,  un  de  ses  plus  fidèles  com- 


(1)  Gargantua,  livre  i,  chap.  xxxiii. 

(2)  fol.  97  I-. 

(3)  Arch.  dép.  du  Tarn-et-Garonne,  A  67,  foi.  25  V  et  26  r\ 
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mensaux,  360  réaux  d'or  et  près  d'un  millier  d'écus 
d'or  qu'il  lui  avait  empruntés  à  diverses  époques,  plus 
509  livres  tournois  représentant  à  125  livres  par  an, 
quatre  années  de  ses  gages.  Il  lui  en  garantissait  le 
remboursement  sur  sa  terre  de  Peyrelade  (1),  son 
château  de  Caylus  (2)  et  sa  baronnie  de  Meyrueis. 

Pour  comble  de  malheur,  les  seigneurs  avaient 
depuis  longtemps  pris  des  habitudes  de  luxe  aux- 
quelles la  misère  de  leurs  sujets  et  la  difficulté  des 
temps  ne  le^  avaient  pas  fait  renoncer.  Et  si  la  vie  du 
vicomte  de  Fezensaguet  paraît  bien  simple  à  côté  de 
l'existence  fastueuse  des  grands  seigneurs  ses  con- 
temporains, il  est  certain  que  comme  eux  il  sacrifia 
volontiers  aux  goûts  de  luxe. 

Les  raffinements  que  le  xiv*'  siècle  avaient  introduits 
se  manifestaient  d'abord  dans  la  demeure  Les  châ- 
teaux étaient  nombreux.  «  La  beauté  de  l'art,  dans  ces 
((  provinces  du  Sud-Ouest,  a-t-on  dit  avec  raison,  ne 
«  le  cède  en  rien  à  la  beauté  de  la  nature.  Ce  vieux  sol 
((  est  tout  fleuri  d'églises  et  de  châteaux  (3).  »  Com- 
ment en  eût-il  été  autrement?  La  nature  du  terrain  se 
prétait  a  merveille  aux  constructions  religieuses  et 
profanes,  et,  si  nous  n'avions  de  ce  fait  des  preuves 
matérielles,  la  seule  fréquence  dans  la  toponymie  gas- 
conne des  noms  de  lieu  où  le  mot  castol  ou  castet  entre 
en  composition  nous  serait  h  cet  égard  une  indication 
précieuse.  En  Fezensaguet  cette  floraison  ne  semble 
pas  avoir  été  moins  brillante  que  dans  les  autres 
régions  du  midi.  A  Mauvcîzin  le  château  vicomtal 
s'élevait  là  où  sont  aujourd'hui  les  promenades  publi- 


(1)  Aveyron,  arrondissement  Millau,  canton  Peyreleau,  commune  Rivière. 

(2)  /Nd. 

(3)  E.  Mâle,  Le  Afidi^  p.  7,  en  tête  de  VAlbum  des  monuments  et  de  l'art 
ancien  dans  le  Midi  de  la  France»  première  livraison,  1893. 
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ques;  il  touchait  aux  murs  d'enceinte  et  commai|dait 
la  vallée  de  TArrats  (1).  Ce  fut  la  résidence  habituelle 
du  vicomte  en  Fezensaguet,  mais  il  en  avait  d'autres  à 
Monfort,  à  Touget,  à  Puycasquier.  On  travaillait  sou- 
vent à  ces  demeures  seigneuriales  :  au  château  de 
Mauvezin  se  trouvait  h  cette  époque  une  certaine 
chambre  neuve  (la  cramba  naba  de  Mossenhor)  qui 
dut  coûter  bien  du  temps  et  bien  de  la  peine,  car  elle 
revient  à  chaque  instant  sous  la  plume  du  receveur  (2). 
Douze  écus,  tel  est  le  prix  qui  avait  été  fixé  à  l'avance 
avec  le  charpentier  Jean  de  Lasserre  pour  cette  cham- 
bre neuve  (3).  Des  ouvriers  travaillent  aussi  h  la  tour 
de  «  Natonina  (4)  »,  à  la  tour  de  la  porte  du  château  (5), 
à  la  porte  de  la  chambre  des  dames  (6),  au  pont,  c'est- 
à-dire  sans  doute  au  pont-levis  qui  se  trouvait  devant 
le  château  (7),  enfin  à  quelques-unes  des  dépendan- 
ces (8).  Quant  aux  autres  châteaux  du  Fezensaguet 
ce  ne  devaient  être  que  de  simples  pied-h-terre,  car  il 
ne  semble  pas  qu'on  en  prît  beaucoup  de  soin.  Il  est 
vrai  que,  habités  seulement  d'une  façon  intermittente, 
ils  étaient  plus  exposés  que  les  autres  aux  intempéries 
et  aux  entreprises  des  routiers.  En  1465  celui  de  Puy- 
casquier menaçait  ruine  (9)  et  en  1470  il  fallut  rajuster 
la  porte  que  les  gens  de  gi^^rre  avaient  brisée  (10). 

Le  train  de  maison  que  le  vicomte  menait  dans  ces 
châteaux,    déjà   fort  dispendieux  au  xiv®  siècle  (11), 

(1)  Baradat  de  Lagaze,  op.  cit.^  p.  22. 

(2)  Fol,  12  V,  14  r%  18  V,  19  r%  24  t\  —  .3)  Fol.  24  rv  —  (4,  Fol.  153  r».  — 
(5)  Fragment  des  Archives  du  Tarn  el-Garonne,  fol.  7  vV  —  (6)  Fol.  95  r*.  — 
(7)  Fol.  96  V.  —  [%)  Fol.  15  V,  180  et  181  r%  127  r*. 

(9)  «  A  Johnn  d'Agasson  et  a  Pey  d»»  Cnssnliant  sieys  scutz  e  asso  per  que 
«  ensolhessan  l'ostal  de  Foycasquin  do  Mossenhor,  que  tôt  tombaba.  » 
(fol.  45  r« . 

(10}  Fol.  176  V. 

(11)  Voir  6  ce  sujet  une  communication  faito  en  1898  par  M.  Ed.  Forestié  au 
Congrès  annuel  des  Soc.  savantes,  tenu  ft  In  Sorbonne,  sur  les  Coin]»te8  de 
Jean  d'Armagnac,  vicomte  de  F«jzonsa'|uet,  de  1365  h  1372  ;Cf.  Revue  de  Gas- 
cogne j  XXXIX  pp.  307-8). 
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n'avait  pas  diminué  an  xv*^.  Le  personnage  qui  s'occu- 
pait des  dépenses  de  riiôtel  était  le  pourvoyeur  (probe- 
sidor),  sorte  d'économe.  Le  curé  de  Monfort  Duran 
Boita  rem|.  lissait  cette  charge  aux  gages  de  onze  mou- 
tons d*or.  Inmiédiatement  au-dessous  venait,  semble- 
t-il,  Tacheleur  (comprndor)  Julien  Garlenc,  chargé  de 
procurer  les  provisions  de  tout  genre.  De  nombreux 
officiers  subalternes,  chambriers,  nuutres  d'hùtel, 
écuyers,  poursuivants,  pages,  barbier,  etc.  étaient 
attachés  h  la  personne  du  vicomte.  Le  service  de  la 
table  paraît  avoir  été,  suivant  les  habitudes  de  l'épo- 
que, particuli'jrenK^it  soigné.  Le  mouton,  le  bœuf,  les 
volailles  et  les  œufs  formaient  le  fond  de  Talimentation 
journalière;  le  porc  salé  n'était  pas  plus  dédaigne  qu'il 
ne  Test  aujourd'hui  par  les  habitants  des  campagnes 
gasconnes  et  Tail  jouait  dans  Fart  culinaire  un  rôle 
dont  l'importance  n'a  pas  diminué  (1).  On  consacrait 
des  sommcvs  im[)ortanles  a  Tachât  des  provisions  de 
bouche.  Nombreuse^  en  c^iTi^t  était  la  suite  du  vicomte  (2) 
et  puissants,  au  din^  des  chroniqueurs,  les  appétits 
des  honnnc^s  du  xv"*  sièch».  Sans  dout(»  très  souvent 
les  troupc^aux  du  viromlc^  fournissaient  la  viande  et  le 
vin  venait  en  grande  partie  d(*s  vignobles  de  Mauve- 
zin,  de  Monfort,  de  Bruftpens  (3),  voire  même  de 
Creissc^ls.  Les  treilles  du  château  et  C(^ll(\s  du  jardin 
du  Couloumé  fournissaient  aussi  la  table  vicomtale  de 
raisins  (*l  d(*  vins  [)lus  recherchés,  en  particulier  de 
muscat  (4),  qu'on  ne  servait  sans  doute  qu'aux  jours 
d(î  fête.    Grâce  au  fauconnic^r  Pierre  Gary  (5),  le  gibier 


(1)  Fol.  lOr,  174  r*. 

(2>  Ainat  consacn*  rhnquc  mois  un  article  ô  la  dépense  do  ce  ((u'il  appelle 
le  «  companage  de  l'ordeiiary  de  ri)stal  ». 

(3)  Gers,  arrondissement  Lecloure,  canton  Fleurance. 

(4)  Fol.  124  rv 

(5)  Fol.  98  V. 
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ne  manquait  pas;  quant  au  poisson  frais  ou  salé,  on  en 
faisait  un  usage  îréquent,  surtout  en  temps  de  Carême. 
A  Moissac,  à  Malause  on  allait  chercher  saunions, 
lamproies,  harengs,  aloses,  merlus  (1).  Un  jour,  un 
habitant  d'Auvillars,  désireux  de  faire  plaisir  h  Mon- 
seigneur, lui  apporte  deux  esturgeons,  poissons  assez 
rares  en  Garonne;  ils  devaient  être  de  belle  taille,  car 
on  va  cherchcT  clu^z  Tépicier  un  «  pipot  »  entier  de 
vinaigre  pour  les  feiire  cuire  (2).  Les  épices,  gingem- 
bre, safran,  cannelle  étaient  des  accessoires  indispen- 
sables dont  le  goût,  apporté  d'Orient  par  les  Croisés, 
s'était  beaucoup  développé  h  cette  époque. 

(A  s(fivrc). 

Charles  SAMARAN, 

Membre  de  l*  Ecole  française  de  Rome. 


(1)  Fol.  13  V*,  177  r.  199  v».  L'alose  ost  un  poisson  de  mer  qui  remonte  cer- 
taines rivières,  en  particulier  la  Garonne  et  l'Adour.  Son  nom  gascon  était 
et  est  encore  rdac  ou  colat. 

(2^  «  Item,pcr  mamlament  de  mondit  ss*%  JagmetDaymie  allias  Passames- 
tre  (c'est  le  cuisinier'  prengoc  hun  pipot  de  binagrc  de  mcste  Johan  de 
Namiga  «c'est  l'i^picier*  ab  de  cosse  dos  creatz  que  hom  fec  présent  a  moss*', 
costet  j  y  écu.  m  (fol.  104  r*). 
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A  PROPOS  DE  LW06BAPH1E  DE  SAINT  VINCENT  DE  PAUL 


L'iconographie  de  saint  Vincent  de  Paul  s'est  enrichie  récem- 
ment de  quelques  découvertes  auxquelles  ses  compatriotes  ne 
peuvent  manquer  de  s'intéresser.  Tel  qu'il  a  été  popularisé  par 
l'imagerie  religieuse,  le  portrait  de  notre  grand  saint  de  Gascogne 
procède,  on  le  sait,  de  deux  gravures  dues  l'une  à  Pitau,  l'autre  à 
Van  Schuppen.  De  l'aveu  des  connaisseurs,  l'œuvre  de  Van 
Schuppen,  qui  est  loin  d'être  sans  valeur,  est  cependant  inférieure 
à  celle  de  Pitau.  Ce  qui  au  point  de  vue  historique  ou  de  la 
ressemblance  fait  le  grand  mérite  de  cette  dernière,  c'est  qu'elle 
fut  publiée  très  peu  de  temps  après  la  mort  du  saint  et  qu'elle 
porte  la  signature  même  du  peintre  dont  elle  reproduit  le  tableau. 
Ce  peintre,  on  ne  l'ignore  pas,  en  fut  réduit  à  faire  le  portrait  de 
saint  Vincent  dans  des  conditions  toutes  particulières  dont  nous 
devons  la  connaissance  à  un  autre  gascon,  Bertrand  Ducour- 
nau  (1),  qui  fut  longtemps  le  secrétaire  du  saint. 

A  toutes  les  instances  qui  lui  avaient  été  faites  par  les  Dames 
de  la  charité,  les  prêtres  de  la  Mission  ou  autres  pour  obtenir 
l'autorisation  de  faire  son  portrait  l'humilité  du  saint  avait 
répondu  par  des  refus  irréductibles.  Heureusement  qu'on  put  se 
passer  de  son  consentement,  et,  à  son  insu,  un  peintre  de  mérite, 
Simon  François  de  Tours  put  s'approcher  de  son  modèle  et  le 
contempler  à  loisir,  en  se  glissant  parmi  les  retraitants  qui  venaient 
suivre  ses  conférences  dans  la  chapelle  de  Saint-Lazare.  Dans 
une  salle  mise  à  sa  disposition  dans  la  maison  même,  l'artiste 
avait  toute  facilité  pour  consigner  immédiatement  le  résultat  do 
ses  longues  observations. 

Que  fut  l'œuvre  qui  sortit  de  ce  travail,  en  quelque  sorte  clan- 
destin, du  peintre?  Personne  ne  nous  l'a  appris.  Le  silence  gardé 
sur  ce  portrait  et  l'impossibilité  d'en  retrouver  les  traces  ont 
même  paru  si  inexplicables  que  l'idée  était  venue  à  plusieurs  que 


(Il  N«' A  Amou,  aiTondisseiiH'nl  lie  Snint-Sevor,  en  1G14.  Vue  Xatire  sur  le 
fri'^re  Bertrand  Ducournau,  secrt^taire  de  saint  Vincent  «le  Paul,  a  H6  publiée 
intégralement  â  Paris  (1881)  et  en  abrégé  dans  Sainf  Vincent  do  Paul  datii< 
.<*.'.<  i-apfMj/tii  arer  la  O(utro(jnt'j  par  un  prêtre  de  la  mission  'M.  Pémartiu, 
ancien  supérieur  du  Berceau  de  Saint- Vincent-de-i*aul. 


I.  —  PORTRAIT  DE  SAINT  VINCENT  DE  PAUL 

ConseroÉ  chC2  M'  Durand  des  Aulnois. 


f 
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ce  portrait  pouvait  bien  n'avoir  jamais  existé  (1).  Le  temps  ayant 
manqué  au  peintre  tourangeau  pour  achever  son  œuvre,  il  se 
serait  contenté  d'une  ébauche  ou  d'un  dessin  sur  lequel  Pitau  et 
Schuppen  auraient  exécuté  leurs  gravures.  Dès  lors  la  signature 
du  peintre  apposée,  un  peu  contre  les  usages,  sur  la  gravure  de 
Pitau  n'aurait  pas  eu  pour  but  de  garantir  la  ressemblance  d'un 
tableau  et  d'une  copie,  mais  bien  d'attribuer  à'ia  gravure  la  valeur 
d'un  portrait  original. 

Aujourd'hui  cette  opinion  n'est  plus  soutenable.  Un  heureux 
hasard  vient  de  faire  reconnaître  l'œuvre  de  Simon  François  dans 
un  portrait  de  saint  Vincent  de  Paul  découvert,  à  Paris,  par  un 
Lazariste  chez  le  notaire  môme  de  la  Congrégation  de  la  Mission. 

Comment  s'est  faite  cette  reconnaissance  et  sur  quelles  preuves 
s'appuie  cette  identification  que  nous  nous  bornons  à  affirmer 
ici?  M.  Ed.  Didron  le  raconte  tout  au  long  dans  un  article  des 
Petites  Annales  de  saint  Vincent  de  Paul  auquel  nous  avons  déjà 
fait  et  ferons  encore  plus  d'un  emprunt  (2). 

Nos  lecteurs,  ayant  devant  les  yeux  la  reproduction  du  portrait 
et  celle  de  la  gravure  (3),  n'auront  pas  de  peine  à  reconstituer  une 
démonstration  dont  l'analogie  des  traits  fournit  l'élément  prin- 
cipal. Pour  le  surplus  qu'il  me  suffise  de  résumer  en  deux  mots 
les  résultats  auxquels  a  abouti  l'enquête  instituée  autour  de  cette 
découverte. 

Quand  en  1792  les  Lazaristes  furent  obligés,  sous  la  menace  des 
événements,  de  se  séparer  du  corps  de  leur  saint  fondateur,  ils  le 
confièrent  avec  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux  à  leur  notaire 
Louis-André  Clairet  qui  le  leur  restitua  religieusement,  après  la 
Terreur,  en  1795  ou  1796.  «  C'est  vraisemblablement  à  cette 
époque,  dit  M.  Didron,  que  par  reconnaissance  pour  le  grand  et 
si  dangereux  service  rendu,  la  Congrégation  de  la  Mission  offrit  à 
son  notaire  le  portrait  de  son  saint  fondateur.  »  Toujours  est-il 
que  c'est  dans  cette  étude,  passée  aujourd'hui  aux   mains  de 

(1)  Ducournau,  qui  était  poôte  h  ses  heures,  avait  bien  dit  : 

Les  vertus  à  Vincent  formèrent  le  visage 
Dont  l'art  n'a  pu  tirer  qu'une  imparfaite  image. 

Mais  par  cette  image  il  pouvait  d4ligaer  aussi  bien  la  gravure  de  Pitau 
que  le  portrait  de  François. 

(8)  Janvier  1908.  Notes  sur  V iconographie  de  saint  Vincent  de  Paul,  par 
M.  Ed.  Didron,  p.  6—18. 

(3)  Je  dois  h  M.  Portai,  prêtre  de  la  Mission  et  directeur  des  Petites 
Annales  de  saint  Vincent  de  Paul,  les  trois  gravures  de  ce  numéro  et  l'auto- 
risation de  les  reproduire.  Je  le  prie  d'en  agréer  ici  tous  mes  remerciements. 
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M'*  Durant  dos  Aiilnois,  que  s'est  retrouvé  ce  portrait,  et  Ion  sait 
par  l'attestation  d'un  fils  de  M^'  Clairet  qu'il  y  était  entré  par  une 
donation  des  Lazaristes.  Cette  toile  a  bien  subi,  depuis,  quelques 
déplacements  et  vicissitudes,  notamment  en  1870;  mais  on  n'a 
pas  de  peine  à  la  suivre  à  la  trace  jusqu'à  son  retour  à  l'étude  qui 
fut  son  premier  asile  depuis  sa  sortie  de  Saint-Lazare. 

La  ressemblance  constatée  entre  ce  portrait  et  la  gravure  de 
Pitau  s'expliquerait  encore  quand  le  portrait  serait  une  copie; 
mais  cette  hypothèse  doit  être  abandonnée  en  présence  de  certains 
traits  caractéristiques  où  les  spécialistes  n'hésitent  pas  à  recon- 
naître la  touche  des  maîtres  du  xvir'  siècle.  On  s'expliquerait  mal 
d'ailleurs  que  s'il  y  avait  eu  ici  une  simple  copie,  ou  un  portrait 
quelconque,  les  Lazaristes  eussent  attaché  assez  de  valeur  à  cette 
toile  soit  pour  la  confier  en  dépôt  à  M^*  Clairet  en  môme  temps  que 
les  restes  de  saint  Vincent  de  Paul,  soit  pour  lui  en  faire  don 
comme  reconnaissance  d'un  grand  service  rendu.  Tout  porte  donc 
à  croire  que  nous  sommes  ici  réellement  en  présence  du  vrai 
portrait  peint  par  Simon  François  de  Tours. 

Est  ce  là,  comme  on  l'a  dit,  l'unique  portrait  de  saint  Vincent? 
M.  l'abbé  Le  Monnier,  le  savant  curé  de  Saint-Ferdinand-des- 
Ternes  (Paris),  bien  connu  par  ses  travaux  sur  saint  François 
d'Assise,  ne  le  croit  pas.  Cette  opinion  lui  est  venue  à  la  suite  de 
la  découverte  (1)  d'une  toile  où  il  a  cru  reconnaître  un  autre  por- 
trait de  saint  Vincent  de  Paul.  Ce  portrait  dont  nos  lecteurs 
trouveront  encore  ici  après  la  reproduction  porte  la  signature  de 
Ghaletle.  Cela  suilirait  déjà  pour  donner  une  haute  valeur  à  cette 
toile;  car  de  l'œuvre  de  Chalette  nous  n'avons  plus  qu'un  seul 
spécimen, à  savoir  le  tableau  qui  représente  les  capitouls  de  1627 
au  musée  de  Toulouse. 

Une  nouvelle  œuvre  de  Chalette  et  un  nouveau  portrait  de 
saint  Vincent  de  Paul,  ce  serait  vraiment  tous  les  bonheurs  à  la 
fois  pour  un  amateur!  Mais  si  l'attribution  de  l'œuvre  à  Chalette 
semble  s'appuyer  sur  des  caractères  indéniables  d'authenticité,  il 


(Il  L'histoire  de  cette  découverte  nous  est  faite  dans  une  gracieuse  bro- 
chure —  tirée  â  part  des  Petitea  Annaleti  de  f*aint  Vincent  de  Paul  —  ayant 
pour  litre  :  «  Un  noureau  portrait  de  saint  Vincent  de  Paul  par  M.  l'abbé 
Lf.  Monnier,  chanoine  honoraire,  curé  de  Saint-Ferdinand,  Paris  F.  Levé, 
1901,  17  pp.  Pour  voir  reproduites  dans  toute  la  finesse  de  leurs  traits  et  la 
pureté  de  leurs  lignes  la  toile  de  Chalette  et  la  gravure  de  Pitau,  il  faut 
recourir  aux  deux  héliogravures  de  Dujardin  contenues  dans  cette  plaquette. 


\f 


.     II.  —  URAVUnE  DE  l'ITAU 
D'après  le  portrait  de  Sinwn  Françot/a. 
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en  est  tout  autrement  en  ce  qui  concerne  la  représentation  de  saint 
Vincent  de  Paul. 

Une  première  difficulté  provient  de  l'impossibilité  d'expliquer, 
de  concevoir  môme  la  rencontre  de  deux  hommes  comme  saint 
Vincent  de  Paul  et  Chalette.  Né  à  Troyes  en  1581,  ce  dernier 
s'établissait  à  Toulouse  à  son  retour  d'Italie,  au  commencement 
de  1611,  et  dès  lors  il  ne  paraît  pas  en  être  sorti  jusqu'à  sa  mort 
survenue  en  1643.  Les  Capitouls  avaient  trop  bien  pris  leur  pré- 
caution pour  lui  enlever  toute  velléité  d'éloignement.  Presque 
dès  son  arrivée,  ils  lui  confèrent  le  titre  de  «  peintre  de  la  Maison- 
de- Ville  »  ;  et  en  cette  qualité  ils  le  logent  à  leurs  frais. 

En  retour,  Chalette  est  chargô  de  faire  chaque  année  les 
portraits  des  capitouls  en  double  formai,  en  grand  sur  toile, 
en  petit  sur  parchemin,  de  travailler  aux  représentations  de 
scènes  historiques  où  la  ville  était  intéressée,  de  restaurer 
les  vieux  tableaux,  d'exécuter  tous  les  travaux  d'ornemen- 
tation dans  les  bâtiments  communaux,  ou  les  décorations  des 
fêtes  publiques.  Quand  on  songe  que  pour  les  seuls  capiiouls 
il  a  dû  peindre  les  traits  de  sept  cent  vingt  d'entre  eux, 
répartis  entre  deux  cent  dix  toiles  et  soixante  feuilles  de  parche- 
min (1);  on  comprend  que  les  fonctions  de  «peintre  de  la  Maison- 
de-Ville  »  n'étaient  pas  une  sinécure  à  Toulouse  et  qu'il  est  bien 
difïîcile  de  trouver  dans  une  existence  aussi  occupée  les  loisirs 
nécessaires  pour  un  voyage  et  un  séjour  à  Paris,  tels  que  les  sup- 
poserait le  portrait  signalé  par  M.  Le  Monnier.  Quant  à  faire 
aller  saint  Vincent  à  Toulouse  à  l'époque  où  se  placerait  ce  por- 
trait de  Chalette  et  à  le  décider  à  poser  devant  l'artiste  dans  la 
période  de  sa  vie  indiquée  par  M.  le  curé  de  Saint-Ferdinand, 
tout  ce  qu'on  sait  des  occupations  et  du  caractère  du  fondateur  de 
la  Mission  s'y  oppose  absolument.  Le  portrait  de  Simon  Françoys 
a  bien  pu  être  exécuté  grâce  à  la  pieuse  ruse  dont  on  s'avisa  sur 
le  tard.  Mais  pour  Chalette  on  ne  saurait  invoquer  le  bénéfice  des 
mômes  circonstances.  Comme  le  remarque  très  judicieusement  M. 
Didron,  «  la  réalisation  d'un  pareil  projet  ne  pouvait  guère  être 
effectuée  qu'au  temps  où  saint  Vincent,  très  ôgé,  forcé  de  prendre 


(1)  J'emprunte  ces  détails  à  une  note  sur  ie^n  Chalette  lue  tu  rAcadémie  des 
Inscriptions  et  belles-lettres  de  Toulouse  par  M.  Roschach  et  résumé^  dans 
la  Minerve  de  Toulouse^  1869,  p.  35-48. 
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le  repos  que  lui  imposaient  ses  infirmités,  mettait  une  inconsciente 
complaisance  à  l'accomplissement  du  vœu  de  ses  disciples.  Ce 
n'est  pas  lorsque,  en  quête  d'âmes  à  sauver,  il  parcourait  les  rues 
de  Paris  comme  au  milieu  de  ses  courses  apostolîqes  dans  les 
villes  et  les  campagnes,  qu'un  peintre  serait  parvenu  à  fixer  de 
mémoire  ses  traits  sur  la  toile  ». 

Mais  l'obstacle  insurmontable  contre  lequel  échoue  la  tentative 
de  M.  Le  Monnier,  ce  sont,  nous  semble  t-il,  les  dissemblances 
trop  sensibles  entre  le  portrait  peint  par  Chalelte  et  celui  que 
nous  devons  à  Simon  Françoys.  Il  est  impossible  de  les  comparer 
d'un  peu  près,  sans  en  être  frappé.  Ces  différences  ne  tiennent  pas 
seulement  à  l'ôge  des  originaux,  ni  à  la  manièrç  des  deux  peintres  ; 
elles  sont  trop  profondes  et  trop  nombreuses  pour  qu'il  soit  possi- 
ble d'en  voir  la  cause  ailleurs  que  dans  la  dualité  des  modèles.  Je 
ne  saurais  mieux  faire  que  de  m'approprier  encore  la  précise  et 
rigoureuse  analyse  qu'en  donne  M.  Didron.  Chacun  de  mes  lec- 
teurs en  pourra  d'ailleurs  contrôler  la  justesse  :  «  Les  différences 
les  plus  saisissantes,  dit-il,  portent  sur  trois  points  essentiels  le 
front,  le  nez  et  les  sourcils...  Dans  le  portrait  de  Françoys  les  deux 
bosses  frontales  sont  fort  développées;  le  nez  est  long,  mais  lourd 
avec  l'extrémité  grosse,  divisée  en  deux  saillies;  enfin  les  sourcils 
sont  épais  et  larges,  garnis  de  poils  très  longs.  Ces  trois  caractères 
contribuent  à  donner  un  air  de  grande  bienveillence  à  la  physio- 
nomie du  saint.  Or  dans  la  peinture  de  Chalette  si  la  boîte  crâ- 
nienne a  le  même  développement  considérable,  les  bosses  frontales 
sont  peu  apparentes;  le  nez  très  long  presque  aquilin  est  assez 
mince  jusqu'à  son  extrémité;  en  outre  les  sourcils  forment  une 
ligne  tourmentée  maigre  et  pauvre  peu  fournie  de  poils.  Il  est  dif- 
ficile d'admettre  que  de  semblables  parties  de  la  face  se  soient 
transformées  en  une  vingtaine  d'années.  La  construction  du  crône 
et  la  forme  du  nez  n'ont  pas  dû  se  modifier  avec  le  temps.  Il  en 
est  de  môme  des  sourcils,  croyons-nous,  dont  tout  au  plus  le  poil 
pouvait  s'être  allongé  sans  être  plus  touffu.  M.  l'abbé  Le  Monnier 
a  fort  insisté  sur  les  plis  de  la  peau  à  la  racine  du  nez  et  entre  les 
sourcils.  Certes  nous  constatons  que  les  deux  lignes  horizontales 
formant  une  démarcation  nette  entre  le  front  et  le  nez  existent 
dans  les  deux  portraits,  mais  leur  courbe  n'est  pas  identique  chez 
Françoys  et  Pitau,  elles  se  creusent  en  bas,  lorsque  le  sommet  de 
la  courbe  est  en  haut  dans  Chalette;  cela  est  très  évident  pour  la 


-  FAC-SrMILE  DU   TABLEAU  DE  CHALE'ITE. 
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ligne  supérieure.  En  outre  Chalette  nous  montre  les  plis  verticaux 
se  dirigeant  de  la  racine  du  nez  vers  le  front  très  saillant  et  assez 
rapprochés  l'un  de  l'autre;  tandis  que  dans  les  deux  ouvrages  de 
Françoys  et  de  Pitau  ;  ces  plis  bien  moins  accentués,  sont  fort 
écartés,  donnant  ainsi  plus  de  calme  et  de  douceur  à  la  physio- 
nomie ». 

A  cette  démonstration  que  chacun  peut  poursuivre  à  son  aise 
en  se  mettant  en  face  de  nos  deux  gravures,  ajouterai-je  que  les 
personnes  les  plus  familiarisées  avecles  portraits  de  saint  Vincent  de 
Paul — je  tiens  mes  renseignementsdebonnesource — neretrouvent 
pas  dans  la  physionomie  sèche  et  plutôt  inditlérente  du  tableau  de 
Chalette  les  traits  compatissants  et  si  humains  du  bon  M.  Vincent  ? 
Les  pavillons  des  oreilles  affectent  en  outre  dans  leurs  replis  et 
leurs  rebords  des  formes  très  différentes  ;  bien  différentes,  aussi 
Touverture  de  la  bouche  et  l'étendue  de  la  lèvre  supérieure  dans 
les  deux  portraits.  Il  ne  nous  semble  donc  pas  possible  de  dire  que 
l'un  et  Tautre  portrait  «  représentent  saint  Vincent  de  Paul  à  deux 
moments  assez  éloignés  de  son  existence  ». 

Plus  môme  on  multiplie  les  termes  dé  comparaison,  plus  s'im- 
pose, semble-t-il,  l'évidence  de  cette  conclusion.  A  ce  point  de  vue 
il  eût  été  à  souhaiter  que  M.  le  curé  de  Saint- Ferdinand  eût  rap- 
proché le  portrait  de  Chalette  du  moulage  qui  fut  fait  de  la  tète  de 
saint  Vincent  sur  son  lit  de  mort.  Il  n'en  existe,  je  crois,  que  deux 
exemplaires.  La  maison-mère  de  la  congrégation  de  la  Mission, 
possède  l'un;  l'autre,  le  seul  cjui  me  soit  connu,  se  trouve  au  Ber- 
ceau de  Saint-Vincent  de  Paul.  Ici  la  fidélité  de  la  reproduction  ne 
soulève  aucun  doute.  Or  l'on  ne  saurait  examiner  ce  buste  sans 
être  frappé  des  différences  qu'il  présente  avec  le  portrait  de  Cha- 
lette. La  plus  sensible  peut-être,  se  trouve  dans  le  rapport  de  la 
largeur  et  de  la  longueur  du  front.  Il  est  évident  que  celui  de  saint 
Vincent  de  Paul  était  bien  moins  haut  que  celui  de  l'original  peint 
par  Chalette. 

Mais  en  fait  d'inédit  l'iconographie  de  Saint-Vincent  de  Paul  a 
mieux  encore  à  invoquer,  me  semble-t-il,  qiie  le  portrait  de  l'étude 
de  M.  Durand  des  Aulnois  ou  que  le  tableau  de  Chalette,  c'est  un 
nouveau  portrait  de  Saint-Vincent  dont  personne  à  ma  connais- 
sance n'a  signalé  publiquement  l'existence.  Ce  portrait  je  n'ai  ni  le 
mérite  de  l'avoir  découvert,  ni  la  prétention  de  l'avoir  vu  ;  je  ne 
suis  môme  pas  sûr  que  le  pou  que  je  vais  en  dire  ne  soit  pas  consi 
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déré  comme  une  indiscrétion  par  son  possesseur  actuel.  Mais  si  ces 
lignes  lui  tombent  sous  les  yeux,  il  voudra  bien  excuser  en  l'hon- 
neur de  saint  Vincent  de  Paul  la  liberté  que  je  prends  de  donner 
à  la  pieuse  curiosité  de  mes  lecteurs,  ses  compatriotes,  une  satis- 
faction qui  ne  peut  tourner  qu'à  sa  gloire. 

Le  portrait  auquel  je  fais  allusion  ne  m'est  connu  que  par  une 
des  trois  photographies  que  M.  Terpereau,  le  photographe  bien 
connu  de  Bordeaux,  a  été  autorisé  à  en  faire.  L'authenticité  en  est 
attestée  non  seulement  par  lu  re.ssemblance  générale  et  détaillée 
qu'il  présente  avec  la  gravure  de  Pitau  et  le  portrait  conservé  en 
l'élude  de  M.  Durant  des  Aulnois,  mais  aussi  par  la  signature 
suivante  qu'il  porte  dans  l'angle  gauche  du  bas  «M.  Vincent,  fait 
en  1654  par  Angélique  Labory».  Que  fut  ce  peintre  féminin?  Dans 
quelle  condition  exécuta-t-il  son  œuvre?  Tout  autant  de  problèmes 
dont  la  solution  m'échappe  et  en  vue  de  laquelle  j'accepterai  avec 
reconnaissance  toutes  les  communications  qu'on  voudra  bien  me 
faire.  Tout  ce  qu'il  m'a  été  possible  d'apprendre  c'est  que  ce  portrait 
est  conservé  depuis  1654  dans  la  famille  de  Commet  (1),  l'avocat 
de  Dax,  chez  qui  le  jeune  Vincent  de  Paul  fut  précepteur  de  1592 
à  1597.  Il  est  aujourd'hui  la  propriété  de  Madame  la  vicomtesse 
de  Gombert,   dernière  descendante  de  cette  famille. 

En  lui-môme  le  portrait  nous  présente  un  saint  Vincent  assez 
semblable  à  celui  de  Pitau.  Le  saint  est  en  soutane  noire,  la 
tête  un  peu  inclinée,  mais  la  figure  est  plus  allongée,  plus  amincie 
vers  le  menton,  les  havres  plus  minces;  l'fpil  est  vif  et  pétillant;  la 
physionomie  souriante  s'éclaire  d'un  reflet  d'intelligence,  de  bon- 
homie avisée  et  de  distinction  qu'aucun  autre  portrait  ne  pré- 
sente au  même  degré.  C'est  en  raison  de  ces  divers  traits  surtout, 
où  leur  amour-propre  se  plaît  à  retrouver  la  marque  du  terroir, 
que  tous  les  Gascons  ne  manqueront  pas  de  dire  de  leur  compa- 
triote en  face  de  .son  nouveau  portrait  :  «  Sic  ora  ferehat  ». 

.A  DEGERT. 


(t)  C'est  de  lui  que  l'auteur  de  la  première  \ie  de  saint  Vinrent  de  Paul 
(p.  13  dans  la  réédition  de  1881;  écrit  :  «  Quatre  ans  après  M.  de  Commet  l'aîné 
avocat  de  la  ville  d'Acqs  et  juge  dudit  lieu  de  Pouy  ayant  appris  les  bonnes 
qualités  de  ce  jeune  écolier  (Vincent  de  Paul)  conçut  une  affection  tout«  par- 
ticulière pour  lui, le  reçut  en  sa  maison  pour  être  précepteur  de  ses  enfants». 
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I 


SAINT-ARAILLES 


Saint-Arailles  d'Anp:los,  à  moitié  chemin  de  Mon- 
tesquiou  h  Rignepeu,  est  placé  sur  nn  coteau  peu 
élevé  dominant,  au  levant,  la  plaine  (»t  commandant  le 
coude  gracieux  que  fait  la  rivière  de  TOsse,  serpentant 
au  milieu  de  vertes  et  fraîches  prairic^s. 

Le  village  était  autrefois  fortifié,  mais  aujourd'hui 
il  ne  reste  plus  que  le  mur  de  Touest  et  celui  du  midi. 
A  l'ouest  une  porte  ogivale  donne  accès  dans  Tintérieur 
de  Tenceinte  ;  les  murs  du  midi  sont  percés  de  fenê- 
tres destinées  à  éclairer  les  maisons  qui  y  sont  ados- 
sées. L'église  occupe  le  centre  de  Tagglomération.  Ce 
temple,  où  daigne  habiter  le  Dieu  vivant,  le  souverain 
maître  de  toutes  choses,  est  dans  un  état  de  pauvreté 
et  de  délabrement  qui  frise  l'indécence. 

Le  château,  bâti  au  nord  du  village,  domine  la  gar- 
renne,  qui  descend  en  pente  rapide  jusqu'au  pied  du 
coteau  et  est  maintenant  entièrement  privée  des 
beaux  arbres  qui  l'ombrageaient.  Le  château  actuel  a 
été  bâti  au  siècle  dernier,  il  ne  reste  plus  vestige  de 
l'ancienne  demeure  seigneuriale. 

Saint-Arailles  dépendait  de  la  baronnie  de  Mon- 
tesquieu. Laine  dans  sa  généalogie  dit  que  Longue 
de  Montant  apporta  l(?s  terres  de  Saint-Arailles 
et  de  Saint-Jean -d'Angh^s  h  son  mari  Raymond- 
Aymeric  III,  baron'  de  Montesquiou,  vers  1265. 
Cette  assertion  est  rcu'IaimMUcuit  erronée.  Ces  deux 
siMgneuries  faisaient  jinrlie  dès  Torigine  de  la  ba- 
ronnie d'Angles,  et  si  \o  7  janvier  1308  (v.  s.) 
Longue  d(î  Montant  fail  donation  de  ces  deux  terres  h 
son  fils  Genses,  en   lui  al)and()nnant  les  droits  qu'elle 
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avaitsur  cos  terres, c'est  que  son  douaire  était  reconnu 
et  établi  sur  ces  deux  seigneuries  et  que  par  consé- 
quent elle  avait  droit  d'en  disposer. 

Jusqu'au  XV®  siècle,  Saint-Arailles  n'eut  pas  de  sei- 
gneur particulier.  A  cette  époque,  nous  trouvons  Guil- 
hem  de  Podenas,  seigneur  de  Marambat,  et  sa  femme 
Bertrande  de  Las,  en  possession  de  Saint-Arailles, 
mais  ils  n(î  la  i)oss(Mlai(*nt  pas  en  entier;  une  partie  rele- 
va:it  de  la  salle  noble  d(^  Marseillan  (1)  était  entre  les 
mains  doMonlezun,  seigneur  de  Saint-Jean-Poutge,  et 
de  Manaud  de  Verduzan  de  Miran,  intitulé  seigneur 
de  Sainte-Arailles  en  1407.  En  1418,  son  fils  Bertrand 
de  Verduzan  lui  avait  succédé. 

Le  28  juin  1451,  Jean  Choyseau,  prêtre  et  recteur 
de  Saint-Araille  donne  ce  bénéfice  en  arrentement  à 
deux  prêtres  du  lieu,  Jean  de  Monferrand  et  Pierre 
Lixandre,  «  moyennant  quatre-vingt-dix  conques  de 
bled  par  année  »  (2). 

En  1456,  Mathieu  de  Podenas  et  sa  femme,  Jeanne 
de  Monlezun,  sont  seigneurs  de  Saint-Arailles.  Ils 
avaient  un  fils  Thomas,  auquel  ils  laissèrent  la  terre 
de  Marambat,  et  une  fille  Françoise,  qui  eut  Saint- 
Arailles,  et  qui  ayant  épousé  Jean  Dufaur,  lui  apporta 
cette  terre  :  ils  la  possédèrent  concurremment  avec 
Baltazar  de  Verduzan  de  Miran. 

Le  22  Décembre  1481,  Bernard  Dumoulin,  marchand 
de  la  ville  de  Vic-Fezensac,  est  en  procès  avec  les  con- 
suls de  Saint-Arailles  au  sujet  des  taxes  de  certaines 
pièces  de  terre  qu'il  possède  au  territoire  de  cette  com- 
munauté. Les  parties  nomment  des  arbitres  qui  déci- 


(1)  La  salle  de  Marseillan,  sise  au  nord  de  Saint-Arailles,  est  marquée  sur 
les  cartes  La  Salle 

(2)  Odet  Fabri.  not"  h  VicFezensac. 
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deront  le  procès  pendant  «  d'ici  au  second  vendredi  du 
mois  de  janvier  prochain  venant  »  (1). 

Le  21  septembre  1526,  Jean  Dufaur,  seigneur  de 
Pujos  et  de  Saint-Arailles  est  en  procès  avec  son  beau- 
frère,  Raymond  de  Podenas,  au  sujet  de  ladite  seigneu- 
rie, qui  d'après  ce  dernier,  représente  une  valeur*  supé- 
rieure à  celle  qui  revenait  comme  droits  de  légitime 
à  Françoise  de  Podenas,  femme  dudit  Dufaur  (2).  Jean 
Dufaur  était  mort  avant  Tannée  1557.  Son  fils  Jean 
vendit  la  seigneurie,  en  même  temps  que  celle  de 
Riguepeu,  mais  il  conserva  quelques  droits  à  Saint- 
Arailles.  Ce  fut  Gérard  de  Verduzan  qui  se  rendit 
acquéreur  en  1584. 

Le  14  février  1599,  son  fils  Jacques  de  Verduzan, 
seigneur  de  Miran,  Villeneuve  et  Saint-Arailles,  donne 
en  afferme  pendant  quatre  ans,  son  moulin  appelé  de 
Saint-Arailles,  édifié  sur  le/leiwe  de  TOsse,  en  la  juri- 
diction de  Saint-Arailles,  où  il  y  a  deux  meules  gar- 
nies, «  moyennant  40  sacs  de  bled,  25  de  mixture, 
bonne,  pure,  mesure  de  Vic-Fezensac  ».  Le  fermier  sera 
tenu  de  faire  chaque  année  des  réparations  jusqu^h 
concurrence  du  deuxième  soL  En  même  temps,  il 
afferme  sa  métairie  de  deux  paires  de  bœufs,  en 
Saint-Arailles,  pour  quatre  ans,  au  prix  do  50  sacs 
de  blé  et  5  sacs  d'avoine  (3). 

En  1604,  Bertrand  Verdier  est  recteur  de  Téglise 
Sainte-Eulalie  de  Saint-Arailles;  cette  église  a  pour 
patron  Saint-Barthélémy,  apôtre  (4). 

Le  4  août  1616,  Jacques   de   Verduzan,  soigneur  de 


l)  Dubourdieu  not"  â  Vie  Fezcnsac. 

(2)  Dubourdieu  nol"  ô  Vic-Fezcnsac. 

(3)  Dayrence  not"  â  Dezollos. 

(4)  Registres  de  Naba,  not"  ù  Riguepeu. 

Tome  II.  —  Juin  1902. 
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Saint-Arailles,  donne  h  ferme  la  place  et  seigneurie  de 
Saint-Arailles,  moyennant  le  payement  annuel  de  la 
somme  de  1000  livres. 

Le  7  janvier  1620,  il  donne  à  ferme  la  métairie  de 
Pétrochou  pour  50  sacs  de  bled,  10  sacs  d'avoine  et 
redevances  ordinaires  de  volailles  (1). 

Le  31  juillet  1627,  François  Despret,  recteur  et 
Antoine  Dubourg,  vicaire,  donnent  en  arrentement  les 
prémices  et  congrues  de  Saint-Arailles  aux  paysans 
d'En-Martin,  Saixon  et  Fonfrôde  pour  la  somme  de 
60  livres  par  an. 

Le  10  octobre  1629,  Bernard  Bonnet,  prêtre,  prend 
possession  de  la  cure  de  Saint-Arailles  en  échange  de 
celle  de  Saint-Paul  d'Augerac,  qu^il  cède  au  sieur 
François  Despret  (2). 

L'état  du  domaine  de  Tannée  1631,  note  ainsi  Saint- 
Arailles  d'Angles  :  «  Le  sieur  de  Miran,  en  est  sei- 
»  gneur,  luy  vault  30  livres,  et  d'ung  moulin  100 
»  livres.  —  La  baylie  10  livres.  —  Son  greffe  15 
»  livres.  —  Du  péage  10  livres.  —  La  dixme  s'y  lève 
))  au  huict  et  vault  au  sieur  archevêque  400  livres  et 
»  au  recteur  300  livres.  Partant  le  revenu  dudit  lieu 
))  monte  5600  livres. 

))  L'archidiacre  d'Angles  a  le  quart  des  prémisses, 
»  ce  qui  luy  vault  100  livres.  —  Le  prieur  de  Ber- 
»  doues  50  livres.  —  Le  commandeur  de  Lahillère  80 

»  livres  et  ung  nommé  Martin La  boucherie  et  la 

»  taverne  sont  à  la  communauté  et  valent  15  livres  (3)». 

Jacques  de  Verduzan  se  trouvait  dans  une  situation 
financière  fort   critique,    il     était   poursuivi   par   ses 


1)  Refçislre  do  Naba,  not"  de  Riguepeu. 
2i  Registre  de  Naba,  not"  de  Riguepeu. 
3,  Etat  du  domaine  1631. 
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créanciers.  Il  fut  poursuivi  devant  la  cour  du  sénéchal, 
et  son  bien  de  Saint-Arailles  fut  mis  sous  le  séques- 
tre. Le  20  juillet  1633,  Jean  Camicas,  chirurgien,  Jean 
Laffargue,  marchand  et  autres  établis  séquestres  de 
la  terre  et  seigneurie  de  Saint-Arailles,  à  la  requête 
de  messire  Jean  Dubourcq  de  Cabaignes,  sieur  de 
de  Clermont,  donnent  à  ferme,  aux  enchères,  à 
Raimon  Beaustot,  notaire  royal  de  la  ville  de  Vic- 
Fezensac,  habitant  Saint-Paul-de-Baïse,  «  moyennant 
250  livres  pour  Tannée,  la  terre  et  seigneurie  de 
Saintarailles  »,  moulin,  métairies  et  droits  seigneu- 
riaux. La  somme  a  été  réduite  à  250  livres,  h  cause 
de  la  grêle  tombée  Tannée  précédente,  la  plupart  des 
terres  n'ont  pas  été  ensemencées,  les  fruits  des  vignes 
perdus  pour  la  présente  et  prochaine  année. 

Le  12  août  1639,  Jean  Boytier,  archiprêtre  de  Tlsle- 
Arbechan,  Jacques  Philibert,  vicaire  perpétuel  de 
Riguepeu,  Pierre  Grousselle,  recteur  de  Miranes,  pro- 
testent contre  la  répartition  des  tailles  faites  par 
Tassemblée  de  la  collecte  de  Vic-Fezensac. 

Jacques  Dufaur,  sieur  de  Lucante,  s'est  rendu  adju- 
dicataire par  arrêt  du  parlement  de  ^Bordeaux  du 
l®"*  septembre  1643,  «  de  la  seigneurie  de  Saint-Arailles 
consistant  en  la  maison  noble  de  Marseillan,  du 
labourage  de  3  paires,  du  moulin  sur  TOsse,  quart, 
fiefs,  champart,  justice  haute,  moyenne  et  basse  ». 

Le  2  novembre  1643,  Jacques  Dufaur  vend  h  noble 
Pierre  de  Busca  seigneur  de  Saint-Jean-d'Angles,  cette 
seigneurie  moyennant  18000  livres,  plus  2000  livres 
pour  la  métairie  de  Pétrochou. 

Cette  vente  sera  ratifiée  par  Jacques  Dufaur,  prêtre 
recteur  de  Saint-Maurice-le-Rochard,  au  diocèse  de 
Sens,  comme  procureur  de  Charles  Dufaur,  prêtre  de 
la  congrégation  de  TOratoire,  son  frère.  Cette  ratifica- 
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tion  aura  lieu  dans  le  délai  de  cinq  mois,  à  charge 
par  le  sieur  de  Saint-Jean  de  payer  la  somme  de 
8000  livres. 

Mais  le  seigneur  de  Saint-Jean  n'ayant  pas  pu  faire 
honneur  à  ses  engagements,  cette  vente  fut  annulée; 
Saint-Arailles  resta  aux  Dufaur. 

Le  23  janvier  1645,  François  Agnasse,  prêtre 
chapelain  de  Saint-Arailles,  passe  un  acte  à  Vic- 
Fezensac. 

Le  9    novembre  1646,    Frix   Dufaur,    seigneur  de 

m 

Saint-Arailles,  afferme  la  métairie  de  Pétrochou  pour 
50  sacs  de  blé,  15  sacs  d'avoine  et  les  redevances 
ordinaires  de  volailles.  Le  vin  sera  partagé.  Le  labou- 
rage est  de  deux  paires  de  bœufs.  Il  a  affermé  aussi 
le  moulin  de  TOsso,  «  de  doux  meules  volantes,  Tune 
dite  Trombct,  Taulre  appelée  La  Cuvo,  telqueJoan 
Bonet  le  tonoit  ci-devant  dos  seigneurs  de  Miran, 
moyennant  35  sacs  de  bled  et  35  sacs  de  mixture.  » 

Le  1"  Avril  1648,  les  consuls  afferment  la  taverne 
et  la  boucherie  pour  la  somme  do  25  livres  par 
année. 

Le  8  juillet  1648,  Jean-Pierre  Sansot,  fermier  de  la 
salle  de  Marseillan,  proteste  contre  les  consuls  de 
de  Saint-Arailles,  parce  que  le  jour  même  les  cavaliers 
procédant  à  exécution,  faute  par  la  communauté 
d'avoir  payé  les  tailles  dues  au  roi,  ont  saisi  et  em- 
mené vers  la  ville  de  Vie,  vingt  et  une  têtes  de  bétail, 
((  que  ledit  fermier  tenoit  en  garde  de  diverses  per- 
sonnes ne  payant  aucune  taille  sur  Saintraill(»s.  » 

Le  23  mars  1653,  la  communauté  est  miscî  en 
denuninî  de  payeur  cotisation  au  sieur  Perrin,  capi- 
tain(^  au  régiment  de  Créquy,  qui  est  en  (juartier  au 
li(Hi  de  Montesquieu. 

C'était  le  beau   temps  des  logements  des  gens   de 
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guerre,  au  moment  de  la  guerre  de  la  Fronde,  dans  notre 
pays. 

En  1656,  Méric  de  Sariac,  du  lieu  de  la  Casta- 
gnère,  est  fermier  des  droits  seigneuriaux  et  fruits 
de  la  terre  de  Saint-Arailles.  Frix  Dufaur  voulait  se 
débarrasser  de  Saint-Arailles.  En  1650,  il  avait  vendu 
le  moulin  à  eau  à  M.  Bernard  Bonnet,  curé  du  lieu. 
Peu  de  temps  après,  il  vendit  la  seigneurie  au  sieur 
François  Caillou  et  à  son  fils,  Marin  Caillou,  mais  il  y 
avait  difficulté  pour  la  prise  de  possession  à  cause 
des  réclamations  des  créanciers  du  sieur  de  Verdu- 
zan,  lesquels  prétendaient  avoir  droit  sur  la  terre 
de  Saint-Arailles.  Un  arrêt  du  parlement  mit  ces 
biens  sous  séquestre  jusqu'à  plus  ample  informé 
et  nomma  Bernard  Pérez  et  autres  comme  séques- 
tres. 

Le  18  août  1657,  noble  Méric  de  Sariac  refuse  aux 
séquestres  de  la  seigneurie  d'y  saisir  les  fruits.  Les 
séquestres  ayant  voulu  s'emparer  d'un  sac  de  mix- 
ture Sariac  prend  une  barre  de  fer  de  14  à  15  pans  de 
longueur,  et  avec  cette  arme,  il  frappe  les  séques- 
tres de  grands  coups  ;  après  avoir  lâché  la  barre,  il 
met  Tépée  à  la  main,  et,  de  plat  et  de  pointe,  leur 
donne  plusieurs  coups  et  blesse  grièvement 
Pérez  et  Lamazère.  Sariac  ne  veut  rien  écouter  et 
déclare  qu'il  est  décidé  à  empêcher  la  saisie.  Il  exhibe 
une  lettre  du  sieur  Clément  Delong,  datée  du  3  août, 
qui  lui  enjoint  de  s'opposer  à  la  saisie  des  fruits. 

Le  23  août  1657,  Bernard  Pérez  et  autres  séquestres 
de  la  terre  de  Saint-Arailles,  nommés  à  la  requête  de 
Marc-Antoine  Rollende,  conseiller  secrétaire  de  la 
Chambre  du  roi,  comme  des  biens  appartenant  à  Marin 
de  Caillou,  lieutenant  particulier  civil  de  la  séné- 
chaussée d'Auch,  prétendent  agir,  au  nom  de  leur 
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mandaUûre,  et  faire  acte  de  possession;  mais  noble 
Méric  do  Sariac,  sieur  d'Ardenne,  lieutenant  aide- 
major  au  régiment  de  cavalerie  étranger  Balthazar, 
s'oppose  h  ce  qu'ils  remplissent  l(?ur  charge,  et  cela  au 
nom  du  sieur  Clément  Delong,  conseiller  au  parlement 
de  Toulouse,  qui  prétendait  avoir  des  droits  sur  ladite 
seigneurie.  Sariac  ne  s'en  tint  pas  aux  violences  et  voies 
de  fait  commises  par  lui,  il  s'établit  au  chAteau  de 
Saint-Arailles  avec  quelques-uns  des  siens  et  ne  crai- 
gnit pas  de  peser  lourdement  sur  les  habitants  ou  fîefs- 
tenants,  se  faisant  nourrir  et  entretenir,  lui,  ses  gens 
et  ses  chevaux,  et  usant  de  violence  envers  les  paisi- 
bles cultivateurs  de  la  campagne.  On  obtint  contre  lui 
un  arrêt  du  sénéchal,  mais  comme  il  se  disait  manda- 
taire du  conseiller  Delong,  il  riait  au  nez  des  sergents, 
quand  il  ne  les  battait  pas.  Les  habitants  se  plaigni- 
rent à  leur  seigneur  Caillou  en  lui  demandant  secours, 
maisCaillou  était  financier  etnon  chevalier;  il  se  souciait 
donc  fort  peu  d'aller  s'exposer  aux  coups  de  Sariac.  En- 
fin, au  bout  de  quelques  mois,  par  l'entremise  du  con- 
seiller Delong  et  au. moyen  d'une  somme  d'argent 
comptée  h  Sariac,  ce  dernier  consentit  à  vider  les 
lieux. 

Ce  rude  compagnon  portait  le  nom  d'Aymeric  ou 
Méric  de  Sariac,  sieur  du  Mey,  en  Lacastagnère,  près 
Barran,  ofïicier  au  régiment  de  Balthazar  pendant  les. 
troubles  de  la  Fronde  en  Guyenne.  Il  avait  épousé  la 
fille  d'un  certain  juge  du  nom  de  Guimard,  qui  lui 
avait  apporté  la  seigneurie  d'Ardenne.  De  1665  à  1675, 
nous  le  retrouvons  vivant  tranquillement  dans  sa 
maison  du  Mey,  s'occupant  de  ses  affaires  et  parais- 
sant avoir  la  conscience  très  tranquille  au  sujet  de  ses 
petites  escapades  de  Saint-Arailles. 
Le  sieur  Caillou  pu  t  donc  prendre  possession  de  son  bien 
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et  entrer  en  jouissance  de  la  seigneurie  de  St-Araille3(l). 

François  Caillou,  avocat  au  Parlement,  avait  acheté, 
le  27  mai  1650,  une  charge  de  trésorier-général  de 
France;  pour  assurer  sa  noblesse  et  celle  de  ses  des- 
cendants, il  acheta,  comme  nous  Tavons  vu,  la  terre 
et  seigneurie  de  Saint- Arailles. 

Le  25  avril  1682,  Pérez,  bourgeois  de  Mirande, 
fermier  des  revenus  ecclésiastiques  de  Saint-Arailles, 
reçoit  payement  de  la  somme  de  745  livres  9  sous,  pour 
reste  des  affermes  de  la  dîme  de  Saint-Arailles,  années 
1678-1679-1680.  Cette  somme  est  payée  comme  étant 
due  h  M.  de  La  Mothe-Houdancour,  archevêque 
d'Auch  (2). 

Jean-Baptiste  de  Caillou,  seigneur  de  Saint-Arailles, 
petit-fils  de  François,  avait  épousé  Jeanne  de  Rouillan; 
cette  dernière  était  veuve  en  1730.  Ils  n'avaient  eu 
qu'une  fille  Jeanne-Françoise  de  Caillou,  mariée  par 
contrat  de  Théodolin,  notaire  à  Auch,  en  date  du 
13  février  1730,  à  messire  Bernard  de  Comminges, 
seigneur  de  Saint-Lary,  capitaine  au  régiment  d'Epi- 
nay,  qui,  du  chef  de  sa  femme,  devint  seigneur  de 
Saint-Arailles.  En  1747,  il  devint  lieutenant-colonel 
du  régiment  de  Caraman-Dragons,  puis  après  lieute- 
nant des  maréchaux  aux  pays  de  Comminges,  Couse- 
rans  et  Nébouzan.  Leur  fils  Marie-Joseph  de  Commin- 
ges, capitaine  au  régiment  Caraman-Dragons  en  1755. 
En  1789,  il  était  lieutenant  des  maréchaux,  en  la  séné- 
chaussée d'Auch.  Il  n'émigra  pas  et  vint  au  château 
de  Saint-Lary.  Son  fils  fit  comme  lui  et  ne  vint  que 
très  rarement  à  Saint-Arailles. 

En  1847  et  1848,  les  Comminges  ont  vendu  la  terre 


(1)  Archives  du  château  de  La  Plagne.  Registres  de  Lapeire,  notaire  h 
Barran. 

(2)  Registres  de  Marsan,  notaire  â  Mirande. 
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de  Saint-Arailles  avec  toutes  les  métairies  qui  en 
dépendaient. 

Comme  nous  Tavons  dit  plus  haut,  l'église  parois- 
siale de  Saint-Arailles  est  sous  le  vocable  de  sainte 
Eulalie  et  a  pour  patron  Tapôtro  saint  Barthélémy. 
Elle  a  eu  pour  curés  :  de  1721  h  1731,  M.  Barric;  1731 
à  1732,  M.  Lalo;  1732  h  1752,  M.  Soulôs;  de  1753  à 
1784,  M.  Parès-Bordeneuve  ;  1784  au  20  décembre 
1792,  M.  Parès-Lahaille;  1792-1793,  Garros  et  Matha- 
ran,  signent  au  registre,  comme  «  fonctionnaires  du 
culte  ». 

Au  sud  et  h  peu  de  distance  de  Saint-Arailles,  dans 
un  vallon  solitaire,  se  trouve  la^chapelle  de  N.-D.  de 
Bretons.  Cette  église,  prcsqu'en  ruines,  est  entourée 
d'un  cimetière  qui  servaitencore,  il  y  a  quelques  années, 
de  lieu  d'inhumation  aux  habitants  de  Saint-Arailles  ; 
cette  chapelle  existait  très  anciennement,  et  elle  est 
citée  dans  des  chartes  du  xni®  siècle.  Elle  est  dédiée  h 
la  Sainte  Vierge  et  est  un  but  de  pèlerinages  pour  les 
paroisses  voisines.  Il  y  a  50  à  60  ans,  une  statue  de 
N.-D.  de  Pitié  était  placée  dans  une  niche  au-dessus 
du  maître-autel.  Elle  a  été  remplacée  par  une  statue 
de  Notre-Dame. 

Il  y  avait  aussi  au  pied  de  la  colline  sur  laquelle  est 
bâti  le  village  une  église  sous  le  vocable  de  Sainte- 
Catherine,  il  n'en  reste  plus  vestige. 

Cyprien  la  PLAGNE-BARRIS. 


«  MÉLANGES  COUTURE  » 


Comme  les  années  précédentes,   la  réunion  des  anciens  élèves 
de  rinstitut  catholique  de  Toulouse  s'est  tenue  le  lundi  de  la 
Pentecôte,  Sans  vouloir  usurper  sur  le  Bulletin  qui  en  apportera  à 
quelques-uns  de  nos  lecteurs  le  compte  rendu  officiel  et  in  extenso^ 
on  nous  pardonnera  cette  fois  de   nous  occuper   d'une   fête  de 
famille  qui  n'a  guère  été  qu'un  long  hommage  à   la  mémoire  du 
cher  Maître  disparu,  de  notre  directeur  à  jamais  regretté.   Elle 
s'est  ouverte  par  une  messe  dite  en  sa  faveur  par  le  plus  cher  de 
ses  élèves,  M.  l'abbé  Laclavère,  vicaire  général  d'Auch.   A   la 
réunion  qui  a  suivi,  Mgr  Batiffol,  recteur  de  l'Institut  catholique,  a 
donné  lecture  de  la  notice  biographique  de  M.  Léonce  Couture, 
destinée  à  servir  d'introduction  au  volume  des  Mélanges,  Nous  ne 
doutons  pas  que  l'admiration  des  lecteurs  ne  fasse  un  long  écho 
aux  applaudissements  des  auditeurs  qui  ont  reçu  les  prémices  de 
cette  étude  si  personnelle  et  si  vivante.  Aux  autres  éloges  émus  et 
éloquents  qui  ont  trouvé   place  dans  les  divers  discours  ou  rap- 
ports prononcés  au  cours  de  la  journée,  l'étroit  espace  qui  nous 
est  ici  mesuré  ne  nous  permet  que  d'accorder  une  mention  rapide 
et  reconnaissante.  Mais  ce  qui  constituera,  croyons-nous,  l'hom- 
mage le  plus  durable  pour  la  mémoire  de  M.  Couture  et  le  monu- 
ment le  plus  glorieux  pour  son  souvenir,  ce  sont  les  Mélanges  qui 
portent  son  nom.  Mgr  Batiffol  a  été  heureux  d'en  présenter  à 
l'assistance  le  volume  à  peu  près  achevé  d'imprimer.    Les  sous- 
cripteurs le  recevront  sans  tarder.  Peut-être  n'en  seront-ils  pas 
moins  contents  de  trouver  ici  d'ores  et  déjà  comme  un  avant  goût 
de  l'intérêt  qu'il  leur  réserve.  Quant  à  nos  lecteurs  qui  ne  seront 
point  souscripteurs  —  ce  que  nous  ne  pouvons  que  regretter  pour 
eux  —  cette  table  de  matières  n'a  nullement  la  prétention  de  leur 
donner   une  idée  suffisante  d'un    ouvrage  aussi    remarquable, 
nous  assure-ton,  par  la  variété  que  par  la  nouveauté  des  études 
qui  le  constituent  (1).  A.  D. 


(1)  Le  prix  de  la  souscription  est  de  10  fraacs.  Après  distribution  aux 
souscripteurs  dont  la  liste  llgurera  dans  le  volume,  le  prix  des  Mélanges 
Couture  sera  porté  6l  20  francs. 
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M.  Léonce  Couture,  par  Mgr  Batiffol,  recteur  de  l'Institut  catholi- 
que de  Toulouse. 

Bibliographie  des  traeaux  de  M,  Léonce  Couture. 

Le  préhistorique  pyrénéen,  par  M.  Emile  Cartailhac,  correspondant 
de  rinstitut  (Académie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres). 

La  plus  ancienne  cie  de  saint  Scurin  de  Bordeaux,  par  dom  Henri 
Quentin,  bénédictin  de  Solesmes. 

La  société  d'acquêts  entre  époux  sous  les  lois  icisigothiques,  par  M.  J. 
Brissaud,  professeur  à  la  Faculté  de  Droit  de  T Université  de  Toulouse. 

L'origcne  méridionale  des  fausses  généalogies  carolingiennes,  par 
M.  l'abbé  Louis  Saltet,  professeur  à  l'Institut  catholique  de  Toulouse. 

Chronologie  des  écéques  de  Tarbcs  (506-1226),  par  M.  Gaston 
Balbncie. 

Un  sirtcntes  historique  de  1242,  par  M.  Alfred  Jeanroy,  professeur  à 
la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  do  Toulouse, 

Une  chronique  béarnaise  inédite  du  quatorzième  siècle,  par  M.  Henri 
CouRTEAULT,  archiviste  aux  Archives  nolionoles. 

Bernard  Gasc,  soi-disant  écèque  de  Garos,  par  M.  l'abbé  Jean-Marie 
Vidal. 

La  chapellcnic  de  Montgau^n  (1347),  par  M.  Félix  Pasquier,  archi- 
▼îfite  de  la  Haute-Garonne, 

L'abbaye  de  Lucq  en  Béarn,  par  M.  l'abbé  Victor  Dubarat,  aumônier 
du  Lycée  do  Pau. 

Deux  textes  gascons  originaires  de  Montesquieu-Volcestre,  par 
M.  Jean  Ducamin. 

L'élection  de  Bèrenger  Guillot,  archevêque  d'Auch,  par  Mgr  Jules  dk 
Carsalade  du  Pont,  évéque  de  Perpignan. 

Lajin  du  schisme  d'Occident  en  Gascogne,  par  M.  l'abbé  Antoine 
Degert,  professeur  à  l'Institut  catholique  de  Toulouse,  directeur  de  la 
Reçue  de  Gascogne. 

L'art  français  en  Nacarre  sous  Charles  le  Noble,  (1361-1425).  par 
MM.  Edouard  Privât  et  l'abbé  David  Cau- Durban,  membre  de  la 
Société  archéologique  du  midi  de  la  France. 

Etymologies  gasconnes,  par  M.  Antoine  Thomas,  professeur  à  la 
Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Paris. 

Du  Bartas  elAugier  Gaillard,  par  M.  le  chanoine  Lucien  Gampistron, 
supérieur  du  Petit  Séminaire  d'Auch,  évoque  nommé  d'Annecy. 

L'aumône  géiïérale  à  Toulouse,  par  M.  l'abbé  Lestrade,  membre  de 
la  Société  archéologique  du  midi  de  la  France. 

La  publication  de  la  bulle  in  «  Caena  Domini  »,  par  M.  le  chanoine 
Torreille  directeur  au  Grand  Séminaire  de  Perpignan. 

Garaison  en  1791-1792,  par  M.  l'abbé  Ricaud,  directeur  au  Grand 
Séminaire  de  Tarbes. 
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Note  sur  les  bustes  antiques  du  Musée  de  Toulouse,  par  M.  Henri 
Graillot,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  Lettres  de  TUniversité  de 
Toulouse. 

Les  statues  de  la  Vierge  au  Musée  de  Toulouse,  par  M.  Jules  de 
Lahondès-Lafigère,  président  de  la  Société  archéologique  du  midi  de 

la  France. 

Le  prétendu  a  Philippe  de  Chainpaigne  »  de  l'église  d'Asté,  par 
M.  le  comte  Paul  Dukrieu,  conservateur  honoraire  au  Musée  du 
Louvre. 

Naimeri-n  Aimerie,  par  M.  Gaston  Paris,  administrateur  du  Collège 
de  France,  membre  de  l'Institut  (Académie  française  et  Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres). 


SI  COEFFETEAU  A  ETE  NOMME  EYEQUE  DE  LOMBEZ 

C'est,  dit-on,  pour  récompenser  le  célèbre  dominicain  Nicolas  CoofTe- 
teau  de  son  oraison  funèbre  d'Henri  IV,  prononcée  en  1610  dans  l'église 
de  Saint  Benoit  à  Paris  (1),  que  la  reine  Marie  de  Médicis  l'aurait  fait 
nommer  successivement  aux  sièges  épiscopaux  de  Lombez  et  de  Sain- 
tes (1  bis).  EUies  Dupin  Ci)  et  Fontana  (3)  prétendent  qu'il  refusa  l'un 
et  l'autre.  Echard  (4)  en  doUte,  non  sans  vraisemblance;  mais  il  croit 
qu'une  pension  sur  ces  deux  évéchés  a  dû  lui  être  accordée.  «  Il  faut 
dire  qu'il  jouissait  d'autres  pensions,  sans  exercer  aucune  charge...  Sur 
les  fonds  généraux  du  clergé,  il  louchait  une  pension  annuelle  de 
1,500  livres,  qui  lui  fut  continuée  le  1"  juillet  1615,  sur  un  rapport  de 
l'évoque  d'Orléans  (5).  »  Ses  panégyristes  affirment  qu'il  «  n'avait  pas 
le  cœur  aux  dignités  de  la  terre  »,  expliquant  ainsi  son  refus  de  deux 
évôchés.  Mais,  comme  on  vient  de  le  voir,  il  n'y  a  rien  là  de  bien 
assuré.  Son  dernier  biographe,  l'abbé  Charles  Urbain  atténue  sa  répu- 
tation de  désintéressement  et  conclut  avec  grande  apparence  de  raison  : 
«  Si  on  lui  a  proposé  l'évôché  de  Lombez,  puis  celui  de  Saintes  et  qu'il 
les  ait  refusés,  c'est,  croyons-nous,  qu'il  les  trouvait  trop  éloignés  de 
Paris  et  qu'il  en  espérait  un  qui  fût  plus  en  rapport  avec  ses  goûts  (6)  ». 
On  sait  qu'il  fut  coadjuteur  de  Metz  (1617)  et  depuis  évoque  de  Marseille 
(1621-1623),  sans  avoir  occupé  ce  dernier  siège.  —  En  somme  sa  nomi- 
nation à  l'évèché  de  Lombez  n'est  ni  certaine,  ni  très  sérieusement  pro- 
bable. L.  C. 

(1)  C'est  la  septième  des  Oraisons  et  discours  funèbres  de  divers  autheurs 
sur  le  trcspas  de  Henry  le  Grand...  par  G.  Du  Peyrat  (Paris  1611,  p.  225). 
Elle  avait  été  imprimée  h  part  en  1610,  sous  le  titre  de  Harangue  funèbre. 

(1  bis   Gallia  rhrisliana,  t.  i  (éd.  Pahné),  col.  669. 

(2;  Bibliolh.  des  aut.  eccL  du  XVIII*  s.,  t.  i,  p.  181. 

^3  Sacrum  theatrum  Dominicanum,  p.  231 

(4)  Scriptores  Ord.  Praedicator.,  t.  ii,  p.  434. 

(5)  Procès-verbaux  des  assemblées  du  Clergé,  t.  n,  p.  276.  Cité  par  Hau- 
réau,  Histoire  littéraire  du  Maine  (1871),  t.  m,  p.  93.  Je  profite,  pour  la  date 
indiquée,  d'une  correction  manuscrite  faite  sur  mon  exemplaire. 

;6)  Nicolas  CoeJJeteau  ..Paris,  Thorin,  1893},  p.  85. 


BIBLIOGRAPHIE  HISTORIQUE 

Rôles  gascons  transcrits  et  publiés  par  Charles 
Bémont,  directeur  adjointh  TEcole  pratique  des  Hautes- 
Etudes  (section  d'histoire  et  de  philologie),  t.  II, 
1273-1290.  —  Paris,  Imprimerie  Nationale,  1900, 
in-4^  563  pp. 

Beaucoup  de  nos  lecteurs  ont  encore  présente  à  la  mémoire 
l'étude  que  M.  Ph.  Tamizey  de  Larroque  consacrait  ici,  il  y  a  six 
ans,  à  «  Un  nouveau  tome  des  Râles  gsLscons  »  (1).  Le  docte  écrivain 
exprimait  l'espoir  que  ((  confiée  à  un  éditeur  dont  le  zèle  égale  le 
savoir  la  publication  ne  pouvait  marcher  que  très  vite  et  très 
bien  ».  Ce  vœu  de  notre  regretté  collaborateur  ne  s'est  réalisé 
qu'en  partie.  Si  cette  publication  n'a  pas  cessé  de  <(  marcher  très 
bien  »  elle  est  loin  de  marcher  aussi  vite.  Hôtons-nous  d'ajouter 
que  ((  le  zèle  de  l'éditeur  »  n'a  perdu  aucun  droit  aux  anciens 
éloges  de  M.  Tamizey  de  Larroque.  ((  S'il  a  fallu  plus  de  quatre 
années  pour  que  le  présent  volume  fût  achevé  d'imprimer,  cela 
tient  à  des  circonstances  qu'il  serait  long  et  oiseux  d'expliquer, 
du  moins  l'éditeur  croit-il  pouvoir  dire  qu'il  n'en  est  pas  respon- 
sable )).  Ainsi  s'exprime  M.  Bémont  dans  la  courte  préface  qui 
ouvre  son  nouveau  volume.  Il  est  de  toute  justice  de  lui  donner 
acte  de  ses  explications. 

Quant  à  nous,  prenons  encore  dans  cette  même  préface  les  quel- 
ques lignes  où  il  expose  lui-même  le  contenu  du  présent  volume 
et  ses  vues  pour  le  suivant  :  «  Les  actes  relatifs  au  règne 
d'Edouard  I*^'  rempliront  deux  volumes;  le  premier  (tome  II  de  la 
série)  s'arrête  avec  le  rôle  de  la  dix-huitième  année  et  se  rapporte 
aux  années  1273  1290.  Le  second  contiendra  les  actes  relatifs  à  la 
seconde  moitié  du  règne,  une  introduction  détaillée  et  la  table  des 
matières.  Comme  il  a  été  dit  dans  l'introduction  au  supplément 
précité   (2),    les    Rôles   gascons    changent    de    caractère    avec 


(1)  iî«fr.  de  Gasc,  1896,  p.  300  et  s. 

l2)  Le  a  nouveau  tome  o  annoncé  par  M.  P.  Tamizey  de  Larroque  et  paru 
en  1896,  portait  comme  sous-titre,  on  ne  l'a  pas  oublié,  euppUmerU  au  tome 
premier. 
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Edouard  I«'.  Au  lieu  de  contenir  les  actes  de  toute  nature  émanés 
de  la  chancellerie  royale  quand  le  roi  était  en  Guyenne,  ils  ne 
contiennent  plus  que  les  actes  relatifs  à  Tadministration  de  la 
province,  aussi  bien  pendant  le  séjour  du  roi  que  lorsqu'il  était 
loin.  Les  exceptions  à  cette  règle  sont  très  peu  nombreuses.  En 
outre,  les  rôles  particuliers  à  la  Gascogne  forment  maintenant  une 
série  presque  sans  lacunes,  y 

Notre  histoire  gasconne  n'a  donc  qu'à  gagner  aux  nouvelles 
dispositions  adoptées  alors  dans  la  confection  des  rôles.  Et  de  fait,  à 
part  quelques  actes  relatifs  à  l'Angleterre  proprement  dite,  une 
douzaine  environ,  la  plupart,  presque  la  totalité,  intéressent  la 
Gascogne;  ceux  qui  lui  sont  étrangers,  en  très  petit  nombre  d'ail- 
leurs, ont  trait  au  Périgord  ou  au  Quercy,  à  des  pays  limitrophes 
en  somme,  et  dont  l'histoire  administrative  ou  municipale  peut 
éclairer  la  nôtre. 

Les  1844  pièces  ici  contenues  font  passer  devant  nous  les 
principaux  actes  de  l'administration  anglaise  en  Gascogne 
pendant  les  dix-huit  premières  années  d'Edouard  I®^  à  part 
les  quelques  mois  qu'il  passa  en  Palestine  ou  au  pied  des  Pyré- 
nées. Tout  d'abord  c'est  l'action  du  pouvoir  royal  qui  se  montre 
ici  dans  ses  effets  les  plus  immédiats  et  ses  manifestations  les 
plus  authentiques. 

Quant  à  dire  plus  en  détail  tout  ce  qu'il  y  a  de  richesses  nouvel- 
les et  de  renseignements  insoupçonnés  dans  ces  documents  tirés  des 
Archives  anglaises,  il  faut  y  renoncer.  Ce  serait  toute  une  table  de 
matières  et  toute  une  vaste  synthèse  à  construire,  et  M.  Bémont 
nous  promet  déjà  l'une  et  l'autre.  Il  y  aurait  chez  nous  encore 
plusde  témérité  que  d'indiscrétion  àvouloir  anticiper  sur  l'exécution 
de  sa  promesse.  Qu'il  nous  soit  tout  au  plus  permis  dans  l'intérêt  de 
nos  lecteurs  d'indiquer  provisoirement  quelques-unes  des  espèces 
sur  lesquelles  ils  pourront  se  pourvoir  là  des  plus  abondantes  lumiè- 
res. Des  rapports  du  roi  et  de  ses  officiers  en  Gascogne,  nous  ne 
dirons  rien,  il  y  aurait  trop  à  en  dire;  signalons  seulement  pour 
les  chartes  des  nouvelles  communes  ou  bastides  la  charte-type  de 
Saint-Osbert,  n«  55  et  d'autres,  n^»  56  58,  746,  748, 1105,1108,1297 
pour  les  paréages  de  Juillac  n^  1033,  d'Aire  1042,  de  Vianne  1513; 
pour  les  rapports  du  roi  d'Angleterre  avec  ses  va.ssaux  ou  alliés 
Gaston  de  Béarn  et  Esquivât  de  Bigorro,  les  n^  285,  286,  293,  331, 
818,  879;   avec  le  comte  d'Armagnac,  les  nos  205,  212, 1239,  1296, 
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1305,  ;  avec  l'Archevê^iie  ou  le  Chapitre  d'Auch,  les  n^s  526,  569, 
585,  636,  671,  1616;  avec  le  clergé  de  Bazas,  n^s  573,  658,  670,  746, 
858,  1052,  1456,  1687;  avec  lEvôque  et  le  Chapitre  de  Lectoure, 
n^^  549,  1041, 1455,  1481,  1555.  Sur  le  clergé  régulier,  on  peut  voir 
pour  les  Frères  Mineurs  ou  les  Clarisses  d'Agen  n^  580,  de  Lec- 
toure 595,  do  Bayonne  773,  de  Daxnos780,820,deMont-de-Marsan 
285,  736.  Pour  les  Dominicains  de  Condora  831,  de  Morlaas  981. 
Parmi  les  abbayes  mentionnons  Saint-Sever  n»»  842,  1165,  1211, 
Condop  no«  445,  1445,  1533,  Arthous  1174,  Clairac  1770,  Sorde 
1203,  Vopillon  1339,  Roncovaux  n««  511, 1071,  l'Escale-Dieu  1370. 
Les  juifs  sont  signalés  pour  la  Gascogne  entière,  n<>»  509,  789, 
968,  pour  Bordeaux  576,  pour  Lectoure  546  et  pour  autres  lieux 
no8  7lS6,  799,  1127. 

L'histoire  des  institutions  n'aura  pas  moins  à  puiser  dans  ce 
nouveau  volume.  Citons  pour  la  valeur  comparative  des  mon- 
naies ou  des  mesures  diverses  n®»  511,  812,  993,  pour  les  circons- 
criptions judiciaires  1317,  pour  le  commerce  et  les  marchands 
éti^angers,  n^»  1463,  1476,  pour  le  tracé  de  quelques  routes, 
nw  1076, 1082,  1092,  1423  et  même  pour  la  transhumance,  n^  1332. 

M.  Bémont  aurait  pu  borner  son  travail  d'éditeur  à  nous  four- 
nir, comme  il  l'a  fait,  un  texte  d'une  fidélité  irréprochable  et  bien 
supérieur  à  ce  qu'avaient  fait  craindre  les  errements  de  son 
devancier  Francisque  Michel.  Mais  il  a  fait  plus  et  mieux;  il  a 
joint  au  texte  une  annotation  brève,  mais  substantielle,  ou  se 
trouve  en  fait  d'indications  géographiques  et  bibliographiques 
l'essentiel  de  ce  qu'on  peut  désirer.  Que  dans  ce  travail  d'identifi- 
cation qui  porte  sur  des  milliers  do  localités  dont  quelques-unes 
ne  sont  plus  que  des  hameaux,  des  lieux  dits  ou  des  écarts  incon- 
nus des  plus  minutieux  lexicographes,  il  ait  été  commis  quelque 
erreur,  personne  ne  s'en  étonnera.  Nous  ne  nous  attarderons  donc 
pas  à  grossir  ici  de  quelques  unités  les  listes  qui  lui  en  ont  été 
soumises  pour  diverses  régions;  il  se  réserve,  croyons-nous  du 
reste,  de  donner  lui-môme  place  à  toutes  ces  rectifications  dans  le 
volume  qui  suivra.  Certaines  corrections  ont  déjà  môme  été  intro- 
duites dans  le  présent  volume  au  cours  de  l'impression  (1).  Sans 
vouloir  donc  anticiper  sur  l'étude  que  la  Revue  de  Gascogne  con- 
sacrera très  prochainement  à  la  place  qu'occupent  les  Landes  dans 
les  Rôles  gascons,  je  me  borne  à  appeller  l'attention  de  M.  Bémont 

11)  Voir  par  exemple  pour  Brassens  les  n"  169  et  1327. 
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sur  deux  points,  d'ailleurs  sans  importance,  où  il  m'est  particuliè- 
rement possible  d'apporter  quelque  lumière.  A  deux  reprises  il  parle 
(no*  160  et  1374)  de  la  porte  qui  conduisait  de  Dax  à  l'abbaye  de 
Saint- Vincent  de  Xaintes.  La  Gallia  christiana  (1)  parle  bien  d'un 
monastère  de  St- Vincent  de  Dax;  ce  renseignement  a  été  fourni  sans 
aucun  doute  aux  Bénédictins  par  dom  Estiennot  qui  consacre  à  ce 
monastère  une  de  ses  notices  des  Antiquités  bénédictines  de  Gas- 
cogne (2).  C'est  là  que  M.  Ulysse  Robert  a  été  prendre  aussi  une 
bulle  de  son  Bullaire  de  Calixte  II  (3);  mais  à  l'époque  des  Rôles 
gascons,  il  y  avait  longtemps  que  ce  monastère  n'existait  plus  (4). 
En  second  lieu  il  est  dit  (n^  IfîOl)  que  s.  Nicolas  de  Capito  Ccrhi- 
mo  (lisez  SerhinOy  Servino  ou  Severino)  n'a  pas  été  identifié,  je 
ne  puis  à  ce  sujet  que  répéter  ce  que  j'ai  écrit  ailleurs  :  ((Le 
prieuré  de  Gapite  Serbino  était  constitué  par  la  paroisse  actuelle 
de  Labenne.  C'est  ainsi  qu'on  peut  lire  dans  les  Archives  de  Cap- 
breton  GG  21  :  Laurens  procurât  or.,.  Mathei  de  Lalanne...  recto- 
ris  ecclesie  parrochialis  de  Labenne  vulgariter  nuncupate  prioratus 
de  Capiie  Severino  >u(5).  On  lit  également  dans  un  texte  des 
Archives  du  Vatican  publié  par  le  P.  Denifle  (6)  :  ((  Parrochia  de 
Bene,  Aquensis  diocessis,  prioratus  de  Capite  Serbuno  nuncupata  jj. 
Il  y  aurait  bien  aussi  quelques  erreurs  à  relever  dans  la  duré® 
que  M.  Bémont  assigne  à  divers  épiscopats  dans  ses  notes.  Il  est 
vrai  qu'il  les  prend  assez  souvent  à  Gams  ou  à  la  Gallia  chris- 
tiana; mais  à  l'époque  où  il  rédigeait  ses  notes,  la  Hierarchia  du 
P.  Eubel  avait  paru,  et  on  est  surpris  qu'il  ne  l'ait  pas  consultée 
de  préférence  à  tous  les  autres  épiscopologes. 

Mais  à  quoi  bon  insister  sur  de  si  légères  inexactitudes  alors 
qu'il  y  aurait  à  remercier  M.  Bémont  de  tant  de  grosses  erreurs  qu'il 
relève  au  passage  ou  qu'il  nous  permet  de  redressser  dans  nos 
historiens  comme  Curie  Seimbres,  Bladé  et  Noulens,  pour  ne 
nommer  que  les  morts?  Et  ce  n'est  pas  à  quelque  rectification  que 
se  bornent  les  services  d'une  pareille  publication.  Par  la  masse 
de  pièces  nouvelles  et  hautement  importantes  qu'il  nous  apporte, 


(1\  T-  I,  col.  1037,  éd.  1870. 
(2^  Bib.  nat.,  f,  lat.,  n»  12751,  f»  267. 
.3)  N»551. 

(4*  Voir  mon  HUtoirc  de»  Errques  tte  Da.r^  p.  32.  Sous  presse,  pour  paraître 
cette  ann<^e. 
i5)  Con-Hittitionst  synodala*  dv  t'anrion  dinri*i*e  de  Dax  (Dax  1898»,  p.  56. 
i6>  La  dèfolation  des  EyliffOi...  de  Fiance,  t.  i,  p.  202. 


—  296  — 

il  constitue,  sans  contredit  l'une  de»  plus  précieuses  contributions 
à  l'histoire  de  la  Gascogne  anglaise  dans  ces  dernières  années. 

La  chapelle  du  Grand  Séminaire  d'Aire-sur- 
l'Adour.  —  Notice  historique  et  descriptive  par 
M.  M.-J.  Bordes  et  M.  Nolibos.  Aire-sur-VAdour, 
imprimerie  Saint-Vincent-de-Paal,  Grand  Séminaire, 
1902,  40  pp. 

Je  m'en  voudrais  de  ne  pas  signaler  cette  gracieuse  plaquette 
qui  sous  un  mince  volume  renferme  bien  des  choses  intéressantes, 
à  commencer  par  ses  illustrations.  Il  n'y  en  a  pas  moins  de  onze, 
hors  texte  et  toutes  contribuent  à  donner  une  excellente  idée  soit 
du  Grand  Séminaire  lui  môme,  soit  de  la  chapelle  où  on  ne 
saurait  trop  louer  la  pureté  des  lignes  et  le  bon  goût  qui  a  présidé  à 
son  ornementation.  C'est  là  pour  des  apprentis  archéologues  une 
leçon  de  choses  dont  on  est  heureux  de  voir  qu'ils  ont  saisi  le  sens 
et  compris  la  portée.  Bien  remarquable  aussi  chez  des  auteurs  de 
cet  âge  cette  sobriété  de  langage  relevée  par  une  science  archi- 
tecturale peu  commune  dans  des  descriptions  aussi  techniques 
que  précises.  A  ces  signes  on  a  bientôt  fait  de  reconnaître  des 
disciples  formés  à  bonne  école;  laissez  venir  les  années,  et  les 
fruits  passeront  les  promesses  des  fleurs.  Au  moment  où  l'éduca- 
tion des  Grands  Séminaires  préoccupe  tant  de  théoriciens  en  mal 
de  réformes...  pour  les  autres,  je  crois  bien  qu'à  Aire  on  est  en 
train  de  résoudre  le  problème  sans  programmes  tapageurs  et  sans 
ambitions  encyclopédiques.  A  la  façon  de  Zenon,  mais  dans  un 
autre  sens,,  pour  prouver  l'existence  du  mouvement,  on  se 
contente  de  marcher.  Cette  démonstration  en  vaut  bien  d'autres. 

A.   DEGERT. 


L' Administrateur-Gérant  :  LALAGUÉ. 


ciiiiES  Diifflic  ïicom  Di  mi%m 


ET 


La  Vie  de  Château   en    Gascogne 

AU    XV^   SIÈCLE 
(Suite) 


Les  fromages  étaient  extrêmement  goûtés.  Dans  une 
quittance  d'un  maître  d'hôtel  de  Charles,  du  14  octo- 
bre 1453,  nous  voyons  mentionné  l'achat  de  quatre 
quintaux  de  fromage  de  Roquefort  (1).  Les  petites 
gens  devaient  en  consommer  beaucoup,  car  les  rede- 
vances en  fromages  payées  par  les  sujets  du  vicomte 
servaient  presque  toujours  à  la  nourriture  des  ouvriers 
qui  travaillaient  ses  terres.  Les  desserts  enfin,  variés 
suivant  les  saisons,  consistaient  surtout  en  figues, 
noix,  noisettes,  raisins,  prunes,  brugnons  (prinhos)  (2), 
dattes  (datilhs),  oranges,  en  général  en  fruits  de  toute 
espèce  (3). 

Ces  provisions  diverses  que  le  receveur  appelle 
«  las  menussarias  de  Testai  »  ne  se  trouvaient  pas 
toujours  chez  les  boutiquiers  de  l'endroit,  en  particu- 
lier chez  Jean  de  Namiga,  fournisseur  attitré  du 
vicomte.  On  était  parfois  obligé  d'aller  assez  loin, 
h  Toulouse  surtout,  un  des  centres  industriels  et 
commerciaux  les  plus  importants  du  Midi.  Il  on  était 
de  même  pour  les  iist(^nsiles  d(î  cuisine  :  rhau(lièr(\s  et 


(1)  Arch.  dép.  des  Basses-Pyrénées  E  237.  Invontniro  de  VicFozcnsac 
(analyse). 

(2)  C'est  ainsi  que  nous  croyons  devoir  traduire  le  mot  prinhos.  Au  xvr 
siècle  on  disait  couramment  en  français  brignon  qui  n'est  plus  aujourd'hui 
qu'un  provincialisme.  Quant  au  p,  il  est  étymologique,  le  radical  étant 
prunea,  dérivé  de  prunus. 

(3)  Fol.  89  y»,  96  r%  153  r». 

Tome  11.—  JiiiiUctl902. 
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poêles  étaient  achetées  h  un  ((  payrole  »  de  Toulouse  (1). 
En  revanche  on  n'avait  pas  besoin  de  sortir  de  Mau- 
vezin  pour  se  procurer  les  nappes  de  la  table  de 
Monseigneur  :  les  tisserands  n'y  manquaient  pas  (2). 
On  y  trouva  aussi  sans  difficulté  de  la  vaisselle 
((  ab  argent  tornas  »  quand  on  voulut  remplacer  les 
antiques  services  d'étain  qui  ne  satisfaisaient  pas  les 
goûts  nouveaux  (3). 

Il  y  avait  aussi  h  Mauvezin  un  tailleur,  Bertrand 
de  Roqualas  qui  mettait  à  la  disposition  du  vicomte 
des  étoffes  variées,  arrosset,  tanat,  terlitz,  toile  bour- 
geoise, brunette,  etc.  Charles  lui  faisait  faire  ses 
chemises  (4),  mais  il  allait  chercher  ailleurs  les  étoffes 
somptueuses  qu'il  employait  pour  ses  vêtements  d'ap- 
parat et  que  le  modeste  commerçant  ne  possédait 
pas. 

Quelles  étaient  les  distractions  du  vicomte  de 
Fezensaguet?  La  mention  de  son  fauconnier  que  nous 
avons  relevé(î  tout  à  Thoure  permet  de  supposer  que 
la  chiisse  était  un  de  ses  passe-temps.  Ce  jeu  était 
d'ailleurs  très  h  la  mode  auprès  des  grands  seigneurs 
ses  contemporains  et  le  roi  Louis  XI  en  fut,  on  le  sait, 
amateur  passionné.  La  chasse  lui  était  réservée  dans 
ses  domaines  (5).  Quand  l'hiver  ou  le  mauvais  temps  for- 
çaient le  vicomte  à  rester  au  château  auprès  des  vastes 
cheminées  où  flambaient  les  troncs  d'arbre,  son  fou, 
Charles  (6),  était  là  pour  dissiper  l'ennui  des  heures 
monotones  par  ses  grimaces,  ses  gambades  désor- 
données et  ses  bons  mots.   De  temps  on  temps  aussi 


(I  )  ViA.  46  r«.  —  ;2j  Fol.  10  y\  12  r»,  15  V.  —  (3)  Fol.  40  r. 

(i    Fol.  51  r\ 

iT))  Cf.  doux  articles  des  coutumes  accordées  au  Fozcnsnguct  j^ar  Oéraud  et 

rontinn»^s   par  Gaston,  le  9  avril  1295  îMonlkzun,  HisUnre  Je  la  Gjscogfie^ 
VI,  p.  43), 

<î    F«>1.  91  r". 
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des  messagers  arrivaient  portant  au  prince  les  lettres 
et  les  nouvelles,  et  la  bourse  de  Monseigneur  s'ouvrait 
largement  pour  les  rémunérer  de  leurs  fatigues  et 
récompenser  leur  zôle.  On  payait  leur  dépense  à 
riiôtellerie  (1)  et  on  remplissait  leur  escarcelle.  Il  arri- 
vait môme  que,  suivant  une  habitude  fort  répandue 
au  Moyen  Age  (2),  on  les  habillait  de  pied  en  cap.  Et 
ce  n'étaient  pas  seulement  les  messagers  qui  recevaient 
des  gratifications  de  ce  genre;  les  gentilshommes  de 
la  suite  du  vicomte,  ses  oiFiciers  subalternes  bénéfi- 
ciaient aussi  de  ces  libéralités  en  nature.  Bien  plus, 
c'était  la  un  véritable  mode  de  paiement  pour  les 
ouvriers  :  aux  uns,  on  donnait  h  la  fois  de  l'argent  et 
une  partie  de  l'habillement,  des  souHers  surtout  (3), 
aux  autres,  on  donnait  une  chemise,  une  jaquette,  une 
paire  d'éperons;  quelquefois  les  dons  étaient  plus 
riches,  un  roussin  ou  une  barrique  de  vin,  par  exem- 
ple. Il  arrivait  enfin  qu'on  remettait  non  pas  le  vête- 
ment ou  l'objet  lui-même,  mais  l'étoffe  pour  le  faire  ou 
l'argent  nécessaire  pour  l'acheter  (4),  ce  qui  ne  laissait 
pas  d'offrir  quelques  inconvénients,  car  on  dut  voir 
assez  souvent  le  futur  possesseur  d'un  bel  habit  aller 
en  boire  les  manches  ou  les  pans  h  l'auberge  voisine. 
De  temps  en  temps  quelques  fêtes,  données  surtout 
à  l'occasion  des  solennités  religieuses  introduisaient 
une  certaine  animation  dans  cette  vie  calme  et  sans 
doute  un  peu  monotone.  Elles  étaient  l'occasion  de 
repas  copieux  et  de  réjouissances  diverses.  En  1465, 
la  fête  de  TSToel  fut  sans  doute  célébrée  d'une  façon 

(1)  Fol.  23  V. 

(2)  ((  L'usage  des  présentsdiplomaticiues  ou  administratifs  était,  au  xv*  siè- 
«  ch^  d'un  emploi  (juotidien  et  universel.  »  (Vall<'t  de  Viri ville,  Histoire  de 
Charles  VII,  m,  p.  44  note  . 

(3)  La  place  nous  manque  pour  citer  de  curieux  exemples. 

(4)  «  Al  no''  Miquel  de  la  Ylla  trenla  scutz  feytz  e  asso  que  moss"  l'ag 
«  donaba  sober  sos  gages  per  abilhasse  ».  (Fol.  53  r"). 
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particulièrement  brillante,  car  Amat,  à  cette  date,  juge 
nécessaire  de  réunir  les  dépenses  sous  un  titre  bien 
apparent  :  «  Despessa  per  mossor  lo  vescomte  de 
((  Fezensaguel  et  de  Creysselh  e  de  Malausa  per  festa 
«  de  Nada  (1)  w,  et  il  se  met  en  route  huit  jours  avant 
pour  faire  les  préparatifs.  Alors,  suivant  Thabitude 
qui  s'est  conservée  dans  les  campagnes  gasconnes, 
les  bûches  énormes  flambaient  dans  les  cheminées. 
Quelques  jours  après  le  premier  janvier  ramenait 
le  temps  des  étrennes  et  on  donnait  des  étoffes  aux 
officiers  de  la  maison  «  aysi  com  es  de  costuma  (2)  ». 
Les  fôtes  de  Pâques  et  de  TAscension  étaient  aussi 
très  populaires.  Enfin  les  foires,  qni  se  tenaient  à 
Mauvezin  à  la  saint  Vincent,  h  la  Pàque  et  h  la  Pente- 
côte (3)  contribuaient  aussi  h  donner  à  la  petite  ville 
un  [peu  de  l'animation  qui  d'ordinaire  devait  lui 
manquer. 

Les  pratiques  de  la  religion  comptaient  pour  beau- 
coup dans  les  occupations  journalières.  Charles  d'Ar- 
magnac, comme  presque  tous  ses  contemporains,  était 
dévot  jusqu'à  la  superstition,  et,  pour  ne  pas  mettre 
toujours  en  pratique  les  principes  de  la  morale  chré- 
tienne, il  ne  s'en  astreignait  pas  moins  scrupuleuse- 
ment h  toutes  les  prescriptions  extérieures.  Mauvezin 
et  ses  environs  étaient  fort  convenablement  pourvus 
d'élablissements  religieux.  Sans  compter  l'église 
Saint-Michel  (4)  que  desservait  le  recteur  (curé)  Pey 
Biart  (5),  Mauvezin  possédait  un  couvent  de  Frères- 
PnVhours  où  Charles  faisait  dire  dc^s  nu^ssc^s  (0),  (^t 
doux  confi'i'ries,  ('(*11(m1(*  Nofre-Daine  ri  crWr  {\r  Sninl- 
Jarqii(\^,    dont  il  élnit  membre    (7).     Mais    pour  s(*s 

(1    1m,1.  go  r.  —  -2   Fol.  61  v\  153  rV  —  (3)  fc'ol.  154  r%  62  r\  69  v. 

(il  Fol.  61  v\  —5)  Fol.  20  r»  et  passirn.  —  (6)  Fol.  47  r%  97  v.  Voici  hvs 
noms  rl<»s  trois  prieurs  succoasifs  :  Poy  Durnn  on  146H-6.i  fol.  18  r»),  Vvy  Boe 
en  14(m-66  (fol.  65  v-i,  Guilhom  tlcu  Luc  en  liOU  ifol.  i7  r").  (7)  Fol.  47  r\ 


—  301  — 

dévotions  personnelles  et  celles  des  gens  de  sa  maison, 
le  vicomte  avait  un  chapelain,  Daudon  Biart,  qui  offi- 
ciait dans  la  chapelle  du  château  (1);  le  recteur  lui- 
même  y  venait  quelquefois  dire  la  messe  (2).  De 
temps  en  temps  Monseigneur  sortait  de  Mauvezin 
pour  aller  en  pèlerinage  soit  à  Notre-Dame  de  Gaillan, 
soit  a  Notre-Dame  de  Cannes  (3),  qui  n'étaient  pas  h 
une  très  grande  distance. 

Le  vicomte  veillait  avec  sollicitude  sur  ces  églises 
et  ces  chapelles.  Assez  souvent  il  faisait  des  dons  au 
clergé  pour  l'entretien  du  culte,  du  luminaire  surtout, 
ou  pour  la  réparation  des  bâtiments.  Un  jour,  on 
indemnise  le  recteur  de  la  dépense  qu'il  a  faite  pour 
réparer  les  chasubles  (capas  messals)  de  la  cha- 
pelle (4)  ;  une  autre  fois  on  fait  faire  un  tabernacle 
(l'armary  deu  cor  de  Dieu)  et  on  paie  à  l'ouvrier  trois 
écus  pour  la  façon  seule  (5).  Quand  le  travail  est  plus 
difficile  et  que  les  artistes  manquent  à  Mauvezin,  on 
va  en  chercher  h  Toulouse.  C'est  h  un  verrier  toulousain 
par  exemple  qu'est  confié  le  soin  d'orner  de  vitraux  le 
couvent  des  Frères-Precheurs  (6). 

Le  baptême  d'une  cloche  constituait  alors  comme 
aujourd'hui  une  cérémonie  assez  rare  h  laquelle  on 
s'efforçait  de  donner  le  plus  de  solennité  possible. 
Le  25  octobre  1470,  le  cas.  se  présenta  à  Mauvezin  et 
la  vicomtesse  choisie  pour  marraine  eut  les  honneurs 
de  la  fête  (7).  De  temps  en  temps  aussi  on  organisait 
au  château  de  pieuses  réjouissances,  telles  qu'un 
pardon  (8),  ou  le  Jeudi-Saint  une  Cène  où  treize  pau- 
vres représentaient  le  Christ  et  les  douze  apôtres  (9). 

(1)  Fol.  59  r»  et  passim.  —  ^2)  Fol.  47  r»,  97  V).  —  (3)  Fol.  99  r",  96  f,  431  v% 
178  v«.  —  (4)  Fol.  63  r:  —  (5)  Fol.  126  v.  —  (6)  «  Balh  a  Johan  Benque  beyrie 
a  de  Toloza  detz  scutz  e  asso  per  los  veyrials  dois  Predicados  de  Maubessin.  » 
(fol.  91  v«). 

(7)  Fol.  150  r«.  —  (8)  Fol.  98  r«.  —  (9)  Ibid. 
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Enfin,  le  vicomte  et  la  vicomtesse  étaient  charitables 
et  ouvraient  volontiers  leur  bourse  aux  malheureux. 
Un  jour  un  pauvre  fou  (hun  paubre  fol,  c'est  l'expres- 
sion même  du  receveur  et  on  y  sent  {)ercer  je  ne  sais 
quel  accent  de  pitié)  attire  l'attention  du  vicomte  qui 
lui  fait   une   petite    aumône   (1).     Le  Vendredi-Saint 
était,  semble-t-il,  un  jour  béni  pour  les  pauvres  (2). 
Malgré  tout  le  vicomte  de  Fezensaguet  eût  mené  une 
vie  sans  doute  assez  monotone  s'il  n'avait  trouvé  quel- 
que diversion  dans  de  fréquents  voyages.  Car  ce  n'est 
pas  du  siècle  des  chemins   de  iov  et  des  automobiles 
que  date  le  goût  du  déplacement,  (îtnos  ancêtres  furent 
de  grands  voyageurs  devant  l'Eternel.  Quand  la  bonne 
saison  était  arrivée  et  que  les  routes  étaient  pratica- 
bles, Charles  et  son  escorte  se  mettaient  en  route  avec 
roussins  et  haquenées,   étendard  en  tête.  Il  voyageait 
en  général  dans  ses  domaines  ({ui  étaient  assez  étendus 
et  surtout  assez  dispersés   pour  lui  fournir  de  nou- 
veaux horizons  et  de  nouveaux  paysages.  Auvillars, 
Malause,  Toulouse,   Creissels,   Meyrueis,   telles  sont 
ses   résidences   habituelles,    sans   compter  Mauvezin 
et   Monfort.    Mais   souvent    aussi    le    vicomte  allait, 
comme  on  disait  alors,  en  France,  et  faisait  d'assez 
longs  séjours  à  la  cour  du  roi  II  y  était   par  exem- 
ple en  1466  (3);  puis  en  avril  1468  il  se  rendit  aux 
Etats-Généraux,  a  Tours.   Le  14,   il  figura  débouta  la 
gauche   du  trône  en  compagnie   de  Monseigneur  de 
Bourbon,  de  l'Archevêque  de  Lyon,   de  Monseigneur 
de  Beaujeu,  des  comtes  de  Nevers,  d'Eu  et  de  Ven- 
dôme  (4).    Le  9    mai    il   était    de  retour  à    Mauve- 


(1)  Fol.  133  r.  —  {2j  Folio  157  r»  par  exemple. 
(3)  Fol.  69  V,  75  T\ 

(\)  Arch.  communales  do  Rodez  (Cité)  BB  3,  fol.  61  V  Dans  ce  registre  les 
consuls  de  la  Cité  ont  inséré  ^fol.  50  â  69),  en  môme  temps  que  les  doléances 
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zin  (1).  Le  dernier  voyage  du  vicomte  a  la  cour  date  de 
1470.  Cette  année-lh  il  était  à  Tours  à  la  fin  de  janvier  (2) 
et  le  19  avril  il  avait  regagné  sa  modeste  capitale  (3). 
Ces  voyages  étaient  toujours  assez  longs  et  fort  coû- 
teux. Plus  d'une  fois  le  receveur  dut  user  d'expédients 
pour  se  procurer  l'argent  nécessaire  à  son  maître.  Un 
jour,  Azémar  Jory,  seigneur  du  Claux,  fut  chargé  par 
lui  de  porter  à  Monseigneur  «  gran  cop  de  pecunias  » 
dans  une  bourse  en  peau  de  chamois  (4). 

Malgré  les  goûts  de  Charles  pour  la  tranquillité,  les 
malheurs  dont  souffrait  h  cette  époque  la  Gascogne 
entière  et  le  comté  d'Armagnac  en  particulier  ne  pou- 
vaient le  laisser  indifférent.   Si  les  documents  ne  per- 
mettent pas  de  dire  qu'il   prit   une   part  active   aux 
entreprises   de  Jean   V,   du   moins    avons-nous   des 
preuves  formelles  des  relations  fréquentes  qu'il  entre- 
tenait avec  son  aîné.  Les  hérauts  et  les  gentilshommes 
de  la  suite  servaient  d'intermédiaires.   En  septembre 
1465,  la  nouvelle  s'étant  répandue  en  Fezensaguet  que 
le  comte  d'Armagnac  avait  été  pris  par  les  gens  du 
roi,  on  écrit  aussitôt  aux  capitaines  de  Lectoure.  Quel- 
quefois le  vicomte  va  lui-même  trouver    son    frère 
h  l'Isle-Jourdain  et  y  reste  quelque  temps  en  sa  com- 
pagnie  (5).    Il    semble    même    lui    avoir  fourni   de 
l'argent  (6).  A  mesure  d'ailleurfe  que  l'on  approche  de 
la  débâcle  finale,  les  relations  des  deux  frères  devien- 
nent de  plus  en  plus  fréquentes,  les  allées  et  venues 
des  messagers  de  plus  en  plus  rapides  et  fiévreuses. 
Isabelle,  la  seule  des  filles  de  Jean  IV  que  le  mariage 
n'eût  pas  éloignée  de  la  Gascogne,  eut  aussi  des  rap- 

des  États  de  Rouergue,  uQe  curieuse  relation  détaillée  des  Etats.  M.  Picot 
l'a  citée  dans  son  Histoire  des  Etats  généraux,  t.  I,  p.  336,  note  4  (2«  édit.). 
Elle  mériterait  cependant  d'être  publiée  in-extenso. 

(1)  Fol.  131  T\  —  (2)  Fol.  175  r».  —  (3)  Ibid.  V.  —  (4)  Fol.  92  r». 

(5)  Ainsi  le  21  juin  1468  (fol.  136  r«.  —  (6)  fol.  23  r*. 
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ports  cordiaux  avec  son  frère  le  vicomte  de  Fezensa- 
guet.  Celui-ci  lui  écrit  souvent  à  Castelnau-de-Ma- 
gnoac.(l),  alors  sa  résidence  habituelle  (2),  quelquefois 
aussi  à  Eauze(3).  Il  luifait  môme  des  présents  de  vin  (4). 
Quelquefois  les  messagers  portent  des  nouvelles 
inquiétantes.  Tantôt  c'est  le  gouverneur  qui  est  mandé 
à  Lectoure  ou  à  Agen  par  les  sénéchaux  d'Agenais  ou 
de  Guyenne  (3)  «  per  alcunas  bessonhas  lasquals  toca- 
((  ban  a  mossenhor  le  vescomte  »,  tantôt  c'est  tout  le 
pays  deçà  Garonne  qui  est  convoqué  au  conseil  que  le 
duc  de  Guyenne  doit  tenir  à  Gahors.  Il  s'agit,  dans 
l'espèce,  de  la  prise  de  possession  par  Charles  de 
France  du  duché  de  Guyenne  que  son  frère  vient  de 
lui  donner.  Les  Mauvezinois,  après  s'être  concertés, 
envoient  un  député  Honoré  Roussel  qui,  le  9  février 
1470,  à  l'assemblée  des  Etats  présidée  par  le  duc  de 
Guyenne  en  personne,  demande  qu'on  lève  la  main- 
mise ducale  dans  la  vicomte  de  Fezensaguet  (6).  Des 
commissaires  chargés  de  mettre  le  vicomte  sous  la 
main  du  duc  étaient  venus  en  eiïet  à  Mauvezin  le  mois 
précédent  (7).  Nous  ne  savons  ce  qu'il  advint  de  cette 
démarche,  mais,  quelques  mois  plus  tard,  au  mois  de 
juin  1470,  le  vicomte  louait  un  bateau  (baysset)  à 
Auvillars  pour  descendre  la  Garonne  et  faisait  ses 
préparatifs  pour  aller  à  Bordeaux  prêter  hommage  h 
son  suzerain,  le  duc  de  Guyenne  (8). 


(1)  Hautes-Pyrônôes,  arrondissement  Bagnôres-de-Bigorre,  chef-lieu  de 
canton. 

(2)  Fol.  47  v%  172  r. 

(3)  Gers,  arrondissement  Condom.  —  Fol.  99  r*. 

(4)  Fol.  14  V.  -  (5)  Fol.  174  t\ 

(6)  Fol.  174  V».  —  Voir  Combariku,  Réunion  à  Cahors  des  Trots-Etats  de 
Guyenne,  dans  le  Bull,  de  la  Soc.  des  Eludes  du  Lot,  m,  pp.  79-82.  Sur  les 
cérémonies  qui  eurent  lieu  k  Cahors  en  cette  circonstance,  voir  Lacoste, 
Histoire  du  Querci,  m,  pp.  429-30. 

(7)  Fol.  174  ¥•.  —  (8)  Fol.  180  v%  181  r\  Le  24  Charles  était  de  retour  à  Mau- 
vezin (fol.  181  v«). 
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Dans  ces  circonstances  critiques,  on  assemblait  à 
Mauvezin  les  consulats  des  «  quatre-propriétés  »  du 
Fezensaguet  ainsi  que  les  gentilshommes.  Dans  ces 
assemblées  peut-être  périodiques  les  sujets  du  vicomte 
lui  exposaient  leurs  doléances  et  lui  votaient  des  sub- 
sides (1).  De  son  côté,  le  vicomte  faisait  part  aux 
représentants  du  pays  de  l'état  des  affaires;  on  y 
débattait  le  montant  des  impôts  à  accorder  au  roi,  en 
particulier  Timpôt  de  la  lance  (2).  Souvent  aussi  il  y 
était  question  des  nombreux  procès  que  le  vicomte 
soutenait  devant  les  parlements  de  Toulouse,  de  Bor- 
deaux et  de  Paris.  Bertrand  Molinier,  recteur  d'Aignan, 
était  un  des  agents  d'affaires  les  plus  actifs  de  Charles 
d'Armagnac;  mais  la  longueur  et  la  difficulté  des 
procédures  l'obligeaient  à  entretenir  auprès  de  chaque 
juridiction  des  procureurs  attitrés  (3).  Il  serait  fasti- 
dieux autant  que  difficile  de  faire  ici  le  relevé  de  tous 
les  procès  que  Charles  soutint  à  cette  époque.  Il  en  est 
un  cependant  qui  tient  dans  les  comptes  de  Amat  une 
place  telle  que  nous  ne  pouvons  guère  nous  dispenser 
d'en  parler  :  c'est  le  procès  de  Malause,  dont  Jean 
Rossignol,  conseiller  au  parlement  de  Toulouse,  fut 
le  héros.  Autant  que  l'obscure  brièveté  des  allusions 
nous  le  laisse  deviner,  les  parties  en  cause  étaient 
Jean  V,  son  frère  Charles  et  certains  bâtards  de 
Malause  qui  se  disputaient  la  possession  de  la  ville. 
En  1466,  il  y  eut  certainement  un  arrêt  défavorable  au 
vicomte  de  Fezensaguet,  car,  au  mois  de  septembre  de 
cette  année  Jean  Rossignol  fut  chargé  de  mettre  Ma- 


(1)  En  1466  par  exemple  ils  lui  votent  200  écus  pour  acheter  Clermont- 
[Soubiran]  (fol.  92  V). 

(2)  Fol.  68  V».  Voir  sur  l'impôt  des  lances  les  Comptes   consulaires  de 
Riscle^  t.  I,  Introd.  p.  xxxvii-xxxix. 

(3)  Fol.  24  et  47  r«. 
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lause  en  la  main  du  roi  (1).  Mais  des  difficultés  durent 
se  produire,  si  bien  qu  en  1470  on  résolut  d'aller  trouver 
à  Bordeaux  le  sire  de  Caudale  «  per  besse  si  pogosa 
«  mete  degun  remedi  e  pleyt  de  Malausa  que  meste 
((  Johan  Rossinhol  i  bole  mete  lo  seti  (2)  )).  Ce  fameux 
siège,  le  tenace  conseiller  dut  le  mettre  effectivement 
devant  Malause  (3),  et  il  ne  fallut  rien  moins  que  l'in- 
tervention du  duc  de  Guyenne,  le  nouveau  protecteur 
de  Jean  V,  pour  faire  cesser  ces  vexations  (4).  Tout 
cela  occasionnait  des  dépenses  qui  se  chiffraient  par 
sommes  assez  rondes.  Le  procureur  de  Fezcnsaguet, 
Jean  Nobel,  s'était  particulièrement  employé  h  ce 
procès  (5),  et  il  était  même  arrivé  à  Jean  de  la  Re, 
notaire  d'Auvillars  la  fâcheuse  mésaventure  d'être 
enfermé  un  jour  h  la  Conciergerie  de  Toulouse  (6). 

Cependant,  en  ces  temps  troublés  et  dans  ce  pays 
remuant,  ce  n'était  pas  toujours  à  coups  d'assignations 
qu'on  se  battait  et  tous  les  sièges  n'étaient  pas  aussi 
pacifiques  que  celui  que  Jean  Rossignol  vint  mettre 
devant  Malause.  A  cette  époque  surtout,  les  gens  du 
roi  sont  presque  perpétuellement  en  campagne  contre 
Jean  V.  Aussi,  pour  se  mettre  en  garde  contre  des  atta- 
ques possibles,  on  s'assure  les  services  d'assez  nom- 
breux hommes    d'armes    munis    de    salades  (7),  de 


(1)  Fol.  89  T\  -  (2)  Fol.  176  r*. 

(3)  «  Per  ana  a  Malausa  quan  lo  seti  era  n  (fol.  178  r"). 

(4)  1"  mai  1470  (fol.  178  r«).  -  (b)  Fol.  450  r»  et  v«. 

(6)  Fol.  181  V».  Pour  la  suite  de  ce  long  procès  voir  Mouleno,  Documents 
hist.  sur  le  Tarn^et-Garonne,  m,  pp.  167-68. 

(7)  La  salade,  c'est-ô-diro  le  casque,  était  la  partie  de  l'armure  dont  les 
gens  d'armes  se  défaisaient,  semble-t-il,  le  plus  volontiers  pour  payer  leurs 
dettes.  L'article  suivant  nous  fournit  un  exemple  curieux  de  cet  usage  : 
«  Item  per  mandamontde  mondit  ssenhor  bengoc  Assemar  Jory  ss"  delClaus 
«  que  bayles  très  scutz  nu  s.  als  cossols  de  Toget  per  sobe  j'  salada  d'argent 
«  que  losdits  cossols  abian  en  empens  de  Periu  dels  Ages  home  d'armas  del 
rey.  m  (Fol.  97  v»). 
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brigantines  et  d'arbalètes  (1).  L'engin  favori  pour  la 
défense  des  places  fortes  était  la  coulevrine.  L'usage 
de  Tartillerie,  introduit  au  xiv®  siècle  en  Gascogne, 
s'était  en  effet  beaucoup  développé  au  xv^  siècle  (2)  et 
l'industrie  des  bombardiers  était  florissante.  Le 
vicomte  de  Fezensaguet  était  assez  souvent  en  rapports 
d'affaires  avec  le  a  colobrine  »  ou  a  bombarde  »  de 
Lectoure  ou  de  Bordeaux  (3).  Mais  comme  ces  engins 
étaient  coûteux  et  qu'on  ne  pouvait  songer  h  en  garnir 
complètement  tous  les  châteaux  forts,  on  se  contentait 
souvent  de  les  transporter  la  où  ils  étaient  nécessaires, 
de  Malause  à  Creissels  (4),  d'Auvillars  h  Malause  (5) 
par  exemple.  Ces  transports  ne  laissaient  pas  d'être 
longs  et  difficiles;  c'est  ainsi  que  le  malheureux  Amat 
mit  quinze  jours  et  quatorze  nuits  pour  porter  deux 
coulevrines  d'Auvillars  et  d'Agen  h  Malause,  parce  que 
la  crue  était  si  forte  et  le  courant  si  rapide  que  le 
«  baysset  »  ne  pouvait  remonter  la  Garonne  (6). 

(A  suivre). 
Charles  SAMARAN, 

Membre,  de  V  Ecole  française  de  Rome. 


(1)  1466.  ((  Fon  compradas  dos  contz  an^anas  costaH  ferrad[as]  ab  de  las 
«  balestas  de  garucha  loper  castct  de  Maubessin  tant  per  lu  castel  de 
«  Malausa  a  iij  ard.  la  pessa,  montan  vy,  x."».  »  (fol.  93  v*). 

(2)  P.  La  Plagne-Barris,  «  De  l'usage  de  l'artillerie  en  Gascogne  aux 
XI V  et  XV'  siècles  »  dans  la  Revue  de  Gasc.  xiv,  p.  433. 

(3)  Fol.  54  T'.  86  et  94  y*.  Le  bombardier  de  Bordeaux  s'appelait  Arnaud  de 
Barban. 

(4)  Fol.  91  T\ 
•5)  Fol.  99  r\ 
(6)  Ibid. 


ï 


(Suite) 


La  marche  de  radministration  se  trouvant  ainsi 
entravée  et  Tautorité  de  Tévêque  méconnue,  Mgr  Jrfu- 
bert  après  avoir  épuisé  toutes  les  voies  de  la  douceur 
et  de  la  conciliation,  eut  la  pensée  de  recourir,  quoique 
à  regret,  au  ministre  des  Cultes  et  de  lui  demander, 
non  de  prendre  des  mesures  de  rigueur  qui  répugnaient 
à  son  caractère,  mais  de  faire  cesser  par  des  remon- 
trances à  M.  de  Rochebrune  et  au  chapitre  des  dissen- 
timents qui  lui  étaient  si  pénibles.  Nous  ignorons  s*il 
donna  suite  à  son  projet;  peut-être  finit-il  par  suivre 
les  conseils  de  Téveque  de  Nantes  et  préféra-t-il  «  vain- 
cre la  résistance  h  force  de  modération  »  et  mériter  la 
confiance  dont  il  avait  besoin  par  a  une  sage  condes- 
cendance ». 

Quoiqu'il  en  soit  Tapaisement  semble  s'être  fait  dès 
l'année  1813;  Tunité  de  direction  réside  en  Mgr  Jau- 
bert  au  nom  duquel  les  mandements  sont  publiés  (1), 
et  si  les  pouvoirs  spirituels  continuent  à  être  partagés 
entre  lui  et  Tabbé  de  Rochebrune,  Taccord  paraît  établi 
entre  ce  dernier  et  les  vicaires  généraux  que  Téveque 
nomma  pour  Taider  dans  Tadministration  temporelle  (2)  ; 
le  clergé  se  montre  en  général  tel  que  le  désire  Tévê- 


(1)  Voir  ci-dessus,  p.  202. 

(2)  Depuis  la  Restauration  et  peut-être  un  peu  avant  les  mandements  et 
autres  actes  furent  publiés  au  nom  des  vicaires  généraux  le  siège  vacant. 
C'est  ainsi  que  parut  le  mandement  pour  le  Te  Deuni  en  actions  de  grâces 
du  retour  de  Louis  XVIII  (Lettre  de  l'abbé  de  Rochebrune  du  21  mai  1814, 
com.  par  G.  Dubarry). 
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que  (1)  et  le  chapitre  manifeste  à  son  égard  des  senti- 
ments de  respect  et  de  déférence  (2). 

Au  commencement  de  Tannée  précédente,  le 20  février 
1812,  Mgr  Jaubert  avait  été  choisi  comme  deuxième 
candidat  pour  le  Corps  législatif  par  le  collège  électoral 
du  département  du  Cantal,  quoiqu'il  n'en  fît  pas 
partie  (3).  Il  fut  élu  député  par  le  Sénat  les  5  et  6  jan- 
vier 1813  (4)  et  il  prêta  serment  à  TEmpereur  au  mois 
de  février  suivant  à  l'ouverture  du  Corps  législatif  (5). 


(1)  Lettres  de  M.  Lacoste  du  8  décembre  1818,  du  11  janvier  et  du  11  mai 
1814;  lettres  de  M.  de  Rochebrune  du  mois  de  février  et  du  20  mai  1814  \Com. 
par  M.  G.  Dubarry).  Lettres  de  Mgr  Jaubert  des  16  et  24  décembre  1813,  du 
30  juin  1814  (Com.  par  M.  Courcellas).  On  voit  par  ces  dernières  que  l'ôvôque 
nommé  s'occupait  de  la  nomination  des  curés  et  des  desservants.  Voir  aussi 
à  cet  égard  les  lettres  de  M.  Lacoste  du  15  janvier  et  du  14  avril  1814. 

Depuis  la  nomination  de  M.  Lacoste,  Mgr  Jaubert  créa  un  autre  vicaire 
général,  en  résidence  au  Puy,  M.  l'abbé  Perret. 

(2»  Lettre  de  M.  de  Rochebrune  du  9  mars  1814;  id.  de  M.  Salesser,  princi- 
pal du  collège  de  Saint-Flour,  du  3  mars  1814  iCom.  par  M.  G.  Dubarry). 

(3)  Lettres  de  M.  de  Rochebrune  de  février,  9  mars  et  21  avril  1815 
(Com.  id.). 

(4)  Il  fut  élu  au  troisième  tour  de  scrutin  par  76  suffrages  sur  151  votants. 
A  cette  époque  les  chefs-lieu.x  de  département  et  d'arrondissement  formaient 
un  collège  électoral  composé  d'électeurs  choisis  par  les  citoyens  de  chaque 
canton  en  raison  d'un  par  mille  habitants  pour  le  collège  do  département, 
d'un  par  cinq  cents  pour  ceux  d'arrondissement. 

Chaque  collège  désignait  autant  de  candidats  que  le  département  devait 
avoir  de  députés  et  le  sénat  conservateur  choisissait  les  élus  sur  ces  listes 
de  présentation.  Voici  les  renseignements  transmis  ô  l'administration  cen- 
trale le  10  mars  1812  par  le  préfet  du  Cantal  sur  le  baron  Jaubert. 

«Chacun  rend  justice  â  l'excellent  esprit  dont  il  est  animé;  il  ne  pense 
jamais  que  la  religion  ne  veuille  pas  ce  qu'exige  le  service  de  l'Empereur.  Il 
fait  voir  avec  beaucoup  de  sagesse  que  leurs  intérêts  se  concilient,  et  cette 
sagesse  est  telle  qu'elle  lui  acquiert  l'estime  et  la  conciliation  générale;  il 
tient  entre  le  rigorisme  et  le  relâchement  un  milieu  auquel  tout  le  monde 
applaudit. 

«  Je  ne  m'arrête  pas  d'avantage  sur  ce  candidat  dont  votre  Excellence  con- 
naît aussi  bien  que  moi  la  famille^  le  mérite  et  les  services.  J'ajouto  seule- 
que»  sn  nomination  est  h^  résultat  d'un  choix  spontané  «ju'il  n'n  provocjué  par 
aucune  solHcitaMon...  »  (Archives  nationalf^s  F.  l.  CV"  Cantal  3V  Communi^iué 
l»ar  M.  l'abbé  (^hnlinh-t,  vicain*  de  Noln»  DnnKi  di»s  Nriges  a  Aurillac. 

(T).  Moniti'ur  du  S  janvier  1813.  L'abbé  JnuluM'l  liai)ita  depuis  la  plupart  du 
temps  ch<v.  son  frère  éi  r*aris. 

Quoiqu'il  portât  d'habitude  les  habits  noirs  ce  qui  le  lit  appeler  vulgaire- 
ment évoque  noir,  il  parut  ô  la  prestation  de  serment  en  habits  de  chœur 
violets  avec  la  croix  pectorale,  comme  ù  la  }»reslalion  du  serment  de  fidé- 
lité fait  a  l'Empereur  â  l'épocjue  de  sa  nomination  d'évéqne.  (Lettre  du 
ministre  des  cultes  du  12  février  1812,  com.  par  M.  G.  Dubarry), 
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Il  était  arrivé  à  Paris  dans  le  courant  de  janvier  (1). 
Rentré  à  Saint-Flour  dès  le  mois  de  juillet  suivant,  il 
revint  à  Paris,  au  mois  de  novembre  pour  remplir  ses 
devoirs  de  législateur  (2).  Au  mois  de  décembre  il  alla 
à  Fontainebleau  faire  visite  au  Pape  Pie  VII,  qui 
Taccueillit  avec  bonté  (3). 

Le  3  avril  1814,  il  signait  on  sa  qualité  de  député 
l'acte  du  Corps  législatif  par  lequel  ce  corps  adhérant 
à  l'acte  du  Sénat  reconnut  et  déclara  la  déchéance  de 
Napoléon-Bonaparte  et  des  membres  de  sa  famille,  et 
celui  du  7  du  même  mois,  par  lequel  ce  môme  corps 
donnait  son  adhésion  à  la  Charte  constitutionnelle  et 
au  rétablissement  de  la  monarchie  (4).  A  la  session  de 
1814,  ouverte  le  4  juin,  Tévêque  de  Saint-Flour  fut 
nommé  rapporteur  de  la  Commission  chargée  d'exa- 
miner le  projet  de  loi  relatif  h  l'acquittement  des  dettes 
contractées  par  le  roi  Louis  XVIII  pendant  Témigra- 
tion.  Son  rapport  lu  à  la  séance  du  12  décembre  reçut 
les  honneurs  de  l'impression.  Le  projet  de  loi,  lu 
le  15  à  la  tribune  fut  voté  par  159  voix  sur  160  vo- 
tants (5).  L'abbé  Jaubert  vota  généralement  avec  la 
majorité.  Il  ne  fut  pas  réélu  aux  élections  de  mai 
1815  (6). 

La  résistance  de  l'abbé  de  Rochobrune  aux  désirs 
de  Mgr  Jaubert,  ainsi  que  celle  du  Chapitre,  fondée  en 

(1)  Mgr  Jaubert  avait  demandé  au  mois  de  novembre  précédent  Tautorisa- 
tion  d'aller  passer  trois  mois  dans  sa  famille  ô  Paris.  (Lettre  du  ministre  des 
cultes  du  23  décembre  1812,  corn,  par  M.  DubarryV 

Lettre  de  M.  Bellet,  supérieur  du  séminaire  de  St-Flour  du  19  décembre 
1812  iCom.  id.j;  lettre  de  M.  de  Sarran  du  13  janvier  1813,  com.  par  M. 
Courcellas. 

(2;  Lettre  de  l'abbé  de  Sarran,  secrétaire  de  l'évôché,  du  25  novembre  1812 
(Communiqué  par  M.  G.  Dubarry). 

(3)  Lettre  de  M.  de  d'Espinchal  du  26  janvier  1814  (id.). 

(4)  Moniteur  unirorsol  des  4,  8  et  9  avril  1814.  Bulletin  (lo.<  /o/s,  etc. 

(5)  Moniteur  des  13,  14  ot  16  décembre  1814. 

(6)  Lettres  de  Mgr  Jaubert  des  2,  4,  9,  13  et  22  mai  1815  (Communiqué  par 
M.  Courcellas), 
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droit  canonique,  s'explique  aussi  par  la  différence  de 
leurs  opinions  politiques  et  religieuses  par  rapport  au 
gouvernement;  le  rigorisme  du  vicaire  général  capitu- 
laire  ne  pouvait  guôre  s'accorder  avec  les  doctrines 
libérales  et  gallicanes  de  son  évoque.  Mais  la  cause 
principale  de  cette  opposition  fut  le  défaut  d'institution 
canonique  de  l'évéque  nommé.  Cependant  Pie  VII  sur 
les  sollicitations  des  députés  du  Concile  de  Paris  avait 
délivré  en  1811  des  bulles  en  faveur  de  quelques 
évoques  nommés,  notamment  en  faveur  de  Téveque  de 
Saint-Flour.  Les  bulles  expédiées  h  Mgr  Jaubert 
furent  signées  par  le  Pape  à  Savone,  le  3  des  ides 
d'octobre  1811.  Elles  ne  portaient  pas  la  clause  de 
propre  mouvement ^  contrairement  à  ce  qu'en  ont  dit  les 
biographes,  elles  étaient  en  tous  points  conformes  à 
celles  de  tous  les  évoques  nommés  à  la  suite  du 
Concordat,  sauf  que  ceux-ci  n'avaient  que  l'institution 
du  Cardinal-légat,  au  lieu  qu'il  l'avait  lui-même  direc- 
tement du  Pape  (1).  Néanmoins  l'Empereur  irrité  de 
ne  pouvoir  obtenir  de  Pie  VII  tontes  les  concessions 
qu'il  voulait  lui  arracher  ne  permit  pas  qu'on  fît  usage 
de  ces  bulles  et  elles  demeurèrent  dans  les  cartons  du 
Ministère  (2). 


(1)  Lettres  de  Mgr  Jaubert  du  12  avril  1814  (communiqué  par  M.  Courcellas), 
du  17  août  1814  (communiqué  par  M.  G.  Dubarry  :  copie  de  lettre  h  l'adminis- 
trateur f^énéral  des  Cultes  du  25  octobre  1814»  com.  id.). 

Le  3  octobre,  l'abbé  de  Rochebrune  écrivant  â  Mgr  Jaubert,  se  réjouissait 
â  la  pensée  de  le  voir  bientôt  «  revùlu  du  caractère  épiscopal  »  et  lui  expri- 
mait à  cet  égard  «  les  vœux  les  plus  sincères  du  clergé  m  (com.  par  M. 
Dubarry).  Nous  avons  fait  d'inutiles  recbercbes  pour  retrouver  les  bulles  de 
l'abbé  Jaubert,  qui  n'existent  ni  au  ministère  des  Cultes,  ni  au  ministère  de 
l'Intérieur,  ni  môme  aux  arcbives  du  Vatican,  le  registre  des  bulles  pour 
1811  ayant  disparu. 

{t)  L'A/ni  de  la  Religion  du  24  avril  1823  et  du  2  avril  1825.  Mémoires  du 
Cardinal  l\irra  tnir  le  ponti/irnt  de  i'ii'  VII.  V.  11,  pp.  53,  61,  65  etc.  Diclion- 
mtirc  hiatoriifftv  de  Fcller  :  Sintn'lli'  hittij^t'j/t/iie  ijcncrab'  publiée  par  Didot» 
article  Jatihert  {(juillau/ne-Aitfjdtite)  rtc,  vie,  • 
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Toutefois  Tabbé  Jaubert  qui  avait  hâte  de  recevoir  la 
consécration  épiscopale,  multiplia  les  démarches  pour 
obtenir  que  ses  bulles  fussent  enregistrées  par  le  Con- 
seil d'État.  Dans  les  copimencements  de  1814,  il  put 
concevoir  les  plus  grandes  espérances  (1).  Le  22  Mars, 
il  reçut  du  prince  archi-chancelier  Tassurance  qu'il  ne 
tarderait  pas  à  recevoir  les  bulles,  qu'il  ne  pouvait 
plus  y  avoir  de  diflîculté  à  leur  expédition  depuis  le 
retour  du  souverain  pontife  à  Rome  (2).  La  veille,  le 
ministre  des  cultes  lui  avait  donné  la  même  assu- 
rance (3).  Il  se  prépare  à  cette  époque  h  partir  pour 
Saint-Flour  où  des  ordres  l'appellent  en  même  temps 
que  ses  désirs  (4). 

La  déchéance  de  Napoléon  vint  changer  ses  projets 
mais  non  renverser  ses  espérances.  Des  esprits  super- 
ficiels voulurent  bien  dès  les  premiers  jours  de  la 
Restauration  (5)  faire  regarder  comme  nul  tout  ce  qui 


(1)  L'Archevêque  nommé  de  Bourges  lui  avait  écrit  le  7  septembre  1813. 
«  Je  désirerais  bien  do  commencer  mes  fonctions  métropolitaines  par  votre 
consécration  que  je  ne  céderais  qu'avec  peine  ô  un  autre  ».  Mgr  Fallot  de 
Beaumont,  d'abord  évoque  de  Vaison  dans  l'état  Venaisin,  évoque  de  Gond, 
puis  évéque  de  Plaisance,  ensuite  archevêque  nommé  de  Bourges,  devait  être 
nommé  grand  aumônier  de  l'Emjïereur  ù  la  fin  de  mars  1815.  Ce  prélat  fut 
député  â  la  fin  de  1813  et  au  commencement  de  1814,  auprès  du  Saint-Père 
pour  lui  faire  savoir  que  le  gouvernement  désirait  s'accommoder  avec  lui. 

(2)  Un  ordre  imprévu  avait  rendu  Pie  VU  aux  vœux  de  l'Italie,  le  26  jan- 
vier 1814. 

(3)  Lettres  de  Mgr  Jaubert  dos  24  et  26  mars  1814  (com.  par  M.  Courcellas). 
Le  14  février,  l'abbé  de  Rochebrune  répondant  ô  Mgr  Jaubert  qui  lui  avait 
annoncé  le  retour  du  Saint-Père  û  Rome,  lui  écrivait  de  son  côté  que  cette 
nouvelle  était  d'un  heureux  augure  et  que  les  diocèses  dont  les  évoques 
n'étaient  pas  sacrés  y  avaient  un  intérêt  particulier  (Lettre  du  14  février  1814, 
com.  par  M.  Duliarry).  L'<*/v/o  du  diocèsi»  que  Mgr  Jnubort  avait  fait  préparer, 
venait  irêtre  imprimé  (Ictlres  do  l'abbé  de  Sarran,  du  19  mars  1814,  com.  par 
M.  Dubarry). 

(4)  Lettres  de  Mgr  Jaul)ert,  élu  26  février  17,  24  et  26  mars  et  12  avril  1814. 
Dans  la  lettre  du  17  mars,  il  demande  qu'on  s'occupe  de  l'autel  do  la  chapelle 
du  palais  épiscopal,  afin  qu'il  puisse  y  dire  la  messe;  par  lettre  du  8  août  1813, 
il  avait  recommandé  â  un  peintre  qu'il  avait  amené  de  Paris,  lorsqu'il  alla 
résider  ô  Saint-Klour,  démettre  des  tableaux  eu  état  d'être  placés  ù  la  cha- 
pelle (com.  par  M.  Courcellas). 

(5)  Le  retour  des  Bourbons  fut  accueilli  h  Saint-Flour  par  les  démonstra- 
tions d'allégresse  de  la  population,  et  de  nombreux  cris  de  cire  le  roi  «  très 


—  313  — 

avait  été  fait  par  le  concordat  de  1801  et  particulière- 
ment h  Savone.  L'abbé  Jaubert  n'eût  aucune  appréhen- 
sion et  il  put  espérer  que  Louis  XVIII  a  le  meilleur  des 
rois  »  comme  il  Tappela,  ne  lui  refuserait  pas  ses 
faveurs.  Il  avait  servi  le  gouvernement  impérial  jus- 
qu'aux derniers  jours  il  est  vrai  et  lui  avait  prêté  son 
concours  pour  repousser  l'ennemi  qui  avait  envahi  le 
territoire  (1),  mais  émigré  pendant  neuf  ans  en  Espagne 
pour  la  môme  cause  que  les  Bourbons,  ainsi  qu'il  l'écrit 
à  un  de  ses  neveux,  le  17  août  1814  (2),  il  avait  prêté 
serment  dans  son  exil,  à  Louis  XVII  et  ensuite  à  Louis 
XVIII,  devant  leurs  commissaires  et  il  venait  de  parti- 
ciper, comme  député,  à  tous  les  actes  qui  avaient  placé 
Louis  XVIII  sur  le  trône.  Le  roi  ne  pouvait  voir  en  lui 
qu'un  ecclésiastique  qui  était  toujours  resté  dans  la 
ligne  de  ses  devoirs.  M.  Jaubert  ne  se  trompait  pas.  Le 
12  avril,  en  effet  il  était  invité  à  se  rendre  au  ministère 
de  l'intérieur,  afin  d'y  prendre  connaissance  de  ses  bul- 
les qui  étaient  comme  nous  avons  dit,  datées  do  Savone 
le  3  des  ides  d'octobre  1811  (3).  Il  n'avait  plus  qu'à 
attendre  l'arrivée  du  roi  et  l'organisation  du  Conseil 
d'Etat  pour  les  avoir  (4). 
Il  fit  partie  de  la  députa.tion  du  corps  législatif  qui 


bruyants  et  prolongés  »  retentissent  à  la  cathédrale  â  l'issue  du  Te  Dcum  qui 
fut  chanté  â  cette  occasion.  Le  clergé  manifesta  sa  joie  par  des  cérémonies 
pompeuses  et  le  chapitre  rédigea  une  adresse  qui  fut  portée  par  un  de  ses 
membres  au  président  du  gouvernement  provisoire.  (Lettres  de  l'abbé  de 
Rochebrune  du  21  avril  et  du  21  mai  1814;  lettre  de  M.  Lacoste  du  14  avril, 
communiquée  par  M.  Dubarry). 

(1)  Mandement  du  31  janvier  et  du  2  février  1814. 

(2)  Communiqué  par  M.  Dubarry. 

(3)  Lettres  de  Mgr  Jaubert  du  12  avril  (com.)  par  M.  Courcellas  et  du  18 
août  1814,  lettres  de  M.  Bellet,  supérieur  du  Séminaire  de  Saint-Flour  du  20 
avril  ;  du  préfet  du  Cantal  des  29  et  25  avril  :  de  l'abbé  Perret,  vicaire  général 
du  20  avril  et  du  18  mai  1814  (comm.^par  M.  Dubarry)  ;  h'Ami  de  la  "eligion^ 
du  24  avril  1822. 

(4)  Lettres  de  Mgr  Jaubert  du  10  avril,  lettre  de  l'abbé  de  Sarran  du  84  avril 
1814.  Com.  par  M.  Courcellas. 

Tome  il.—  Juillet  1902.  2 
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alla,  le  2  mai,  féliciter  le  roi  à  Saint-Ouen  et  il  reçut 
de  Sa  Majesté  raccueil  le  plus  flatteur  (1);  il  avait 
déjà  remis  au  comte  d'Artois  une  note  sur  la  situation, 
lors  de  la  présentation  du  Sénat  et  du  Corps  législatif 
à  ce  prince  (2) 

Le  ministre  provisoire  des  Cultes  ne  tarda  pas  à  faire 
à  Sa  Majesté  un  rapport  favorable  sur  son  institution 
canonique  (3)  et  bientôt  il  ne  fut  question  à  Saint-Flour 
que  du  sacre  de  M*"*  Jaubert.  Une  grande  partie  de  la 
population  et  du  clergé  s'en  réjouissaient  h  l'avance  (4) 
et  l'abbé  de  Rochebrune  se  félicita  «  comme  d'un  grand 
bien  pour  le  diocèse  »  de  ce  que  la  viduité  qui  l'affli- 
geait depuis  longtemps  allait  cesser  (5)  a  c'est  avec  une 
joye  inexprimable  lui  écrivait  le  20  avril,  l'abbé  Perret, 
chanoine  de  Saint-Flour  et  vicaire  général,  que  je  vous 
verrai  h  la  tête  du  diocèse  dans  la  plénitude  du  Sacer- 
doce. »  (6) 

Il  a  lieu  de  penser  lui-même  que  ses  bulles  seront 
enregistrées  avant  la  convocation  du  Corps  législatif 
fixée  au  10  juin.  Les  évoques  présents  à  Paris  et  le 
Cardinal  Rufîo  lui-môme  (7),  que  le  prélat  avait  vu, 
n'avaient  aucun  doute  à  cet  égard  (8).  L'abbé  de  Mon- 
tesquieu, ministre  de  l'intérieur  et  des  cultes,  disait  le 


(1)  Chacun  des  momlirrs  de  In  dôpiitntion  fut  pnKsenté  individuellement  au 
roi  (Lettre  do  Mjçr  Jaubortdu  5  mai  1814  corn,  par  M.  Courccllas).  Dôslespre- 
miers  jours  Mfçr  Jaubert  fut  décoré  de  l'ordre  du  lys. 

(2)  Lettre  de  M'  Jaubert  du  16  avril,  (idi. 

i3>  Lettre  de  l'abbé  Perret,  vicaire  général  du  18  mai  1814;  com.  par  M. 
Dubarry,  lettre  de  Mgr  Jaubert  du  25  octobre  1814,  com.  par  M.  Courcellas. 

4>  Le  préfet  lui  exprime  .ses  compliments  et  ses  vcinix  dans  ses  lettres  du 
20  et  du  25  avril  .'com.  par  M.  G  Dubarry^. 

5)  Letln's  de  l'abbé  de  Rochebrune  û  Mgr  Jaul)ert  h»  7  mai  1814. 

(6  OunuK  par  M.  Dubnrry.  ~  D'après  i'Ami  Je  la  religiofuhi  2  avril  1805. 
Mgr  Jaubert  aurait  demandé  â  Mgr  JaufTret,  évoque  de  Metz,  d'(Mre  assistant 
ù  .son  sacrtî. 

(7.  Fabrice  KulTo»  prélat  et  homme  d'Etat,  né  ô  Naph'.s,  en  1744.  Napoléon 
rpii  l'avait  fait  venir  ù  l^aris,  après  l'arrestation  «lu  Snint-'Père  le  cliargea  de 
(|nel<|ues  négociations.  11  retourna  ù  Home  après  la  licstauralion  de  1814. 

i8i  Lettre  de  Mgr  Jaubert  du  5  mai  icom.  par  M.  Courcellast. 


I 
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15  mai,  a  un  ami  de  Mgr  Jaubert  que  son  institution 
canonique  ne  ferait  aucune  difficulté  «  parce  que  tout 
le  monde  sait,  ajoutait-il,  que  les  patrons  ecclésiasti- 
ques n'ont  jamais  eu  la  faculté  de  varier  »  (1).  Les 
autres  ministres  partageaient  cet  avis  et  la  jTieme  assu- 
rance lui  était  donnée  h  la  grande  Aumônerie  (2). 

Toutefois  Mgr  Jaubert  demandait  une  seconde  nomi- 
nation parce  qu'il  prévoyait  qu'il  serait  fait  une  nou- 
velle circonscription  de  diocèses  et  qu'il  était  ((  trop 
attaché  à  celui  de  Saint-Flour,  pour  ne  pas  le  préférer 
à  tout  autre  (3). 

Il  ne  pouvait  cependant  se  flatter,  malgré  les  senti- 
.ments  de  paix  et  de  conciliation  dont  il  fut  toujours 
animé '(4),  d'y  réunir  tout  les  suffrages.  Des  a  vision- 
naires ingrats  »  affectaient  de  jeter  «  des  incertitudes 
sur  le  succès  de  ses  bulles  »  et  s'empressaient  d'annon- 
cer ((  qu'un  abbé  de  Ligny  »  devait  être  nommé  évoque 
de  Saint-Flour  (5).  A  la  fin  d'avril,  l'abbé  de  Roche- 
brune  répondit  d'une  façon  assez  froide  à  une  lettre  de 
l'évêque,  qui  se  plaignait  d'ailleurs  de  ne  recevoir  des 
nouvelles  ni  de  Tabbé  Lacoste  son  vicaire  général  qui 
allait  bientôt  l'abandonner,  ni  de  l'abbé  Sarran,  secré- 
taire de  l'éveché  (6).  Le  silence  qu'on  observait  h  son 
égard   n'était  pas  de  bon  augure.   Il  est  certain   qu'il 


(1)  Idem  (lu  17  mai  (com.  id.). 

(2)  Idem  da  30  avril  du  26  et  du  31  mai  (id.). 

(3)  Idem  du  26  avril  (id.  . 

(4)  Lettres  do  Mpr  Jaubert  du  25  mai  1813,  des  9  et  26  avril  1814,  (com.  par 
M.  Courcellas).  «  Soyez  sûr,  écrivait-il  plus  tard  au  secrétaire  de  l'évôché,  que 
je  n'aurai  jamais  do  tiel  contre  personne  ».  (Lettre  du  7  septembre  1814,  com. 
par  M.  Courcellas).  «  Notre  ministère,  disait-il,  est  un  ministère  do  paix  qui 
ne  doit  avoir  d'autre  but  que  de  réconcilier  tous  les  hommes  entre  eux  et 
ceux-ci  avrc  Dieu  ».  (lettre  du  4  octobn'  1815,  com.  par  M.  Courcellas). 

(5)  Lettre  de  Mf^^r  Laurent,  du  24  avril  1814  (com.  par  M.  Dubarry\-  l'abbé 
Laurent  chanoine  honoraire,  secrétaire  de  l'évôché  au  Fuy,  mourut  en  1815, 
emportant  les  regrets  de  Mgr  Jaubert  auquel  il  était  très  dévoué  (Lettres  de 
Mgr  Jaubert  du  20  juin  1816,  com.  par  M.  Courcellas). 

(6)  Lettres  Mgr  Jaubert  du  30  avril  et  du  5  mai  1841  (com.  id.). 
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existait  à  Saint-Fiour  un  parti  hostile  à  MgrJaubert(l), 
et  le  bruit  y  courut  qu'il  n'y  reviendrait  pas.  Le  19 
avril  le  chapitre,  qui  lui  pardonnait  difficilement  de  lui 
avoir  imposé  les  Statuts  du  3  octobre  1812,  dont  Tévê- 
que  avait  feit  supprimer  secrètement  le  préambule 
quelques  jours  auparavant  (2),  députa  a  Paris  sans  le 
prévenir,  un  de  ses  membres  pour  porter  une  adresse 
au  gouvernement,  agissant  ainsi  comme  s'il  lui  était 
complètement  étranger  (3).  Il  devait  mettre  le  comble  à 
ses  procédés  envers  le  prélat  en  ne  le  comprenant  pas 


(1)  Lettre  de  Mgr  Jaubert  du  26  mai  1814,  corn,  par  M.  Courcellas.  C'est  h 
cette  époque  que  poussés  par  la  malveillance  ou  par  Tesprit  de  parti,  des 
ouvriers  auxquels  il  était  dû  8500  francs  sur  les  travaux  de  réparation  exécu-t 
tés  au  palais  épiscopal  firent  saisir  les  meubles  de  l'évèque.  Mgr  Jaubert  ne 
pouvait  pourtant  être  responsable  des  travaux  ordonnés  par  l'autorité  admi- 
nistrative et  pour  lesquels  il  avait  lui-même  fait  des  avances  pour  une 
somme  de  2360  francs.  Il  obtint  dans  le  courant  du  mois  de  novembre  suivant 
que  les  ouvriers  fussent  payés,  mais  il  ne  devait  faire  de  réclamation  au 
sujet  de  ses  avances  qu'&  la  fin  de  l'année  1816  (Procès- verbal  de  saisie  du  18 
mai  1814  et  autres  pièces  communiquées  par  M.  Dubarry  ;  Lettres  de  Mgr 
Jaubert  du  18  janvier,  des  12,  26  mai  et  1"  décembre  1814,  du  27  juillet  1816, 
com.  par  M.  Courcellas).  Trois  procès  furent  intentés  â  la  même  époque  à 
Mgr  Jaubert.  (lettre  du  2  juillet  1841  com.  id.).  Il  eût  d'ailleurs  de  la  peine 
h  recouvrir  une  partie  de  son  mobilier  compris  â  tort  dans  les  états  de 
Tévôché  envoyés  ô  la  Préfecture.  (Lettre  de  Mgr  Jaubert  des  1"  et  27  juin  1816, 
etc.,  com.  par  M.  Courcellas). 

(2)  Lettre  de  Mgr  Jaubert  du  12  avril  1814,  (com.  par  M.  Dubarry). 

(3)  Mgr  Jaubert  ressentit  cette  injure  et  s'en  plaignit  â  Tabbé  de  Rochebrune 
qui  avait  participé  ô  l'acte  du  chapitre.  Voici  ce  qu'il  écrit  â  ce  sujet  â  l'abbô 
de  Sarran,  le  17  mai  :«  J'écris,  dit  il,  â  l'abbé  de  Rochebrune  que  j'ai  appris  par 
voye  indirecte  que  l'abbé  Delmas  est  député  6  Paris,  et  je  lui  marque  mon 
étonnement  de  ce  que  le  chapitre  agit  comme  si  je  lui  étois  tout  h  fait  étran- 
ger. J'ajoute  qu'il  me  sembloit  que  les  événements  heureux  que  la  providence 
a  amenés  sur  notre  Patrie  dévoient  inspirer  à  tout  le  monfie  et  surtout  au 
clergé  des  sentiments  de  paix  et  de  générosité,  qu'au  reste  je  ne  me  dépar- 
tirai pas  de  ces  sentiments  â  l'époque  très  prochaine  où  je  serai  entière- 
ment lié  au  chapitre  par  ma  consécration». 

Mgr  Jaubert  fut  prévenu  â  la  môme  époque  que  le  chapitre  tenait  des  assem- 
blées au  sujet  des  ailaires  du  clergé  avec  d'autres  ecclésiastiques,  ^Lettre  de 
l'abbé  Laurent  du  14  mai,  com.  par  M.  Dubarry). 

Nous  avons  déjà  dit  que  depuis  l'arrivée  des  Bourbons  les  mandements  et 
autres  actes  étaient  publiés  sous  le  nom  de  vicaires  généraux,  le  siège  vacant- 
Il  est  vrai  que  Mgr  Jaubert  avait  écrit  ft  l'abbé  de  Rochebrune,  qu'il  ne  pou- 
vait h  raison  do  ses  fonctions  législatives,  s'occuper  dos  ofTairos  du  diocèse  et 
qu'il  s'en  rapportait  entièrement  â  lui  et  au  Conseil.  (Lettn'  de  l'abbé  de  Roche- 
brune du  21  mai  1814,  com.  par  M.  Dubarry  ;  lettre  de  Mgr  Jaubert  du  30  juin, 
com.  par  M.  Courcellas). 
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dans  la  nomination  de  vicaires  généraux  capitulaires 
qu'il  fit  le  22  juin  (1814)  après  avoir  sous  de  vains  pré- 
textes et  contrairement  aux  règles  canoniques  révoqué 
les  pouvoirs  de  tous  ceux  qu'il  avait  précédemment 

• 

désignés  et  en  replaçant  à  la  tête  du  secrétariat  de 
l'éveché  Tancien  titulaire  (1).  Cette  décision  fut  prise  à 
la  suite  d'une  demande  de  collaborateurs  faite  par  l'abbé 
de  Rochebrune  qui  avait  d'ailleurs  dès  le  21  mai  (2) 
avisé  Mgr  Jaubert  qu'il  ne  pouvait  suffire  à  la  tâche,  à 
raison  de  son  âge  et  de  ses  infirmités  et  qu'il  se  propo- 
sait d'inviter  le  chapitre  à  le  faire  seconder  (3). 

(A  suivre.) 
Joseph  GARDÈRE. 


(1)  Acte  capitulaire  du  22  juio  1814,  (archives  du  chapitre  de  St-Flour);  let- 
tre de  Mgr  Jaubert  du  30  juin  et  du  2  juillet  1814  :  des  1'',  6,  7  avril  1815.  Le 
chapitre  fit  immédiatement  dresser  procès-verbal  de  l'état  des  fonds  que  le 
secrétaire  de  l'évôché  avait  en  caisse  et  il  voulait  l'en  rendre  responsable. 
Lettres  de  Mgr  Jaubert  du  30  juillet  et  du  27  octobre  1814  ;  du  31  octobre  1815, 
18  juin  1816,  etc.  Les  fonds  qui  se  trouvèrent  entre  les  mains  des  secré- 
taires de  l'évoque,  au  Puy  et  t  Aurillac  furent  saisis).  Lettre  de 
Mgr  Jaubert  du  9  février  1819.  Com.  par  M.  Courcellas)  Il  se  trouve  en 
caisse  t  St-Flour  un  excédent  de  5400  francs  dont  le  secrétaire  ne  voulut 
jamais  se  dessaisir  selon  les  instructions  formelles  de  Mgr  Jaubert  qui  reven- 
diquait cette  somme  et  par  lequel  il  fut  garanti  contre  toutes  poursuites  éven- 
tuelles. (Lettres  de  Mgr  Jaubert  des  2,  5,  21,  30  juillet  1814,  etc.  acte  de  garan- 
tie du  3  septembre  1816,  lettres  de  l'abbé  de  Rochebrune  du  14  novembre  1818 
etc.,  com.  par  M.  Courcellas).  L'abbé  de  Rochebrune  s'adressa  en  vain  au 
ministère  au  mois  de  juin  1814,  pour  demander  que  l'ancien  secrétaire  fut 
tenu  de  livrer  les  fonds  et  le  registre  des  émoluments  du  secrétariat.  De  longs 
pourparlers  s'établirent  entre  l'abbé  de  Sarran  et  son  oncle  devenu  son  héri- 
tier et  M.  de  Rochebrune  qui  menaça  même  d'une  action  en  justice  au  sujet 
de  cette  reddition  de  comptes.  Le  successeur  de  Mgr  Jaubert  du  27  octobre 
et  du  5  novembre  1814,  du  31  octobre  1815,  du  24  mai  et  du  5  septembre  1816, 
etc.,  lettres  de  l'abbé  de  Rochebrune  du  22  mars,  du  22  octobre,  14*et  27  no- 
vembre 1818,  27  janvier  1819  etc.,  9  juillet  1821,  com.  par  M.  Courcellas). 

(2)  M.  Lacoste  était  parti  la  veille,  pour  aller  passer  quelques  temps  dans 
sa  famille  ;  mais  il  ne  devait  pas  revenir. 

(3)  Mgr  Jaubert  avait  adhéré  â  la  demande  de  M.  de  Rochebrune  pourvu 
que  ses  u  adjoints  »  fussent  subordonnés  aux  vicaires  généraux  capitulaires 
(Lettres  de  M.  Rochebrune  des  7  et  21  mai  1814.  com.  par  M.  Dubarry)  ;  id.  de 
Mgr  Jaubert  du  30  juin  1814  et  du  2  mai  1815  (com.  par  M.  Courcellas). 


l\  PRIEURE  DU  CARMËL  DE  LEdOURE 

A  l'abbaye  de  grandselve 


M.  le  chanoine  F.  Pottier,  président  de  la  Société 
archéologique  de  Tarn-et-Garonne,  dans  le  cours  de 
son  étude  sur  Les  clochers  de  brlqtie  polygonaux  de 
l'Ecole  Toulousaine  dans  le  diocèse  de  Montauban,  a  été 
amené  à  signaler  Tabbaye  disparue  de  Grandselve 
(1114),  «  autrefois  dans  le  diocèse  de  Toulouse,  et  dont 
le  sol  —  Canipos  ubi  Trojafuit  —  appartient  aujour- 
d'hui au  Tarn-et-Garonne  (1)  ». 

Ce  souvenir  mélancolique,  donné  par  Téminent 
archéologue  à  Tabbaye  qui  n'est  plus,  me  donne  la  pensée 
de  prendre  dans  mes  notes  le  récit  d'une  visite  forcée 
faite  à  Grandselve  par  la  Mère  prieure  du  Carmel  (2) 
de  Lectoure  au  commencement  de  février  1730,  au 
retour  de  son  premier  exil. 

On  trouvera  dans  les  lignes  qui  vont  suivre  (3)  quel- 
ques indications  sur  le  magnifique  édifice  et  sur  ses 
habitants,  données  dans  cette  langue  savoureuse  du 
commencement  du  xvui^  siècle  qui,  quoi  qu'elle  dise, 
a  toujours  du  charme. 

(1)  Bulletin  arcliêolo(jique  et  historique  de  la  Société  areïiéolotjiqûe  de  Tarn- 
et-Garonne,  tome  XXIX  (1901^,  p.  319. 

(2)  Mère  Thérèse  de  la  Croix.  Je  lis  au  Licre  des  Professions  du  Carmel  de 
Lectoure  :  «  Le  vingtième  de  juillet  1708,  fôte  de  notre  Père  St  Elie,  au  cha- 
pitre de  ce  monastère,  entre  9  et  10  heures  du  matin,  sœur  Gervaise-Thérèse 
de  la  Croix,  nommée  au  monde  Gervaise  de  Rosset,  âgée  de  33  ans  1  mois  et 
15  jours,  native  de  Montpellier,  fille  de  M.  Jean  de  Rosset,  docteur  et  avocat 
&  la  Cour  des  aides  de  ladite  ville,  et  de  M"'  Jeanne  de  Gautcron,  ayant  pris 
l'habit  de  cet  ordre  dans  ce  monastère  de  Lectoure  le  dimanche  3*  juillet  1707, 
a  fait  profession  avec  la  permission  do  M.  de  Bailly,  prêtre,  docteur  en  théo- 
logie, curé  de  l'église   paroissiale  du  St-Esprit,  établi  supérieur  et  adminis- 
trateur au  temporel   et  spirituel   de  cette  maison  ».   La  sœur  de   la   Mère 
Thérèse  de  la  Croix  et  sa  compagne  d'exil,  Suzanne  de  Rosset,  Marie  de  la 
Miséricorde,  avait  pris  l'habit  religieux  le  5  janvier,  veille  des  Rois,  de  l'an- 
née 1710  et  fait  sa  profession  religieuse  le  2  février,  fôte  de  la  Purification  de 
la  Ste  Vierge,  de  l'année  1711.  Elle  avait  37  ans  et  quelques  mois. 

(3)  Je  les  ai  empruntées  à  la  Relation  des  Persécutions  des  Religieuses  de 
Lectoure  en  1731  (manuscrit). 
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Je  ne  veux  pas  faire  l'histoire  de  la  lutte  Ihéologique, 
que  M.  A.  Plioux  a  laissé  soupçonner  dans  son  travail 
sur  le  Carmel  de  Lcctoure,  durant  la  période  jansé- 
niste (1).  Cette  lutte  soutenue  contre  Tévêque  par  les  reli- 
gieuses appelantes  fut  longue,  ardente  et  sans  merci. 
Mgr  Hertaut  de  Bcaufort,  le  successeur  (2)  de  Mgr  de 
Polastron  évoque  appelant,  était  défenseur  fougueux  de 
la  bulle  Unigenitns,  Il  allait  faire  de  longues  conférences 
théologiques  au  Carmel,  mais  c'était  sans  succès. 
Les  auditrices  écoutaient  en  silence,  elles  prenaient 
môme  les  discours  du  prélat,  mais  c'était  pour  les 
livrer  à  leurs  amis  :  «  Ces  instructions  ont  mérité 
d'être  retenues  et  couchées  par  écrit  en  leur  tems,  pour 
divertir  quelques  amis  de  la  vérité  (3)  ». 

Il  faut  dire  que  s'il  avait  pour  lui  la  vérité  et  l'auto- 
rité... c'était  tout;  la  vigueur  indompté  du  caractère,  la 
connaissance  approfondie  des  subterfuges  jansénistes 
sur  la  grâce,  la  subtilité  de  la  dialectique  étaient  de 
l'autre  côté  de  la  grille. 

L'évoque  poussé  à  bout  put  bien  supprimer  le 
confesseur,  la  messe  et  les  sacrements,  il  n'arriva  pas 
à  ramener  les  obstinées.  Notre  Maître  à  jamais 
regretté,  s'il  avait  écrit  l'histoire  du  jansénisme,  que 
seul  peut-être  il  pouvait  écrire,  n'aurait  pas  oublié  ces 
incidents  douloureux  qu'il  appréciait  ainsi  :  «  Il  est 
difficile  de  parcourir  sans  émotion  le  récit  des  souf- 
frances de  ces  pauvres  femmes,  encore  plus  à  plaindre 
qu'à  blâmer;  on  ne  peut  môme  refuser  une  sorte  d'ad- 
miration, je  ne  dis  pas  à  cette  manie  théologique,  à  ces 


(1)  Le  Carmel  de  Lectoure,  étude  historique  et  biographique^  A.  Plibux 
R.  de  G.,  XXVI II,  23,  80, 119. 

(2)  M.  d'iliers  d'Entragues,  nommé  évoque  de  Lectoure  h  la  mort  de  Mgr  de 
Polastron,  mourut,  en  effet,  après  son  sacre,  avant  d'être  venu  prendre 
possession  de  son  siège. 

(3)  Relation  des  PeraécutionSi  etc. 
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révoltes  si  incompatibles  avec  là  modestie  de  la  femme 
et  la  simplicité  de  la  religieuse,  mais  h  cette  indompta- 
ble énergie,  à  ce  courage  calme  et  fort,  qui  montrent 
bien,  malgré  leur  déplorable  emploi,  ce  que  la  vie  du 
cloître  ajoute  h  la  fermeté  du  caractère  et  h  la  trempe 
de  la  volonté  (1)  ». 

Restaient  les  lettres  de  cachet.  Hertaut  de  Beaufort 
annonça  un  jour  au  parloir  «  qu'il  avoit  reçu  des 
ordres  de  la  Cour,  qu'ils  étoient  en  blanc,  pour  lui  lais- 
ser la  liberté  de  les  remplir  de  la  manière  qu'il  vou- 
droit  (2)  ».  La  Relation  donne  du  crédit  de  l'évêque  de 
Lectoure  une  explication  dont  je  lui  laisse  la  respon- 
sabilité :  ((  Il  avait  la  faveur  du  valet  de  chambre  du 
Roi  et  de  sa  nourrisse  dont  il  cultivoit  beaucoup  la 
bienveillance,  il  lui  envoyoit  tous  les  ans  des  présens, 
des  oyes  confites,  etc.  ». 

L'exil  fut  ordonné  et  la  Mère  Marie-Thérèse  de  la 
Croix  envoyée  à  Narbonne  (3). 

L'archevêque  de  cette  ville,  François  de  Beauvau  (4) 
du  Rivau  était  en  ce  moment  à  Paris.  Il  finit  par  appren- 

(1)  L.  Couture  :  Le  chanoine  LouU  Yacquier  et  le  Jansénisme  à  Lectoure 
au  xviii*  siècle.  R.  de  G.  xvii,  p.  119. 

(2)  Relation...^  p.  48. 

(3)  Voici,  ô  titre  de  document  et  d'après  les  Noucelles  ecclésiastiques ^ 
0  l'ordre  de  la  Cour  »  :  a  11  est  ordonné  au  sieur  Ragot,  prébendier  de  l'église 
cathédrale  de  Lectoure,  de  transférer  du  monastère  des  Carmélites  de  Lec- 
toure en  celui  des  Carmélites  de  Narbonne,  la  dame  du  Rosset,  dite  sœur 
Marie  de  la  Miséricorde,  et  la  dame  du  Rosset  sa  sœur,  dite  sœur  Thérèse 
de  la  Croix;  enjoint  Sa  Majesté  h  la  supérieure  dudit  couvent  de  Narbonne 
de  les  recevoir  et  retirer  jusqu'à  nouvel  ordre  de  sa  part. 

»  Fait  à  Versailles,  le  1"  septembre  1730.  »  Siyné  :  Louis. 

»  Et  plus  bas  :  Chauvelin.  > 
Noue.  EecL,  1730,  p.  245. 

(4)  Transféré  â  Narbonne  en  1719,  ce  prélat,  précédemment  nommé 
archevêque  de  Toulouse,  avait  débuté  dans  notre  province.  Evoque 
de  Bayonne  de  1700  â  1707,  il  y  laissa  d'unanimes  regrets,  quand  il 
fut  transféré  ô  Tournay  en  1707  :  «  Mgr  de  Beau  veau,  dit  M.  H.  Poydenot, 
résumant  le  chanoine  bayonnais  Veillet,  contemporain  de  cet  évêque,  s'était 
attiré  tous  les  cœurs  par  l'élévation  de  son  caractère,  sa  grande  piété,  sa 
bienveillanee,  son  esprit  de  paix  et  de  modération  ».  H.  Poydenot.  Notes  sur 
les  écêques  de  Bayonne...  (de  1452  à  1790),  p.  592. 
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dre  que>  grâce  à  la  manœuvre  fort  habile  de  l'évêque 
de  Lectoure,  des  Carmélites  accusées  de  jansénisme 
avaient  été  introduites,  par  ordre  du  Roi,  dans  le 
Carmel  de  sa  ville  archiépiscopale,  et  il  redouta  que  les 
nouvelles  venues  ne  se  livrassent  h  un  prosélytisme 
dangereux.  Cette  raison  s'ajoutant  au  déplaisir  de  les 
avofr  reçues  sans  être  averti,  lui  fit  prendre  la  résolu- 
tion de  les  renvoyer  h  Lectoure  par  le  même  moyen  et 
en  usant  du  même  procédé. 

Il  avait  été  «  piqué  jusqu'au  vif.  Il  regarda  comme 
une  injure  que  Mgr  levêque  de  Lectoure  lui  a  voit 
fait,  de  n'avoir  pas  demandé  son  avis  pour  placer  les 
religieuses  dans  son  diocèse  sans  son  agrément,  sur- 
tout étant  dans  les  sentimens  des  appellans,  dont  il 
avoit  déclaré  qu'il  n'en  vouloit  point  dans  son  dio- 
cèse »  Aussi  il  avait  mandé  au  supérieur  des  Carmé- 
lites de  Narbonne  «  qu'il  ne  reviendroit  pas  de  Paris 
qu'il  ne  portât  un  nouvel  ordre  qui  nous  renvolat  dans 
notre  monastère  de  Lectoure;  qu'il  empecheroit  autant 
qu'il  le  pourroit  que  je  ne  fusse  transférée  ailleurs  que 
dans  notre  propre  maison  (1)  )). 

Il  tint  parole  ;  cinq  mois  après  a  l'ordre  du  Roi 
arriva  pour  nous  transférer  dans  notre  maison  de 
Lectoure.  Mgr  l'archevêque  obtint  qu'il  fût  expédié  h 
la  Cour  si  secrètement  que  pour  cette  fois  seulement 
Mess"  nos  Visiteurs  n'en  eurent  point  connaissance. 
On  croit  que  le  principal  objet  que  Mgr  l'archevêque 
avoit  dans  le  secret  étoit  de  cacher  notre  retour  à 
Mgr  de  Lectoure,  jusqu'à  ce  qu'il  nous  eût  dans  son 
diocèse  pour  lui  rendre  la  revanche  de  nous  avoir 
envoyé  dans  lésion  sans  lui  faire  compliment  (2)  ». 

Pour  gagner  du  temps,  on  ne  signifia  pas  à  la  Mère 

(1)  Relation,,.,  p.  100. 

(2)  Relation,. .t  p.  104. 
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Thérèse  de  la  Croix  l'ordre  du  Roi  avec  les  formalités 
ordinaires.  La  saison  était  rude,  «  il  ne  déglassoit 
point  )),  et  il  fallut  partir  le  lendemain.  On  donna 
aux  voyageuses  «  pour  conducteur  un  jeune  prêtre, 
mais  fort  sage  »  qui  les  accompagna  h  cheval. 

Je  passe  sous  silence  les  incidents  de  la  route,  les 
mauvais  logis,  les  auberges,  où  une  petite  chambre  les 
isolait  h  peine  des  refrains  des  charretiers,  pour  arriver 
à  la  halte  qui  fait  l'objet  de  cette  note  : 

Nous  eûmes  encore  une  épreuve  qui  nous  fit  beaucoup  plus  de 
peine.  G'éloit  peut-être  pour  nous  régaler  que  Mons'  le  Supérieur 
de  Narbonne  avoit  donné  ordre  qu'on  nous  fît  loger  dans  la 
fameuse  abbaye  de  Grandselve,  qui  n'a  à  présent  qu'un  abbé 
commendataire  à  qui  elle  fournit  dix-huit  mille  livres  de  revenu, 
et  il  leur  en  reste  quinze  mille  pour  l'entretien  de  cette  grande 
abbaye.  Si  Mons^  le  Supérieur  eut  cette  intention,  il  connaissoit 
bien  peu  notre  goût;  mais  des  brebis  destinées  à  la  boucherie  ne 
peuvent  s'attendre  qu'à  dépendre  de  la  volonté  de  ceux  à  qui  le 
pouvoir  a  été  donné  d'en  haut  pour  exercer  leur  patience  jusqu'à 
la  mort.  Notre  conducteur  tint  l'affaire  très  secrète;  mais  il  falloit 
du  moins  qu'il  eût  convenu  avec  le  voiturier  d'aller  au  petit  pas, 
jusqu'à  vers  les  sept  heures  du  soir,  et  l'on  affecta  de  nous  faire 
errer  dans  un  bois  jusque  vers  les  neuf  heures.  J'avois  beau 
demander  pourquoi  on  ne  nous  menoit  pas  par  le  droit  chemin,  et 
nous  exposer  à  tant  d'accidents  dans  des  lieux  inhabités,  on  me 
répondit  que  le  voiturier  n'étant  pas  accoutumé  à  la  route  de 
Toulouse  il  s'étoit  égaré,  comme  si  on  s'égare  dans  le  droit  chemin 
de  Narbonne  à  Toulouse. 

Je  vis  bientôt  le  dénouement  de  la  pièce;  car  depuis  longtemps 
qu'on  tournoit  et  retournoit  autour  du  bois  ou  au  dedans,  on 
auroit  eu  une  grande  heure  de  jour  pour  aller  loger  à  une  auberge 
qui  n'étoit  qu'à  demi-lieûe  de  là.  Notre  prêtre  s'approche  de  notre 
voiture,  et  me  dit,  que  la  nuit  nous  ayant  surpris  nous  ne  pou- 
vions pas  faire  autrement  que  de  loger  dans  l'abbaye  de  Grand- 
selve,  qu'il  y  avoit  des  appartemens  pour  les  hôtes,  etc..  Je  me 
recriai  contre  cette  proposition,  disant  que  j'aimois  mieux  passer 
la  nuit  dans  les  bois  ;  qu'on   nous  faisoit  voir  des  choses  bien 
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extraordinaires;  des  Carmélites  aller  loger  chés  des  religieux!  Je 
sentis  vivement  cette  injustice.  D'une  autre  part,  j'étais  glacée  de 
frayeur  dans  ce  bois  où  nous  étions  ;  et  quoi  qu'il  fit  un  peu  clair 
de  lune,  il  me  sembloit  que  les  arbres  étoient  des  hommes  ou  des 
loups,  et  nous  craignions  encore  plus  les  uns  que  les  autres. 

Enfin  voyant  la  nécessité  où  nous  étions  réduites,  je  dis  au 
prêtre  que  j'entrorois  dans  ce  monastère  à  condition  que  nous 
passerions  la  nuit  dans  l'église,  et  qu'il  l'y  passeroit  avec  nous, 
puisqu'il  étoit  notre  ange  visible  :  il  s'accorda  à  tout. 

Cependant  on  heurta  plus  de  demi-heure  à  la  porte  du  monas- 
tère, sans  que  personne  y  donnât  un  signe  de  vie.  Enfin  le  portier 
sortit  du  lit  (car  tout  le  monde  était  couché)  pour  venir  à  la  porte, 
et  certainement  il  n'étoit  pas  de  bonne  humeur.  Il  se  plrfignit  avec 
raison  qu'on  vint  interrompre  leur  repos  à  cette  heure,  qu'on 
ouvoit  aller  à  une  hôtellerie...,  etc..  J'étais  charmée  que  notre 
conducteur  sentit  un  peu  ce  rebut;  de  .sorte  que  nos  Mess"  dirent 
au  portier  que  c'étaient  deux  Carmélites  pour  lesquelles  ils 
demandoient  retraite  et  qu'ils  avoient  des  lettres  pour  remettre  a 
Dom  Prieur  de  l'abbavo. 

Dès  que  le  religieux  portier  eut  entendu  nommer  les  Carmélites, 
la  nouveauté  des  hôtesses  lui  fit  ouvrir  sur  l'heure  la  porte,  et 
nous  fit  des  excuses  en  sa  façon,  nous  pria  d'attendre  un  moment 
dans  un  lieu  où  il  nous  introduisit  jusqu'à  ce  qu'il  eût  donné  avis 
au  Révérend  Père  Prieur;  je  ne  perdis  pas  de  tems  pour  dire  au 
portier  de  nous  ouvrir  l'église.  Il  se  récria  comme  d'une  chose  qui 
était  impossible  à  cause  de  l'heure,  et  des  difficultés  pour  les 
ouvertures  des  portes,  que  leur  maison  étoit  un  monde,  et  que 
nous  étions  à  une  dislance  très  éloignée  de  l'église.  Le  Révérend 
Père  Dom  Prieur  fit  toutes  les  diligences  possibles  pour  nous 
venir  recevoir,  ce  qu'il  fît  avec  toutes  les  politesses  et  les  démons- 
trations de  charité  possibles. 

Notre  prôtre  lui  remit  des  lettres  et  nous  connûmes  alors  que 
cette  visite  avait  été  préméditée  et  qui  en  étoit  le  moteur.  On  nous 
conduisit  dans  un  apartement  le  plus  éloigné  du  corps  de  logis, 
comme  nous  souhaitions  et  sans  doute  destiné  pour  les  dames; 
car  il  y  en  avaient  d'autres  qui  touchaient  à  la  bibliothèque 
de  l'abbaye. 

Dès  que  nous  fûmes  dans  notre  apartement  on  nous  porta  une 
grande  colation  de  fruits,   qu'on  raporta  bientôt  parce  que  nous 
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étions  en  Carême.  Nous  vîmes  venir  un  officier  du  monastère  qui 
venoit  pour  ranger  nos  lits.  Nous  le  priâmes  de  ne  prendre  pas 
cette  peine  parce  qu'elle  seroit  inutile;  nous  prîmes  à  la  porte  des 
draps,  pour  étendre  sur  les  lits  pour  y  prendre  le  repos,  selon 
notre  coutume. 

Le  Révérend  Père  Dom  Prieur  vint  le  lendemain  après  Prime, 
nous  faire  une  visite  de  cérémonie  avec  le  Dom  sous-prieur. 
Celui-ci  parut  surpris,  mais  en  manière  de  récréation,  de  ce  que 
nous  les  recevions  avec  nos  grands  voiles.  Je  m'excusai  sur  nos 
usages  qui  ne  nous  permettoient  pas  de  faire  autrement.  Le  Révé- 
rend Père  Dora  Prieur  vint  tout  seul  dans  la  môme  matinée, 
croyant  peut-être  qu'il  auroit  plus  de  privilège,  quand  il  serait 
seul,  de  nous  voir  à  découvert.  Mais  voyant  qu'on  le  recevoit  de 
même  il  parut  qu'il  y  étoit  sensible,  et  j'avoue  que  c'étoit  de  ma 
part  une  impolitesse  selon  le  monde  :  mais  pourquoi  nous  exposer 
tant  sur  la  scène,  nous  qui  nous  sommes  éclipsées  aux  yeux  des 
hommes  jusqu'à  la  mort. 

Le  Dom  Prieur  ne  peut  s'empêcher  de  me  prier  de  lever  mon 
voile,  alléguant  une  bonne  raison  qui  étoit  l'incommodité  que 
nous  en  recevions. 

—  Après  tout.  Madame,  me  dit  il,  vous  êtes  supérieure,  et  vous 
n'êtes  point  dans  votre  communauté,  par  conséquent  vous  êtes 
libre  de  faire  ce  que  vous  voulés. 

—  Monsieur,  lui  dis-je,  l'observance  de  ma  Règle  me  suit 
partout,  c'est  la  supérieure  des  supérieures  à  qui  je  ne  suis  pas 
moins  obligé  d'obéir  que  les  inférieures. 

Le  Père  Dom  Prieur  ne  répondit  rien.  Depuis  ce  tems  là  nous 
nous  aperçûmes  d'un  grand  sérieux.  Cependant  j'eus  occasion  de 
connaître  que  ce  n'étoit  pas  par  indisposition  d'esprit,  car  il  nous 
invita  à  venir  voir  leur  bibiothèque  ce  que  nous  ne  crûmes  pas 
devoir  refuser;  mais  nous  ne  fîmes  que  traverser  ce  magnifique 
vaisseau,  sans  nous  arrêter  à  voir  les  livres. 

Il  me  tardoit  infiniment  de  sortir  au  plus  vite  de  cette  abbaye, 
où  étant  toujours  voilées  nous  ne  pouvions  faire  attention  à  rien 
qu'à  l'église  qui  est  magnifique,  à  trois  ou  quatre  nefs  et  où 
autres  fois  deux  cens  religieux  au  moins  chantoient  les  louanges 
de  Dieu,  dans  la  première  observance  de  S^  Benoît;  car  à  présent 
c'est  une  mitigation,  les  religieux  s'apellent  Mess"  entre  eux.  On 
nous  montra  en  passant  un  ancien  réfectoire  voûté;  on  nous  dit 
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que  c'étoit  celui  des  Frères  convers  qui  y  étoient  au  nombre 
de  cent  dans  le  tems  de  la  réforme.  Ce  vaste  lieu  sert  à  présent  de 
cave  pour  serrer  le  vin. 

Notre  prêtre  me  pria  d'agréer  de  séjourner  jusqu'à  trois  heures 
de  l'après-midi  pour  lui  donner  le  tems  de  promener  [dans]  ce 
vaste  enclos,  que  nous  ferions  une  demi-journée  :  je  vis  bien  que 
la  matinée  étoit  trop  avancée  pour  pouvoir  faire  autrement.  Nous 
en  passâmes  la  plus  grande  partie  à  l'église  pendant  les  o£Gces  et 
les  messes. 

Le  chœur  est  superbe  pour  l'architecture,  et  l'ouvrage  des 
chaises  a  doux  ou  trois  rangs.  Nous  y  entrâmes  quand  les  reli- 
gieux furent  sortis  pour  voir  leurs  livres  d'ofiBce,  car  étant  accou- 
tumées au  bréviaire  romain,  nous  avions  entendu  une  psalmodie 
de  pseaumes  tout  difierens.  Nous  vîmes  en  effet  à  chaque  place  le 
pseautier  in-quarto  distribué  pour  chaque  heure  d'office. 

Les  cloches  sont  au  milieu  du  chœur  :  il  y  en  a  une  pour  appe- 
ler à  Prime,  une  autre  pour  tierce,  et  ainsi  du  reste 

Quand  nous  fûmes  retirées  dans  notre  apartemtfnt,  un  domesti- 
que ou  officier  du  monastère  vint  pour  dresser  la  table  pour  le 
repas  et  pour  nous  servir  :  nous  le  priômes  de  ne  pas  se  donner 
cette  peine,  que  personne  ne  nous  servoit,  qu'on  pouvoit  laisser  ce 
qui  étoit  nécessaire  et  que  nous  nous  accomoderions. 

L'officier  crut  que  ne  voulant  pas  que  des  hommes  nous  servis- 
sent à  table,  nous  ne  refuserions  pas  un  petit  garçon  âgé  de  9  ans 
qu'il  nous  envoya,  et  il  avoit  d'autant  plus  d'envie  de  nous  rendre 
service  que  nous  marquions  le  vouloir  moins.  Je  lui  dis  que  nous 
le  remercions  fort  et  que  nous  prierions  bien  Dieu  pour  lui,  afin 
qu'il  conservât  sa  crainte  et  son  amour,  etc..  mais  qu'il  pouvoit 
se  retirer  et  nous  laisser  le  pot  à  l'eau  sur  la  table  que  nous  avions 
accoutumé  de  nous  servir  seules. 

Après  le  diné  tous  les  religieux  nous  vinrent  rendre  visite  à 
deux  ou  trois  bandes,  je  ne  les  crois  pas  en  grand  nombre,  du 
moins  il  ne  parut  pas  qu'ils  fussent  plus  de  vingt.  Mais  comme  ce 
sont  de  grands  fonds,  il  y  a  un  nombre  très  grand  des  domes- 
tiques. 

Les  religieux  rendirent  compte  à  notre  prôtre  de  l'inflexibilité  à 
demeurer  voilées  et  lui  en  firent  des  plaintes.  Il  répondit  qu'il 
n'avoit  pas  plus  de  privilège  qu'eux  ot  qu'il  ne  nous  avoit  jamais 
vues  à  découvert  quoiqu'il  fût  avec  nous  en  route;  que  quand  il 
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s'approchoit  de  l'équipage  pour  nous  dire  quelques  mots,  nous 
baissions  nos  voiles  dans  l'instant. 

Le  Révérend  Père  Dom  Prieur  conserva  toujours  sa  gravité 
depuis  le  refus  de  le  voir.  Enfin  l'heure  étant  venue  de  partir  nous 
quittâmes  cette  demeure  avec  bien  du  plaisir. 

Je  ventai  fort  leur  solitude  comme  bien  propre  à  s'occuper  des 
années  éternelles  et  entretenir  l'union  avec  Dieu  dans  la  prière; 
les  plus  jeunes  religieux  se  mirent  à  rire,  d'autres  en  soupirant 
dirent  :  il  faut  s'y  plaire  et  en  avoir  le  goût  pour  être  dans  cette 
disposition,  et  aucun  ne  parut  s'en  accomoder... 

Tous  se  trouvèrent  à  notre  départ,  et  comme  on  pouvoit  dire 
qu'ils  n'avoient  jamais  logé  des  Carmélites,  et  qu'il  falloit  que  la 
Bulle  fît  ce  prodige,  aussi  on  pouvoit  espérer  que  pareille  aventure 
n'arriveroit  plus. 


Cette  parole  d'obstination  religieuse,  non  dépourvue 
d'ailleurs  de  belle  humeur,  qui  termine  ce  récit,  ne 
fait  pas  oublier  le  navrant  tableau  que  la  Carmélite 
croyante,  aimant  sa  vie  immolée  plus  que  tout  au 
monde,  a  dédaigneusement  crayonné  dans  les  trois 
lignes  qui  précèdent. 

Elle  avait  vu,  avec  ce  sens  spécial  que  la  foi  ardente 
ajoute  h  la  perspicacité  naturelle  de  la  femme  d'esprit, 
qu'elle  avait  devant  elle,  non  des  religieux,  mais  des 
âmes  démantelées. 

L'abbaye,  il  est  vrai,  était  debout  encore,  splendide 
dans  son  architecture,  vraie  petite  ville  rose,  allumant 
les  chauds  reflets  de  ses  murs  de  brique  sous  ce  ciel 
d'hiver,  au  milieu  des  forets  endormies.  Un  passé  de 
travail,  de  prière,  de  pénitence  rédemptrice  avait  bâti 
ces  murailles,  élevé  ces  tours  ajourées,  et  donné  h  Dieu 
cette  splendide  basilique. 

Il  lui  parut  que  de  cet  ensemble  de  mej^veilles  sécu- 
laires, l'ame  religieuse  était  partie.  Il  ne  reste  rien  de 
l'abbaye    de   Grandselve,    etiam  periere  ruinœ...   Le 
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corps  devient  poussière  quand  Tâme  le  quitte.  La  loi 
mystérieuse  qui  régit  la  vie  humaine  serait-elle  celle 
qui  règle  aussi  la  vie  des  monuments  ? 

La  voyageuse  reprit  son  chemin.  Les  incidents  divers 
de  la  roule,  la  surveillance  un  peu  tracassière  qui 
veillait  à  écarter  d'elle  les  «  amis  de  la  vérité  »,  sont 
racontés  avec  complaisance,  mais  sans  amertume. 
Enfin  elle  arriva  près  de  Lectoure,  venant  de  Saint- 
Clar,  et  déjà  elle  voyait  la  flèche  hardie  de  la  cathé- 
drale; tout  près  se  trouvait  son  cher  monastère  d'où 
elle  était  exilée  depuis  cinq  mois;  elle  allait  y  rentrer, 
peut  être  pour  y  souffrir  encore,  mais  la  souffrance  lui 
était  aimable  puisqu'elle  croyait  souffrir  pour  la  vérité, 
et  qu'elle  serait  au  milieu  de  ses  sœurs. 

Elle  goûta,  avant  d'arriver  au  monastère,  une  joie 
très  humaine  et  dont  son  âme  d'appelante  ne  se 
défeadit  pas.  L'éveque  de  Lectoure  ne  savait  pas  son 
retour.  Il  était  chez  luî,  et  sans  doute  qu'à  ce  moment 
il  buvait  doucement  les  rayons  du  soleil  qui  à  cette 
époque  de  l'année  sont  si  bons  et  si  appréciés  sur  les 
terrasses  du  palais.  Il  aperçut  sur  le  chemin  un  équi- 
page extraordinaire,  car  un  prêtre  à  cheval  galopait  à 
côté. 

Je  laisse  au  lecteur  le  soin  de  deviner  la  stupeur 
du  prélat  et  la  joie  contenue,  mais  très  vivC;,  de  notre 
voyageuse  dont  je  cite  le  récit  : 

((  Notre  équipage  passa  sous  les  fenêtres  de  révêché. 
Mgr  de  Lectoure  qui  ne  savoit  rien  de  notre  transla- 
tion demanda  de  qui  éloil  cet  équipage,  il  vit  un  prêtre 
à  cheval,  on  lui  dit  que  c'étoit  des  Carmélites,  il  fut 
fort  empressé  pour  l'apjjrendre.  Je  ne  sais  si  ce  fut 
notre  prêtre  qui  lui  dit  ((uo  c'étoit  la  Mère  Prieure 
des  Carmélites  de  Lecloure,  av(îc  sa  sœur,  qu'un 
ordre  de  la  Cour  avoit  rappelle  dans  leur  couvent. 
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On  dit  que  Mgr  de  Lectoure  pensa  s^évanouir 
dans  le  sentiment  qu'il  eût  de  ce  soufflet.  » 

Le  premier  exil  de  la  Mère  Thérèse  de  la  Croix 
venait  de  finir.  .  C.  CÉZÉRAG. 

Le  Mot  «  historique  >  du  Général  Tartas 

La  note  ci-après  fut  écrite  sous  la  dictée  de  M"*  de  Tartas,  pour  être 
envoyée  à  M.  L.  Couture,  ft  la  suite  d'un  de  ses  derniers  entrefilets  sur 
un  mot  dit  a  historique  »  du  général  Tartas  (Ret.  de  Gasc.  1895, 
p.  148).  Si  elle  ne  voit  le  jour  qu'aujourd'hui,  on  trouvera  l'explication 
de  ce  retard  dans  les  quelques  lignes  dont  l'accompagne  le  secrétaire 
bénévole  de  feu  M™'  de  Tartas  de  qui  nous  venons  de  la  recevoir.  A.D. 

«  Cette  note  me  fut  remise  par  M"*  de  Tartas,  il  y  a  environ  huit 
ans,  quelques  temps  avant  sa  mort,  à  propos  de  quelques  lignes  que 
M,  Couture  avait  fait  paraître  sur  M.  de  Tartas.  Je  l'ai  trouvée  dans 
mes  papiers,  en  cherchant  autre  chose  »...  C.  c.  de  S.  G. 

En  lisant  votre  intéressante /?ep?4e  de  Gascogne,  j'ai  vu  qu'au 
sujet  d'une  réponse  faite  au  Président  de  la  République  vous  ne 
saviez  pas  au  juste  à  qui  Taltribuer,  et  que  vous  seriez  bien  aise 
d'être  fixé  à  ce  sujet.  Voici  les  renseignements  les  plus  précis.  En 
1848  le  général  de  Tartas,  militaire  avant  tout,  refusait  de  se  lais- 
ser envoyer  à  la  Chambre.  Ses  compatriotes  insistèrent  tellejnent 
poar  qu'il  acceptât  ce  mandat,  au  moins  pour  cette  élection  afin  de 
faire  passer  une  liste  à  laquelle  ils  tenaient  beaucoup,  que  le  Géné- 
rai céda.  Quand  il  fut  question  à  la  Chambre  d'un  vote  impliquant 
un  blôme  pour  le  général  Changarnier,  son  ami  intime,  qui  avait 
servi  avec  lui  en  Afrique,  il  vota  en  faveur  du  général  Changar- 
nier contre  le  désir  du  Président.  Ce  soir-là  môme,  il  y  avait  une 
réception  officielle  à  l'Elysée.  Le  Général  s'y  rend,  comme  de  cou- 
tume, et  dès  que  le  Président  le  voit,  il  lui  dit  :  Eh  bieni  général, 
vous  avez  aujourd'hui  voté  contre  moi.  Le  général  qui  avait  l'es- 
prit prompt  comme  toute  sa  personne,  lui  répondit  :  ((  Sire,  la 
main  peut  se  tromper,  mais  le  cœur  jamais  »  (1).  Cette  réponse 
circula  de  suite  dans  les  salons  de  l'Elysée,  où  elle  eut  un  grand 
succès;  et  de  tous  les  côtés  chacun  disait  en  souriant  :  «  Les  Gas- 
cons savent  toujours  se  tirer  d'affaire  » 

«  Vous  verrez  que  j'ai  ajouté  la  particule  qui  a  été  omise  dans 
votre  Revue,  parce  que  j'ai  sous  les  yeux  l'acte  de  naissance  du 
Général  et  celui  de  son  père,  qui  était  né  en  1781,  de  Jean-Baptiste 
de  Tartas,  écuyer,  seigneur  de  Conques,  ancien  officier  au  régi- 
ment de  la  couronne.  Cet  enfant  qui  fut  nommé  Guillaume  devint 
le  père  du  Général  qui  a  été  baptisé  sous  les  noms  de  Louis-Emile 
de  Tartas  »  (1). 

(1)  Malheureusemont  cette  lettre  ne  nous  renseigne  pas  sur  la  date  exacte 
où  ce  mot  aurait  été  prononcé;  or  c'est  pour  une  question  de  date  que  l'au- 
thencité  en  a  été  constestée.  A.  D. 


L 


LES  LA»  DANS  LES  ROLES  GASCONS  DB^fARD  T 

Parmi  les  diverses  régions  de  la  Gascogne  anglaise,  il  en  est 
peu  qui  soient,  pour  leur  histoire,  plus  redevables  que  les  Landes 
au  nouveau  volume  publié  par  M.  Bémont.  Les  lecteurs  de  la 
Revue  de  Gascogne^  à  qui  on  a  dit  ici  l'intérêt  gascon  de  cette 
publication,  ne  s'étonneront  (1)  donc  pas,  m'a  t-on  assuré, 
qu'on  leur  en  signale  l'intérêt  purement  landais.  Quoi  qu'il  en 
soit,  joints  à  ceux  qui  ont  été  déjà  publiés  les  rôles  (2)  d'Edward  I*^' 
permettront  d'écrire  d'une  manière  à  peu  près  définitive  les  annales 
politiques  de  notre  pays  jusqu'en  1290. 

Sur  les  1844  pièces  que  renferme  ce  volume  nous  avons  pu,  à  la 
suite  d'uue  première  et  trop  rapide  lecture,  en  relever  246  qui 
concernent  nos  Landes;  il  nous  suffira  d'indiquer  les  plus  impor- 
tantes. Au  sortir  de  la  Grande  Révolte,  en  autorisant  les  gens 
d'Auribat  à  choisir  un  emplacement  pour  une  enceinte  fortifiée 
(fortalicium)  ou  campement  (casamentum),  Edward,  alors  duc  de 
Guyenne,  avait  donné  le  signal  d'une  transformation  complète 
dans  l'organisation  de  notre  pays  (3)  (3  décembre  1259).  Devenu 
roi,  en  accordant  au  sénéchal  Luc  de  Tany,  son  représentant 
parmi  nous,  le  pouvoir  de  construire  sur  ses  terres  des  villes  ou 
bastides  (12  novembre  1274)  (4),  il  allait  faire  surgir  de  toutes  parts 
ces  villages  fortifiés  destinés  à  servir  de  refuge  aux  habitants  des 
campagnes  (5).  On  a  signalé  dans  le  volume  qui  nous  occupe  en 
ce  moment  les  coutumes  de  neuf  de  ces  communautés  naissantes, 
deux  seulement,  Miramont  et  Castet  Crabe,  nous  appartiennent  (6); 
doux  autres,  Saint-Pastour  (n®  1197),  et  Puymirol  (n»  1105)  nous 
semblent  particulièrement  intéressantes  en  ce  qu'elles  sont  rédigées 


(1)  Ils  s'en  étonneront  si  peu  que  chacun  deux  serait  bien  aise  que  quelque 
travailleur  fit  pour  sa  région  un  travail  semblable  h  celui  de  M.  Tauzin. 

N.  D.  L.  D. 

(2)  Rôles  (jcLi^rons  transcrits  par  M.  Ch.  Bémont  (1900),  t.  ii. 

(3)  /rf.,  t.  I,  n-4327. 

(4)  Id.y  t.  II,  n-  8. 

(5)  Cf.  J.-J--C.  Tauzin  :  Les  bastides  landaises  et  leur  organisation  municv- 
polo  du  XIII'  au  XVII'  sièrle  (Reçue  des  Que:-t.  hist.^  arril  1901) 

(6)  Castri-Craha  in  Marciano  super  Jïumen  Ladouse  dioresis  Adurensis, 
Castet-Crabc,  â  Bouguo  [canton  de  Mont-de-Marsan],  et  non  pas  comme  le 
dit  a  tort  M.  Bémont  {  page  16,  col.  I,  note  4,  p.  175,  note  5)  Labastide. 
d'Armagnac  qui  ne  flt  jamais  partie  du  Marsan  ni  du  diocèse  d'Aire  et  fut 
bâtie  un  peu  plus  tard  par  le  comte  Bernard  VI  d'Armagnac. 

Tome  11.  —  Juillet  1002.  3 
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en  un  dialecte  gascon  qui  peutfournir  quelques  renseignements  sur 
le  nôtre.  Il  est  facile  de  constater  que  ces  diverses  transcriptions  des 
usages  locaux,  qui  seules  devaient  plus  tard  avoir  force  de  loi,  ont 
entre  elles  un  air  de  famille  frappant.  Les  différences  à  signaler 
consistent  le  plus  souvent  dans  le  nombre  de  certains  officiers 
municipaux  ou  d'ordre  judiciaire  et  dans  le  chiffre  plus  ou  moins 
élevé  de  l'amende  infligée  à  tel  ou  tel  délit. 

Tant  d'intérêts  se  trouvaient  enchevêtrés  par  suite  de  la  multi- 
tude des  seigneurs  possesseurs  du  sol  à  titres  divers  que  la 
construction  de  ces  bastides  nouvelles  souleva  parfois  bien  des 
difficultés.  Edward,  qui  nous  apparaît  préoccupé  de  tout  régler 
selon  la  stricte  justice,  s'efforçait  de  les  applanir  dans  un  grand 
esprit  de  conciliation.  Bonnegarde  (n®  654)  et  Saint-Gein  (n^s  864 
et  1357)  lui  donnèrent  des  soucis  qui  nous  font  sourire  aujour- 
d'hui, en  songeant  au  peu  d'importance  de  ces  deux  localités. 
Pour  la  seconde  le  sénéchal  ou  à  son  défaut  le  connétable  dut 
venir  personnellement  déterminer  la  profondeur  et  la  largeur  des 
fossés,  s'entendre  avec  des  ouvriers  compétents  pour  la  confection 
du  stadlciis  de  stadio  faciendo.  M.  Bémont  ajoute  en  note  : 
((  Saint-Gein  est  situé  sur  un  étang  que  remplit  le  ruisseau  du 
))  Ludon.  Stadicus  signifie  sans  doute  un  quai  pour  les  bateaux. 
((  Voir  du  Gange  au  mot  Stadicus,  n^  7  (1).  »  Saint-Gein  est,  en 
effet,  sur  un  étang  que  remplit  le  ruisseau  de  Pinole  après  avoir 
grossi  le  Ludon;  mais  cet  étang  est  de  telles  dimensions  que  l'on 
a  quelque  peine  à  se  figurer  des  bftteaux  flottant  sur  ses  eaux. 
Stadieiis  nous  paraît  donc  désigner  ici  non  pas  «  un  quai  pour  les 
bateaux  »,  mais  bien  le  terrassement  élevé  autour  de  la  bastide  à 
mesure  qu'on  creusait  les  fossés. 

Edward  avait  depuis  longtemps  ordonné  de  relever  le  Casirumde 
Pouillon  (10  décembre  1254)  (2),  sans  réussir  à  voir  les  habitants 
s'établir  dans  son  enceinte.  Pour  les  déterminer  à  venir  s'y 
abriter,  il  distribua  les  emplacements,  avec  ordre  de  construire 
les  maisons  en  deux  ans  (3);  ses  représentants  partagèrent  ensuite 
à  divers  personnages  les  landes  qui  s'étendaient  autour  de  cette 
localité.  Cet  article  (n"  1325)  enrichi  de  notes  nombreuses  fournies 
par  M.  Abl)ndie,  le  savant  [)rési(lent  de  la  Socir*!»'*  d(!  licuda,  mérite 
plus  particulièrement  de  fixer  l'attention  des  aiiiyt(Mirs  d'histoire 
locale.    Signalons   également   les    actes    de     i)aréage    de   l'abbé 

(Il  Rôk'ft  //«.sro/t,«,  t.  II,  p.  419,  note  4.  —  (2)  Id.,  t.  i,  n-  4330.  —  (3)  Bonne- 
garde, 20  mars  1S89. 
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d'Arlhous  pour  la  construction  de  Hastingues  (n^  1418)  et  de 
l'évoque  d'Aire,  Pierre  III,  (n®  1042).  Nous  voyons  par  ces  deux 
actes  que  les  bandes  pillardes  de  Gaston  de  Béarn  et  de  Constance 
de  Marsan,  sa  fille,  avaient  porté  la  désolation  sur  les  bords  du 
Gave,  incendié  l'église  et  le  monastère  du  Mas.  L'auteur  de  ce 
second  méfait  paraît  avoir  été  Arnaud  d'Artigues  qui,  banni  de 
tout  ie  duché  par  le  sénéchal  Jean  de  Havering,  obtint  son  pardon 
de  la  clémence  royale  (16  juin  1289  (1).  Quant  à  la  vicomtesse  de 
Marsan,  rendue  responsable  du  crime  de  ses  gens,  le  sénéchal  eut 
ordre  de  la  contraindre  par  la  saisie  de  sa  dot  et  de  tous  ses  biens 
.  à  payer  à  l'évoque  d'Aire  la  somme  à  laquelle  la  reine  d'Angle- 
terre, intervenue  pour  rétablir  la  paix,  l'avait  condamnée  envers 
ce  prélat  (n^  1823). 

Le  monarque  se  montre  préoccupé  défaire  disparaître  les  traces 
des  dernières  luttes;  il  témoigne  surtout  la  plus  grande  bienveil- 
lance envers  Gaston  VII,  son  grand-oncle,  et  Constance  de  Marsan, 
sa  cousine,  pour  régler  tous  les  différends  que  le  voisinage  de 
leurs  domaines  avait  pu  faire  surgir.  Il  mit  fin  à  la  longue  guerre 
entre  les  maisons  de  Miramont  et  de  Castelnau-Tursan  (n<»988); 
il  rétablit  la  paix  entre  les  bourgeois  de  Dax  (n»  84),  les  récom- 
pensa généreusement  de  leur  docilité  à  répondre  à  son  appel 
(n«»  1173,  1598)  et  leur  pardonna  leur  révolte  contre  son  sénéchal, 
Luc  de  Tany  (n"  160j.  Le  vicomte  de  Tartas  (n®  1589),  le  sire 
d'Albret  (n««  li23,  li24),  la  famille  de  Caupenne  (n«8  130,  369, 
370,  373,  853)  et  tant  d'autres  seigneurs  furent  généreusement 
récompensés  de  leurs  services.  Le  duel  projeté  entre  Charles 
d'Anjou  et  Pierre  III  d'Aragon  attira  aussi  son  attention 
(nos  683.  690). 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  pousser  plus  loin  cette  étude  r 
dans  une  publication  surchargée  de  mille  détails,  il  était  presque 
impossible  d'éviter  toutes  les  erreurs.  Nous  en  signalerons  quel- 
ques-unes que  l'éditeur  ne  manquera  pas  de  faire  disparaître  en 
complétant  son  œuvre. 

P.  4,  note  1,  c'est  en  1133  que  Mont-de-Marsan  a  été  fondé. 
1141  est  la  date  du  concile  de  Nogaro,  où  fut  réglé  le  différend 
entre  Bonhomme,  évù(|ue  d'Aire  et  l'abbé  de  Saint-Sever  au  sujet 
de  la  nouvelle  église  —  p.  151  l'éditeur  a  négligé  d'indiquer  que  cet 
acte  avait  déjà  été  publié  par  Rymer,  I,  ii,  p.  163,  col  2,  —  p.  62, 

(1)  Rôles  f/ascons,   t.  11,  n*  1152. 
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col.  2,  note  1.  Gutpin  n*a  pas  été  identifié.  C'est  Jupouy  ou  Jupoy 
en  Vielle.  —  p.  104,  col.  1,  note  3,  terre  de  Geosse,  n'est  pas  Josse 
mais  bien  le  pays  de  Gosse,   près  Bayonne,  —  p.    138,    col.    2, 
note  3,  sur    l'entrevue    entre  Philippe  III  le  Hardi  etAlfonse  X 
de  Castille,  les  deux  souverains  négocièrent,  mais  n'eurent  pas  la 
moindre  entrevue.  Philippe  se  tint  à  Mont-de-Marsan  et  Alfonse 
à  Bayonne.  Le  prince  de  Salerme,  Charles  le  Boiteux,  venu  à 
Dax,  servait  d'intermédiaire;  mais  bientôt  fatigué  de  faire  la  na- 
vetteentre  les  deux  souverains,  il  obtint  de  réunir  à  Dax  leurs  repré- 
sentants  (1).   Les  négociations  n'ayant  pas  abouti,   Philippe  III 
s'éloigna  de  Mont-de- Marsan  pour  se  rendre  à  Toulouse  (20  décem- 
bre 1280),  mais  le  prince  de  Salerne  célébra  à  Dax  les  fêtes  de 
Noël.  Edward  I®^  fit  compter  au  sénéchal  Jean  de  Grilly  2,366  liv. 
16  s.  et  7  d.  bordelais,  pour  le  dédommager  des  dépenses  que  le 
voyage  des  deux  souverains,  en  Gascogne,  lui  avait  occasionnées 
et  des  avances  qu'il  avait  dû  faire  (13  août  1281)  (2).  —  p.  179,  col. 
I.  note  3.  Arricau  (Landes,  Ar.  Mont  de  Marsan,  C.  La  Glorieuse). 
C'est  Arricau,  entre  Amou  et  Bonnegarde,  ainsi  que  l'indique  le 
n»  1747.  —  p.  295  col.  2  not.  I,  Castelnau-Chalosse,  c'est  Castelnau- 
Tursan,  qu'il  faut  mettre.   —  p.   317,  col,  2,  note  4.   «Peut-être 
Loubens  (Gir.  arr.  et  c.  La  Réole).  »  —  Plutôt  Loubens,  com.   de 
Hontanx,  C.  de  Villeneuve  de  Marsan,   et  une  des  vingt  deux 
bastides  du  pays  de  Marsan.  —  p.  318.  col.  2,  note  I.  «  Le  Mas  est 
séparé  d'Aire  par   un  bras  dérivé  de  l'Adour  ».   Le  canal  qui 
alimente  le  moulin  traverse  bien  la  ville  d'Aire,  mais  ne  la  sépare 
nullement  de  la  section  du  Mas.  —  p.  324,  col.  2,  note  I.   «  Hist. 
mon.   S.-Sev,  T.  m  ».  L'œuvre  de  du  Buisson  ne  comprend  que 
deux  volumes.  —  p.  328,  col.  I.  note  2.  Raymondo  de  Compania, 
(Champagne,  Ch.  Inf.),  cest  Compagne,  dans  le  Marsan.  Voir  du 
reste  n^  1360,  note  2.  — p.  374,  col.  2,  note  3.  «  La  G  allia  christ  iana, 
I.  col.  1187,  ne  donne  aucun  nom  d'abbesse  des  Clarissesde  Mont 
de  Marsan  avant  1304».  La  liste  publiée  par^la  Gallia  a  été  complétée 
dans  la  Revue  de  Gancogne,  xxxvii,  1896  p.   558  et  d'après  les 
archives  des  Landes,  no  170;  avant  Dolce   de   Pontac  on   trouve 
Giletle,  fille  de  Gaston  VII.(1253)  et  Navarre  Dourdans.  (1271)  aux- 
quelles il  faut  joindre  Marquèse  de  Mostrog  (1277).  —  p.  396,   col. 
I,  note  1,  Gramont,  commune  de  Bidache;  le  chàtuuu  de  Biduche  a 

(1 1  Rymf.r,  I,  VI,  p.  189,  col  2. 

(2)  li^Uci}  tjascons,  t.  ii.  a"  501  et  502. 
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été  bôti  par  un  cadet  de  la  famille,  mais  Gramont  était  dans  le  can, 
ton  de  Saint- Palais,  (B.  Pyr.)  —  p.  407,  col,  2.  note  1.  Vie,  bourg 
de  Pouillon  qu'on  appelle  aujourd'hui   le  Vie.  (Comm.  de   M.    F. 
Abbadie).  Nous  croyons  plutôt  qu'il  s'agit  de  Vie,  canton  de  Mont- 
fort  ;  car  pour  Pouillon  cette  formule  le   Vie  est   une  expression 
générique  et  non  une  désignation  particulière  comme  l'autre.   — 
p.  452,  col.  2,  note  9.  ((  Abbaye  de  la  Grôce-Dieu  ou  S.  Jean  de  la 
Castelle,  sur  l'Adour,   (Landes  arr.  et  c.  Aire  ».    Il  faut  dire  à 
Duhort,  arr.  de  Saint  Sever,  canton  d'Aire,   car   Aire  est  simple 
chef-lieu  de  canton  et  non  d'arrondissement.  —  p.  487,  col.   2, 
note  2.  Guitardo  d'Arrimbès  (Rimbetz  et  Baudiets)  ;  c'est  assuré- 
ment Rimbla  (Bastennes),  comme  l'indique  le  n°  1574.  —  p.  487, 
col,  1,  note  1.  S.  Pierre.  (Landes  arr.  etc.  Mont-de-Marsan);  c'est 
S.  Pierre  de  Dûmes,  arr.  de  Saint-Sever. —  p.  589,  col.  2,  note  7.  La 
date  du  6  mai  1270  est-elle  celle  du  testament  de  Gaston  VII,    que 
Marca  (p.  678)  et  la  Gallia  christiana  (1.  col.  1272),  font  mourir  le 
26  avril  1270  ?— p.526,  col.  1,  note3.  Boucau(B.  Pyr.),  c'est Vieux- 
Boucau,  canton  de  Soustons,  arr.  do  Dax,  (Landes).   —  p.   536, 
col.  1,  note  1.  Bajulis  Gouosse  (Gousse),  lire  Gonosse  ;  il  s'agit  du 
pays  de  Gosse.  —  p.  536,  note  5.  Arnoù  pour  Amou.   —  p.  541, 
col.  2,  note  3.  au  mot  Coula,  c'est  Goulac.  —  p.  560,  col.  2,  note  3. 
«  Allusion  à  l'entrevue  de  Philippe  III  le  Hardi  avec  Alphonse  X 
de  Gastille  en  1280  n^s  501,  502».  Nous  ne  le  pensons  pas,  car  Jean 
de  Havering  n'était  pas  sénéchal  à  la  date  où   nous  renvoient  les 
n<**  501  et  502,  les  frais  dont  il  s'agit  furent  supportés  par  Jean  de 
Grilly.  Il  s'agit  de  l'entrevue  qui  eut  lieu  à  Bayonne  en  1287  entre 
Philippe  le  Bel  et  Sanche  de  Gastille;  Philippe  abandonna  la  cause 
de  ses  cousins,  les  princes  de  La  Cerda,  dépossédés  du  trône  par 
Sanche,  leur  oncle,  et  fit  cession  à  ce  prince  des  droits  qu'il  pou- 
vait avoir  lui-même  sur  la  Gastille   du  chef  de   sa  grand'mère 
Blanche 

Ces  inadvertances  et  ces  erreurs  de  détails,  bien  difficiles  à  éviter 
dans  un  travail  si  minutieux,  dont  la  révision  revient  de  droit  aux 
spécialistes  de  chaque  région,  ne  diminuent  en  rien  la  valeur  du 
volume  que  nous  venons  de  parcourir.  Nous  appelons  de  tous 
nos  vœux  l'heure  où  M.  Bémont,  complétant  son  travail,  nous 
donnera  la  seconde  partie  des  rôles  d'Edouard  I«'.  La  préface 
qu'il  nous  promet  d'inscrire  en  tête  de  ce  nouveau  volume,  assuré- 
ment sera  le  digne  pendant  de  celle  qui  précède  la  seconde  partie 
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des  actes  dHenri  III  et  la  table  qui  doit  la  terminer  permettra  à 
nos  travailleurs  d'explorer  à  leur  aise  et  selon  leurs  besoins  ce 
riche  trésor  de  pièces  si  nombreuses,  si  variées  et  si  curieuses. 

J.  J.  G.  TAUZIN, 
Curé  de  St- Justin  de  Marsan, 


RECTIFICATIONS  A  lA  «  GALIIA  CHRISTIANA  . 

ABBÉS    DE    SAINT  PÉ  :     JEAN    (?)     DE    LA    PORTE    ET    JEAN    d'ESTORNÈS 

La  Gallla  christiana  donne  comme  24'  abbé  de  Saint-Pé,  Jean  de  la 
Porte,  dont  le  gouvernement  aurait  duré  à  peu  près  dix  ans  (1),  c'est  à- 
dire,  d'après  ses  calculs,  de  1558 à  1568 (2).  Les  nombreux  éclaircissements 
dont  l'histoire  de  Saint-Pé  ne  cesse  de  s'enrichir,  grâce  au  zèle  pieux  des 
chroniqueurs  historiques  de  son  Annuaire,  ont  déjà  rectitié  sur  bien  des 
points  la  courte  notice  consacrée  à  l'abbé  de  la  Porte.  Ainsi  l'auteur  de 
la  notice  sur  Vabhajjc  et  le  Petit  Séminaire  de  Saint-Pè  de  Bigorre 
(Annuaire  de  i<^(97,p.320),a  montré  que  son  prénom  était  Bernard  et  non 
Jean  et  qu'il  était  abbé  dès  1566  (p.  322).  Larcher,  dans  la  notice  publiée 
par  M.  G.  Balencie,  affirme  (Annuaire  de  1887,  p.  261),  qu'il  fut  nommé  le 
25  Avril  1566.  Les  Acta  consistorialia  de  Pie  V,  c'est-à-dire  le  procès- 
verbal  officiel  des  consistoires,  nous  permet  de  préciser  et  au  besoin  de 
confirmer  ces  renseignements.  On  y  lit  que  dans  le  consistoire  du  ven- 
dredi 15  novembre  1566,  le  cardinal  Vitelli  proposa,  après  nomination 
faite  par  Charles  IX  roi  de  France,  pour  l'abbaye  vacante  par  le  décès 
de  Bernard  de  la  Porte  le  frère  Jean  d'Estournès,  moine  du  môme 
monastère,présentant  toutes  les  qualités  requises  par  le  concile  de  Trente; 
Die  veneris  15  9^>'*isi566....,  Referente...  Révérend"...  cardinale  Vitellio 
et  ad  nominationem  Caroli  Régis  Ghristianissimi  (3)  sanctissimus 
Dominus  noster  (4)  providit  monasterio  sancti  Pétri  de  Generosio  ord. 
S.  B.,  Tarvien  (5)  dioc,  vacanti  per  obitum  Bernardi  de  la  Porte  de  per- 
sona.  R.  Patris  Fratri  Joannis  de  Stoumes  ejusdem  monasterio  monachi. 
habentis  omnia  requisita  a  sacro  concilie  Tridentino  et  qui  etiam  fecit 
professionem  fîdei  juxta  articules  édites  cum  solida  absolutione  »  (6). 

A.  D. 

(1)  Pour  qui  a  lu  la  notice  de  Dom  Estiennot  sur  Saint-Pé,  il  est  évident 
que  les  rédacteurs  de  la  Gallia  se  sont  ici  uniquement  inspirés  d'elle;  ils 
lui  empruntent  mot  ô  mot  le  peu  qu'ils  disent  de  cet  abbé.  La  notice  d'Estien- 
not  sur  Saint-Pé  se  trouve  â  la  Bib.  nat.  f.  lat,  12751,  f°  296-307,  660-671. 

(2)  T.  L  col.  1245,  (éd.  1870). 

(3)  Renseignement  qui  a  son  prix,  quoique  l'abbé  fût  régulier,  le  roi  s'arro- 
geait cependant  le  droit  de  le  nommer  en  vertu  du  Concordat.  Ne  faudrait-il 
pas  voir  lô  l'origine  du  refus  qu'opposèrent  les  moines  de  Saint-Pé  h  la  nomi- 
nation de  l'abbé  Bernard  de  la  Porte  ?icar,  s'il  faut  en  croire  des  autorités 
sérieuses  (voir  Annuaire  de  1887,  ip.  320),  cette  opposition  n'était  nullement 
justifiée  par  la  conduite  de  cet  abbé.  —  (4)  Le  Pape  Pie  V. 

(5)  Le  ms  porte  Tarium  ?  (sic)  dans  le  texte  que  j'ai  consulté,  mais  les  noms 
propres  sont  souvent  défigurés  dans  ces  Afta  consistorialia  copiés  sur  la 
minute  du  secrétaire  du  consistoire;  on  en  a  un  exemple  ci-après  pour  le  nom 
de  Jean  d'Estournès.  —  (6)  Bib.  nat.  f  lat.  12561,  f  88. 


LmRE  m  "  AH  ÉvÊoue  "  de  gohhinges 


Le  signataire  de  cette  lettre  est  Charles-Antoine- 
Gabriel  d'Osmond  de  Médavi.  Ce  prélat  occupa  le 
siège  episcopal  de  Comminges  de  1764  à  1785  époque 
où  il  démissionna  en  faveur  de  son  neveu  (1). 

Cette  missive  fut  apparemment  adressée,  en  1801,  à 
Antoine-François  Fourcroy  (1755-1809)  chargé  alors 
de  réorganiser  Thistruction  publique  en  France.  Le 
sieur  Hubert,  dont  Tavant-dernier  évêque  de  Saint- 
Bertrand  se  constituait  le  pressant  avocat  auprès  de  ce 
personnage,  nous  est  connu  par  la  note  suivante  que 
M.  d^Osmond  ajoutait  h  sa  lettre  :  u  Note  pour  le  cj" 
Hubert.  —  Henry-René  Hubert,  né  dans  le  départe- 
ment de  la  Marne,  prêtre,  âgé  de  44  ans,  a  fait  ses  étu- 
des dans  le  Collège  de  Sainte-Barbe,  y  a  été  ensuite 
maître,  et  depuis  20  ans  a  été  constamment  instituteur 
public  ou  particulier  ». 

Je  ne  sais  quel  fut  le  succès  de  la  présente  requête 
dont  lauteur  mourût  en  1806,  âgé  de  83  ans,  à  Saint- 
Germain-en-Laye. 

J.  LESTRADE. 

Saint-Germain-en-Laîe,  5  frimaire  (2). 

Seroit-il  permis,  Citoien  Ministre,  à  un  des  plus  anciens  évo- 
ques du  Languedoc  et  un  des  premiers  admirateurs  de  vos  talents 
et  de  vos  succès,  de  se  rappeller  à  votre  souvenir?  Vieux,  infirme 


(1)  Antoine-Eustache  d'Osmond  né  en  1754,  évoque  de  Comminges  en  1785, 
nommé  évoque  de  Nancy  après  lo  Concordat,  décédé  en  1823.  —  Sa  Vie  a  été 
écrite  médiocrement  par  l'abbé  Guillaume  (1862). 

(2)  A  côté  de  ces  mots  on  lit  :  a  N*  407,  3*  dioision,  4*  bureau  :  demande 
d'une  place  de  professeur  dans  le  Lycée  d'Avignon  pour  le  C  Hubert  ». 
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et  retiré,  je  demende  peu  parce  que  j'ai  peu  de  besoins;  mais  je 
sens  qu'on  a  plus  de  force  à  solliciter  pour  un  autre  que  pour  soy 
quand  on  est  sûr  de  présenter  le  bien  à  un  homme  en  place  qui  le 
désire. 

Vous  estes  décidé  à  établir  un  Lycée  du  3^^  ordre  à  Avignon. 
Quoyque  ce  Lycée  soit  d'un  rang  inférieur,  il  n'est  pas  de  place 
qui  ne  soit  importante  dans  une  telle  institution.  C*est  avec  la 
connoissance  de  touttes  les  qualités  nécessaires  pour  des  fonctions 
aussi  intéressantes  que  je  vous  présente  M.  Hubert  qui  les  pos- 
sède touttes  à  un  point  qui  le  rend  un  sujet  prétieux  pour  l'Etat. 
En  mettant  de  côté  le  tendre  intérest  que  je  prends  à  luy  et  le 
désir  que  j*aurois  de  luy  procurer  un  état  décent,  je  puis  vous 
assurer  que  je  l'ai  suivi  dans  touttes  les  positions  de  sa  vie  et  que 
j'ai  acquis  la  certitude  qu'on  ne  peut  faire  un  meilleur  choix.  Un 
élève  de  Sainte-Barbe  qui  y  a  remporté  les  premiers  prix,  qui 
d'écolier  est  devenu  maître  dans  le  même  collège,  fait  preuve  de 
sa  capacité,  et  M.  Binet  son  ancien  maître,  aujourd'huy  profes- 
seur de  Belles-Lettres  aux  Ecoles  centrales  du  Panthéon  peut 
vous  rendre  compte  de  sa  capacité  (1),  et  je  me  présente  pour 
caution  de  sa  moralité  qui  a  traversé  notre  Révolution  sans  luy 
rien  faire  perdre  de  Thonnêteté  de  ses  principes. 

D'ailleurs  il  est  désiré  par  la  Ville  d'Avignon  qui  a  été  témoin 
de  l'éducation  qu'il  a  donnée  aux  enfants  de  M.  Forbin  de  Janson, 
qui  luy  fait  le  plus  grand  honneur,  et  c'est  encor  un  mérite  de 
n'avoir  jamais  cessé  de  s'occuper  des  mômes  travaux. 

Si  mon  suffrage  peut  estre  de  quelque  poids  auprès  de  vous  je 
partagerai  bien  sincèrement  les  sentiments  de  sa  reconnaissance. 
'J*fy  l'honneur  d'estre  avec  considération  et  respect,   Citoien 
Ministre,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur  ; 

t  L'Ancien  Evêque  de  Comenges  (2). 


(i)  René  Binet  (1732-1812)  vice-recteur  de  l'Uni versitô  de  Paris  avant  la 
Révolution,  connu  par  ses  traductions  d'Horace  et  de  Virgile.  —  (Voy.  Biog. 
Unie.  t.  IV ). 

(2)  J'ai  déposé  ce  document  aux  Archives  de  la  Hautes-Garonne  •  Fonds  du 
chapitre  de  S.  Bertrand  (1902). 
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Statuts  et  Liste  générale  des  Membres  de  «  La 
Garbure  »,  Société  amicale  des  Gascons  du  Gers  à 
Paris,  année  1901.  —  Auch,  imp.  Foix,  1902,  in-8° 
55  pp.  '  ' 

Aux  réunions  annuelles  de  La  Garbure,  notre  compatriote 
M.  Michelet  continue  depuis  douze  ans  ses  études  sur  Ihistoire 
littéraire  du  gascon  parlé  dans  le  Gers. 

J'ai  la  bonne  fortune  de  posséder  la  série  complote  de  ces  impor- 
tants travaux.  L'auteur  les  réunira  bientôt  en  un  beau  volume 
pour  le  profit  et  l'agrément  des  nombreux  amateurs  de  nos  dia- 
lectes méridionaux.  On  trouvera  dans  cet  ouvrage  deg  notices 
biographiques  fort  complètes,  avec  une  anthologie  copieuse  et 
judicieusement  choisie  dans  nos  vieux  petits  livrets  gascons  si 
rares  et  si  précieux.  Voici,  en  résumé,  l'ensemble  des  écrits  de 
M.  Michelet  sur  cette  matière. 

Après  avoir  caractérisé  les  Gascons  (1890)  et  parlé  de  leurs 
troubadours  (1891),  lauteur  a  commencé  l'étude  des  poètes  du 
Gers  qui  ont  rimé  en  Gascon  :  il  a  successivement  parlé  de 
d'AHtroB  (1892),  de  Pierre  de  Garros  (1893)  ^1),  de  Guillaiane 
Ader  (189».  de  Gabriel  Bedout  (ia95),  de  Louis  Baron  (1896) 
de  Dominique  Dugay  (1897)  en  1898,  il  sest  occupé  des  Noëh 
gascons  (2),  puis  de  Joseph  Noulens  et  de  sa  Flaûto  gasconno  (1899) 
l'année  suivante  (1900)  de  l'abbé  Laffargue,  enfin  l'année  dernière 
du  poète  Cassaigneau  (3). 

M.  Cassaigneau  nous  appartient  à  peu  près,  car  il  est  né  à 
Lamothe-Cumont,  dans  le  Tarn-et-Garonne,  mais  sur  la  limite  du 
Gers.  Cette  localité  était  autrefois  comprise  dans  le  diocèse  de 
Lectoure  et  dans  le  pays  de  Lomagne. 

(1)  Reoue  de  Gascogne,  xxxv,  1894,  p.  318. 

(2)  Reçue  de  Gascogne,  xx,  1899,  p.  523. 

(3)  Notre  collaborateur,  M.  Léonce  Cazaubon,  il  y  aura  bientôt  vinjrt  ans 
a  écrit  avec  la  finesse  et  le  bon  goût  de  son  charmant  esprit  "cSJ"'' 

S!t«  f-T"  (^'""i."""*'  1«83).  ouvrage  dont  M.  L.  Coutu'^e  a  re^du  com;^ 
dans  la  Reçue  de  Gascogne,  xxv,  1884,  p.  146.  compte 

Voyez  aussi  deux  èxceUentes  études  de  M.  Frayasinet  insérée»  rf«„.  «->.» 
même  R,cue  (xxn,  1881,  p.  220  et  xxm.  188B,  p.  ^.'^**'"''  "'"*'**''  '*'"'»  «'»« 
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Le  gascon  qu'il  parle  se  rapproche  un  peu  du  Languedocien  : 
au  lieu  de  l'article  gascon  louy  il  emploie  lé;  parfois  il  supprime  a 
devant  r  initial  (ré,  risé,  riu,  riico,  au  lien  de  arré^  arrisé,  arriu, 
arruco);  j'ai  remarqué  aussi  le  maintien  de  n  entre  deux  voyelles 
(il  dit,  granoulho,  pané^  uno,  nous  disons  graoulho,  paè,  uo). 

Quant  à  l'orthographe,  M.  Gassaigneau  se  refuse  à  l'écrire 
comme  tout  le  monde. 

Je  vais  mettre  à  profit  le  remarquable  travail  de  M.  Michelet 
et  les  nombreux  extraits  qu'il  nous  donne  pour  indiquer  quelques 
traits  de  ce  poète. 

Médecin  à  la  campagne,  M.  Gassaigneau  a  conté  avec  beaucoup 
de  verve  les  ennuis  de  sa  profession,  montrant  une  fois  de  plus 
que  de  gens  sont  contents  de  leur  sort.  Il  a  encçre  tancé  vertement 
les  empiriques  et  les  devins  et  fait  rire  à  leurs  dépens. 

Gertaines  peintures  de  mœurs  mériteraient  bien  aussi  d'ôtre 
mises  ea  relief  :  ainsi,  dans  le  charmant  poëme  Mariouneio  la 
dounzelo^  il  y  a  une  noce  bien  gasconne.  Notons  encore  la  grosse 
bonne  chère  fort  appréciée  par  M.  Gassaigneau,  par  notre  vieux 
d'Astros,  comme  par  nos  bons  paysans  si  sobres  les  jours  ordi- 
naires. 

L'amour  de  notre  poète  pour  la  nature  au  milieu  de  laquelle  il 

vit  est  peut-être  son  caractère  le  plus  remarquable.  M.  Michelet 

l'a  parfaitement  mis  en  lumière  par  des  morceaux  bien  choisis. 

Voici  comment  il  nous  présente  le  beau  poème  Les  aousets  e  las 

flous. 

Prêtez  l'oreille  :  c'est  le  bruissement  de  l'abeille,  le  chant  trille  du  rossi- 
gnol, les  gazouillements  de  toute  la  gent  ailée  qui  saluent  avec  joie  l'astre 
du  jour.  Les  fleurs  des  prés  et  des  jardins  embaument  l'air  de  leurs  parfums 
amers  et  salubres,  charmant  l'œil  par  la  diversité  de  leurs  couleurs...  Le 
poôme  de  l'univers  révélé  par  l'infinie  variété  des  phénomènes  s'élève  ainsi 
de  strophe  en  strophe  et  se  résume  en  un  hymne  religieux  de  reconnaissance 
envers  le  Créateur. 

Depuis  que  du  Bartas  a  fait  de  l'harmonie  imitative  avec  le 
chant  de  l'alouette,  quantité  de  poètes,  comme  d'Astros,  se  sont 
efforcés  de  l'imiter.  Dans  Gassaigneau  la  gentille  alouette  chaniG 
de  cette  jolie  façon  : 

Anfin  jou  sèou  la  laouzeto 
Que  canti  tiro-tireto; 
E  piou-piou,  tiro-lira^ 
Tiro-Uro-larira. 
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Lairé  biou 
Qu'en  abriou 
So  biro 
Me  liro 
L'estiou 
D'aciou  : 

Tiro 

Liro 

Piou 

Piou!... 

Dans  l'œuvre  de  M.  Cassaigneau  on  a  l'embarras  du  choix. 
M.  Michelet  ne  pouvait  tout  prendre.  Aussi  je  ne  puis  lui  faire  un 
reproche  d'avoir  laissé  de  côté  la  description  d'un  orage  dans  les 
campagnes  gasconnes;  d'autant  que  les  rimeurs  ont  bien  souvent 
versifié  la  tempête.  Mais  La  Grèllo  don  Caoujse  est  une  œuvre 
vraiment  originale  parce  qu'elle  est  peinte  d'après  nature. 

Ecoutons,  maintenant,  le  poète  chanter  son  indépendance. 


Sëou  pas  nat  muussu  de  calibre 
N'éi  pas  James  puurtat  nats  jouants, 
Jou  sèou  lou  mende  des  paysants 
Mes  de  couliès  inoun  cot  es  libre. 

Ataou  passi  moun  tens,  ataou  jou  canturlegi 
Nat  cabeste  jamës  m'a  pas  pelât  lou  cot... 
Ichoula  quan  me  plni,  be's  plo  ço  qu'embeji, 
Prume  que  de  quista  m*  passi  de  fricot!... 
Qu'aboundo  de  s'anHa  coumo  damo  granouillo; 
A  Pierre,  Jacques^,  Jan,  de  tira  le  capet? 
L'on  es  toutjour  ft  tens  de  creba  dins  sa  pet... 
Daouant  Diou  souloment  ma  Muso  s'aginouillo. 

N'avoir  pas  de  gants,  saluer  qui  nous  plait,  ne  rien  demander  à 
personne,  affecter  des  mœurs  rustiques,  ce  n'est  qu'une  indépen- 
dance bien  superficielle.  Au  point  de  vue  humain,  personne  n'est 
tout  à  fait  indépendant;  chacun  a  ses  affaires,  ses  obligations,  son 
pain  à  gagner.  M.  Cassaigneau  lui-môme  a  été  obligé  d'accepter  la 
servitude  d'une  clientèle  campagnarde.  Le  grand  point,  c'est 
d'avoir  l'ôme  assez  libre  et  assez  fière  pour  n'obéir  qu'à  Dieu  seul, 
c'est-à-dire  à  sa  loi,  principe  de  la  paix  sociale  et  do  la  paix  inté- 
rieure. Celte  grande  pensée  peut  être  a  inspiré  le  beau  vers  sur 
lequel  j'aime  à  m'arrêter  : 

Dauan  Diu  soiilomen  ma  Muso  s'aginoulho. 

Mon  village,  monographie  géographique,  histori- 
que et  économique  de  la  commune  de  Loubersan,  par 
Albert   Navarre,    publiciste,    directeur    de  V  Union 
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Pyrénéenne,  membre  de  VUscole  Gaston-Fébtis,  de  la 
Société  de  géographie  de  Paris  et  de  plusieurs  Sociétés 
savantes.  Ouvrage  honoré  d'une  médaille  d'argent  de 
la  Société  de  géographie  de  Toulouse.  —  Se  trouve  : 
à  Paris,  ches  l'auteur,  16,  rue  Duvivier,  xii®;  àAuch, 
à  Mirande,  chez  tous  les  libraires;  (Paris,  imp.  P. 
Féron-Vrau),  1901,  in-8°,  80  pages,  avec  une  carte  et 
de  nombreuses  gravures. 

J'ai  le  regret  de  ne  pas  connaître  mon  honoré  compatriote 
M.  Albert  Navarre  et  de  n'avoir  jamais  eu  sous  la  main  un  seul 
numéro  de  la  publication  qu'il  dirige  :  L^ Union  Pyrénéenne,  Mais 
la  lecture  du  petit  livre  dont  on  vient  de  lire  le  titre  me  révèle  un 
écrivain  de  valeur  et  un  gascon  qui  aime  bien  son  pays;  enfin  à  la 
troisième  page  de  la  couverture,  une  longue  liste  d'ouvrages  qui 
lui  assurent  une  place  importante  dans  la  Bibliographie  du  Gers, 

Sur  un  point  fort  élevé,  entre  la  vallée  du  Susson  et  celle  de  la 
petite  Baïse,  est  bâti  le  vieux  château  de  Loubersan  dans  la  com- 
mune du  même  nom. 

L'importance  du  château  féodal  était  considérable,  pour  se  met- 
tre sous  la  protection  du  seigneur,  le  paysan  bâtissait  sa  maison 
près  de  cette  forteresse;  la  chapelle  du  château  était  l'église 
paroissiale;  tout  près  s'étend  le  padouen  avec  sa  fontaine  publique, 
où  l'on  se  réunit  encore  les  dimanches  et  les  fêtes,  où  par  les 
temps  ordinaires  jouent  les  enfants,  gloussent  les  poules,  paissent 
l'âne  ou  le  maigne  cheval  du  voisin. 

Le  château  de  Loubersan  n'a  été  jusqu'à  ce  iour  décrit  et  étudié 
que  par  feu  M.  Génac-Moncaut  dans  son  Voyage  en  Astarac 
(1857).  Plus  tard  le  même  archéologue  a  reproduit  sa  description 
dans  la  Revue  d'Aquitaine  (vu,  p.  452),  mais  en  la  faisant  suivre 
de  renseignements  historiques. 

Je  compte  étudier  moi-môme  ce  monument  dans  une  prochaine 
excursion  de  la  Société  archéologique  du  Gers.  D'après  une  excel- 
lente photogravure  insérée  à  la  page  20  du  livre  de  M.  Navarre  je 
remarque  dans  ce  château  deux  constructions  biens  différentes  : 
celle  du  nord  avec  ses  deux  lourdes  tours  rondes,  et  celle  du  midi 
qui  semble  plus  moderne. 

Pour  l'histoire  de  Loubersan,  M.  Navarre  nous  apprend  que  le 
10  février  1493  noble  Dalobias  d'Espaigne  seigneur  du  lieu  donna 
des  coutumes  en  vertu  desquelles  les  habitants  avaient  droit  de 
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vaine  pâture  sur  les  terres  du  seigneur,  après  l'enlèvement  des 
fruits. 

De  1575  à  1779  (c'est-à-dire  pendant  plus  de  180  ans)  l'histoire 
de  Loubersan  se  résume  dans  celle  d'un  long  procès  durant  lequel 
de  nombreux  compétiteurs  se  disputent  cette  seigneurie  (Cénac- 
Moncaut,  Revue  d'Aquitaine,  vu  pp.  454  et  455).  Le  duc  de  Rohan 
devenu  définitivement  propriétaire  la  transmit  aux  Bourdonoie 
qui  léguèrent  à  la  famille  Boursetty  le  château  avec  les  terres  qui 
en  dépendent. 

Nous  pouvons"  faire  remonter  l'histoire  ecclésiastique  de  Lou- 
bersan plus  haut  que  M.  Navarre.  Voici  en  effet  ce  qu'on  trouve 
dans  les  Chroniques  de  Dom  Brugèles  p.  414  : 

«  La  chapelàinie  de  Matemule  ou  Caret  fut  fondée  dans  cette  église  (de  Lou- 
bersan) le  21  septembre  1516  en  l'honneur  de  la  Sainte-Vierge  par  Pierre 
Malatuchs  prêtre,  â  la  nomination  de  M.  Lalanne  Couduro  du  diocèse 
d'Ayre,  et  collation  de  M.  l'Archevêque.  Les  revenus  de  cette  chapelle  sont 
dans  la  paroisse  d'Idray  ». 

Le  môme  auteur  mentionne  à  la  suite  un  fait  beaucoup  plus 
ancien  relatif  aux  annexes  : 

Lacassaigne^  annexe;  l'église  est  dédiée  à  saint  Jean  de  Vidailhan,  dont 
une  portion  fut  donnée  en  1100  par  Arsede  Marrast  au  monastère  de  Simorre, 
qui  h  présent  n'y  possède  rien  (Cart.  Sim.J. 

Parmi  les  coutumes  locales,  M.  Navarre  rappelle  VAguillonnëei 
fait  dériver  ce  nom  selon  l'opinion  commune  et  peu  probable  de 
Au  gui  l'an  neuf  (Woir  à  ce  sujet  les  remarques  de  M.  L.  Couture, 
Revue  de  Gascogne,  xxiii,  p.  553;  xxiv,  p.  48;  xxxiv,  p.  92). 

L'ouvrage  de  M.  Navarre  n'est  pas  seulement  hirtorique;  la 
géographie  de  la  commune,  accompagnée  d'une  bonne  carte,  y  est 
remarquablement  traitée;  aussi  la  Société  géographique  de  Tou- 
louse lui  a  justement  décerné  une  médaille  d'argent. 

Au  point  de  vue  économique,  on  y  trouvera  des  statistiques 
excellentes  et  de  fort  curieuses  comparaisons  entre  l'état  actuel  et 
l'état  ancien  des  choses.  L'auteur  met  surtout  en  relief  les  progrès 
matériels  réalisés  dans  les  constructions  des  maisons  particulières 
et  dos  bâtiments  publics,  et  par  la  transformation  de  Toutillage 
agricole. 

Des  notices  communales  et  paroissiales  de  ce  genre  peuvent  ser- 
vir grandement  au  progrès  de  l'histoire  générale  de  notre  pays 
gascon.  M.  Tabbé  Cazauran,  ancien  archiviste  du  Grand  Sémi- 
naire, aujourd'hui  archiprêtre  de  Mirande,  a  poussé  le  clergé  du 
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diocèse  d'Auch  dans  celte  voie  par  son  programme  d'histoire 
paroissiale  et  en  prêchant  lui-même  l'exemple;  la  Société  archéo- 
logique du  Gers  a  commencé  des  -concours  de  monographies 
locales  qui  réussissent  fort  bien.  L'ouvrage  dont  je  viens  de  par- 
ler, avec  les  nombreuses  gravures  qui  en  doublent  l'intérêt,  peut 
être  cité  comme  modèle.  II  est  bien  à  désirer  que  chaque  com- 
mune du  Gers  soit  dotée  de  sa  notice  historique  géographique  et 
économique  publiée  avec  autant  de  soin  et  sous  une  forme  aussi 
avenante  que  Mon  villar/e  de  M.  Albert  Navarre. 

A.  LAVERGNE. 

Poésie  populaire  landaise  :  choix  de  prières,  for- 
mulcttes,  attrapes,  énigmes,  parodies,  onomatopées, 
dictons,  proverbes  et  chansons,  2^  édition.  Aire-sur^ 
l'Adoar,  impr.  Lahrouche,  1902,  gr.  in-4°  de  78  pp.  (1). 

Le  sous-titre  de  celte  brochure  en  dit  assez  le  contenu.  Il  y  a 
là,  répartis  entre  six  chapitres  attribués  aux  divers  âges  de  la  vie, 
les  plus  purs  produits  de  la  poésie  landaise.  De  la  poésie  populaire 
s'entend;  car  ces  farces,  dictons,  énigmes,  berceuses  «  pour 
dorloter  ou  faire  sauter  les  enfants  )),  etc.,  etc.,  n'ont  aucune  pré- 
tention littéraire.  L'n  rythme  à  peine  marqué  par  le  nombre  de 
syllabes,  des  rimes  jetéc\s  ça  et  là  moins  comme  ornement  que 
comme  moyen  mnémotechnique,  c'est  à  peu  près  tout  ce  qui 
représente  ici  l'art  et  la  cadence.  Mais  pour  être  parfois  un  peu 
agrestes  ces  fleurs  patoises  n'en  gardent  que  mieux  les  senteurs 
du  terroir,  et  ce  sont  justement  cette  absence  de  culture,  cette 
liberté  d'inspiration  et  d'allure,  cette  franchise  de  spontanéité 
naïve  qui  feront  leur  plus  puissant  attrait  aux  yeux  des  félibres  et 
folkloristes  de  tout  pays.  G'e^st  bien  à  eux  principalement  que 
semble  avoir  songé  notre  auteur;  de  là  sans  doute  cette  introduc- 
tion sur  les  Conrontions  orthof/raplnrjues  qui  ouvre  le  volume  et 
ce  Dictionnaire  accentué  qui  le  termine,  suppléments  destinés  l'un 
et  l'autre  à  faciliter  en  dehors  des  Landes  la  lecture  et  l'intelli- 
gence  de  ces  textes. 

(iascons  ou  étrangers  pourront  ainsi  savourer  également  ce 
qu'il  y  a  de  bonne  humeur,  de  verve  enjouée  et  naïve,  de  finesse 

(1)  D'après  une  note  manuscrite  le  volume  se  vend  5  fr.,  â  Dax,  chez 
Mcdan,  libraire. 
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parfois  maligne,  et  d'observation  souvent  aigtte  dans  ces  petits 
ébats  de  Timagination  landaise.  Rien  du  reste  n'y  vient  offusquer 
l'œil  des  plus  délicats.  Parmi  ces  poésies  recueillies  un  peu  par- 
tout depuis  trente  ans  dans  le  département  des  Landes,  il  n'en  est 
aucune  qui  ne  puisse  être  mise  dans  toutes  les  mains.  L'auteur 
nous  l'assure,  et  on  l'en  croira  sur  parole  quand  on  saura  —  qu'il 
me  pardonne  de  dévoiler  son  anonymat  —  que  nous  avons  à  faire 
en  sa  personne  à  M.  l'abbé  Foix,  curé  de  Laurôde,  le  rééditeur 
des  Fables  causides  expurgées,  l'infatigable  explorateur  des 
archives  notariales,  l'aimable  collectionneur  de  patoiseries  dont 
les  cahiers  s'ouvrent  si  libéralement  à  tous  les  travailleurs  de 
Gascogne  et  de  Paris,  en  quête  de  renseignements  sur  les  vieux 
hôpitaux,  les  vieilles  églises,  et  les  vieilles  commanderies  de  tous 
ordres  et  de  tout  ôge. 

Un  autre  motif  des  lacunes  qu'il  signale  lui-môme  dans  sa 
brochure  fait  trop  d'honneur  à  sa  délicatesse  pour  n'être  pas 
marqué  ici  :  ((  M.  Arnaudin  de  Labouheyre,  s'occupant  de  publier 
un  vaste  recueil  de  chants  populaires,  nous  avons  fait  à  ce  genre 
de  poésies  la  place  la  moins  large  possible  «.Voici  cette  fois  encore 
M.  Arnaudin  engagé  d'honneur  à  donner  au  public  des  folklo- 
ristes  cet  ouvrage  qui  doit  former  la  suite  naturelle  de  ses  Contes, 
Mais  avant  longtemps  croyons-nous,  ou  nous  nous  trompons 
fort,  il  fera  honneur  à  celte  nouvelle  lettre  de  change  tirée  sur 
lui  par  son  confrère  des  Landes. 

En  attendant  poètes,  amateurs,  spécialistes  ou  profanes  se 
délecteront  à  la  lecture  de  ces  petites  folôtreries  satiriques  et  facé- 
tieuses, de  ces  sermons  burlesques,  mais  point  méchants,  de  ces 
contes  rudimentaires  recueillis  avec  tant  d'amour  et  édités  avec 
tant  de  soin.  C'est  à  peine  si  je  trouve  à  relever  p.  7,  Guidat-me 
pour  f/ouef/tat  me;  p.  12,  doumau  nij  héssi  pas  pour  doit  mau,,. 
Peut  être  aussi  le  dictionnaire  aurait-il  dii  s'étendre  encore;  j'y 
cherche  vainement  ga^imardonn,  alugne,  gouhure,  quinquarine 
dont  j'ignore  la  signification  ;  bien  légères  peccadilles  en  somme 
et  qui  ne  mériteraient  guère  d'être  signalées.  Un  rapide  succès 
enlèvera  donc,  nous  le  croyons,  cette  nouvelle  édition  ;  car  on  le 
riînumjuera,  nous  avons  ici  une  seconde  édition.  Gela  n'empêche 
pas  l'auteur  de  présenter  ses  poésies  comme  inédites  pour  la 
plupart.  Et  de  fait,  cette  nouvelle  édition  considérablement  aug- 
mentée n'est  plus  comparable  à  la  mince  plaquette  in-12  de  41  pages 


—  344  — 

de  la  première  signalée  ici  en  termes  si  élogieux  par  notre  regretté 

Maître  [R,de  G.),  1891,  p.  187-190).  Elle  s'est  accrue  de  deux  tiers 

au  moins..  Si  le   progrès    continue   avec  les  éditions,  les  Landes 

auront  bientôt  grôce  à  M.  Arnaudin  et  à  M.  Foix,  leur  littérature 

populaire  aussi  complète  et  aussi  accessible   que  celle  de  l'Age- 

nais  ou  de  la   Bretagne. 

A.  DEGERT. 


DEUX  JUGEMENTS  SUR  LES  GASCONS 

Le  premier  a  pour  auteur  riiistorieii  cosmographe  Paul  Mérula  et  se 
lit  dans  la  C  os  m  oy  raphia  de  Gallia  publiée  à  Amsterdam  en  1605.  Le 
texte  original  n'est  pas  à  ma  disposition.  Je  cite  simplement  le  traduc- 
teur de  Jodocus  Sincerus  |Zinzerling]  qui  a  intercalé  ce  curieux  para- 
graphe dans  son  édition  de  V Itinevariuin  Galliac  (1). 

a  Les  Gascons  ont  beaucoup  d'esprit,  ils  réussissent  facilement  dans 
toutes  les  choses  auxquelles  ils  s'appliquent  ;  mais  leur  arrogance  est 
intolérable,  et  bien  qu'ils  s'efforcent  de  la  cacher,  ils  y  parviennent  diffi- 
cilement lorsqu'ils  voient  qu'on  les  dépasse.  Ils  louent  eux-mêmes  leurs 
qualités  et  entendent  très  volontiers  leur  éloge  dans  la  bouche  des  autres  ; 
si  l'on  ne  parle  pas  d'eux  ils  s'exaltent  au  delà  de  toute  expression.  Ils 
sont  avares,  s'efforçant  en  outre  d'augmenter  leur  bien  par  des  moyens 
licites  et  illicites.  Ajoutons  qu'ils  sont  envieux,  qu'ils  méprisent  les 
autres,  qu'ils  se  montrent  ingrats  lorsqu'on  ne  les  oblige  plus,  et  au 
contraire  obséquieux  à  l'excès  envers  ceux  dont  ils  ont  besoin.  La 
noblesse  est  polie,  hospitalière,  mais  son  caractère  irritable  et  cruel  fait 
souvent  dégénérer  les  festins  en  scènes  de  violence  et  de  meurtre  ». 

A  côté  de  ce  croquis  plutôt  en  surcharge  et  en  tout  cas  peu  flatteur 
pour  les  Gascons  du  xvii*  s.,  je  me  hâte  de  placer  un  simple  coup  de 
crayon,  emprunté  il  est  vrai  à  une  compilation  d'une  authencité  contes- 
table, qualifiée  de  «  recueil  où  l'on  a  inséré  beaucoup  de  faits  apocry- 
phes »  (2).  Il  s'agit  de  La  Vie  H  les  bons  mots  de  M.  de  Santeuil,  livre 
imprimé  à  Cologne  en  1738  (in  12).  On  nous  dit  à  la  page  11  : 

«  Véritablement  il  [Santeuil]  s'estimoit  au  dessus  de  tout  le  monde, 
mais  comme  il  rendoit  juslico  aux  habiles  gens,  il  mettoit  cinq  ou  six 
personnes  au-dessus  de  lui,  comme  les  PP.  Rapin,  Cossard,  Jouvency, 
Commire,  Vavasseur  et  la  Ruô  jésuites,  de  sorte  qu'oh  peut  dire  de  lui 
ce  qu'on  sçait  des  Gascons  :  que  son  orfjueil  ètoit  plus  dans  les  manières 
que  dans  le  camr.  » 

Le  trait  ne  manque  pas,  ce  me  semble,  de  fine  psychologie.  L'a-t-on 
jamais  invoqué  pour  réduire  à  de  petites  fautes  vénielles  certaines  bra- 
vades réputées  (en  dehors  de  la  Gascogne,  s'entend),  filles damnables  du 
premier  péché  capital?  J.  LESTRADE. 

(1)  Cfr.  :  Vnqafje  dans  la  cieillo  FranrOy  etc.,  par  Jodocus  Sinoerus,  traduit 
du  latin  par  Thaïes  fîernard.  —  (Paris,  Denlu  iinprim.  1859,  in  12). 
(?)  Voy.  Biographie  unicerscllo,  art.  :  Santeuil. 


L'Administrateur-Gcrant  :  LALAGUÈ. 


m  POÉSIES  DE  M.  BORDAGES 

PRÊTRE     COMMINGEOIS     (XVIII®     SIÈCLE) 


Le  recueil  des  Œuvres  poétiques  de  M.  Bordages, 
curé  d'Estancarbon  au  diocèse  de  Comniinges,  dans  la 
seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle,  est  devenu  à  peu 
près  introuvable.  Mais  s'il  constitue,  à  Theure  actuelle, 
une  rareté  bibliographique  ce  n'est  point  h  un  excès  de 
réclame  louangeuse  qu'il  le  doit.  En  1823  les  auteurs 
de  la  Biorjraphic  totdousaine  inséraient  dans  cette 
compilation  une  Notice  relative  h  M.  Bordages.  On  y 
remarque  ces  lignes  :  «...  Ce  poète  envoya  quelques 
pièces  de  vers  à  l'Académie  des  Jeux-Floraux.  Il 
n'obtint  aucune  distinction  dans  les  concours;  mais 
plusieurs  gens  de  lettres  lui  accordèrent  leur  estime.  » 
Et  encore  :  «  On  trouve  peu  de  passages  dignes  d'être 
remarqués  dans  les  ouvrages  de  cet  ecclésiastique  qui 
fut  rarement  inspiré  par  les  muses.  » 

Plus  de  vingt  ans  après,  Vllistoire  dei^  Institutions 
de  la  ville  de  Toulouse  (1)  mentionnait  les  Œuvres  de 
M.  Bordages  avec  le  môme  dédain  :  «  l'abbé  Bordages, 
écrit  du  Mège...,  a  fait  beaucoup  de  vers,  publiés  à 
Toulouse,  et  qui  ont  eu  peu  de  succès.  Les  Etats  du 
Néboun  [lises  Nébouzan]  firent  imprimer  en  1772,  son 
Ode  sur  le  débordement  de  la  Garonne.  » 

La  Notice  biographique  et  le  jugement  littéraire  de 
1823  ont  passé  tels  quels,  ou  à  peu  près,  dans  le  Feller 
de  1848  continué  par  Charles  Weiss  et  l'abbé  Busson. 
Lorsque  M.  Hippolyte  Masson  les  releva  dans  ce 
dictionnaire,  il  communiqua  le  morceau  aux  lecteurs 

« 

(1)  T.  IV  (publié  en  1846),  p.  27. 

Tome  II.  —  Août  Septembre  t902.  1 


—  346  — 

de  la  Revue  de  Gascogne  (1)  ajoutant  au  texte  «  quel- 
ques notes  explicatives  et  interrogatives  ».  M.  Masson 
ne  connaissait  pas  autrement  l'œuvre  de  M.  Bordages  : 
il  souhaitait  alors,  malgré  Tappréciation  plutôt  décou- 
rageante de  du  Mège,  un  plus  ample  informé.  Entre 
ses  annotations  deux  sont  piquantes.  L'une,  c'est 
Tobservation  finale  appelant  réponse,  se  réfère  au  titre 
du  recueil  de  notre  auteur  :  Mes  ennuis,.,  <(  M..  Tabbé 
Bordages,  écrivait  M.  Masson,  a  été  un  auteur  ennuyé, 
je  serais  heureux,  pour  son  honneur  littéraire,  d'ap- 
prendre de  quelqu'un  connaissant  son  œuvre,  qu'il  n'a 
pas  été  du  moins  un  auteur  ennuyeux,  »  La  seconde 
annotation  vise  l'échec  imputé  h  M.  Bordages  dans  les 
concours  des  Jeux-Floraux.  A  ce  sujet  M.  Masson 
disait  non  sans  ironie  :  «  Les  juges  [du  concours] 
devaient  être  alors  beaucoup  plus  sévères  qu'au  temps 
de  l'abbé  Anselme,  plus  heureux  que  l'abbé  Bor- 
dages (2).  » 

Il  serait  aisé  de  plaider  les  circonstances  atténuantes 
en  faveur  de  M.  Bordages,  rimailleur  plutôt  que  poète, 
si  M.  Bordages  n'avait  pas  pris  soin  de  se  constituer 
son  avocat.  Le  plaidoyer  du  curé  d'Esliuicarbon  n'est 
pas  la  partie  la  moins  intéressante  do  son  volume. 

Toutefois,  il  faut  se  hâter  de  le  dire,  ce  n'est  point 
de  la  poésie  qu'on  demande  aujourd'hui  h  M.  Bordages. 
Chez  cet  auteur  le  côté  personnel  et  anocdotique  est 
surtout  digne  d'attention.  Ses  pièces  d'une  facture  sans 
originalité  donnent  souvent  des  noms,  aident  h  saisir 
la  physionomie  de  certains  événements  locaux,  per- 
mettent d'en  fixer  le  cadre.  Avec  M.  Bordages'  on  se 


(1)  Voy.  :  Sur  l'abbé  Bordages,  poète  gascon  du  xviii'  sitïcle.  —  [Revue  de 
Gascogne^  1874,  t.  xv.  p.  565> 

(2;  Allusion  ô  Antoino  Anselme,  do  risIc-Jounlain,  ]>r(?dirat«iur  trùs  ostimô 
et  deux  fois  laurOut  des  Jeux-Floraux  de  Toulouse  (1652-1737'. 
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sent  (Jnns  le  vague  et  le  convenu  poétique  de  Tépoque, 
quand  il  s'agit  d^exprimer  des  iddes;  mais  on  retrouve 
la  précision  dès  qu'il  s'agit  des  incidents  de  sa  vie 
cliann)(3tr{î.  Aussi  les  observations  dont  il  a  surchargé 
ses  pages  —  et  ({ui  ont  dû  contribuer  par  leur  naïveté 
rustique  et  leur  incorrection  littéraire  h  l'insuccès  des 
poésies.  —  ont  Knir  prix  et  leur  saveur  pour  nous. 
La  nuance  n'a  point  échappé  h  la  Biofjvaphie  toalon- 
saine.  C\»st  une*  justice  h  lui  rendre  :  elle  ne  sacrifie 
pas  TaMivre  de  M.  Bordages  en  bloc.  «  Ses  ouvrages, 
observe-t-elle,  sont  accompagnés  de  notes  très 
curieus(*s  et  plusieurs  archéologues  les  ont  cités 
avec  éloge.  » 

Ce  sont  ces  noies  où  l'auteur  a  semé  des  renseigne- 
ments aufobiogra[)hi((ues,  où  Ton  distingue  des  traits 
spéciaux  h  tels  ot  tels  j)ersonnages  alors  en  vue,  de 
curieuses  ani^cdoles,  des  fragments  de  chronique  de 
viUage,  que  les  amis  des  choses  commingeoises  ne 
seront  pas  fâchés  de  trouver  h  leur  portée.  Et  ceci  doit 
s'entendre,  a  quel(pu\s  égards  et  en  dehors  de  toute 
curiosité  littéraire,  des  poésies  elles-mêmes  de  M.  Bor- 
dages. —  Tout  mon  rôle  va  donc  se  borner  h  fournir 
certaines  particularités  inédites  sur  le  compte  du  curé 
d'Estancarbon,  h  extraire  les  morceaux  saillants  de 
son  œuvre  et,  chemin  faisant,  h  les  expliquer. 


«  « 


La  famille  Bordages  est  originaire  de  Landorthe  (1), 
paroisse  limitrophe  de  Saint-Gaudens,  ancien  diocèse 
de   Comminges.   Un  hameau  indiqué  sur  les  cartes 


(1]  Rensei^cment  fourni  par  M.  rabbô  Bordages,  curé-doyen  actuel  de 
risle-en-Dodon.  —  Il  résulte  des  Rcf/iiitres  paroi.-fsiau^r  et  des  Ràlet*  du 
tinffiième  de  Landorthe  et  Savarth^s  (jue  les  Bordaf^^es  ou  mieux  Bourdapres 
étaient  tr^s  nombreux  en  ces  deux  localités.  La  sig^naturo  du  curé  d'Estan- 
carbon revêt  toujours  la  forme  «  Dourdages  )>. 
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géographiques  dès  le  dix-huitième  siècle,  y  porte 
encore  de  nos  jours  le  nom  de  Bordapes  ou  Bour- 
dages.  C'est  sur  le  territoire  de  Savarthès,  alors 
annexe  de  Landorthe  (aujourd'hui  paroisse  autonome), 
que  naquit  notre  auteur  Piorre  Bordagos  il),  le  13  juin 
1712.  Il  passa  ses  jeunes  années  en  cette  région.  Par- 
lant des  Landes  de  Landorthe  a  qu'on  devroit  appeler 
plutôt  Landes  de  Stancarbon  (2)  h  cause  de  la  proximité 
de  ce  village  »,  il  écrira  :  a  J'y  ai  vu  dans  mon  enfance 
des  chênes  d'une  grosseur  énorme.  » 

M.  Bordages  fut  pourvu  de  la  cure  d'Estancarbon, 
voisine  de  son  lieu  natal,  on  février  1746,  à  la  place  de 
M.  Rinaud.  A  celte  date  il  possédait  depuis  quelques  an- 
néescebénéfîcecomnieen  témoignent  les  registresparois- 
siaux.  Estancarbon  était  a  un  chétif  village  »  où  le  curé 
occupait  une  «  chaumière  fumeuse.  »  Aussi  peu  for- 
tuné que  ses  ouailles  il  devait  se  préoccuper  du  tem- 
porel, de  son  maigre  revenu.  Sa  situation  précaire  lui 
arrachait  un  jour  ce  cri  :  a  Comment  secourir  la  pau- 
vreté quand  on  est  soi-même  pauvre  ?  (3i  » 

Esprit  investigateur,  le  curé  d'Estancarbon,  placé  en 
un  milieu  plus  favorable,  eût  pu  devenir  un  esprit  dis- 
tingué. Par  goût  il  se  fut  appliqué,  je  crois,  aux 
recherches  d'érudition  locale  à  la  manière  des  Larcher, 
des    Lastrade,    des    Pomian   ses   contemporains   (4). 


1)  W  Arch.  de  la  Haute-Garonne:  V.  19. 

(2)  On  prononçait  et  on  écrivait  alors  indifT^^remment  Estancarbon  et  Stan- 
carbon, Estadens  etStadens,  Esranecrabe  et  Scanocrabe,  etc. 

<3>  Mis  en  r<'*frie,  son  bénéfice  rapportait  en  1790,  tontes  charges  .déduites, 
1164  liv.  —  V.  Arrli.  de  la  Haule-Oaronne  :  L.  507,  n'  62. 

(4)  Les  ronipilations  du  palédjrraphe  Larcher  cou'^ervét's  à  TarlH'<5  o{  Auch 
sont  siiflisaniment  connues  de>  lecteurs  de  la  présente  Rmie.  —  J'ai  eu  déjà 
l'occasion  de  décrire  somniaireinent  le  volume  du  bénétirier  coniinintreuis 
J,  Lastrade.  (Voy.  La  lc'j''no'o  du  rrortxlih*  il**  S.  Bertrajul  t'e  (om m iVi '/♦».*, 
dans  la  R*'r.  ilo  Gasrof/ni'.  1S97,  p.  137.  —  Raymond  Poiniau,  ecclé>îasle  <le 
Ju7»'t,  secrétaire  de  l'évéché  de  Commin^'-es  et  bénélici»*r  de  rr^aiul-GQudens  a 
lBi>"?é  un  manuscrit  intitulé  Le  Commiwjei*  rhrètien   il7b8  . 
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On  le  voit  noter  les  découvertes  d'antiquités  gallo- 
romaines  survenues  de  son  temps  en  Comminges  (1). 
Des  ruines  de  monuments  Tamènent  à  se  poser  des 
questions  auxquelles  nul  autour  de  lui  ne  sait  répondre. 
Cette  ignorance  lui  cause  du  regret  :  «  Si  nous  avions 
rhistoire  véritable  de  toutes  ces  choses-là,  écrit-il,  avec 
quel  plaisir  la  lirions-nous I...  »  A  défaut  de  ce  genre 
d'occupations  —  n'ayant  d'ailleurs  aucun  goût  pour  les 
petites  distractions  qu'il  énumère  :  chasse  aux  oiseaux, 
culture  d'un  verger,  confection  de  minces  travaux  de 
menuiserie,  etc.,  —  M.  Bordages  se  prit  h  taquiner  la 
muse.  Cet  agréable  passe-temps  lui  attira  des  brocards 
auxquels  il  ne  fut  pas  insensible;  mais  qui  ne  parvin- 
rent pas  h  le  décourager.  Ses  vers  lui  valurent  en  1772 
un  succès  officiel  :  les  Etats  du  Nébouzan  réunis  h 
Saint-Gaudens  acceptèrent  son  Ode  sur  le  débordement 
de  la  Garonne  et  en  procurèrent  l'impression.  Quel- 
ques-unes de  vses  pièces  l'amenèrent  à  nouer  des  rela- 
tions fort  distinguées.  Entre  autres  amitiés  illustres  il 
fut  honoré  de  celle  de  M.  de  Noé,  éveque  de  Lescar.  Ce 
prélat  devint  a  Estancarbon  l'hôte  passager  de  M.  Bor- 
dages*. Le  souvenir  de  cette  visite  faite  à  l'occasion  d'un 

(1)  Et  aussi  les  faits  saillants  qui  par  intervalle  troublaient  la  paisible 
existence  des  habitants  d'Estancarbon.  Ainsi  les  Registres  paroîssiaiuc 
renferment  les  notes  suivantes  : 

!•  «  L'an  1755  et  le  cinq  août,  vers  les  sept  heures  du  soir,  ayant  été  requis 
par  le  procureur  juridictionel,  consuls  et  principaux  du  présent  lieu*  de 
vouloir  ensevelir  une  fille  ou  femme  morte  qu'on  a  trouvée  sur  la  digue  du 
présent  lieu,  inconnue  et  âgée  do  trente  ans  autant  qu'on  a  pu  le  juger,  étant 
entièrement  défigurée,  vu  le  procès-verbal  et  présumant  qu'elle  ne  devoit 
pas  être  privée  de  la  sépulture  ecclésiastique,  je  l'ai  enterrée  dans  le  cime- 
tière de  la  chapelle  derrière  le  clocher,  sans  la  faire  entrer  dans  ladite 
chapelle  â  cause  de  la  grande  infection  qu'elle  exhaloit...  Bourdages,  curé.  » 

2*  ((  Le  29  juin  1777  j'ai  enseveli  dans  le  cimetière  de  la  chapelle  un  homme 
qu'on  a  trouvé  noyé  sur  la  digue  du  moulin  d'Estancarbon,  présens  Jean. 
Louis  Fontan  et  Etienne  Casteran  de  la  paroisse  de  Sierp  qui  m'ont  attesté 
que  ledit  noyé  étoit  aussi  dudit  lieu  de  Sierp,  radelier  comme  eux  et  bon 
catholique,  âgé  d'environ  60  ans,  et  nommé  Guillaume  Saint-Pé,  que 
le  radeau  où  il  étoit  ayant  fait  naufirage  à  Miramont  il  fut  le  seul  qui  y 
périt...  Bourdages,  curé.  » 
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séjour  à  Luchon  resta  un  des  meilleurs  de  Thumble 
ecclésiastique  qui  le  rappoll(%  non  sans  reconnaissance 
et  attendrissement,  dans  une  pièce  dédiée  à  M.  de  Noé  : 

Jadis  mon  toit  champêtre 

Servit  un  temps  d'asile  à  ta  Grandeur  !... 

L'illustre  évoque  de  Lescar  comi)tait  d'ailleurs  d'au- 
tres sympathies  dans  ce  coin  de  Gascogne  et  —  pour 
ne  rappeler  ici  que  les  ecclésiastiques  ostensiblement 
liés  avec  M.  de  Noé,  —  observons  qu(^  M.  de  Binos, 
chanoine  de  Comminges,  aulcMu^  d'un  y(>!/(f[/o  en 
Terre-Sainte  (1)  et  M.  de  Gilèdcî  de  Pressac,  curé  de 
Frouzins,  près  Muret,  reçurent  l'un  et  l'autre,  du 
prélat,  le  titre  de  grands  vicaircis  (2).  Eux  et  M.  Bor- 
dages  doivent  figurer  dans  la  liste  des  amis  de 
l'évéque  de  Lescar. 

Vers  la  lin  de  sa  \n%  alors  (pTil  pouvait  dire  sans 
emi)hase  : 

Mon  corps  va  succomber  sous  le  fardeau  des  ans, 

notre  auteur  opéra  un  triage  parmi  ses  nombreuses 
productions  poétiques,  a  J'ose  dire,  avouait-il,  que  j'ai 
fait,  moi  seul,  plus  de  vers  que  tous  les  poètes  de  mon 
pays  ensiunble...  »  Son  choix  lui  fournit  les  éléments 
d'un  just(?  volume.  Quant  aux  imperfeclions  de  cette 
œuvre  M.  Bordages  ne  se  les  dissimulait  pas  :  en 
toute  bonhomie  il  s'appliquait  à  les  excuser.  Qu'atten- 

(1)  Voyat/c  par  V Italie^  en  Ef/i/pti\  (iti  Mont  Liban  et  c/i  Palofitinii  ou  Terre- 
Sainte^  par  M.  rabbé  de  Binos,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Comming-es. 
(Paris.  —  Boudet,  inip.,  1787,  2  vol.  in-12).  —  Au  sujet  de  M.  de  Binos,  cf.  : 
^(^«»  raffafftis  de  M.  l'abhé  de  ninus,  par  M.  le  baron  de  Lassus  [Reçue  de 
Commifif/et*^  1894,  t.  ix,  p.  126)  et  A  ///•o/)o,s  du  «  Voyaf/e  »  de  l'abhè  de  Binos, 
par  MM.  Montoussé-Dulyon  el  Lestrade  •  Ibid.,  1899,  t.  xiv,  p.  280).  —  On 
trouvera  (juelcjues  autres  renseig-neinents  sur  l'abbé  «le  Binos  dans  deux  noies 
que  je  destine  ù  la  Rerae  de  Com7nin</es.  l'une  relative  au  Cderué  romn\in(jeois 
pendant  la  RéroUttion,  l'autre  concernant  le  conslilutionnel  Doinirâ'pie 
Larombe,  à  Montrejeau,  décédé  évù([ue  concordataire  d'An^^ouléine  en  1823, 

(2)  «  1782,  11  septembre,  ledit  curé  [de  Frouzins^  nommé  vicaire  général  de 
Lescar  par  Mgr  Marc-Antoine  de  Noé,  évéque  de  Lescar.  »  —  Note  de  M.  de 
Gilôde,  communiquée  par  M. l'abbé  Bagnéris,  curé  deSaint-Clar.  —  (Archives 
paroissiales  de  Frouzins.) 
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dre  en  effet,  selon  lui,  d'un  auteur  qui  vit  en  pleine 
rusticité,  en  un  pays  où  Ton  parle  : 

cette  langue  gasconne, 

Ce  jargon  qu'on  n'entend  qu'aux  sources  de  Garonne  ? 

Et  puis,  réflexion  digne  d'un  philosophe  sans  souci 
et  que  Boileau  eût  désapprouvée  : 

Un  sot  livre  de  plus  n'est  pas  un  grand  malheur  I 

Le  manuscrit  partit  donc,  non  pour  Amsterdam 
comme  l'indique  le  titre,  mais  pour  Toulouse  ainsi  que 
le  titre  l'indique  également,  a  l'adresse  d'un  jeune 
avocat  au  Parlement  du  nom  de  Jeannole,  chargé  de 
choisir  un  imprimeur.  Cet  imprimeur  fut  Jean-Jacques 
Robert,  logé  près  le  Collège  royal  :  il  livra  un  volume 
démuni  d'approbation  et  de  privilège  mais  dans  lequel, 
en  revanche,  fourmillent  les  fautes  d'impression.  Le 
volume  n'est  pas  daté.  On  peut  lui  assigner  1786 
ou  1787  comme  date  approximative  puisqu'il  y  est 
question  de  la  nomination  alors  imminente  de  M.  An- 
toine-Eustache  d'Osmond  ù  Téveché  de  Comminges. 
Or,  c'est  en  1785  que  cet  évoque  remplaça  son  oncle 
M.  Charles-Antoine-Gabriel  d'Osmond  de  Médavi  sur 
le  siège  de  saint  Bertrand. 

Quelles  ont  été  les  destinées  de  ce  mince  in-8** 
tout-h-coup  répandu  dans  la  société  toulousaine  et 
gasconne?  La  prophétie  de  l'auteur  prédisant  aux 
feuillets  du  livre  une  prompte  métamorphose  en 
cornets  pour  le  poivre  et  le  sel  : 

Le  marchand  épicier  t'attend  dans  sa  boutique 

s'est-elle  réalisée  ?  Hélas  !  c'est  de  tout  autre  chose 
qu'il  allait  être  bientôt  question  pour  M.  Bordages. 
Ses  dernières  années  furent  en  effet  grandement  attris- 
tées par  le  bouleversement  que  provoqua,  dans  les 
rangs   des   ecclésiastiques,  la  Constitution  civile  du 
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Clergé.  L'ambition  du  curé  d'Estancarbon  s'était 
bornée  h  ne  souhaiter  «  qu'une  augmentation  de  béné- 
fice suffisante  pour  Thonoraire  d'un  vicaire. lors 
seulement  que  les  infirmités  de  la  vieillesse,  qui  se 
font  déjà  sentir,  ne  me  permettront  plus  d'exercer  mon 
ministère.  »  Cet  auxiliaire  désiré  s'était  présenté,  en 
1786,  en  la  personne  de  M.  Perbort,  prêtre  de  Landor- 
the,  dont  M.  Bordages  se  contentait  de  contresigner, 
d'une  main  vacillante,  les  différents  actes  sur  les 
Registres  paroissiaux  (1).  Le  31  décembre  1789,  au 
lieu  de  M.  Perbort,  il  s'adjoignit  M.  Pierre  Conte  à 
titre  de  vicaire  (2). 

Surpris  dans  sa  cure  par  la  Révolution  M.  Bordages 
provoqua  en  mars  1791,  du  Directoire  du  District  de 
Saint-Gaudcns  et  de  celui  du  Département  l'avis  et 
l'arrêté  suivants  : 

Avis  du  District  :  «  Du  6  mars  1791. —  Le  Directoire  est  d'avis 
qu'il  doit  être  de  la  justice  du  Directoire  du  Département  d'accor- 
der à  M.  le  curé  d'Estancarbon  la  confirmation  de  la  résidence  du 
prêtre  qui  est  établi  dans  sa  paroisse  et  ordonner  qu'à  commencer 
du  1^"^  janvier  1791  il  luy  sera  payé  par  le  receveur  du  District 
pour  son  traitement  et  par  quartier  la  somme  de  700  liv.  jusqu'au 
décès  dudit  curé  qui  entend  demeurer  dans  sa  paroisse.  —  Cazas- 
sus,  Montalègre,  Bascans  ». 

Arrêté  du  Département,  14  mars  1791  :  «  Vu  la  pétition  du  sieur 
Bourdages,  curé  du  lieu  d'Estancarbon  qui  déclare  que  son  grand 
âge,  sa  surdité  et  ses  infirmités  l'empêchent  de  vaquer  aux  fonc- 


(1)  M.  Jean-Pierre  Perbort  était  un  «  prôtre  rnatutinier  »  mais  non  vicaire 
d'Estancarbon.  A  l'exemple  de  M.  Bordages  il  note  les  faits  qui  le  frappent 
au  cours  de  son  passage  en  cette  paroisse  : 

1"  ((  Pierre  Gucheran,  âgé  de  40  ans,  attaqué  du  haut  mal,  a  été  trouvé 
noyé  dans  la  rivière  de  Garonne  le  8  juillet  1787.  » 

•  2'  «  L'an  1789  et  le  20  juin  a  été  trouvé  un  homme  mort  dans  la  rivière  près 
du  moulin  de  la  paroisse  lequel  (après  avoir  requis  la  justice  pour  procéder 
tï  la  vérification  conformément  aux  Ordonnances),  a  été  inhumé  par  autorité 
du  juge  dans  le  cimetière  de  la  paroisse.  »— Voy.  Arch.  de  la  Haute-Garonne  : 
Ref^.  paroii^iiiatuD  d^Estancarbon. 

(2)  Rogistreti  paroissiaux  d'Estancarbon  (Arch.  de  la  Haute-Garonne). 
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tions  curiales,  en  conséquence  il  demande  de  jouir  de  la  retraite 
accordée  par  l  article  9  du  titre  2  dîi  Décret  du  12  juillet.  —  [Vu 
l'Avis  du  Directoire  du  District  de  Saint-Gaudens,  du  6  mars 
courant, 

Ouï  M' le  procureur  général  sindic, 

Nous  avons  arretté  que  demeurant  le  grand  Age  et  les  infirmités 
dud.  Bourdages,  il  est  dans  le  cas  de  profiter  de  l'avantage  accordé 
par  l'article  9,  du  titre  2,  du  Décret  du  12  juillet,  en  conséquence 
le  Receveur  du  District  dé  Saint-Gaudens  demeure  autorisé  à 
payer  aud.  sieur  Bourdages  la  somme  de  175  Hv.  pour  le  premier 
quartier  d«  sa  pension  de  ceira^fi^.  —  Saubas  »  (1). 

Le  3  juin  1791  le  Directoire  du  départeinent  portait 
à  1,200  liv.  le  traitement  annuel  du  curé  d'Estancarbon 
avec  cette  clause  : 

((  Sauf  audit  sieur  Bourdages  à  justifier  de  ses  infirmités  et  de  son 
grand  ôge.,.  afin  de  statuer  si  la  Nation  doit  être  chargée  du 
vicaire  qu'il  a  pris  pour  l'aider  dans  ses  travaux  évangéliques  »  (2). 

Ainsi  que  M.  Conte  son  vicaire,  M.  Bordages  adhéra 
à  la  Constitution  civile  du  clergé.  Ces  deux  ecclésias- 
tiques sont  mentionnés  en  cette  qualité  dans  le  rôle  de 
ceux  cjtd  ont  pnHé  le  serment  (3). 

M.  Bordages  finit  par  abandonner  sa  cure  où  le  rem- 
plaça M.  Pujol,  assermenté,  précédenmient  vicaire 
d'Estadens,  et  fut  mis  alors  au  nombre  de  prêtres 
pensionnés  (4). 

Voici  en  quels  termes  il  est  encore  question  de  lui  dans 
les  Registres  particuliers  du  Directoire  du  District  de 
Saint-Gaudens  au  sujet  d'une  pétition  de  M.  Conte  : 

«  252,  —  Le  sieur  Conte,  —  A  vis  du  district  : 
du  11  décembre  1791. 

»  Le  Directoire  vu  qu'il  n'y  a  îamais  eu  de  vicaire  à  Stancarbon 

(1)  Voy.  Archiv.  de  la  Haute-Garonne  :  L.  507,  n«  15. 

(2)  Ibid.,  n«62. 

(3)  Ibid.,  V.  3. 

(4)  A  raison  de  700  livres  par  an.  —  /6/rf.,  V.  19.  —  Le  dernier  acte  si^né  de 
M.  Pujol  dans  les  Registres  paroi  as  iatuo  d'Estancarbon  est  du  13  mars  1793. 
(Communication  de  M.  le  général  Lasvignes,  maire  d'Estancarbon.) 
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est  d'avis  de  n'y  avoir  lieu  d'accorder  aud.  s'f  Conte  le  payement 
de  vicaire  ni  le  supplément  de  Î790,  attendu  que  le  curé  n'a  jamais 
fait  pareille  demande  au  Directoire  du  district  de  Saint-Gaudens 
pour  être  autorisé  à  prendre  un  vicaire.  » 

Après  quoi  le  Directoire  du  département  de  la 
Haute-Garonne  prenait  l'arrêté  suivant  : 

.((  Du  16  décembre  1791  : 

))-Vu  de  nouveau  la  pétition  du  s'  Pierre  Conte,  vicaire  de 
Stancarbon  aux  fins  d'être  payé  d'un  supplément  pour  1790  en 
ladite  qualité;  lettres  de  vicaire  accordées  aud.  s*"  Conte  le 
31  décembre  1789;  notre  arrêté  du  14  mars  qui  accorde  anepension 
de  retraite  au  curé  de  Stancarbon;  les  avis  du  Directoire  du  District 
de  S^  Gaudens  des  28  août  et  11  décembre  desquels  il  résulte  qu'il 
n*y  avoit  point  de  vicaire  à  Stancarbon  avant  1790. 

))  Ouï  M.  le  procureur  général  sindic, 

))  Nous,  vu  que  le  sieur  Bordagcs  na  pu  grever  la  nation  du 
payement  d'un  vicaire  sans  y  être  autorisé,  et  qu'il  ne  conste 
d'aucune  demande  dud.  s'  curé  avant  le  14  mars  1791,  avons 
arrêté  n'y  avoir  lieu  de  statuer  sur  la  pétition  dud.  s^  Conte,  sauf 
à  lui  à  s'adresser  si  bon  lui  semble  au  s^  Bourdages,  curé,  s'il 
croit  avoir  quelque  juste  réclamation  à  faire  à  cet  égard.  Envoyé 
le  17  décembre  (1).  » 

Quoique  résignataire  de  la  cure  d'Estancarbon, 
M.  Bordages  n'avait  pas  cessé  d'habiter  celte  paroisse. 

(1)  Voy.  Archives  de  la  Haute-Garonne  :  L.  508.  —  Co  môme  Registre 
contient  un  arrêté  relatif  aux  marguilliers  d'Estancarhon.  En  voici  la  teneur  : 
«  645.  —  Chanfrau  et  Pujol,  marguilliers.  —  Avis  du  district  :  du  3  septembre 
1793.  —  Le  directoire  du  district  est  d'avis  que  le  Receveur  du  district  doit 
être  autorisé  â  payer  aux  marguilliers  de  l'église  d'Estancarbon  la  somme 
de  180  liv.,  par  an  pour  le  4  0/0  de  la  somme  do  2.000  liv.  du  prix  de  la  vente 
dont  s'agit,  pour  l'année  1793,  pour  quartiers  échus. 

Arrêté  du  [directoire  du]  département,  du  7  octobre  1793,  présens  Guirin- 
gaud,  Delherm,  Sartor  : 

Vu  la  pétition  du  citoyen  Chanfrau  et  du  citoyen  Pujol,  marguilliers  de 
Téglise  paroissiale  d'Estancarbon  aux  tins  d'être  payés  des  4  0/0  d'une  pièce 
do  pré  possédée  par  l'CEuvre  de  lad.  Eglise,  vu  aussi  le  testament  du 
23  avril  1725  de  feu  Andrillon,  curé  dud.  lieu,  duquel  il  résulte  qu'il  donna  ô 
lad.  église  un  pré  de  contenance  de  8  places  1,  3  lecjuel  a  été  vendu  le  26  juin 
dernier  8.000  1.,  etc..  »  SO  liv.  annuelles  sont  accordées  «  ù  la  charge  par 
lesd.  marguilliers  d'employer  lad.  somme  aux  frais  du  culte,  auquel  effet 
lesd.  marguilliers  seront  préalablement  compris  dans  l'/s'^a^  pour  lad.  somme 
de  80  liv.,  que  le  district  est  tenu  de  dresser  à  ce  sujet,  pour  les  fonds  être 
ordonnancés  par  le  ministre  de  l'Intérieur.  ») 
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En  1793  il  est  mentionné  comme  tdmoin  dans  un  acte 
de  naissance  et  signe  «  Bourdages,  ex-curô  ».  Il 
mourut  à  Tâge  de  84  ans,  le  17  avril  1796,  comme  en 
fait  foi  Tacte  suivant  : 

((  Aujourd'hui  29  germinal,  an  IV  de  la  République,  à  six  heures 
du  matin,  par  devant  moy  Rémy  Boé,  officier  public  de  la  com- 
mune d'Kstancarbon,  sont  comparus  en  la  maison  commune 
Baptiste  Chanfreau,  laboureur,  et  Gaudens  Dastugue,  lisseranl,... 
lesquels.,,  m'ont  déclaré  que  Pierre  Dourdages  est  mort  hier, 
à  huit  heures  du  matin,  en  son  domicile....,  Boé,  officier  (1).  » 

S'adressant  h  son  livre,  M.  Bordages  avait  formulé 
ce  souhait  : 

Mais  après  moi,  peut-être, 

Par  quelque  heureux  hasard  on  te  verra  renaître. 

Réalisons,  dans  une  juste  mesure,  le  naïf  désir 
du  poète  d'Estancarbon. 

J.  LESTRADE. 

Mes  Ennuis  |  ou  |  Recueil  |  de  quelques  Pièces  |  de 
Poésies  1  Faites  pour  dissiper  les  ennuis  d'une  |  soli- 
tude champêtre,  mêlées  de  prose  et  |  placées  selon 
Tordre  de  leur  naissance.  | 

Par  M.  Bordages,  curé  d'Estancar|  bon,  diocèse  de 
Comminges.  | 

A  Amsterdam  |  Et  se  trouve  h  Toulouse,  |  chez 
Jean-Jacques  Robert,  Maître  |-ès-Arts  de  la  Faculté 
de  Paris,  Imprimeur-Libraire,  |  près  le  Collège 
Royal  (2).    • 


(1)  Voy.  Ro^htrof^  paroi suiauœ  d'Eatanrarbon.  —  (Communication  de  M.  le 
gt^néral  Las  vignes.) 

(2)  Un  volume  in-8',  comprenant  pour  le  Titre  et  la  Préface  xii  pp.  Les 
pièces  poétiques  et  les  notes  occupent  127  pp.  ~  Au  bas  de  la  p.  127  com- 
mence VErratum  qui  lient  les  pp.  128-130  et  est  suivi  de  cet  avis  :  a  Le 
lecteur  intelligent  aura  la  bonté  de  suppléer  aux  autres  fautes,  surtout  de 
ponctuation  [et  de  l'omission  de  quelques  lettres  capitales.  Si  l'on  avoit 
corrigé  les  Epreuces  sur  les  manuscrits  de  l'auteur,  V Errata  ne  seroit  pas  si 
prolixe,  et  il  ne  l'est  pas  encore  assés.]  —  Les  mots  placés  ici  entre  crochets 
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PRÉFACE 

Je  sais  ce  qu'Horace  a  dit  des  Poètes  médiocres  ;  les  dieux, 
les  hommes,  les  colonnes  même  oiX  sont  les  affiches  qui  annon- 
cent leurs  Ouvrages,  ne  peuvent  les  supporter  ; 

Mediocribus  esse  Poftis, 
Non  Di,  non  /lomines,  non  concessere  columnœ  (1). 

Mais  si  celte  loi  rigoureuse,  quoique  juste,  admettoit  quelque 
exception  ;  s*il  étoit  des  circonstances  où  Ton  dût  faire  grèce  à  des 
vers  foibles  ou  médiocres,  les  miens  auroient  droit  d'y  prétendre. 

Réduit  par  ma  destinée  à  une  solitude  champêtre  aux  pieds  des 
Pyrénées,  et  vers  les  sources  de  la  Garonne;  trop  pauvre  pour  me 
procurer,  tous  les  livres  nécessaires  ou  d'agrément;  éloigné  des 
sociétés  capables  de  donner  du  ressort  à  l'âme,  de  l'agrandir,  de 
l'orner;  sans  protecteur,  sans  guide,  livré  à  mes  seules  lumières, 
très  courtes  d'ailleurs,  si  au  milieu  de  tant  d'obstacles,  j'avois 
produit  un  seul  ouvrage  digne  de  l'immortalité  je  le  devrois  au 
hasard  le  plus  heureux  ;  ce  hasard  seroit  encore  plus  étonnant, 
puisqu'il  seroit  lui-môme  l'effet  d'un  autre  obstacle  è  la  poésie,  qui 
est  l'ennui.  Cette  tristesse  de  l'Ame  se  répand  sur  toutes  ses 
facultés,  et  n'est  guère  propre  qu'aux  pleurs  de  l'élégie.  Ma  muse, 
quoique  naturellement  sérieuse,  jusques  dans  les  sujets  enjoués, 
n'aime  point  à  ressembler  à  aucun  de  ces  deux  fous  de  la  Grèce, 
qui,  pour  se  moquer  de  la  folie  des  hommes,  ne  cessoient,  l'un  de 
pleurer  et  l'autre  de  rire. 

La  corruption  de  nos  mœurs,  qui  va  jusqu'à  l'excès,  est  bien 
digne  de  nos  larmes,  sur-tout  dans  une  religion  qui  proscrit 
jusqu'à  l'ombre  du  crime. 

Que  ne  m'est  il  donné  d'arrêter  ce  torrent  qui  force  toutes  les 
digues  qu'on  lui  oppose.  Mais  nous  n'avons  que  le  glaive  de  la 
parole,  dont  le  libertinage  se  joue,  enhardi  par  l'impunité.  C'est 
ce  glaive  qui  a  fermé  la  bouche  à  l'incrédulité  (2);  si  elle  l'ouvre 
encore,  ce  n'est  que  pour  répéter  des  extravagances  qui  no   méri- 


sont  manuscrits  dans  l'exemplaire  dont  je  dispose  et  ont  été  ajoutés,  sans 
doute,  par  M.  Bordages. 
La  table  et  aux  pp.  151-152.  [J.  L.]. 

(1)  De  Arte  poetica  :  v.  370-371.  —  Lisez  :  Non  homines^  non  Di,  etc.  [J.  L.]. 

(2)  Irréligion.  [B.]    —    J'indique    ainsi    les    annotations    manuscrites  de 
M.  Bordages. 
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tent  plus  d'ôtre  réfutées  sérieusement.  Mon  but  unique  fut  d'abord 
de  vaincre  l'ennui;  et  ce  tyran,  qui  s'empara  de  moi  les  premières 
années  de  ma  solitude,  a  été  mon  seul  Apollon.  Quel  préjugé 
contre  mes  vers! 

Il  est  des  gens  oisifs,  qui,  à  les  entendre,  ne  s'ennuyent  nulle 
part;  qui  vivroient  dans  des  sombres  forêts,  aussi  tranquilles  que 
dans  les  palais  des  Rois;  qui  sont  assez  philosophes  pour  se  suffire 
à  eux  mômes. 

Ma  philosophie  ne  va  point  jusques-là;  elle  m'induit  à  croire 
que  pour  vivre  heureux,  loin  do  toute  société,  fût-on  dans  un 
désert  le  plus  charmant,  eut-on  tous  les  livres  qu'on  peut  désirer, 

■ 

il  faut,  ou  que  quelque  vertu  sublime  nous  élève  sans  cesse  vers  le 
Ciel,  à  l'exemple  des  saints  anacorètes,  ou  que  quelque  vice  nous 
attache  à  la  terre  comme  l'avarice,  la  crapule,  la  misantropie,  la 
stupidité,  etc.  On  no  peut  ni  toujours  lire  ni  toujours  contempler 
les  merveilles  de  la  nature. 

En  vain  des  poètes  enchanteurs  nous  peignent  la  campagne,  un 
bois,  un  ruisseau,  avec  les  couleurs  les  plus  vives  et  les  plus  bril- 
lantes. Ils  n'y  alloient  que  pour  se  délasser  des  plaisirs  bruyans 
des  cités,  et  presque  toujours  accompagnés  de  quelque  objet  de 
leur  passion.  Le  tendre  Ovide,  qui  ne  peut  les  imiter,  se  lamente, 
et  meurt  enfin  de  langueur  exilé  loin  de  Rome. 

Oui,  Bel  Œuil,  Trianon,  Chantilli,  Chante-Loup,  ces  lieux 
enchantés  qu'on  nous  vante  tant,  deviendroient  ennuyeux  et 
insupportables  pour  quiconque  seroit  contraint  d'y  passer  seul 
toute  sa  vie.  L'homme  enfin  réclame  son  semblable;  il  veut  des 
êtres  qui  parlent  et  qui  pensent,  et  toutes  les  beautés  de  la  nature 
et  de  l'art  ne  sauroient  les  suppléer. 

L'ennui  est  inhérent  à  l'homme,  il  le  porte  avec  lui  jusques 
dans  les  ressources  qu'on  a  inventées  pour  le  prévenir  ou  pour 
le  chasser  :  telles  sont  les  sociétés,  les  spectacles,  les  jeux,  la 
chasse,  etc. 

Dans  un  certain  temps,  tout  lasse,  tout  dégoûte.  On  peut  dire 
de  l'ennui,  ce  que  Malherbe,  après  Horace,  a  si  bien  dit  de  la 
mort  : 

Et  la  Carde  qui  reille  au<c  barrières  du  Loucre, 
N'en  de  fend  juin  nos  Rois. 

Mais  l'ennui  des  grands,  ou  des  favoris  de  la  fortune,  n'est  que 
momentané.  Sont-ils  fatigués  de[s]  plaisirs  tumultueux  de  la  ville; 
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ou  dégoûtés  de  leur  uniformité,  à  l'aide  d'une  voiture  leste  et 
élégante,  ils  s'envolent  dans  leurs  maisons  de  campagne,  où  ils 
ont  rassemblé  tout  ce  qui  peut  flatter  les  sens.  Ils  y  respirent  un 
air  plus  libre  et  plus  pur,  jusqu'à  ce  que  l'ennui  ou  les  frimats  les 
ramènent  à  la  ville. 

Ainsi  cette  variété  de  scènes  amusantes,  ce  cercle  éternel  de 
visites  réciproques,  les  tient  dans  une  espèce  d'enchantement,  qui 
fait  que  les  heures  et  les  jours  étant  trop  courts  pour  eux,  ils 
soapeitl  quand  le  bourgeois  se  couche,  et  se  lèvent  quand  il 
dine. 

Malgré  ce  tourbillon,  l'ennui  perce,  et  va  les  assaillir.  A  cet 
ennui  se  joignent  souvent  des  amertumes  et  des  peines  d'autant 
plus  cuisantes,  qu'ils  sont  plus  élevés  au  dessus  des  autres.  Ce 
n'est  guère  que  dans  ce  vuide,  dans  ces  momens  fâcheux,  qu'ils 
ont  le  temps  de  se  reconnoitre,  de  se  convaincre  du  néant  des 
grandeurs  humaines,  et  de  penser  à  cette  terrible  éternité  qui  les 
attend. 

Le  vulgaire  ignorant  les  appelle  les  heureux  du  siècle,  parce 
qu'il  attache  le  bonheur  à  la  pompe  qui  l'éblouit.  Un  berger  qui 
trouve  sa  nourriture  dans  le  lait  de  ses  brebis,  et  son  vêtement 
dans  leur  dépouille;  un  bon  paysan,  un  père  de  famille,  proprié- 
taire d'un  champ  qu'il  cultive  de  ses  mains,  et  qui  suffit  à  ses 
besoins,  voilà  les  plus  fortunés  des  mortels,  et  les  seuls  peut  être 
sur  qui  l'ennui  n'a  jamais  de  prise. 

Si  par  un  heureux  changement  (ce  qui  n'est  pas  sans  exemple), 
ils  se  voyoient  engagés  par  bienséance  à  suivrs  le  train  des 
grands,  ils  le  trouveroient  si  gênant,  si  pénible,  qu'ils  réclame- 
roient,  l'un  sa  houlette  et  l'autre  sa  charrue  ou  sa  bêche. 

Moi-môme  aujourd'hui,  me  comblât-on  d'honneur  et  de  riches- 
ses qui  m'assujettiroient  à  l'étiquete  des  grands,  à  leur  faste,  au 
fracas  qui  les  environne,  je  dirois  à  mon  bienfaiteur  :  «  de  grâce 
laissez-moi  dans  mon  hermitage,  où  je  vis  content  d'un  revenu 
très  médiocre,  mais  suffisant  pour  un  individu  sans  ambi- 
tion. )) 

Horace  ne  demandoit  à  ses  faux  Dieux  qu'une  petite  terre,  un 
jardin,  une  source  d'eau-vive  près  de  sa  maison,  et  par  dessus 
cela  un  petit  bois  : 

Hoc  eral  in  coti^  :  modui^  ctf/r'l,  non  (ta  magnas, 
llortus  uhif  et  tocto  civinus  jurjis  aqtiwfons,  etc. 
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Il  en  obtint  plus  qu'il  n'en  demandoit  : 

Di  meliiii*  fccere  (1) » 

Je  ne  demande  au  mien,  qui  est  le  vrai  Dieu  et  le  Dieu  des 
Dieux,  qu'une  augmentation  de  bénéfice,  suflisante  pour  l'honno- 
raire  d'un  substitut  (2)  lors  seulement  que  les  infirmités  de  la 
vieillesse,  qui  se  font  déjà  ressentir,  ne  me  permettront  plus 
d'exercer  mon  ministère. 

Ce  n'est  donc  pas  pour  les  bergers  seuls  ou  les  laboureurs  que 
la  campagne  a  des  cbarmes.  La  plus  part  des  grands  Seigneurs 
s'y  fixent  par  préférence;  ils  en  paroissent  plus  grands;  toutes  les 
distinctions  et  tous  les  respects  sont  pour  eux;  ils  y  sont  plus 
tranquilles;  y  goûtent  des  plaisirs  plus  simples  et  plus  doux,  au 
sein  de  leur  famille  et  avec  leurs  amis  les  plus  fidèles.  Leur  pré- 
sence engraisse,  embélit  leurs  terres,  par  les  soins  qu'ils  ont 
d'exciter  l'industrie,  et  d'animer  les  bras  de  leurs  empbytéotcs, 
dont  ils  sont  les  protecteurs,  les  bienfaiteurs,  et  l'idole,  ou  l'hor- 
reur, quand  ils  en  sont  les  tyrans  ou  le  scandale. 

Par  hîs  mêmes  motifs,  les  sages,  les  héros,  les  grands  génies 
préfèrent  le  silenc(î  des  bois  au  tumulte  des  villes.  C'est  sans  doute 
do  ces  dieux  mortels  que  Virgile  parle,  quand  il  dit  : 

Hahitdrunt  Di  qwjque  sylcm*  (3). 
Et  pour  le  dire  en  français  après  un  de  nos  Poètes... 

Lu  ri/loo.'<(  le  acjnur  des  profane .^  /nimaitu*y 
Les  Dieiur  hahitent  Iti  ranijya^ne  (4). 

Mais  ces  grands  personnages  ni  aucun  de  ceux  qui  jouissent 
d'une  liberté  entière  ne  sont  dans  mon  système.  Ils  ont  contre 
l'ennui  des  ressources  que  les  autres  n'ont  pas.  Je  n'ai  en  vue 
que  des  solitaires  forcés;  ceux  qui,  comme  moi,  sont  confinés  par 
la  providence  dans  une  campagne  isolée,  où  l'on  ne  voit  que 
des  champs,  des  bois,  des  montagnes  et  des  troupeaux,  souvent 
plus  sociables  (5)  que  ceux  qui  les  mènent. 

Dans  cette  triste  situation  l'ennui  est  inévitable.  L'habitude  peut 
endurcir  ou  abrutir,  je  le  veux;  on  peut  s'identifier  en  quelque 


(1)  Sat,  1,6.,  V.  1,2,4. 

(2)  Vicaire.  [B.]. 

i3)  Bucoliques  :  Egl.  II,  v.  60. 

(il  Régnent  dans  les  campagnes.  •Lmftum]. 

1,5)  Ajoutez  :  et  moins  dangereux.  [Erratum]. 
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façon  avec  les  objets  champêtres  qu'on  a  sans  cesse  sous  les  yeux; 
maïs  alors  est-ce  vivre  ou  végéter  ? 

Je  sais  qu'ii  va  une  infinité  de  moyens  innocens  de  dissiper 
l'ennui  ou  de  l'égayer.  Aprf»s  les  fonctions  du  ministère,  qui  n'oc- 
cupent pas  toujours,  on  ne  fait  point  un  crime  aux  personnes  de 
notre  état  de  sacrifier  leur  loisir  à  de  petits  ouvrages  de  menui- 
serie, à  la  chasse  des  oiseaux,  au  soin  de  les  élever,  à  la  culture 
d'un  verger,  d'un  jardin,  d'un  parterre,  etc.;  mais  je  n'avois  nulle 
aptitude  pour  aucun  de  ces  amusemens.  * 

La  musique  et  le  son  df»s  instrumens  m'auroient  enchanté;  mais 
des  obstacles  continuels  m'ont  em[)êché  de  suivre  mon  inclination. 
Comme  je  cherchois  un  autre  moyen  de  me  désennuyer,  plus 
facile  et  analogue  à  mon  goût,  la  poésie,  ou  plutôt  la  rime  vint  me 
.sourire.  Je  m'y  livrai  avec  un  vrai  plaisir;  mais  de  combien 
d'amertume  ne  fut  il  pa.s  mêlé  !  Combien  cher  me  vendoit-elle  ses 
caresses  ! 

Le  pay.san  croit  que  le  travail  de  l'esprit  n'est  rien  en  comparai- 
son des  fatigues  du  corps,  que  les  vers,  par  exemple,  vont  se 
ranger  d'eux  même  dans  le  cerveau  du  poëte,  ou  qu'il  les  fait  aussi 
facilement  qu'un  cordonnier  fait  un  soulier,  ou  qu'un  tailleur  fait 
un  habit. 

J'ai  bien  éprouvé  le  contraire,  moi  qui  ne  suis  point  né  poëte, 
ni  n'ai  su  le  devenir,  quoiqu'on  le  puisse,  selon  Ju vénal,  par 
un  heureux  dépit  : 

*S/  natura  netjat^farit  indifjnatio  rersum  (1). 

Ce  que  Boileau  a  si  bien  rendu  par  ce  distique  : 

Ft  ffrtprt  1(11  er  n'ror  ffnns  le  clorto  rnUon^ 
La  roJrn*  suffit  ot  mut  un  A/tollon  .2) 

Ce  que  j'avois  pris  pour  un  délassement  devint  une  occupation 
accablante.  Rien  de  plus  inégal  et  de  plus  fantasque  que  cette 
divinité  imaginaire.  Nous  nous  brouillions  la  plus  part  du  temps. 
Je  la  maudissois;  je  jurois  de  rompre  tout  commerce  avec  elle; 
quand  l'ennui  me  reprenoit,  je  devenois  parjure,  forcé  de  l'im- 
plorer, après  l'avoir  proscrite. 

Enfin  elle  reparut  avec  tant  de  charmes,  qu'il  m'eût  été  impossi- 
ble de  leur  résister.   Ma  solitude,  que  j'avois  jusqu'alors  regardée 

(1)  Sot.  I.  V.  79. 

(2;  Sat.  I.  V.  143-U4. 
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avec  horreur,  devint  pour  moi  un  séjour  si  délicieux, que  j'aurois 
langui  par  tout  ailleurs.  Je  bénis  le  Ciel  de  cette  heureuse 
métamorphose. 

Ce  n'est  pas  que  cette  déesse  fabuleuse  se  pliât  à  mes  volontés; 
il  suffit  qu'on  la  peigne  sous  les  traits  d'une  femme  pour  lui 
supposer  des  caprices.  Aussi  je  ne  lui  faisois  ma  cour  que  lorsque 
je  la  voyois  de  bonne  (1)  humeur.  On  croira  peut-être  que  dans 
ces  heureux  momens  elle  me  dictoit  des  vers  sublimes,  rien  de 
tout  cela  :  c'étoit..... 

Parturient  montes,  nnsretur  rUiir.ulus  mrts  (2), 
La  montagne  en  travail  enfante  une  souris  (3). 

Mais  que  je  fus  redevable  à  cette  petite  production  1  Je  reconnus 
qu'il  vaut  mieux  faire  des  vers  (4)  que  de  ne  rien  faire,  dès  que 
ces  riens  sont  utiles  et  agréables;  utiles  en  ce  qu'ils  chassent 
l'oisiveté,  cette  mère  de  tant  de  vices;  agréables  en  tant  qu'ils 
flattent  l'imagination  sans  la  corrompre.  On  est  heureux  quand  on 
se  figure  de  l'être;  mais  mon  bonheur  ne  fut  pas  de  longue  durée, 
je  le  perdis  en  le  décelant.  Comme  je  me  plaisois  à  lire  mes  vers, 
que  j'avois  pour  eux  l'indulgence  et  la  tendresse  d'un  père 
pour  ses  enfans,  j'eus  la  vanité  de  croire  qu'ils  faisoient  sur  les 
autres  la  douce  impression  qu'ils  faisoient  sur  moi  :  on  abusa  de 
ma  confidence.  Des  goguenards  et  des  prudes  pointilleux,  sur  le 
bruit  que  j'aimois  à  versifier,  et  sans  autre  examen,  me  montroient 
au  doigt,  en  se  disant,  avec  un  sourire  mocqueur  :  Voilà  un 
Poète,  c'est-à-dire,  selon  leurs  préjugés.  Voilà  un  fou,  un  esprit 
dangereux;  comme  si  l'on  ne  pouvoit  pas  faire  à  peu  près  autant 
de  mal  en  prose  qu'en  vers.  Je  dis  à  pou  près,  parce  que  la  poésie 
est  plus  piquante,  et  se  grave  plus  profondément  dans  l'âme.  Si  la 
mienne  est  foible,  du  moins  elle  n'est  pas  licentieuse;  loin  de 
blesser  les  oreilles  chastes,  je  crains  qu'on  ne  m'accuse  de  trop 
insister  sur  des  moralités;  mais  des  ecclésiastiques  doivent,  en 
écrivant  et  en  tout,  porter  la  retenue  jusqu'au  scrupule,  pour  ne 
point  donner  prise  à  la  malignité. 

Un  laïque  est  au  large,  il  peut  s'égayer  sur  tous  les  sujets,  tout 
est  de  son  domaine;  et  pourvu  qu'il  cache  son  venin  sous  un 
style  brillant  et  fleuri,  il  sera  sûr  de  plaire. 

(1)  Belle,  [B.]. 

(2)  De  Arte  poetica,  v.  139. 

(3)  BoileQu  :  L'Art  poétique,  chant  troisième,  v.  874.  —  (4)  Riens.  [B.]. 

Tome  II.  —  Août  Septembre  1902.  2 
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l^*rs  h.'.'tZ^r^  et  d-r  Ivir*  c:>.^;:-'S-   q  ii  s^.-  r^riii-iitrr.t  à  pe-i  de 
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J'^i'j^rr^-rr.Uii  f/*'.rj  ir.-'i •*!'-:  -  ie  en  a.»^  r-'ii  ;rr".:jr.t  d'-ivoir  I-j  qiritî'je 
part,.. 

Cet  oraCîe.  q'j'^fje  f<irjx.  rnafllîir^-^i.  n:»i  q;i  lourhjis  à  lâ  fia 
de  mon  V:pti»'rf.e  îu^slr»?,  lor^i^jîje  jV-ntr^i  d-in»  la  rdiTÎ'.-r^.'  p  -^tiq^e. 
He'jreuvrrnenl  je  rne  rev^uvins  d'avoir  lu.  yt  n»r*  >'jU  ou.  que 
Sophocle  a  voit  remporté  le  prix  dtr  la  Trnt:— i'>  d.-in^  un  à*:»*  tr-lfS- 
avancé,  et  que  Miiton  avoit  cinquante  d^*Mxan<  qunnJ  il  commença 
«on  poème.  C>;îa  me  consola;  mai.»»  ma  consolation  fut  courte. 

\Lx\  jour  je  fus  si  mortifié  du  d^•dain  qu'un  ^a  va  ni  l»^m«iirna  p«^ur 
un  de  me.>  ouvratres,  dont  je  m'applaudi>M:'is.  que  j'_-  fus  sur  le 
point  de  le:^  jet  ter  tous  au  feu.  Un  de  mt-s  amis  me  rt*tint  :  un  grand 
docU.'ur,  me  dit  il,  peut  être  un  mauvais  juge  en  fait  de  vers, 
et  me  cita  celui-ci  : 

T'oit*  p'ortt  jff^i*  ohteou  tortjt  lej*  don.*  ♦/«  f^ir:"yC. 

II  en  est,  ajouta-t-il,  comme  d'un  champ  qui  n'est  pas  propre  à 

(\t  A])ii«oion  A  la  vi^il*'   que  )«'«»  (\éU'(ruéfi  rie  l'AraïK'ii.ie   français*?  firent  è 
VoIl;iJrri  lor»  rie  hon  retour  à  Paris,  pou  de   lcnij».<   avant  ba   mort,  en  1778 
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toute  sorte  de  productions;  non  oninls  fert  omnia  tellus,  il  releva 
mon  courage,  et  je  passai  d'une  consolation  à  une  autre. 

J'eus  l'honneur  de  recevoir  dans  ma  chaumière,  et  d'entretenir 
plusieurs  fois  un  personnage  distingué  par  sa  naissance,  ses 
dignités,  et  par  le  rang  qu'il  tient  dans  l'empire  des  belles  lettres: 
11  en  a  donné. des  esquisses,  ou  plutôt  des  chefs  d'œuvres,  qui  ont 
fait  l'admiration  de  la  France.  Je  lui  présentai  le  môme  ouvrage, 
en  lui  demandant  la  môme  grâce.  Il  eut  la  patience  et  la  bonté  de 
le  lire  d'un  bout  à  l'autre  et  en  me  le  rendant,  il  me  dit  ces 
paroles  :  «  Vous  avez  donné  une  tournure  agréable  et  intéressante  à 
un  sujet  délicat  et  difficile  à  traiter  )).  Cet  ouvrage  a  pour  titre 
Les  Refjrets  de  la  France,  ou  V  Eloge  funèbre  de  Louis  XV. 

Je  vais  citer  une  anecdote  qui  déplaira  peut-ôtre  à  M.  de  Rega- 
gnhac.  Il  trouvera  en  moi  un  consolateur  foible,  à  la  vérité,  mais 
sincère.  J'ignorois  qu'il  eût  traduit  en  prose  et  en  vers  les  Odes 
d'Horace;  on  les  porta,  en  ma  présence,  au  personnage  illustre 
dont  j'ai  parlé;  il  courut  avidement  à  la  première  Ode  :  Mœcenas 
atavis  édite  Regibus,  etc.,  et  lut  à  haute  voix  : 

Sanq  flea  Roit*,  mon  appuy,  ma  gloire  la  plus  chère. 

Il  frappa  du  pied  et  répéta  deux  ou  trois  fois  le  commencement 
de  ces  vers  :  Sang  des  Rois,  en  frappant  toujours  du  pied;  puis  se 
tournant  vers  moi  :  Que  pensez-vous,  me  dit  il,  de  ce  début?  —  Il 
me  par  oit  un  peu  emphatique,  lui  répondis- je,  obscur,  ambigu;  on 
ne  sait  qui  est  celui  que  ce  sang  de  Rois  anime.  A  quelque  prix  que 
ce  soit,  je  voudrois  entendre  le  nom  de  Mécène;  il  porte  dans  mon 
esprit  une  idée  agréable  que  toute  autre  expression  ne  peut  sup- 
pléer (1).  —  Vous  avez  raison,  me  répliqua-t-il;  le  voilà,  je  vous  en 
fais  cadeau  (2).  Je  n'ai  pas  le  cœur  d*en  lire  d'avantage.  Cadeau 
précieux,  dont  j'aurois  été  privé,  si  ce  Seigneur  eût  eu  la  patience 
de  lire  seulement  la  Stance  entière.  A  quels  caprices  le  meilleur 
auteur  n'est-il  pas  exposé.  Tout  lecteur  est  en  droit  de  porter  son 
jugement  sur  un  ouvrage  public.  Le  mien  est  que  M.  de  Rega- 
gnhac  fera  tomber  la  plume  de  la  main  à  quiconque  osera 
entreprendre   de  le  surpasser  ou   de  l'égaler.   La  traduction  en 

(1)  J'aimerois  mieux  qu'on  eut  dit  tout  simplement  : 

Mécène  y  issu  des  /à5/>,  mon  soutien  et  ma  (jloirc.   —  [B.]. 

(2)  Don.  —  [B.]. 
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prose  m'a  paru  un  chef-d'œuvre,  et  sa  poésie  pleine  du  feu 
d'Horace  (I). 

Notre  sol  (le  diocèse  de  Comminges),  a  produit  d'excellens 
sujets  pour  l'Eglise,  la  robe,  les  armes,  mais  point  d'écrivain  de 
marque,  que  je  sache;  point  de  livre  d'histoire  (2),  d'éloquence, 
de  poésie  (3)  que  quelque,  pièce  fugitive  couronnée,  mais  en  pçtit 
nombre.  Ce  ne  sont  pas  les  talens  ni  le  génie  qui  manquent,  ce 
sont  d'ordinaire  les  moyens,  les  occasions,  la  hardiesse. 

J'ai  eu  la  témérité  de  franchir  les  barrières  qui  ont  effrayé  les 
autres;  et  j'ose  dire  sans  prétention  que  j'ai  fait,  moi  seul,  plus 
de  vers  que  tous  les  poètes  de  mon  pays  ensemble;  si  l'on  me 
faisoit  voir  le  contraire,  je  pourrois  encore  en  opposer  un  demi 
millier  que  j'ai  abandonné  à  la  poussière;  mon  ôge  et  ma  santé 
ne  m'ayant  pas  permis  de  les  retoucher.  Je  sais  que  le  nombre 
n'en  fait  pas  le  mérite,  et  vraisemblablement  ceux  qui  vont 
paroître  ne  donneront  envie  à  personne  de  voir  leurs  frères, 
dignes  de  l'obscurité  ou  ils  croupissent. 

Je  me  hâte  de  terminer  cette  Préface,  déjà  trop  ennuyeuse,  de 
peur  qu'elle  n'excède  en  longueur  le  reste  de  mes  ouvrages. 

Enfin  las  de  flotter  entre  la  crainte  et  l'espérance,  toujours 
inquiet  sur  le  sort  de  mes  vers,  je  me  dis  en  moi-même  :  hasar- 
dons, prenons  le  public  pour  arbitre.  S'il  mhonore  de  son 
suffrage,  j'en  serai  charmé,  sans  en  être  ébloui;  si  j'en  suis  criti- 
qué, je  m'en  ferai  gloire,  qui  ne  l'est  pas  ?  S'il  me  loue  (4),  je  m'en 
consolerai  ;  mon  honneur  et  mon  salut  ne  sont  point  attachés  à 


(1;  M.  de  Reganhac,  Maître  ôs  Jeux-Floraux,  a  publié  une  traduction  en 
vers  français,  ou  mieux  une  imitation  des  Odes  d'Horace.  Trois  de  ces  pièces 
eurent  les  honneurs  d'une  lecture  en  présence  de  Louis-Stanislas,  frère  de 
Louis  XVI  (le  futur  Louis  XVIII),  lors  de  son  passage  à  Toulouse  et  de  sa 
visite  à  MM.  des  Jeux-Floraux,  le  21  juin  1777.  a  Un  des  Messieurs  a  fait  la 
lecture  de  trois  Odes  imitées  en  vers  françois,  de  celles  d'Horace...  Monsieur 
a  paru  les  entendre  avec  complaisance  et  y  a  applaudi.  »  —  (V.  Recueil  de 
l'Académie,  1778,  p.  113.)  Castilhon,  secrétaire  perpétuel,  prononça  en  1778 
V Eloge  de  M.  de  Reganhac.  L'abbé  Treneule  (1778,  p.  280),  nous  apprend  que 
M.  de  Reganhac  passa  les  quinze  dernières  années  de  sa  vie  retiré  dans  son 
château,  près  do  Cahors,  sa  patrie.  —  (Voy.  sur  Geraud  Valet  do  Reganhac  : 
Les  dciuc  siècles  de  l'Académie  des  Jevuc-Flovauœ^  par  M.  A.  Duboul,  t.  ii, 
p.  500.) 

(2)  Et  le  fécond  historiographe  comminpeois  F.  de  Belleforest  ? 

(3)  Et  Larade,  de  Montréjeau  ?  —  (Cf.  :  Un  poète  romminffoois  oublié, 
Bertrand  Larade  de  Montréal-de-Riciére,  par  M.  le  baron  de  Lassus.  — 
Rerue  de  Comminrjes^  1897,  t.  xii,  p.  65.) 

(4)  Hue  [B.]. 
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l'art  des  vers,  mais  au[x]  devoir[s]  de  mon  état.  Je  les  ai  remplis, 
si  non  en  saint,  du  moins  en  honnête-homme,  avec  plaisir,  avec 
zèle,  pénétré  des  vérités  de  la  religion  que  j'annonce  aux  autres. 

J'ai  donné  quelquefois  le  nom  d'Ode  à  des  ouvrages  qui  auroient 
dû  porter  un  titre  plus  modeste.  Quant  à  l'orthographe  et  à  la 
quantité,  j'ai  suivi  le  torrent.  J'ai  plus  compté  les  syllabes  que  je 
ne  les  ai  pesées,  ou  que  je  n'ai  mesuré  le  temps  qu'il  faut  employer 
à  les  prononcer. 

Le  choix  de  mes  sujets  n'a  rien  de  recherché  ni  de  rare;  le 
hasard  en  a  décidé.  L'ennui  fit  que  je  m'accoutumai  au  tabac,  et 
le  tabac  fut  mon  premier  héros  :  c'est  une  bagatelle,  dont  j'ai  fait 
une  divinité;  je  l'ai  un  peu  fardée  pour  la  mettre  à  la  mode.  Un 
las  affreux  d'ossemens  de  morts,  que  je  vis  dans  un  cimetière 
donna  lieu  à  mon  Ode  sur  la  Résurrection  future  contre  les  Sadu- 
céens  modernes;  ainsi  des  autres  sujets. 

J'aurois  chanté  sur  ma  foible  lyre  les  riveaux  des  habitans  de 
l'air,  comme  quelque  chose  de  nouveau  et  d'un  merveilleux 
inoui.  J'attendois  pour  cela  que  plus  hardis  que  l'aigle,  ils 
nous  apporteroient  de  la  lune  ou  de  quelqu'autre  planète,  des 
nouvelles  plus  curieuses  et  plus  intéressantes.  J'ose  croire  aujour- 
d'hui qu'ils  se  lasseront  bien-tôt  de  voyager  à  si  grands  frais,  et 
au  péril  de  leur  vie,  pour  la  surprise  et  l'admiration  de  quelques 
minutes;  et  qu'après  tous  les  essais  imaginables,  ces  Icares 
modernes  avoueront  que  Dieu  n'a  point  créé  l'homme  pour  voler. 

Ces  héros  aériens  s'éléveroient  bien  plus  haut,  s'ils  versoient 
dans  le  sein  de  l'indigence,  les  sommes  exorbitantes  qu'ils  prodi- 
guent à  la  frivolité.  Je  souhaite  de  me  tromper  dans  mes  conjec- 
tures, pourvu  que  cette  étonnante  découverte  soit  un  jour  plus 
utile  que  funeste  au  genre  humain  (1). 

Vaincre  l'ennui  a  été  mon  but,  je  l'ai  atteint;  si  j'ai  eu  le 
bonheur  de  plaire,  d'instruire,  d'intéresser,  j'aurai  été  (2)  au  delà 
de  mes  espérances. 

BORDAGES, 

Curé  cC Estancarbon,  diocèse  de  Comminges, 


(1)  Allusion  aux  premières  expériences  aérostatiques  des  frères  Montgol- 
fier,  de  Pilâtre  do  Rozier  et  du  marquis  d'Arlandes  en  1783-84.  —  [J.  L.] 

(2)  Réussi.  —  tB.]- 


(A  suivre.) 
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La  Vie  de  Château   en    Gascogne 

% 

AU    XV«    SIÈCLE 
(Suite  et  fin) 


Si,  laissant  de  côté  la  vie  domestique  ou  gucrriôre  du 
vicomte,  nous  jetons  les  yeux  sur  les  campagnes  du 
Fezensaguet,  nous  voyons  s'effectuer  au  jour  le  jour 
les  travaux  nécessités  par  la  culture  des  terres.  Labou- 
rage, fauchage  et  fanage  des  foins,  semailles  et  fau- 
chage des  blés,  reviennent  chaque  année  aux  mêmes 
saisons  (1).  Mais  la  culture  principale  semble  avoir  été 
celle  de  la  vigne  (2).  Les  premiers  mois  de  Tannée  sont 
particulièrement  employés  aux  travaux  qu'elle  néces- 
site (las  obras  de  las  binhai^)  à  Mauvezin,  à  Touget  et 
h  Brugnens,  ainsi  qu'aux  treilles  du  château  et  du 
jardin  (cassai).  On  taille,  on  plie  les  sarments,  on 
laboure  la  terre.  Quand  enfin,  au  mois  de  septembre 
ou  d'octobre,  arrive  l'époque  des  vendanges,  il  faut 
préparer  les  foudres  destinés  à  recevoir  le  vin  nouveau. 
On  achète  des  comportes,  on  fait  frapper  les  cuves 
et  cercler  les  barriques,  on  s'occupe  de  mettre  la 
«  botelheria  »  en  garde  contre  les  beuveries  indis- 
crètes (3). 


(1)  Les  mômes  mentions  revenant  chaque  année  dans  les  comptes  d'Amat, 
nous  croyons  supperflu  d'indiquer  les  références  exactes. 

(2)  M.  de  Carsalade  a  publié  sous  le  titre  de  :  La  culture  de  la  vigne  en 
Fezensaguet  au  XV  siècle,  de  courts  extraits  de  ces  comptes,  [Revue  de 
Gascogne^  xxxv,  janv.  1894) 

(3)  Fol.  65  r».  Bien  des  faits  n'ont  pu  trouver  place  daos  ce  rapide  exposé. 
Ainsi  le  brùlement  d'une  sorcière  (faytilhera)  h  Monfort  le  31  janvier  1464  eût 
peut-être  paru  intéressant  à  noter.  La  mention  du  maître  d'école  de  Mauve- 
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Cependant,  en  1465,  Charles  d'Armagnac  avait 
atteint  sa  quarantième  année,  et,  comme  h  cette  époque 
Jean  V  n'avait  pas  d'enfants  légitimes,  son  frère  pou- 
vait espérer  coifïer  après  lui  la  couronne  comtale. 
Il  fallait  donc  que  celui-ci  songeât  à  assurera  sa  maison 
une  postérité  mâle  capable  de  transmettre  un  nom  déjà 
plusieurs  fois  séculaire. 

Jusque-là,  la  vie  du  vicomte  de  Fezensaguet  n'avait 
pas  été,  au  point  de  vue  des  mœurs,  exempte  de  tout 
reproche,  et  sa  cour  ne  paraît  pas  avoir  été,  toutes  pro- 
proporlions  gardées,  moins  dissolue  que  celle  de  la 
pkipart  des  grands  seigneurs  ses  contemporains. 
Charles  ne  suivit  pas^  il  est  vrai,  son  aîné  dans  la  voie 
des  amours  incestueuses;  il  se  contenta  d'avoir  des 
maîtresses  et  de  ne  s'en  point  cacher.  L'une  d'elles, 
Marguerite  de  Claux  (1),  semble  avoir  joui  auprès  de 


zin  en  1471  peut  aussi  attirer  l'attention  de  quelques  curieux;  on  lui  donne 
2  moutons  d'or  «  por  que  ensenhessaFrancesetJohannesMassel.  »  fol.  157  v«). 

En  outre  il  y  aurait  eu  matière  â  une  étude  philologique  au  moins  som- 
maire de  ce  dialecte  gascon,  et  il  n'aurait  pas  manqué  d'intérôt  de  noter  le 
prix  des  objets,  leur  façon,  ainsi  que  les  salaires  des  ouvriers.  Mais  l'étude 
de  ces  questions  ne  pouvait  trouver  place  dans  le  cadre  limité  de  ce  petit 
travail. 

(1)  C'est  de  Claux  qu'on  lit  très  clairement  sur  l'original  en  parchemin 
scellé  sur  repli  et  double  queue  (le  sceau  manque)  des  lettres  de  légitimation 
dd  Pierre  d'Armagnac  munies  de  la  signature  autographe  de  Charles  (1486  ; 
Arch.  dép.  du  Tarnet-Garonne,  A  49).  Monlezun  {Hist.  de  la  Gascogne^ 
V.  85)  orthographie  d'Esclaux  et  dit  que  Marguerite  appartenait  h  une 
ancienne  famille  de  Lomagne.  {l\  ne  cite  d'ailleurs  aucun  texte  à  l'appui  de 
son  dire).  Enfin  l'annotateur  des  Comptes  consul,  de  Riscle  (p.  329,  note  1) 
considère  que  le  véritable  nom  est  de  Çlam.  C'est  en  efîet  la  graphie  qu'on 
trouve  dans  une  copie  du  xvi«  siècle  de  ces  lettres  conservée  â  Pau  (Arch. 
dép.  des  Basses-Pyrénées,  E  274),  que  M.  de  Carsalade  a  prise  à  tort  pour 
l'original,  et  dans  la  copie  que  Doat  au  xvn*  a  fait  faire  évidemment  sur  celle 
de  Pau  (Bibl.  nat.,  vol.  225,  fol.  8  et  suiv.).  Il  va  sans  dire  que  nous  préférons 
suivre  l'original  que  personne  jusqu'ici  n'avait  signalé,  du  moins  â  notre 
connaissance. 

C'est  aussi  de  Marguerite  de  Claux  qu'il  est  question  dans  un 
document  de  la  fin  du  xv«  siècle  conservé  aux  Arch.  nat.  sous  la  cote  J  854, 
n*  10.  Azémar  Jory,  seigneur  du  Claux,  le  familier  de  Charles,  et  un  certain 
du  Claux,  secrétaire  du  duc  Louis  de  Savoie  alors  que  le  vicomte  était  gou- 
verneur de  Verceil,  auraient-ils  quelques  lien^  de  parenté  avec  cette  Mar- 
guerite 7  D'autre  part  on  trouve  en  1510  un  Gaston  de  Lomagne,  seigneur  du 
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lui  d'une  faveur  spéciale.  Il  eut  d'elle  un  fils,  Pierre, 
qu'il  légitima  plus  tard  (1)  et  qui  devait  être  le  père  du 
cardinal  Georges  d'Armagnac.  On  ne  peut  dire  môme 
approximativement  l'époque  de  sa  naissance.  Si  c'est 
de  lui  que  veut  parler  la  Chronique  Scandaleuse,  il 
était  encore  enfant  quand,  en  1469,  il  fut  confié  à  la 
garde  de  Guillaume  d'Estouteville  (2).  Les  comptes  de 
Amat  ne  mentionnent  que  trois  fois  le  jeune  «  mosseu 
bastart  »  et  la  première  en  1469  seulement  (3).  Il  y  est 
aussi  question  de  temps  en  temps  d'un  certain  a  Petit 
Johan  »  dont  le  nom  est  presque  toujours  accompagné 
de  celui  du  vicomte  (4).  Dans  un  document  de  1481  (5), 
ce  personnage,  désigné  comme  bâtard  de  Charles  de 
Fezensaguet,  est  accusé  de  complicité  avec  son  père 
dans  les  violences  commises  par  ce  dernier  avant  son 
emprisonnement.  Pierre,  Jean  et  Antoine,  bâtards  de 
Charles  d'Armagnac,  figurent  aussi  dans  un  procès- 
verbal  de  1493  (6). 


Claux  (  Arch.  dôp.  de  la  Haute-Garonne,  B  14,  fol.  386  et  560-67.  Cf  Dubédat, 
Ilist.  du  parlement  de  Toulouse,  pp.  116  117).  Mais  nous  croyons  devoir 
garder  au  sujet  de  l'identification  de  ce  nom  de  famille  la  plus  prudente 
réserve. 

(1)  Voir  la  note  précédente 

(2)  Voici  le  passage  en  question  :  « que  Pierre,  filz  naturel  du  comte  [?] 

«  d'Armignac  seroit  mis  en  la  garde  de  Guillaume  d'Estouteville,  dit  Burrin, 
tt  et  promist  mons.  l'admirai  [Louis  de  Bourbon]  de  mettre  peine  envers  le 
«  roy  de  faire  avoir  quelque  provision  audit  enfant.  »  (27  nov.  1469.  Jean  de 
Roye.  Chronique  scandaleuse^  éd.  de  Mandrot,  Interprétations  et  variantes. 
II,  235  et  suiv.).  Nous  trouvons  aussi  en  1497  un  Pierre  d'Armagnac,  fils 
naturel  de  Marguerite  de  Pouzols  (de  Posolis),  femme  de  Jean  de  Vériôres  de 
Saint-Geniez.  Le  10  mars  de  cette  année  elle  renouvelait  son  testament  et 
priait  ce  Pierre  (nobilem  Petrum  de  Armanhaco  filium  suum  naturalem)  de 
fonder  une  chapellenie  dans  l'église  de  Saint-Geniez  (Arch.  dép.  de  l'Aveyron, 
E  1058,  reg.  pap.,  fol.  174  r*  et  v).  Sont-ce  le  môme  Pierre  et  la  môme  Mar- 
guerite? Est-ce  un  bâtard  de  Jean  V  ou  de  son  frère  Charles?  Il  est  difficile 
de  se  prononcer. 

(3)  Fol.  147  r%  139  r*,  173  V. 

(4)  Fol.  97  V,  101  V,  103  rV 

(5)  Arch.  dép.  de  rAveyroft,  C  1072,  cah  pap.  non  folioté. 

(6)  Bibl.  nat.  Coll.  Doat,    vol.  226,  fol.  70  et  suiv. 
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Il  est  curieux  de  remarquer  qu'en  1453  (1)  et  en 
1466  (2)  deux  documents  parlent,  sans  la  nommer,  de 
la  vicomtesse  sa  femme.  Il  n'était  cependant  pas  marié 
à  cette  époque  et  si  ces  deux  pièces  (les  seules  où  nous 
trouvions  cette  mention)  no  contiennent  pas  une  erreur, 
peut-être  est-il  permis  d'en  induire  que  notre  peu  scru- 
puleux vicomte  était  allé  jusqu'à  faire  prendre  à  une  de 
ses  suivantes  le  nom  et  le  titre  de  vicomtesse.  Ce  n'est 
cependant  qu'à  partir  de  1468,  date  du  mariage  de 
Charles  avec  Catherine  de  Foix-Candale  que  Amat 
parle  de  «  madama  »  dans  ses  comptes. 

Les  relations  du  vicomte  de  Fezensaguet  avec  la  mai- 
son de  Foix-Candale  et  surtout  avec  son  principal  repré- 
sentant Jean  de  Foix  paraissent  dater  de  1465  envi- 
ron (3).  Elles  se  continuèrent  les  années  suivantes  (4), 
tant  et  si  bien  que  le  26  novembre  1468,  à  Castelnau- 
de-Médoc(5),  était  signé  le  contrat  de  mariage  entre 
Charles  d'Armagnac  et  Catherine,  fille  de  Jean  de 
Foix  (6).  La  dot  consistait  en  20.000  livres  tournois  que 
le  vicomte  reconnaissait  avoir  reçues  comptant  (7); 
celui-ci  de  son  côté  faisait  à  sa  future  femme  une  dona- 
tion yjro/j^^r  nuptlas  de  10.000  livres  tournois.  Cathe- 
rine renonçait  à  la  succession  paternelle,  sauf  défaut 


(1)  Quittance  du  maître  d'hôtel  de  Charles  à   Bernard  de  Sainte-Gemme, 
citée  ci-dessus,  p.  265. 
(Z)  Arch.  dép.  des  Basses-Pyrénées,  E  246  pap. 
(3)  Fol.  58  T*  et  V. 
^4)  Fol.  135  V. 

(5)  Gironde,  arrondissement  Bordeaux,  chef-lieu  de  canton. 

(6)  Arch.  dép.  des  Basses  Pyrénées,  copie  authentique  de  la  fin  du 
xv«  siècle  (papier).  —  Bibl.  nation..  Coll.  Doat,  vol.  222,  fol.  41  (copie  du 
XVII*  siôcle).  Ce  contrat  assez  long  présente  ce  curieux  caractère  d'être 
écrit  dans  une  langue  qui  est  un  mélange  bizarre  de  français  et  de  gascon. 
Est-ce  le  notaire  qui  l'a  rédigé  sous  cette  forme  ou  les  copistes  successifs  en 
ont-ils  dénaturé  la  teneur? 

(7)  En  réalité  cette  somme  ne  fut  jamais  payée  (Bibl.  nat.,  fonds  fr.  18.058, 
fol.  46  r*  et  ▼•;  analyse), 
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de  lignée,  et   ne  pouvait    recueillir   dans   aucun  cas 
l'héritage  de  son  mari: 

Ce  mariage  était  honorable  pour  les  deux  maisons 
qu'il  rapprochait.  Il  semblait  cimenter  Talliance  de  la 
maison  d'Armagnac  d'une  part  avec  la  maison  de  Foix, 
si  longtemps  sa  rivale  et  son  ennemie,  d'autre  part  avec 
la  royauté  dont  Caudale  était  depuis  dix  ans  le  servi- 
teur fidèle.  Cette  union  fut-elle  heureuse  et  Catherine 
fut-elle  l'épouse  adorée  dont  parle  Monlezun  (1)  avec 
une  conviction  emphatique?  Dans  tous  les  cas,  Charles 
et  Catherine  ne  tardèrent  pas  à  ôtre  brusquement  sépa- 
rés pour  de  longues  années,  car  le  vicomte  de  Fezensa- 
guet,  pour  n'avoir  pris,  semblc-t-il,  qu'une  part  bien 
restreinte  aux  rébellions  de  son  frère  (2),  n'en  ressentit 
pas  moins  avant  lui  les  effets  de  la  terrible  vengeance 
du  roi. 

Quand  et  comment  s'exerça  cette  vengeance  ?  C'est 
un  point  délicat  sur  lequel  il  est  bien  difficile  de  faire 
une  lumière  complète.  Les  avis  des  historiens  sont  èi  ce 
sujet  extrêmement  partagés.  Les  uns  (3)  veulent  que 
en  1469  le  vicomte  de  Fezensaguet  ait  quitté  définitive- 
ment la  Gascogne  pour  les  cachots  de  la  Bastille;  les 
autres  (4),  au  contraire,  affirment  qu'au  siège  de  Lec- 
toure  en  1473,  on  sauva  la   vie  à  Charles  qui  alors 


(1)  Hist.  de  la  Gascogne,  V,  60. 

(2)  Au  commencement  de  1466  il  avait  encore  la  confiance  de  Louis  XI 
puisque  celui-ci  lui  envoyait  le  1''  avril  des  lettres  de  sauvegarde  au  sujet 
d'un  procès  qu'il  soutenait  contre  le  seigneur  de  Mandagout,  au  diocèse  de 
Nîmes,  qui  s'était  emparai  à  son  détriment  de  la  juridiction  de  ce  lieu.  Le  roi 
lui  donnait  dans  ces  lettres  le  titre  de  conseiller  et  chambellan  (Arch.  dép. 
des  Basses-Pyrénées,  E  246,  papier). 

(3)  D.  Vaissète,  IJist.  de  Languedoc,  XI,  88;  de  Barrau,  Documents 
histor.sur  le  Rouergue,  I,  274;  Bosc  (Hist.  du  Rouergue.  I,  229,  11,191, 
dit  que  lors  du  meurtre  de  Jean  V  en  1473,  Charles  était  depuis  longtemps  ô 
la  Bastille,  mais  il  ne  fi.^e  aucune  date. 

i4)  Par  exemple  Lafaille,  Annales  de  Toulouse,  1"  partie,  239.  Cet  auteur 
ajoute,  il  est  vrai,  qu'il  resta  quatorze  ans  à  la  Bastille,  ce  qui  est  absurde, 
puisque  nous  savons  de  source  certaine  qu'il  en  sortit  en  1483. 
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seulement  fut  emprisonné.  Est-il  besoin  d'ajouter  que 
des  assertions  aussi  contradictoires  ne  reposent  sur 
aucun  document  précis  ?  Sans  prétendre  élucider  d'une 
manière  définitive  ce  point  douteux  d'histoire  gasconne, 
nOMS  allons  essayer  au  moyen  de  quelques  textes  de 
serrer  de  plus  près  la  vérité. 

On  peut  affirmer,  tout  d'abord,  que  dans  les  dernières 
années  de  son  séjour  en  Gascogne,  Charles  eut  plus 
d'une  fois  maille  à  partir  avec  la  justice  royale.  Au 
moment  delà  guerre  du  Bien-Public,  il  s'était,  paraît-il, 
rendu  coupable  de  divers  excès  avec  le  seigneur  du 
Claux  et  son  bâtard  le  a  Petit  Joluin  »  (1),  Il  s'était 
emparé  h  main  armée  des  places  de  Saint- Véran  (2)  et 
de  Montméjean  (3)  et  le  roi  avait  dû  intervenir  pour  les 
faire  restituer  à  leurs  propriétaires  (4).  C'était  là  assu- 
rément une  conduite  imprudente  dont  Charles  d'Arma- 
gnac eût  dû  prévoir  les  conséquences  funestes.  Mais,  à 
la  suite  de  quel  forfait,  en  vertu  de  quelle  procédure, 
Louis  XI  se  saisit-il  de  la  personne  du  vicomte  pour 
l'emmener  h  Paris  et  l'enfermer  h  la  Conciergerie  ou  à 
la  Bastille?  Mystère  !  Les  archives  des  parlements  de 
Toulouse,  de  Bordeaux  et  de  Paris  sont  nmettes  et  tous 
les  chroniqueurs  gardent  le  plus  prudent  silence  sur  ce 
secret  d'Etat. 

A  quelle  époque  se  produisit  cet  événement  si  impor- 
tant dans  l'histoire  de  la  politique  de  Louis  XI  avec  la 
maison  d'Armagnac?  Voyons  d'abord  h  quelles  conclu- 
sions nous  amène  l'examen  attentif  d'un  document  dont 


(1)  Arch.  dép.  de  l'Aveyron,  C  1072,  cah.  pap.  en  très  mauvais  état 
{Enquête  faite  en  1481,  par  Guillaume  de  Montcalm.  juge-mage  des  séné- 
chaussées de  Beaucaire  et  de  Nîmes,  contre  le  seigneur  du  Claux). 

(2)  Aveyron,  arrondissement  Millau,  canton  de  Peyreleau,  commune  de 
La  Roque-Sainte-Marguerite. 

(3)  Ibid,  commune  de  Saint-André  de  Vézines. 

(4)  Les  lettres-patentes  du  roi  furent  entérinées  au  parlement  do  Toulouse 
le  31  décembre  1468  (Arch.  dép.  de  la  Haute-Garonne,  B  3,  foL  170). 
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Tautorité  est  indiscutable,  les  comptes  du  receveur  de 
Fezensaguet. 

Il  est  à  remarquer  qu'à  partir  du  mois  d'octobre  1470 
on  ne  trouve  plus  dans  ces  comptes  que  Fexpression  : 
per  mandament  de  Madama,  et  non  :  per  mandament 
de  Mossenhor.  Cependant  on  rencontre  encore  des  allu- 
sions à  la  personnalité  du  vicomte,  (Chariot,  filho  de 
Mossenhor,  los  cars  de  Tostal  de  Mossenhor,  etc.)  ce 
qui  semble  prouver  que,  môme  absent,  il  n'a  pas  cessé 
d'être  considéré  comme  vicomte.  Il  en  est  ainsi  pen- 
dant les  derniers  mois  de  1470  et  les  premiers  de 
1471. 

Mais  arrivons  au  mois  d'avril.  Outre  que  l'encre 
change  (fait  auquel  il  ne  faut  pas  attacher  une  trop 
grande  importance,  car  il  peut  être  purement  fortuit) 
nous  ne  trouvons  même  plus  ces  menues  mentions  que 
nous  venons  de  signaler.  La  personnalité  du  vicomte 
semble  pour  ainsi  dire  éclipsée,  c'est  la  vicomtesse  sa 
femme  qui  a  pris  sa  place. 

Les  dépenses  de  l'hôtel,  que  Amat  a  réunies  mois 
par  mois  depuis  juillet  1470  jusqu'à  juin  1471  inclusi- 
vement (1),  nous  donnent  l'occasion  d'une  remarque 
curieuse.  Les  paragraphes  qui  concernent  les  mois  de 
mai  et  de  juin  sont  écrits  d'une  autre  encre  (ce  qui 
correspond  à  peu  près  au  changement  observé  dans  les 
comptes  proprement  dits)  et,  ce  qui  est  encore  plus 
caractéristique,  tandis  que  depuis  juillet  1470  nous 
trouvons  invariablement  :  en  Vostal  de  Mossenhor  et 
de  Madama,  pour  les  mois  de  mai  et  de  juin  1471 
(les  derniers  des  comptes)  la  formule  est  :  en  l'ostal  de 
Madama,  Doit-on  voir  là  un  effet  du  hasard  ou  au 
contraire  faire  correspondre  ce  changement  dans  les 

(1)  Fol.  151  v:  à  152  ▼•. 
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formules  h  un  changement  dans  la  réalité  des  faits  ?  La 
seconde  hypothèse  paraît  bien  vraisemblable. 

Enfin,  l'année  1470-71  fut  certainement  la  dernière 
du  réceptorat  de  Jean  Amat.  Au  folio  166,  en  effet,  il  a 
réuni  les  mentions  de  plusieurs  dépenses  qu'il  a  faites 
pour  la  vicomtesse  (remarquons  qu'il  ne  s'adresse  pas 
une  seule  fois  au  vicomte),  dépenses  dont  il  réclame  le 
remboursement,  et  au  folio  166  verso  il  met  :  «  eu 
«  temps  que  jo  Johan  Amat  son  stat  recebedor  )).  Cette 
demande  de  liquidation  formulée  par  un  des  officiers 
les  plus  importants  du  vicomte  n'est-elle  pas  un  indice, 
sinon  une  preuve  de  la  désorganisation  des  services 
dont  le  départ  suivi  de  l'emprisonnement  de  Charles 
d'Armagnac  fut  certainement  le  signal. 

Quelques  autrçs  textes,  bien  rares  il  est  vrai,  com- 
plètent et  confirment  les  remarques  précédentes.  C'est 
ainsi  que  le  10  décembre  1470,  Charles  se  fait  excuser 
de  ne  pas  comparaître  en  personne  au  parlement  de 
Paris,  alléguant  une  maladie  (Jleuma  salsum)  (1) 
qui  l'empêche  depuis  trois  mois  de  sortir  de  sa  cham- 
bre (2).  Il  pouvait  assurément  n'être  pas  alors  dans  sa 
vicomte,  mais  il  paraît  dans  tous  les  cas  ditïîcile 
d'admettre  qu'il  fût  en  prison  à  cette  époque.  Deux  fois 
encore  avant  la  fin  de  mai  1471  il  est  question  du 
vicomte  de  Fezensaguet  (3). 


(1)  Fleuma  pour  Flegma.  sorte  de  rhume  (Du  Gange).  L'auteur  d'un  petit 
traité  catalan  du  xiv«  siècle  sur  les  vertus  de  l'eau-de-vie  (ayguardent)  donne 
de  la  maladie  appelée yZei^ma  la  définition  suivante  :  «  Fleuma  es  dita  fervor 
«  o  calor  d'estomach  ».  l\  indique  l'eau-do-vie  comme  un  remède  souverain 
contre  cette  maladie.  Ce  petit  traité  fuit  partie  du  manuscrit  A  113  de  la 
Bibl.  nac.  de  Madrid  (J.  Massô  Torrents,  Manuscrits  catalans  de  la  Bibl. 
nacional  de  Madrid^  Barcelone,  1896,  p.  5D. 

(2)  Arch.  nat.,  X^a  37,  non  folioté. 

(3)  Le  26  janvier  1471,  Louis  XI  ayant  demandé  au  parlement  de  Paris 
d'entériner  les  lettres  de  donation  des  biens  de  Jean  V,  on  mentionne  entre 
autres  l'opposition  de  Charles  d'Arnjagnac  (Arch.  nat.,  X»*  1485,  fol.  :  125  v% 
126  r'\ 
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Ces  indications  et  ces  remarques  nous  semblent 
former  un  faisceau  suffisamment  compact  pour  qu'on 
puisse  admettre,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  que 
Charles  d'Armagnac,  absent  de  sa  vicomte  depuis  la 
fin  de  1470,  avait  perdu  son  titre  et  sa  liberté  en  mai 
1471.  Quoi  qu'il  en  soit,  Terreur,  d'ailleurs  admise 
au  xv^  siècle  et  propagée  sans  doute  à  dessein  par  les 
intéressés,  qui  consiste  h  faire  dater  de  1469  l'empri- 
sonnement de  Charles  et  à  le  faire  durer  par  conséquent 
quatorze  années,  tombe  d'elle-même  puisque  nous 
trouvons  des  traces  nombreuses  de  rexistence  libre  du 
vicomte  h  la  fin   de  1470  et  dans  les  premiers  mois 

de  1471(1). 

Charles  SAMARAN, 

Membre  de  l'Ecole  française  de  Rome. 


{{)  Le  l"juin  1471  il  est  question  du  procès  de  messire  Charles  d'Armagnac 
(Arch.  dép.  du  Tarn-et-Garonne,  A  183,  non  folioté».  Il  y  a  les  plus  grandes 
chances  pour  qu'il  soit  tout  j^implement  question  ici  d'un  procès  que  Charles 
soutenait  au  parlement  de  Paris  contre  les  habitants  de  Millau  ou  de  quelque 
autre  affaire  analogue. 


Deui  particularités  singulières  de  rancienne  litui^e  auscitaine 


Elles  ont  été  relevées  par  le  paléographe  Larcher  et  se  réfèrent  à  une 
préparation  innèniotechniqw*  à  la  Messe,  et  au  cérémonial  usité  en  Gasco- 
gne lors  de  la  célébration  du  mariage.  Je  ne  sais  si  ces  notes  sont  iné- 
dites. Elles  offrent  de  l'intérêt  pour  l'histoire  de  la  liturgie  dans  le 
diocèse  d'Auch.  J.  L. 

4  On  conserve  à  la  Casedieu  un  Messel  du  diocèse  d'Auch  imprimé 
en  1555.  Il  y  a  une  préparation  grammaticale  à  la  Messe  : 

In  nonnnaticOy  le  prêtre  prie  ou  doit  prier  pour  lui- môme. 
In  genitico,  pour  ses  parens. 
In  datico,  pour  ses  bienfaiteurs. 
In  accusaiico,  pour  ses  ennemis. 
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In  cocaiioo,  pour  les  infidèles. 

In  ahlatico,  pour  les  défunts  :  qui  ahlati  sunt  ah  hoc  seculo. 

«  Les  cérémonies  du  mariage  sont  différentes  de  celles  qui  sont  à  pré- 
sent en  usage  dans  cette  province.  Le  prêtre  devoit  aller  au  devant  des 
époux  jusques  à  la  porte  de  l'église  :  il  y  bénissoit  les  arrhes  et  l'an- 
neau. Il  donnoit  l'anneau  à  l'époux  qui  le  niettoit  au  pouce  de  la  main 
droite  de  l'épouse  en  disant  :  In  noniine  Patris,  ensuite  à  l'index  en 
disant  :  et  Filii,  au  doigt  du  milieu  disant  :  et  Spiritus  Sancti,  enfin  à 
l'annulaire  en  disant  :  Amen!  Le  prêtre  jetoit  de  l'eau  bénite  sur  eux  et 
les  introduisoit  dans  l'église. 

«  On  disoit  le  Gloria  et  le  Credo  :  pro  recerentia  sacramenli  nupiia- 
rum.  Avant  que  le  prêtre  ne  dit  :  Pax  Domini  les  époux  dévoient  s'ap- 
procher y  «x^a  cancellos.  Le  prêtre  les  voiloit,  l'homme  par  les  épaules, 
la  femme  par  la  tête  en  mettant  sur  leurs  épaules  un  ornement  qu'on 
appeloii  Jugamcn,  et  disoit  :  In  noniine  Patris,  et  Filii  et  Spiritus  Sancti, 
amen.  Il  leur  donnoit  la  bénédiction  après  quelques  versets  et  une 
Oraison  en  forme  de  Préface.  La  messe  finie,  le  prêtre  prenoit  la  main 
droite  de  l'époux  et  la  main  gauche  de  l'épouse,  disant  :  In  noniine 
Patris,  et  Filii  et  Spiritus  Sancti.  —  Deiis  Abraham,  Deus  Isaac  et 
Deus  Jacob  ipse  vos  conjungai,  impleat  que  benedictioneni  suam  in  vobis. 
Amen.  Ensuite  le  prêtre  et  les  époux  sortoient  de  l'église  se  tenant  par 
la  main  et  le  prêtre  les  congédioit  par  ces  mots  :  In  nomine  Patris,  et 
Filii  et  Spiritus  Sancti,  ambulate  in  pace. 

La  rubrique  pour  la  bénédiction  du  lit  contenoit  cette  observation  : 
Nubentcs  ante  Icctum  discalcient  se  et  intrent  lectuni  ut  moris  est.  On  les 
encensoit  après  les  prières. 

La  bénédiction  se  donnoit  à  la  fin  de  la  messç  par  ces  mois  :  In  uni" 
tate  Sancti  Spiritus  bencdicat  cos  Pater  et  Filius,  amen. 

Il  n'est  pas  fait  mention  dans  ce  Messel  de  l'Evangile  de  saint  Jean  à 
la  fin  de  la  messe.  » 

(Ach.  de  Tarbes  :  Cartulaire  de  Larcher). 


nRcnevÊoi  nm  m  conflit  de  prësëancb 

AVEC  l'archevêque  DE  PARIS 


A  l'assemblée  générale  du  clergé  de  1665,  un  conflit  grave,  long 
du  moins,  puisqu'il  occupa  six  séances,  du  26  août  au  15  septembre, 
—  il  ne  cessa  d'ailleurs  que  par  l'intervention  personnelle  de 
Louis  XIV, —  s'éleva  entre  M.  de  La  Mothe  Houdancour(l),  arche- 
vêque d'Auch  et  M.  de  Péréfixe  (2),  archevêque  de  Paris,  touchant 
la  préséance. 

L'archevêque  de  Paris,  invité  à  l'assemblée  comme  Ordinaire 
du  diocèse  oû-elle  siégeait,  vint  y  prendre  place,  dans  la  ma- 
tinée du  26  août,  et  souleva  cette  question.  Il  montra  dans  son 
plaidoyer  que  «  quoiqu'il  doive  tout  céder  au  mérite  de  Monsei- 
gneur l'archevêque  d'Auch,  néanmoins  il  se  voyoit  obligé  de  lui 
disputer  la  préséance  (3)  ».  Car  bien  que  M.  de  La  Mothe  eût  été 
sacré  évêque  avant  lui  et  proposé  pour  l'archevêché  d'Auch  au 
même  consistoire  où  il  avait  été  proposé  pour  l'archevêché  de 
Paris,  cependant  comme  le  Pape  l'avait  nommé  le  premier,  que 
d'ailleurs  il  avait  reçu  le  pallium  avant  l'archevêque  d'Auch,  il 
demandait  à  la  Compagnie  de  rendre  son  jugement  et  de  lui  assi- 
gner la  première  place. 

L'archevêque  de  Sens  (4)  président,  répondit  que  l'assemblée 
«  rendrait  à  l'un  et  à  l'autre  tout  le  service  qu'ils  dôsireroient 
d'elle  ».  L'évêque  de  Tarbes  (5)  et  l'abbé  de  Drubec  furent 
envoyés  pour  savoir  si  l'archevêque  d'Auch,  absent  de  la  séance, 
remettait  (c  ce  différend  à  la  Compagnie  ». 

Le  29  août  au  matin  M.  de  La  Mothe,  qui  préparait  sans  doute 
ses  arguments,   ne  parut  pas.   L'archevêque  de  Paris  dit  alors 

(1)  Henri  de  La  Mothe-Houdancour,  évoque  de  Rennes  fl639)  archevêque 
d'Auch  (1662-1684). 

(2)  Hardouin  de  Beaumont  de  Péréfixe,  évoque  de  Rodez  (1648),  archevêque 
de  Paris  (1662-1671). 

(3)  Collections  des  prorès-rerhaux  des  Assemblées  générales  du  clergé  de 
France  (Paris,  1770,  t.  iv,  846-860). 

(4)  Louis-Henri  de  Pardaillan  de  Gondrin,  fils  d'Antoine- Arnaud,  marquis 
de  Montespan  et  d'Antin,  seigneur  de  Gondrin,  vice-roi  de  Navarre,  et  de 
Paule  de  Saint-Lary  de  Bellegarde,  né  en  1620  au  chôtcau  de  Gondrin  (dio- 
cèse d'Auch);  coadjuteur  d'Octave  de  Bellegarde  son  oncle,  sous  le  titre 
d'évêque  d'Hôracléc,  lui  succéda  comme  archevêque  de  Sens  (1646-1664). 

(5)  Claude  MaUier  du  Houssay  (1648-1668). 
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((  qu'il  ne  seroit  pas  raisonnable  que  l'absence  de  Monseigneur 
d'Auch,  puisqu'il  avoit  été  averti,  put  l'empôcher  d'informer  la 
Compagnie  de  ses  raisons  ».  —  Il  se  mil  donc  au  bureau  et  déve- 
loppa ses  arguments  : 

Il  avait  été  nommé  archevêque  le  même  jour  que  Monseigneur 
d'Auch  mais  quoique  dans  le  môme  consistoire,  cependant  avant 
lui;  il  donnait  pour  preuve  une  lettre  de  son  banquier  à  Rome  : 
«  Lundi  dernier,  y  était-il  dit,  vous  fûtes  proposé  par  Sa  Sainteté 
dans  le  Consistoire  et  Mgr  l'Archevêque  d'Auch  aussi,  mais  il  le 
fut  après  vous  ». 

Il  avait  reçu  le  {i  palllum  des  mains  de  Mgr  de  Chartres  le 
15  avril  1()(H.  Il  avait  pris  possession  de  son  siège  le  14  ensui- 
vant (1)  et  fait  les  fonctions  archiépiscopales  le  20  avril  16G4. 
L'archevêque  d'Auch  serait  obligé  d'avouer  qu'il  ne  fut  en  cet 
état  que  trois  ou  quatre  mois  après  ». 

Il  invoquait  un  jugement  de  l'assemblée  des  Etats  tenue  à  Blois 
en  1576  disant,  dans  un  cas  semblable,  que  l'Archevêque  d'Em- 
brun précéderait  celui  de  Vienne. 

Il  montrait  aussi  un  bref  de  Sa  Sainteté  adressé  au  Nonce*  à 
Mgr  d'Auch  et  à  lui;  il  y  était  nommé  le  premier.  Il  en  concluait 
que  l'intention  du  Souverain  Pontife  avait  été  de  l'élever  à  «  l'ar- 
chiépiscopat  »  avant  M.  do  La  Mothe  et  de  lui  assigner  le  premier 
rang.' 

Le  Président,  après  ce  discours,  no  manqua  pas  de  témoigner 
à  Monseigneur  de  Paris  ((  que  l'assemblée  étoit  obligée  à  sa  civi- 
lité de  ce  qu'il  lui  remettoit  son  différend  ».  Il  fut  résolu  ensuite 
que  les  agents  prieraient  Mgr  d'Auch  «  de  prendre  la  peine  de 
venir  lundi  pour  y  dire  ses  raisons  ». 

L'archevêque  d'Auch  refusa  d'en  passer  par  cette  procédure 
«  qui  sentoit  le  procès»;  qu'ils  navoient  point  besoin  de  juges 
pour  régler  leur  constestation  ;  que  de  sa  part  il  était  réellement 
disposé  à  la  terminer  par  voie  de  douceur  et  de  pacification;  qu'il 
était  disposé  d'accepter  pour  juge  souverain  et  arbitre  celui  ou  ceux 
delà  compagnie  que  Mgr  de  Paris  seul nommeroit, ainsi  qu'iNelui 
avait  déclaré  «le  jour  d'hier  dans  le  Louvre».  Il  ne  lui  paraissait  pas 
qu'il  fallût  employer  les  séances  à  régler  ce  différend  :  ((  L'assem- 
blée avoit  des  «affaires  plus  pressantes  sur  les  bras  ».    D'ailleurs 

(1)  Le  texte  des  Procès-cerbaux  porte  le  15  avril;   ce  qui  fait  supposer  une 
erreur  de  lecture;  13  pour  15. 
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il  n'était  justiciable  de  l'assemblée  qu'en  ((  cas  de  trouble  sur  les 
rangs  »,  ce  qui  ne  serait  pas. 

Que  néanmoins  (c  sans  déroger  à  son  déclinatoire  pour  l'assem- 
blée il  ne  faisoit  pas  difficulté  de  déduire  les  fondemens  de  sa 
cause  qui  feroient  connaître  la  faiblesse  des  raisons  de  Monsei- 
gneur de  Paris  ». 

Et  il  entreprend  l'abondante  réfutation  des  arguments  donnés 
par  son  compétiteur. 

Sa  raison  la  meilleure  était  qu'il  avait  dix  ans  d'épiscopat  avant 
lui  et  qu'il  avait  été  fait  archevêque  dans  le  môme  Consistoire  que 
lui.  Après  cela  l'affaire  pouvait  paraître  instruite.  Mais  ce  n'était 
pas  pour  rien  qu'il  s'était  absenté.  L'assemblée  dut  assister  à  Tin- 
terminable  défilé  des  autorités  qu'il  invoqua  :  le  Concile  de 
Florence  séant  à  Ferrare  l'an  1438;  —  il  cite  le  tome,  la  page  et 
même  l'édition  :  tome  xxxiii,  p.  91  «  de  l'impression  du  Louvre  » 
—  ((  le  sentiment  des  Pères  du  6^  Concile  d'Arles  »,  s'ajoutent  aux 
décisions  données  au  Concile  de  Carthage  «  au  rapport  du 
patriarche  Balsamon...  »  etc..  Il  donne  ensuite  la  tradition 
romaine  qui  tranchait  le  différend  :  «  De  deux  évèques  qui  sont 
faits  archevêques  dans  un  môme  Consistoire,  le  plus  ancien  en 
sacre  demeure  toujours  le  premier  arclievêciue  ». 

L'argument  du  banquier  est  traité  comme  il  le  mérite  et  il 
apprend  à  Mgr  de  Paris  que  le  S^  Hache,  dans  sa  lettre  du 
24  avril  1664,  ne  lui  avait  écrit  ((  que  pour  avoir  une  plus  forte 
reconnaissance  de  faveurs  et  d'argent  ».  —  Ce  sont  là  de  simples 
paroles  ((  qui  ne  nuisent  pas  à  un  tiers  mais  servent  seulement  à 
ceux  qui  les  écrivent  ». 

L'heure  de  la  fin  de  la  séance  interrompit  l'orateur.  Le  lende- 
main matin,  l'archevêque  de  Sens,  président,  comprit  qu'il  n'en 
avait  pas  encore  fini  avec  son  terrible  collègue,  et  voulut  lui  faire 
entendre  que  c'était  assez  comme  cela,  l'affaire  sur  (c  d(»s  fins 
déclinatoires  »  lui  paraissant  assez  instruite.  Il  y  gagna  un  nou- 
veau discours  où  l'irréductible  archevêque  d'Auch  lui  démontra, 
en  inv^oquant  les  procès  criminels  récents,  «  quehiues  beaux  traits 
et  s(^ntiniens  de  Tertullien...  »  etc.,  (jue  rassemblé»^  dcîvait  l'écou- 
ter juscfu'au  bout.  Si  non,  on  dira  :  Nolentes  andive  qnod  auditum 
dainnnve  non  posai nt. 

Fit  c(^  discours  supplémentair(i  aurait  duré  longtemps L'as- 

s<Mnbléf\  vaincue,  «  d'un  commun   consentement  arrêta   d'écouter 
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I 

sur  le  champ  ledit  archevêque  d'Auch  sur  les  trois  points  qui  res- 
toient  à  éclaircir  sur  cette  matière  ». 

Et  notre  archevêque  reprit  son  effrayant  discours.  Je  me 
demande  si,  vu  la  conclusion  qu'il  proposa,  il  ne  mêlait  pas  un 
peu  de  malice  à  tant  d'érudition. 

L'archevêque  de  Paris  prétendait  être  nommé  avant  lui  dans 
un  bref  commun.  Ignorait-il  donc  que  saint  Grégoire  le  Grand 
avait  nommé  Siagrius,  évoque  d'Autun,  avant  Otherius,  Vigilius  et 
Desiderius  archevêques  de  Lyon,  d'Arles  et  de  Vienne;  Palladius, 
évoques  do  Saintes  avant  Pelegi us,  archevêque  de  Tours?  Le  Pape 
Lucius  et    le   Pape   Léon   fournissent   encore   pareil   argument. 

Et  Chilpéric,  roi  de  France,  dans  la  lettre  écrite  au  sujet  du 
4«  Concile  de  Paris,  s'est-il  préoccupé  de  donner  des  droits  en 
mêlant  les  noms? 

El  le  Concile  de  Sarragosse,  en  380,  ne  met-il  pas  le  métropo- 
litain Delphinius  après  ses  suffragants  ?  etc.. 

D'ailleurs  dans  la  commission  adressée  aux  évoques  de  Lombez 
et  de  Lectoure  «  pour  recevoir  le  serment  de  l'archevêque  d'Auch, 
tant  pour  raison  de  l'archevêché  que  du  palliiun^  il  se  voit  que 
l'évèque  de  Lombez  est  nommé  avant  celui  de  Lectoure  ».  Cet 
argument  ne  vaut  donc  pas  plus  que  celui  du  banquier. 

Le  fait  de  la  donation  postérieure  du  palUum  ne  prouve  pas 
davantage.  Le  pallitun  est  un  ornement  que  l'archevêque  doit  sol- 
liciter du  Souverain  Pontife  dans  les  trois  mois  qui  suivent  sa 
nomination,  mais  qui  ne  confère  ni  un  caractère  ni  une  juridic- 
tion. ((  L'extrait  tiré  d'un  ancien  livre  du  Vatican,  lequel  contient 
le  formulaire  de  la  bénédiction  du  pallium,  fait  bien  voir  que  ce 
n'est  qu'un  ornement  qui  ne  fait  et  n'ajoute  rien  à  l'essence  ou 
perfection  de  l'épiscopat,  puisque  la  bénédiction  s'en  fait  sans 
huile,  et  seulement  avec  une  oraison,  de  l'eau  bénite  et  de  l'en- 
cens comme  un  amict  et  une  étoile,  non  par  le  Pape,  mais  par  un 
évêque  in  pariibus,  s'il  y  en  a  quelqu'un  entre  les  chanoines  ». 

Il  semble  que  l'archevêque  d'Auch  ait  plaidé  sa  cause  gaiement. 
Il  en  reste  plus  d'une  trace  dans  le  grave  compte  rendu  :  ((  Je  suis 
membre  naturel  et  nécessaire  de  l'assemblée,  dit-il,  et  Mgr  de 
Paris  n'y  est  appelé  ou  agrégé  que  par  civilité  et  honneur,  com- 
ment donc  pourriez-vous  agir  contre  vous  mêmes,  et  6ter  à  votre 
corps  une  jambe  naturelle,  pour  y  substituer  une  béquille?  » 

D'ailleurs  il  a  la  préséance  sur  Mgr  de  Paris,  c'est  de  notoriété 
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publique  ((  autorisée  par  mille  rencontres  avec  lui.  Pour  l'acquérir 
il  lui  faut  un  acte  authentique  du  côté  de  Rome  dont  il  ne  fait 
rien  apparoître  ». 

Pour  ces  motifs  l'archevêque  d'Auch  a  proposé  son  déclinatoire 
dans  lequel  il  persiste  et  demande  le  renvoi  de  cette  instance  par 
devers  le  Saint  Siège. 

Au  fait,  conclut-il,  «  estimant  que  la  grandeur  et  la  vraie  gloire 
d'un  évoque  ne  consistent  pas  dans  des  marches  et  des  rangs 
affectés  mais  dans  des  abaissements  et  humiliations  volontaires,*  il 
prendra  dorénavant  la  pénultième  place,  laquelle  encore  si  elle  lui 
est  contestée  il  consent  de  la  quitter...  » 

L'assemblée  délibéra  gravement,  «  délibération  prise  par  pro- 
vinces )),  de  recevoir  les  offres  de  Mgr  d'Auch  et  ordonna  que 
l'archevêque  de  Paris  prendrait  place  après  l'archevêque  d'Arles. 

Mais  le  roi  avait  appris  qu'en  vérité  l'archevêque  d'Auch  avait 
tenu  parole;  il  était  allé  à  l'assemblée  le  lendemain  et  avait  pris 
((  la  dernière  place  après  tous  les  évoques  ».  Louis  XIV  était  au 
Louvre.  Il  envoya  quérir  l'archevêque  de  Sens  et  l'archevêque  de 
Bordeaux  (1).  Louvois  les  introduisit.  Le  Roi  leur  signifia  qu'il 
ne  fallait  pas  que  l'archevêque  d'Auch  eût  une  place  ((  hors  d'œu- 
vre  au  préjudice  de  sa  dignité,  mais  qu'il  la  prît  immédiatement 
après  Mgr  de  Paris  ». 

M.  de  La  Mothe  à  la  séance  du  15  septembre,  après  le  rapport 
du  président  rendant  compte  de  l'audience  royale  parut  au  Bureau 

« 

et,  se  réclamant  des  conciles,  seulement  tenus  en  France  —  il 
consent  pour  abréger,  je  pense,  à  ne  pas  citer  ceux  de  l'Église  uni- 
verselle —  depuis  Gharlemagne  et  même  Glovis!  —  l'énumération 
occupe  une  colonne  in-4o  —  prétend  prouver  que  son  acte  d'hu- 
milité, pour  lequel  il  y  a  tant  de  précédents,  ne  nuit  en  rien  à  sa 
dignité.  Il  ajouta  que  .si  on  avait  donné  d'aussi  bonnes  raisons  à 
Sa  Majesté,  Elle  n'aurait  pas  blâmé  sa  décision.  Que  toutefois  il 
obéira  à  ses  ordres  avec  soumission  «  sans  préjudicier  à  ses  rai- 
sons, droits  et  actions  amplement  déduits  dans  les  séances  pré- 
cédentes ». 
Le  roi,  averti  de  cette  acceptation  par  les  deux  archevêques  de 

'1"  Henri  (le  B«4hunp,  nommé  évoque  de  Bnyonne  en  1626  non  sncréi  trans- 
féré A  l'évM'rhé  (le  Mailhsnii*,  1630;  archcvO(|uo  de  Bordeaux  Kvi6-1680,, 
V.  /?.  ilc  Ct.,  xli,  p.  424  el  5,  Il  n'est  plus  pernns  de  parler  d'Henri  de  liéthune 
sans  rappeler  le  ma^nstral  ouvrage  que  lui  a  consacré  notre  savant  collabo- 
rateur M.  L.  Bertrand  (V".  Hcc,  de  Gat^r.  1902,  p.  243). 
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Sens  et  de  Bordeaux,  daigna  faire  connaître  «  qu'il  avait  une 

entière  satisfaction  de  la  manière  avec  laquelle   la   Compagnie 

avait  reçu  et  exécuté  ses  ordres  ». 

Louis  XIV  avait  donné  la  victoire  à  son  ancien  précepteur,  mais 

l'archevêque  d'Auch  avait  raison  (1). 

C.  CftZÉRAC. 

(1)  M.  do  La  MoUie  Houdancour,  qui  avait  616  Grand- Aumônier  de  la 
Roino  Anne  d'Autriche,  (Hait  profondément  dévoue^  a  la  Maison  royale,  mais 
il  semble  avoir  6i6  fort  indépendant,  vis-ù-vis  du  roi,  dans  les  questions  reli- 
/^ieuses;  je  lis  en  elTet  une  noie  manuscrite  placée  au-dessous  do  son  por- 
trait, ft  l'archevêché  ti'Auch  :  «  Louis  XIV  ne  voulut  pas  qu'il  fît  partie  de 
l'assemldéo  de  1682  ». —  «  Dans  l'assemblée  provinciale  d'Auch,  écrit  dom 
Cerles,  les  députés  ont  été  faits  par  une  lettre  de  cachet,  ce  qui  doit  faire  pré- 
sunjer  qu'on  ne  choisit  que  coux  dont  on  croit  pouvoir  disposer  absolument  ». 
Ch.  Gérin  :  Herhorr/ivs  lùxtorlquas  sur  rAsseiiiblée  du  Cloryê  de  France  de 
16^3,  p.  132. 


Le  nom  da  «  Dirdcl3ar  das  biens  et  t  la  p;)mDio  de  Charles  d'ArmigDac 


L'oncle  paternel  de  François  d'Estaiiig,  évoque  de  Rodez,  Jean-Pierre 
d'Kstning,  dom  do  l'église  d'Aubrac,  intervint  par  ordre  du  parlement 
de  Toulouse,  dons  les  aiïairos  de  Charles  d'Armagnac  dont  M.  Sama- 
ran,ici-m^ine,  a  signalé  les  malheurs  au  cours  de  sa  remarquable  étude 
sur  la  Croix  précieuse  dos  conitcs  d'Armagnac  (R.  de  G.,  MCMI,  457). 
J'en  trouve  la  mention  dans  le  livre  qui  a  pour  titre  :  Idée  excellente 

I  de  la  haute  perfection  erclcsiastifjue  \  en  \  l'histoire  de  la  cie  et  des 
actions  \  du  très  illustre  Prélat  \  François  d'Estaing  \  de  sainte  mémoire 

I  ecesque  de  Rodez  \  premier  instituteur  d(*  la  J'este  et  de  l'office  des  \ 
anges  gardiens  \  par  le  p,  Jean  Baptiste  Beau  de  la  Compagnie  \  de 
lesus.   a  Clermont  de  l'imprimerie  de  Nicolas  Jacquard...  MDCLVI 
(in-4\  390  p.). 

«  Dans  le  Païs  et  Diocèse  de  Roûergue  il  y  a  quantité  de  bénéfices 
qui  portent  le  titre  de  Domnerie;  entre  lesquels  le  principal  et  le  plus 
opulent  est  celui  de  l'Eglise  d'Aubrac,  située  à  trois  ou  quatre  lieues  du 

château  et  ville  d'Estaing Le  pénultième  Dom,  ou  Abbé,  qui  estoit 

aussi  Camérier  de  Syint-Iean  de  Lyon,  fut  lean-Pierre  d'Estaing. 
G'estoit  un  seigneur  d'une  fort  haute  et  érainente  probité,  un  esprit 
grandementéclairé  pour  la  conduite  des  affaires  du  monde  et  de  celle  de 
Dieu.  C'est  luy  qui  dans  le  débris  de  la  maison  d'Armaignac  et  durant 
les  contestations  des  prétendants  à  cette  riche  dépouille  fut  nommé  par 
Arrest  du  parlement  de  Toloso,  Gouverneur  du  Comté  de  Rhodes  et 
Directeur  des  biens  et  de  la  personne  de  Charles  d'Armaignac  frère  du 
dernier  Comte  »  p.  13.  C.  C. 


LE  JANSÉNISME  A  DAX 


I 

l'agitation  quesnelliste 

Je  ne  sais  si  l'histoire  du  jansénisme  en  Gascogne 
sera  jamais  écrite  dans  son  ensemble.  Cependant, 
quelques  épisodes  en  ont  été  déjù  racontés  ici  qui  ont 
été  accueillis  avec  faveur.  Il  est  vrai  que  le  premier 
d'entre  eux,  Louis  Paris  Vaquier  et  le  Ja/isdnisme 
à  Lectoure  (1),  avait  pour  auteur  notre  regretté  maître 
pour  qui  le  Jansénisme  n'avait  pas  plus  de  secrets  que 
l'histoire  gasconne;  quant  au  dernier  en  date  où  nous 
étaient  contées  les  impressions  de  voyage  de  la  prieure 
du  Carmel  de  Lectoure,  le  sujet  en  était  trop  doulou- 
reux et  narré  avec  une  émotion  trop  pénétrante  pour 
qu'il  n'enlevât  pas  tous  les  suffrages.  Le  récit  suivant 
ne  rappellera  ceux  qui  précèdent  que  par  l'analogie 
lointaine  du  sujet.  Au  fond,  le  héros  est  tout  différent. 
Ici  c'est  l'éveque  qui  mène  U;  chœur  de  la  résistance  h 
l'orthodoxie.  Sa  situation  offre  même  ceci  de  particu- 
lier qu'il  finit  par  montrer  autant  de  zèle  pour  ramener 
ses  brebis  au  bercail  qu'il  en  avait  laissé  voir  pour  les 
en  éloigner  tout  d'abord. 

Bernard  d'Abbadie  d'Arboucave  occupait  le  siège  de 
Dax  depuis  1690,  et  sa  conduite  n'avait  mérité  que  des 
éloges  quand,  vers  1717,  il  révéla  pour  le  Jansénisme 
des  sympathies  qu'on  nci  lui  soupçonnait  pas.  Ce  fut 
pour  son  diocèse  une  douloureuse  surprise.  Malgré  le 
voisinage  de  Biiyonne  où  Jansénius  et  Tabbé  de  Saint- 
Cyran  élaborèrent   de  concert   leur   funeste  doctrine, 

(1)  liée,  (le  Gasc,  1876,  28-42;  104132. 
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celle-ci,  quoi  qu'on  en  ait  dit  (1),  avait  trouvé  peu 
d'échos  dans  le  diocèse  de  Dax.  L'ex-oratorien  Guil- 
laume Le  Boux,  révoque  qu'on  aurait  pu  suspecter 
de  garder  quelques  tendresses  pour  la  secte,  s'était 
empressé  de  signer  et  de  faire  signer  le  Formulaire 
d'Alexandre  VII  (2).  Les  Barnabites  eux-mêmes,  les 
futurs  apôtres  de  Terreur,  étaient  encore  assez  indem- 
nes au  temps  de  Philippe  de  Chaumont  (1671-1684) 
pour  que  cet  évê(pie,  bien  connu  pour  ses  opinions 
anli jansénistes  (3),  pût  se  porter  garant,  en  pleine 
Assemblée  du  clergé  de  France,  de  la  parfaite  ortho- 
doxie du  P.  Rémy,  leur  supérieur,  le  plus  compromis 
d'entre  eux  (4).  Bien  qu'élevé  h  Paris  au  Séminaire 
de  Saint-Magloire  par  des  Oratoriens  suspects  de  quel- 
que sympathie  pour  VAtigastintis,  Bernard  d'Abbadie 
ne  paraît  pas  d'abord  s'être  montré  plus  favorable  au 
Jansénisme  que  ses  prédécesseurs. 

Quand  la  secte  eut  recommencé  la  lutte  autour  des 
R(jfleœions  morales  du  P.  Quesnel,  le  pape  Clément  XI 
intervint  et,  par  sa  bulle  Vineam  Domini  Sabaoth 
(15  juillet  1705),  il  renouvela  les  condamnations  portées 
par  Innocent  X  et  Alexandre  VII,  qui,  disait-il,  avaient 
fini  la  cause  et  auraient  dû  finir  l'erreur  s'il  ne  s'était 
trouvé  des  hommes  qui  emploient  mille  subterfuges 
pour  troubler  l'Eglise.  L'Assemblée  du  clergé  de 
France  qui  se  tenait  en  ce  moment  déclara  recevoir  la 
bulle  ((  avec  respect,  soumission  et  unanimité  par- 
faite ».   Elle  décida  en  même  temps  d'écrire  à  tous  les 


(1)  Lépé  :  Le«  Diocèses  d'Aire  et  de  Daœ...  sous  la  RéroUUion  française 
(Aire-sur-l'Adour,  1875),  t.  i,  •  p.  20.  P.-  Arm.  Jean  S.  J.  Les  Éoêques  et 
Arrlien'qtws  de  France  depui.^  J682  (Paris  1891)  p.  83. 

(2)  Voir  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  R.  de  G.,  p.  171,  etc. 

(3)  On  en  peut  voir  déjà  la  preuve  dans  la  lettre  de  lui  publiée  par  T.  de  L., 
R.  de  Gasc.^  xv,  43. 

(4)  ProcèS'OerbatuB  des  Assemblées  du  Clergé  de  France,  t.  vi,  p.  264. 
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évoques  du  royaume  pour  les  exhorter  h  lui  faire  même 
accueil.  A  cette  fin,  elle  fit  rédiger  un  mandement  uni- 
forme que  tous  les  évoques  devaient  signer.  On  y  lisait 
entre  autres  choses  :   «  Nous  avons  vu  avec  une  véri- 
table douleur  les  efforts  que  des  esprits  inquiets  ont 
faits  depuis  quelques  années  pour  renouveler  les  contes- 
tations sur  le  Jansénisme  et  pour  affaiblir  par  dos  e^crits 
remplis  de  fausses  et  dangereuses  maximes  Tautorité 
des  constitutions  des  souverains  pontifes  qui  doivent, 
après  raccoptation  solennelle  que  le  corps  des  pasteurs 
en  a  faite,  ôtro  regardés  comme  le  jugement  et  la  loi 
de  toute  l'Eglise  »  (1).  Bernard  d'Abbadie,   alors  pré- 
sent à  r Assemblée    comme    député   de    la    provhice 
d'Auch,  s'associa  par  ses  votes  et  sa  signature  à  tous 
ces  actes  et  déclarations.  Mieux  encore;  Clément  XI, 
on  le   sait,    publia  le  8  septembre   1713  sa  fameuse 
Constitution     Unigenitus    qui,    par    la    condamnation 
solennelle  du  livre  des  Rêfleœions  morales  de  Quesnel, 
devait  couper  court  à  tous  les  subterfuges  des  Jansé- 
nistes. A  la  majorité  de  40  évoques  sur  50  qui  se  trou- 
vèrent  à   l'Assemblée   extraordinaire    tenue    à   Paris 
(1713-1714),  le  clergé  de  France  accepta  la  Bulle  «  avec 
soumission  et  respect  )),  condamna  les  livres  et  propo- 
sitions Quesnel  de  la  même  manière  que  le  pape  e^ 
arrêta  un  projet  d'instruction  pastorale  que  les  évo- 
ques de  France  devaient  publier  avec  la  Bulle.  Neuf 
prélats  seulement,  ralliés  autour  du  cardinal  de  Noail- 
les,  se  refusèrent  à  cette  publication  ou  se  réfugièrent 
derrière    de    misérables   atermoiements.   Le  parti  de 
l'évoque  de  Dax  fut  bientôt  pris;   il  se  rangea  du  côté 
de  la  grandes  majorité  dos  évoques  de  France.  Par  un 


(1)  ProcèacerbaïuCf  t.  vi,  col.  843. 
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mandement  daté  du  14  juin  1714,  il  accepta  et  publia 
la  Bulle  et  Tlnstruction  pastorale  (1). 

Trois  années  s'écoulèrent  là-dessus,  quand,  soudain 
le  17  juillet  1717,  Bernard  d'Abbadie  se  transportait 
cbez  un  notaire  de  Dax  et  interjetait  bruyamment  un 
appel  de  la  bulle  Unfgenitas  «  au  pape  mieux  informé 
et  au  futur  concile  librement  et  canoniquement  assem- 
blé ».  Le  surlendemain,  par  devant  notaire  encore,  il 
constituait  son  neveu  et  vicaire  général,  Pierre-Hector 
d'Abbadie  de  Saint-Gernuûn,  u  présent  à  Paris  » 
comme  «  son  procureur  exprès  et  spécial  »  pour 
a  notifier  partout  où  besoin  sera  Tappel  par  lui  inter- 
jette »  et  «  adbércr  à  Tappel  interjette  par  TEminentis- 
sime  cardinal  de  Noaillos,  en  date  du  3  avril  1717  »  (2). 
Ces  appels  furent  sévèrement  condanmés  par  Clé- 
ment XI  dans  sa  bulle  Pasforalis  OJjficii  du  28  août 
1719.  Le  Pape  avertissait  de  ne  plus  regarder  comme 
de  véritables  enfants  de  l'Eglise  ceux  qui  ne  se  sou- 
mettaient pas  h  la  constitution  Uniyrnitus.  «  Puisqu'ils 
sont  éloignés  de  nous,  y  disait-il,  et  de  l'Eglise 
romaine,  sinon  par  des  paroles  expresses,  au  moins 
certainement  par  des  faits  et  par  des  marques  multi- 
pliées d'obstination  et  d'endurcissement,  ils  doivent 
être  tenus  pour  séparés  de  notre  cbarité  et  de  celle  de 
l'Eglise  romaine,  et  il  ne  doit  point  y  avoir  dorénavant 
de  communion  entre  eux  et  nous  ». 

Loin  de  ramener  Téveque  de  Dax  à  de  meilleurs 
sentiments, ce  grave  langage  du  Pape  l'exaspéra.  Plus 
que  jamais,  il  se  serra  autour  du  cardinal  de  Noailles. 


(1)  La  ronstittUion  VnifjanitUH  dèj'étvo  à  VEifUne  ou  Recueil  cfénéral  des 
actos  d'Appel  interjettes  au  futur  ronrile,  4  vol.  in  f*  (Cologne  1757),  t.  ii. 
Mandement  de  M.  l'Evoque  d'Aciis  pour  la  publication  de  ses  appels  de  la 
constitution  Unigenitus,  p.  576.  Le  Mandement  se  trouve  dans  le  Recueil  des 
Mandements  et  instructions..,  (Paris,  1715,  in-4*;  p.  381-383. 

(2)  Arch.  de  Dax,  GG.  35,  pièce  originale. 
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Il  joignit  un  nouvel  appel  à  celui  que  ce  dernier  inter- 
jeta le  8  octobre  et  nnettant  le  comble  à  sa  révolte,  il 
publia  (le  15  décembre  1718)  pour  faire  connaître  son  1 

appel  h  ses  fidèles,  un  mandement  qui  ne  fut  qu'un 
long  cri-  de  colère  contre  la  bulle  Unigenitus  et  une 
diatribe  contre  le  Pape.  Pour  en  trouver  de  sembla- 
bles chez  nous,  sous  une  plume  épiscopale,  il 
faut  descendre  jusqu'aux  évoques  schismatiques  de 
la  Révolution.  «  Le  Pape,  disait  notre  évoque, 
attente  à  Tautorité  de  l'Eglise  »;  a  l'honneur  de 
l'Episcopat,  la  nécessité  de  prévenir  le  schisme,  le 
droit  public  violé  sans  ménagement  et  les  maximes 
saintes  de  la  discipline  ecclésiastique  méprisées  »  le 
forçaient  lui-même,  ajoutait-il,  a  h  demander  justice  à 
l'Eglise  des  lettres  de  Sa  Sainteté  )).  Après  avoir 
dénoncé  «  quatre  abus  »  dont  le  Pape  s'était  rendu 
((  coupable  »,  il  se  faisait  une  arme  contre  ses  déci- 
sions de  l'exemple  des  papes  Libère  et  Honorius  et  se 
livrait  à  de  misérables  chicanes  contre  la  forme  de  la 
Bulle  et  l'acceptation  qu'elle  avait  déjà  reçue  dans 
l'Eglise  de  France. 

Et  l'évêque  qui  se  refusait  a  accepter  les  consti- 
tutions du  Pape,  reçues  par  la  presque  unanimité 
de  ses  collègues,  approuvait  sans  les  avoir  lus 
les  mandements  du  cardinal  de  Noailles  qui  n'avait 
pour  lui  qu'une  dizaine  d'évéques!  a  Nous  attendons, 
disait-il,  les  Instructions  que  son  Eminence  M.  le  car- 
dinal de  Noailles  a  promises  à  son  église  sur  cette 
importante  affaire  et  nous  nous  ferons  un  plaisir  de 
vous  les  adresser  ».  Ce  qui  ne  l'empêchait  point,  par 
l'efTet  d'une  bizarre  contradiction,  d'ajouter  :  «  Nous 
sonmies,  mes  chers  Frères,  et  nous  serons  jusqu'au 
dernier  soupir  de  notre  vie  inviolablement  attachés  h 
la  chaire  de  saint  Pierre,  et  le  Pape  Clément  XI,  que 
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la  Providence  y  a  placé,  étant  de  droit  divin  le  chef 
des  Pasteurs,  nous  conserverons  toujours  pour  lui 
la  soumission  que  les  canons  prescrivent  ».  Les  Fidè- 
les étaient  également  invités  h  conserver  a  un  profond 
respect  pour  N.  S.  P.  le  Pape  »  (1). 

Bernard  d'Abbadie  ne  njanqua  pas  au  devoir  qui 
s'imposait  h  lui  d'expliquer  h  ses  fidèles  son  brusque 
changement  d'atittude  :  S'il  avait,  disait-il,  accepté  la 
constitution  Unigenitus  et  les  Instracfiona  de  l'Assem- 
blée du  clergé,  c'était  par  «  amour  de  la  paix  »  dans 
«  le  désir  de  ménagor  en  toutes  choses  l'honneur  du 
chef  de  l'EgHsc  et  la  tranquillité  de  ses  fidèles  ».  S'il 
avait  révoqué  sa  première  adhésion,  c'est  que  «  l'expé- 
rience qui  de  tous  les  maîtres  est  le  plus  sûr,  l'avoit 
persuadé  que  ses  vues  et  ses  espérances  pour  la  con- 
servation de-  la  paix  et  de  la  vérité  avoient  été 
trompées  (2)  ». 

L'éveque  d'Aire,  Gaspard  de  Montmorin  Saint- 
Hérem,  répondit  h  ce  malheureux  mandement  de  son 
collègue  voisin.  En  ces  heures  de  troubles  où  dans 
notre  Sud-Ouest  les  àmcs  ne  pouvaient  qu'ùtres  égarées 
par  les  soi)]iismes  d(îs  évoques  jansénistes  de  Dax  et  de 
Bayonne,  c'est  lui  qui  se  constitua  le  zélé  défenseur  de 
la  vérité.  A  la  suite  d'une  lettre  pastorale  qu'il  publia  à 
<(  Saint-Sever  le  25  may  1719  »  (3),  il  ajouta  entre 
autre  chose  des  R(^ flexions  sur  le  Mandement  de  Mon- 
sieur rEoèque  de  Dax.  Avec  beaucoup  de  science  et 
une  grande  sûreté  de  doctrine,  il  y  réfute  pas  à  pas 
Targumentation  doctrinale  ou  lesallégations  historiques 
de  Bernard  d'Abbadie  et  n'a  pas  de  peine  à  montrer  ce 


(1)  Mandement  de  M.    VEcvque  d'Arqt*,  dans  La  ConHitution   Unifjenitus 
déférée,  t.  ii,  p.  572-576. 

(2)  Id.f  573.   —  (3)  L'exemplaire  que  j'ai  sous  la   main  est  de  70  pages;  le 
premier  feuillet  a  disparu;  d'où  impossibilité  d'indiquer  le  lieu  d'impresssion 
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qu'elles  ont  d'erronné  ou  d'étrange  sous  la  plume  d'un 
éveque  :  «  Quant  M.  de  Dax,  écrit-il,  dit  que  la  Consti- 
tution n  est  pas  règle  de  foi,  il  prétend  sinriplement  dire 
qu'il  est  permis  de  la  rejeter,  quand  môme  elle  seroit 
acceptée  par  le  plus  grand  nombre  des  Pasteurs.  Que 
des  autheurs  anonimes,  turbulants  et  séditieux  parlent 
de  la  sorte,  on  n'en  n'est  pas  surpris,  mais  que  des 
évoques  chargés  de  l'honneur,  de  l'autorité  et  de  la 
deiïense  de  l'Eglise  osent  avancer  un  principe  aussi 
faux  et  aussi  dangereux,  qu'ils  se  prêtent  aux  héréti- 
ques et  que  par  là  ils  les  aident.. .  a  attaquer  avec  plus 
de  vraisemblance  l'autorité  et  la  visibilité  de  l'Eglise, 
c'est  ce  qui  afflige  dans  le  fond  du  cœur  »  (1).  Quant 
aux  motifs  mis  en  avant  par  Bernard  d'Abbadie  pour 
justifier  sa  nouvelle  attitude,  l'évêque  d'Aire  les  traite 
sans  ménagement  :  ((  Toutes  ces  expressions,  dit-il, 
sont  des  déclamations,  des  paroles,  et  rien  de  plus  »  (2). 
Il  est  bien  difïicile,  en  effet,  pour  qui  connaît  l'histoire 
de  ce  temps,  de  ne  pas  trouver  par  trop  chargé  et,  pour 
tout  dire,  faux  le  tableau  des  maux  que  l'évoque  de 
Dax  attribue  h  la  bulle  Unigenitus, 

Il  devient  malaisé  dès  lors  d'expliquer  par  les  seuls 
motifs  qu'il  indique  son  grave  changement  d'attitude. 
Aussi  bien  s'était-il  écoulé  entre  ses  deux  mandements 
contradictoires  de  1714  et  de  1718  des  événements  qui 
pourraient  n'avoir  pas  été  sans  influencer  ses  derniè- 
res déterminations.  Cet  éveque  avait  fait  en  1715  un 
voyage  h  Paris  et  y  avait  séjourné  quelques  temps  (3). 
Dans  l'intervalle  était  survenue  la  mort  de  Louis  XIV, 
et  Philippe  d'Orléans  avait  pris  la  direction  des  affai- 
res avec  le  titre  de  Régent.  Les  Jansénistes,  jadis  tra- 
qués, voient  de  leurs  amis,  tels  que  Saint-Simon,  arri- 

(1)  Page  5.   —  (2)  P.  2.  —  ^3)  Arch.  de  Dax,  GG.  33,  p.  116. 
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ver  au  conseil;  bien  mieux,  leur  protcK*tour  ofTiciel,  le 
cardinal  de  Noaillos,  devient  président  d'un  conseil  de 
conscience  pour  les  affaires  ecclésiastiques,  bref, 
grand  distributeur  des  bénéfices.  Y  a-t-il  qu(4(jue  con- 
nexion entre  ces  événements  et  les  avances  faites  aux 
Jansénistes  par  Bernard  d'Abbadie?  Nous  n'afïirmons 
rien,  faute  de  données  certaines,  mais  notnî  dcîvoir 
d'historien  nous  oblige^  à  ne  taire  aucune  probal)ilité. 
Quand  il  s'agira  plus  tard  d'expliquer  une  nouvelle 
volte-face  de  notre  éveque,  les  Jansénistes  ne  numque- 
ront  pas  de  la  mettre  sur  le  compte  de  ses  vues 
ambitieus(*s  en  faveur  de  son  neveu.  Mais  ces  préoc- 
cupations avunculaires  attendirent-elles  juscju'alors 
pour  agir  sur  les  décisions  de  Bernard  d'Abbadie? 
Nous  avons  vu  "que  son  neveu  sert  d'intermédiaire 
entre  l'évéque  de  Dax  et  le  cardinal  de  Noailles,  au 
monumt  de  la  grande  puissance  de  ce  dernier.  Les 
questions  de  bénéfices  a  obtenir  reviennent  ])ien  sou- 
vent dans  leur  correspondance.  Entre  autres  choses, 
on  y  voit  que  Bernard  d'Abbadie,  déjà  pourvu  de 
ra])baye  de  S.  Vincent-de-Luc  (15  août  17()i),  serait 
heureux  d'y  joindre  l'abbaye  de  Sorde;  il  y  ferait  prê- 
cher d(^s  n^traites  par  un  ])énédictin  d(^  Paris  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit  des  vrais  motifs  ou  mobiles  aux- 
quels  obéissait  plus  ou  moins  consci(*mment  l'évéque 
de  Dax,  uncî  fois  acquis  aux  opinions  jansénist(.*s,  il 
n'épargna  rien  pour  leur  recruter  des  adhérents,  pas 

(1)  Pour  rc^pQiidre  sans  doute  le  jans(>nisme  dont  ces  Bénédictins  étaient 
imbus.  Hrouillou  de  lettre  de  Bernard  d'Abbadie  ô  Tabbé  d'Orsanne,  vicaire 
général  du  cardinal  de  Noailles,  1717  :  «  M.  le  cardinal  de  Noailles  ne  voit 
point  M.  le  «lue  d'Orléans  qu'il  ne  lui  parle  de  tout  le  bien  que  vous  feriez,  si 
vous  aviez  l'alibaye  de  Sorde  ».  Lettre  de  d'Orsanne  ô  l'évéque  de  Dax, 
17  juillet  1719.  Dans  une  autre  lettre  d'un  janséniste  non  sipné,  on  fait  remar- 
«juer  que  «  l'évéque  de  Dax  n'a  jamais  été  transféré  ailleurs,  (juoiquo  le 
revenu  de  son  évéché  soit  très  méiliorre  et  <|ue  ses  prédéceseurs  aient  été 
transférés  ailleurs  ».  Toute  cette  correspondance  se  trouve  aux  Arcli.  de 
Uax,  00.  35. 


\ 
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môme  les  conps  d'autorité  (1),  pas  même  les  sollicita- 
tions mesquines  auprès  de  ses  prêtres.  Son  chapitre 
fut  le  premier  à  se  joindre  à  lui;  il  se  fit  même  gloire 
de  l'avoir  devancé  dans  son  appel.  Réunis,  en  effet,  en 
yVssemblée  capitulaire,  le  14  juin  1717,  les  chanoines 
avaient  décidé  h  Tunanimité  d'adhérer  à  Tappel  des 
évêques  de  Mirepoix,  de  Senoz,  de  Montpellier  et  de 
Boulogne,  et  le  17  juillet  suivant,  ils  donnaient  par 
devant  notaire  forme  authentique  et  publique  h  leur 
protestation  schismatique.  Quand  Bernard  d'Abbadie 
leur  eut  communiqué  son  mandement  d'appel,  ils  se 
hâtèrent  d'y  donner,  en  môme  forme,  leur  solennelle 
adhésion  (15  déc.  1718)  (2). 

L'exemple  de  l'évôcpie  et  du  chapitre  n'eut  pas  sur  le 
reste  du  clergé  l'influence  qu'on  aurait  pu  craindre. 
Bernard  d'Abbadie  affirme  bien  dans  son  mandement 
de  1718  (3)  que  a  presque  tout  le  clergé  du  second 
ordre  se  joint  aux  évoques  appelants  ».  L'Evo- 
que d'Aire,  bien  placé  pour  savoir  à  quoi  s'en 
tenir,  conteste  ses  affirmations,  môme  en  ce  qui  con- 
cerne le  diocèse  deDax  :  a  Ceux  qui  sont  soumis,  dit-il, 
sont  presque  innombrables;  on  compte  les  appelans, 
et  M"^  de  Dax  trouvera  des  preuves  de  cette  vérité  dans 
son  diocèse,  s'il  veut  y  en  chercher  »  (4).  Il  est  sûr 
que  dans  Touvrage  janséniste  la  Constitution  Unige- 
nitus  déjerck'  à  l'Eglise  universelle  où  sont  pieuse- 
ment recueillis  tous  les  appels  interjetés  contre  cette 
bulle,  aucun,  sauf  celui  du  chapitre,  n'émane  de  prêtres 
du  diocèse  de  Dax.  Il  est  remarquable  aussi  que  dans 
une  lettre  où  notre  évoque  fait  parvenir  au  cardinal  de 

(1)  Dans  une  de  ses  lettres  6  Tabbé  d'Orsanne,  il  annonce  qu'il  va  frapper 
d'interdit  le  P.  Henry,  capucin,  coupable,  comme  on  l'apprend  ailleurs 
d'avoir  prêché  à  Orthcz  contre  le  Jansénisme.  Arch.  de  Dax,  GG.  35. 

(2)  La  Constitution  Unit/onitus  déférée...  t.  ii,  p.  577-579,    —  (3)  Ibid.,^.  575. 
(4)  Instruction  pastorale  citée,  p.  2. 
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Noailles  les  adhésions  qui  lui  sont  venues,  il  est  réduit 
h  se  rabattre  sur  une  lettre  «  de  M.  le  prieur  d'Ar- 
toux  »,  une  autre  a  de  M.  le  prieur  de  Sarrence  », 
enfin  une  troisième  «  d'une  Ursuline  du  couvent 
d'Oloron  »  (1).  Deux  documents  encore  plus  précis 
vont  nous  permettre  d'étudier  au  plus  juste  quel  fut 
l'efTet  de  Tappel  de  Téveque  de  Dax  sur  son  clergé. 
C'cîst  le  procès-verbal  de  deux  conférenc(îs  ecclésiasti- 
ques convoquées  Tune  dans  rarcliiprûtré  de  Montfort, 
Tautre  dans  celui  de  lîrassenx.  Les  curés  étai(Mit  invités 
à  faire  ((  savoir  leur  sentiment  au  sujet  de  Tadhésion 
que  Sa  Grandeur  a  faite  à  Tappel  interjeté  par  Mgr  le 
cardinal  de  Noailles  de  la  constitution  Unirjcnitus  ». 
Dans  la  première  tenue  à  Donzac,  le  6  mars  1718,  deux 
curés  seulement  adhérèrent  à  l'appel;  les  six  autres  se 
réservent  ou  refusent  d'opiner  et  en  donnent  pour  raison 
((  que  n'étant  pas  juges  de  la  foi  leur  sentiment  sur  ce 
fait  leur  paraît  non  seulement  indiiïérent,  mais  inutile  ». 
Dans  rarchiprelré  de  Brassenx,  les  curés  déclarent 
vouloir  s'en  tenir  «  avec  tout  le  respect  dû  h  Mgr  notre 
évoque  au  premier  de  ses  mandements  avec  ladite 
constitution  »  (2). 

Cette  belle  attitude  du  clergé  paroissial  n'ouvrit  pas 
les  yeux  à  son  évoque;  il  s'entêta  plus  que  jamais 
dans  ses  erreurs.  Quand  le  cardinal  de  Noailles  se 
prêta  bientôt  plus  ou  moins  sincèrement,  il  (»st  vrai,  h 
ce  qu'on  appela  «  l'accommodement  de  1720  »,  Ber- 
nard d'Abbadie  fut  des  douze  jansénistes  qui  refusè- 
'  rent  d(^  donner  les  mains  h  cette  tentative»,  de  rappro- 
chement, assez  faible  d'ailleurs,  mais  qui  n'en  impli- 
quait pas  moins  racc(*[)tntion  de  la  Bulle  Unitjcnittis  et 
la  condamnation   des   Rôflo.rîon^  mornlas.   Il   ne   s'y 

(1)  Arrli.  (if  Dax,  GG.  35. 

(2)  Arch.  de  Dax,  GG.  35, 
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opposa  point  ce[)endant,  nous  dit-on  (1),  par  aucun 
acte  public,  [)our  ne  pas  contrarier  sans  doute  le  car- 
dinal de  Noailles,  mais  il  lui  fit  parvenir  sous  le  litre 
de  ((  Difficultés  sur  rAcommodement  ))  un  mémoire 
qui  fît  la  joie  des  jansénistcîs  intransigeants  (2). 

Cet  état  de  cho^>es  se  maintint  près  de  neuf  ans 
encore  dans  le  diocèse  de  Dax,  au  grand  profit  du 
JansénisuKî,  qui  put  travailler  h  son  aise  h  y  faire  des 
conquêtes.  Mais  le  cardinal  de  Noailles,  revenant  enfin 
de  son  troj)  long  égarement  h  la  suite  des  jansénistes, 
publia  le  11  octobre  1728  un  mandement  portant  accep- 
tation pure  et  simple  de  la  bulle  Unigenitus.  Son 
exemple  ébranla  cette  fois  d'Abbadie  d'Arboucave. 
Par  un  mandement  daté  du  26  mars  1729,  il  déclara 
adbérer  au  mandement  du  cardinal  de  Noailles,  arche- 
vêque de  Paris  :  «  A  ces  causes,  disait-il  dans  son 
dispositif,  nous  acceptons  avec  un  respect  et  une  sou- 
mission très  sincères  la  constitution  qui  commencé 
par  ces  mots  Unigonitus  Dei  Filius,  en  date  du  8  sep- 
tembre 1713,  condamnons  les  cent  une  propositions  de 
la  manière  que  N.  S.  P.  le  Pape,  les  évoques  de 
France  et  toute  TEglise  les  a  condamnées  et  ce,  sous 
les  mêmes  peines  contre  les  contrevenants.  Défendons 
la  lecture  des  Rfjfhœions  morales,  ni  d'écrire,  ni  d'en- 
seigner, quoi  que  ce  soit  de  contraire  h  la  dite  consti- 
tution Unigenitiis  (3)  ». 

Cette  fois  ce  fut  le  tour  des  jansénistes  de  récriminer 
et  de  se  plaindre.  Dans  leur  journal,  les  a  Nofwelles 
ecclr.slastiqucs  »,  ils  se  livrèrent  contre  Tévôque  qu'ils 
avaient  adulé  jusqu'alors,  à  une  campagne  périodique 


(1)  ConHitutiim  Unff/enituf<  déférée,  t.  ii,  p.  580. 

(2)  Ils  Pont  inséré  tout  au  long  dans  la  ConMitutiori  U/u'fjcnitua  déjérée^  1. 1 
p.  444  et  s. 

(3)  A  Dacqs,  chez  R.  Lcclcrc. 
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d'insinuations  mesquines  et  de  calomnies  perfides.  A 
les  entendre,  le  Mandement  était  aux  yeux  de  tout 
homme  sensé  «  un  ouvrage  de  ténèbres  fabriqué  par 
quelque  main  hardie  contre  les  intentions  de  M'  de 
Dax  »,  désavoué  par  lui,  démenti  par  ses  conversations 
intimes,  a  une  entreprise  bazardée  sur  la  confiance  que 
ce  bon  Prélat,  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  natu- 
rellement doux,  ami  de  la  paix  et  de  la  tranquillité,  qui 
par  suite  même  do  ce  caractère  n'a  pas  pris  publique- 
ment la  défense  de  M.  de  Senoz  (1),  n'auroit  pas  la 
force  de  se  récrier  contre  cet  attentat  »  (2).  Pour  con- 
fondre ces  insinuations  et  couper  court  à  tous  les  sub- 
terfuges, Bernard  d'Abbadie  publia  le  15  janvier  1730 
un  nouveau  numdement  au  sujet  de  la  constitution 
Unigenitus  (3).  Il  y  renouvelait  ses  précédentes  ordon- 
nances du  14  juin  1714  et  du  24  mars  1729.  Sans  faire 
rétractation  expresse  de  son  mandement  du  15  déc. 
1718  et  de  ses  difficultés  sur  ((  raccommodement  »  de 
1720,  il  s'attachait  h  les  réfuter  point  par  point.  Tous 
les  sophismes,  toutes  les  chicanes  que  le  parti  ne  ces- 
sait d'entasser  contre  la  bulle  Unigenitus  y  étaient 
réduites  à  néant  avec  une  netteté  et  une  vigueur  parti- 
culièrement remarquables  sous  sa  plume.  Ses  anciens 
amis  n'y  étaient  pas  ménagés  :  ((  Après  des  démar- 
ches si  sincères  de  notre  part,  croirait-on  qu'il  se  fût 
trouvé  des  hommes  assez  hardis  pour  former  l'entre- 
prise de  les  faire  révoquer  en  doute?  Il  s'en  est  trouvé, 
mes  très  chers  Frères,  nous  vous  le  disons  dans 
l'amertume   de  notre  cœur.    Les  ouvrages  répandus 


(1)  Jean  Soanen,  le  plus  obstiné  des  jansénistes  qui  venait  d'être  condamné 
et  déposé  au  Concile  d'EmI)run  (sej)tcmbre  1727). 

^2)  Xouceiloi*  t'cr Irtf l'util ('(ftivs,  1729,  p.  120. 

(3)  Mcifulcnient  et  ordonnance  de  Monseigneur  l't'r/'que  d'Arqn  au  sujet  de 
la  Constitution  Unigenitus.  A  d'Acqs  de  l'imprimerie  de  Kené  Leclercq, 
imprimeur  de  Monseigneur  l'Evôciue,  in-f"  de  19  pp. 

Tome  II.  —  Aoùt-Sîptembre  1002.  4 
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sans  ménagement  avec  des  expressions  séduisantes  et 
des  principes  dangereux  ont  corrompu  les  meilleurs 
cœurs;  quekpies-uns  des  vôtres  Vont  été,  mes  très 
chers  frères;  le  moyen  qu'ils  eussent  échappé  aux 
traits  de  ces  autheurs  qui  ont  trouvé  le  funeste  secret 
de  fomenter  la  désobéissance  en  nourrissant  une 
curiosité  criminelle  aux  dépens  de  Tintégrité  de  la 
Foi  ))(!).  Mais  l'évoque  devait  apprendre  h  ses  dépens 
h  quelle  opiniAtreté,  h  quelles  haines  mesquines  on  se 
heurtait  en  attaquant  la  secte.  Ses  déclarations  ne 
firent  pas  plus  taire  leurs  protestations  qu'elles  ne 
triomphèrent  de  leurs  résistances  schismatiques.  Le 
Mandement  fut  mis  sur  le  comptii  de  son  Age,  de  sa 
maladie  et  surtout  de  l'ambition  de  son  neveu  (2). 
Bref,  révoque  vit  se  lever  contre  lui  une  opposition, 
peu  nombreuse  sans  doute,  mais  bruyante,  entêtée, 
soutenue  par  le  parti  et  encouragée  par  sa  presse  pério- 
dique ou  intermittente.  Déjà  deux  chanoines  de  Saint- 
Esprit  de  Bayonne  avaient  protesté  en  forme  authenti- 
que contre  l'anichage  de  son  mandement  de  1729,  aux 
portes  de  leur  collégiale.  A  la  leclur(3  du  second,  quel- 
ques jansénistes  avérés  (3)  afT(îctèrent  d(^  sortir  de  la 
cathédrale;  quelques  religieuses  Ursulim^s  de  Dax 
firent  également  des  diiïicultés  pour  l'écouler  (4). 
L'évé(pie  tint  bon  cependant,  et,  par  l'énergie  qu'il 
déploya  contre  ses  anciens  amis,  il  convaimiuit  les 
plus  scepti({ues  de  la  sincérité  de  sa  conversion. 


(1)   P.  4. 

2  La  (\mi*tittitinn  Unùjimîtfi*^  (lèfvi'Ci\  t.  ii,  572  et  Ntmri'lh'A  l'crhK^.,  1730, 
I».  i?3,  ir>7,  20i. 

'3i  Par  l'xtMnplo  l'avocat  Deslrac,  alors  le  chof  du  p(Mit  dan  janst^nislo  de 
Dax  et  tnus  occlc^siasticiues.  Le  correspondant  daciiuois  di's  Xnnn'llati  t^rrh'f*. 
co[islih*  avec  luinjeur  qu'on  a  lu  le  inand<'inent  «  sans  «ju'il  soit  sorti  de 
TK^flise  plus  dt»  dix  ou  (iouze  personnes  ».  «  Il  va  d'nufr'rs  personnes  dans  la 
ville,  ajoute-l-il  avec  amertume,  (jui  pensent  liien,  mais  non  juscju'à  remplir 
en  pareil  cas  toute  justice  ».  Ibid.^  p.  24.   —  (4-  Ihi<f. 
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Mais  ces  mutineries  de  clercs  et  de  religieux  jansénis- 
tes que  nous  trouvons  dans  le  diocèse  de  Dax  se  renou- 
velaient dans  tous  les  autres.  L'opinion  était  surexci- 
tée par  cette  révolte  hargneuse  et  sournoise  de  gens  qui 
prétendaient  rester  dans  TEglise  malgré  elle,  jouir  de 
ses  biens  et  participer  à  ses  sacrements  tout  en  refu- 
sant de  se  soumettre  aux  premières  conditions  d'ortho- 
doxie qu'elle  exige.  Pour  en  finir  avec  cette  perturba- 
tion des  consci(»ncos  et  avec  ces  appels  qui  consti- 
tuaient autant  d'actc^s  de  rébellion  contre  Tautorité  de 
l'Eglise  et  môme  celle  de  l'Etat  qui  avait  fait  sienne  la 
constitution  Unif/cnitus,  dès  le  10  mai  1728,  une  décla- 
ration royale  avait  prononcé  d'assez  fortes  pénalités 
contre  les  auteurs  de  libelles  ou  d'écrits  qui  attaque- 
raient les  bulles  reçues  dans  le  royaume  et  s'écarte- 
raient du  respect  dû  au  pape  et  aux  évoques.  Le 
24  mars  1730  une  nouvcîUe  déclaration  était  donnée  par 
le  Roi  pour  assurer  l'exécution  des  bulles  contre  le 
Jansénisnuî  :  tous  h^s  (MTlésiastiques  devaient  être 
astreints  h  signer  purement  et  simplement  le  formu- 
laire d'Alexandre  VII;  ceux  qui  s'y  refuseraient 
devaient  être  privés  de  leurs  bénéfices;  la  bulle  Uni- 
g  en  it  a  s  étuit  veconnuo  comme  loi  de  l'Etat;  à  ce  titre, 
il  était  interdit  de  publier  ou  de  rien  écrire  qui  lui  fût 
contraire.  C'est  au  nom  .de  ces  deux  déclarations  que 
vont  être  prises  désormais  contre  les  opposants  de 
sévères  mesures  de  rigueur. 

Sans  être  soupçonné  de  pactiser  avec  l'erreur,  il 
sera  bien  permis  de  regretter  après  Fénelon  et  d'autres 
pieux  personnages  de  cette  époque  que  les  violences 
employées  aient  quelquefois  manqué  leur  but  et  com- 
promis plutôt  dans  l'opinion  la  cause  de  la  vérité.  Les 
deux  chanoines  opposants  de  Saint-Esprit  de  Bayonne, 
Morel   et  Décès,   furent  les   premières    victimes   des 
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déclarations  royales;  il  furent  internés  d'abord  au 
Séminaire  de  Bayonne  (1),  puis  h  vingt  lieues  de  cette 
ville  (2). 

Le  Chapitre  de  Dax,  si  fier  d'avoir  suivi,  précédé 
même  son  éveque  dans  son  égarement,  mil  beaucoup 
moins  d'empressement  a  Timiter  dans  sa  conversion. 
S'il  finit  par  accepter  la  bulle  Unifjcnittis,  ce  fut  h  la 
simple  majorité  d'une  voix.  Le  plus  obstiné  des  oppo- 
sants, le  chanoine  Dinarre,  fut  interné  chez  les  Récol- 
lets de  Saint-Jean-de-Luz  par  \\m\  lettre  de  cachet  du 
26  avril  1730.  Son  âge,  ses  longs  services  comme 
vicaire  général,  ses  qualités  (3)  auraient  dû  lui  épar- 
gner un  pareil  traitement.  On  le  comprit,  sans  doute 
bientôt,  et  il  reçut  trois  mois  plus  tard  Tautorisation 
de  revenir  à  Dax  (4). 

Sans  être  directement  mêlé  h  ces  violences,  il 
paraît  bien  h  diverses  anecdotes  rapportées  par  les 
feuilles  jansénistes  (5)  que  TEvéque  usa  de  toute  son 
autorité  pour  ramener  les  dissidents  dans  le  devoir.  Il 
frappa  d'interdit  trois  Barnabites  qui  s'étaient  signalés 
par  leur  Jansénisme  mihtant  et  des  lettres  de  félicita- 
tions à  l'évoque  de  MontpeUier,  le  coryphée  du  parti  (6); 
il  agit  auprès  des  chanoines  appelants  pour  les  amener 
à  retirer  leur  appel  (7);  il  laissa  sans  fonctions  les 
ecclésiastiques  qui  refusèrent  d'acc(.^pter  la  Constitu- 
tion   Unifienitai^  (8);  il  eut  recours  à  tous  les  moyens 


(1)  Noue.  errL,  1729,  p.  132  et  175.   —  (2)  Ihid.,  1730,  p.  23. 

(3)  Rappelons  ici  ô  sa  louange  le  tc^moignage  que  lui  rendent  Dom  Mar- 
tine et  Doni  Durand  dans  leur  Voi/af/e  littéraire  de  deiur/relitjieti.r  hénèdic- 
tins  de  la  Cftnf/n'i/ation  de  Saint-Manr,  Paris,  1717,  p.  17  :  «  Lorsque  nous 
arrivrtiu<'s  A  Dax,  l'évêque  n'y  «Hoit  point,  mais  nous  eûmes  d<»s  chanoines 
toute  la  satisfaction  (juenous  pouvions  espérer,  surtout  de  M.  d'Innare  qui  no 
nous  quitta  point  et  <|ui  poussant  son  honnëtelô  plus  loin  dt'f«'nilit 'i  notre 
hoh'  d»'  prendre  de  notnt  argent,  <lisant  qu'il  n'rloit  pas  juste  que  ceux  cjui 
lravnill«>ient  ]>our  le  public  vécussent  ft  leur  propres  dépens  ».  -■  i  4i  Xonr. 
eeri,  1730,  p.  204.    --  «T)   Ihid.,  l>03,  204,  257. 

G,   Ihid.,  24  —  .7    Ihid.,  p.  134.  -  (8)  /6/c/.,  p.  24. 
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de  persuasion  pour  ramener  les  Ursulines  égarées  de 
Dax  et  de  Saint-Esprit.  Mais  ses  efforts  se  brisèrent 
parfois  contre  Tentôtement  d'une  poignée  de  sectaires, 
et  il  put  prévoir  avant  de  mourir  (décembre  1732) 
quelles  consé(iuences  devaient  avoir  pour  la  foi  et  pour 
l'union  d(^s  Anuîs  dans  son  diocèse  ses  complaisances 
momentanées  pour  le  Jansénisme. 

A.  DEGERT. 


RÉPONSE 

SUR  UN   MANUSCRIT  DES   ANCIENNES  ARCHIVES   DE   LA   VILLE    DE   DAX 

Mieux  vQut  tard  que  jamais,  le  dicton  est  bien  de  circonstance  pour 
une  question  qui  attend  sa  réponse  depuis  1875  ! 

A  cette  date,  feu  M.  Tainizey  de  Larroque  publiait  dans  la  Reçue  de 
Gascofjne  (p.  290)  deux  lettres  do  l'intendant  de  Bordeaux,  de  Faucon 
de  Ris,  à  Baluze  au  sujet  «  d'un  vieil  manuscrit  intitulé  Constituiiones 
pvorinciœ  auscitanœ  avec  quelques  constitutions  synodales  »  contenu 
«  dans  les  archives  de  la  maison  de  la  ville  de  Dax  »  et  finalement 
envoyé  h  Baluze. 

Le  docte  chercheur  terminait  sa  note  par  ces  questions  :  «  Sait-on  à 
Auch,  à  Dax,  ou  ailleurs,  ce  qu'est  devenu  le  manuscrit  en  question? 
Resta-t-il  dans  la  bibliothèque  de  Colbert  ou  revint-il  à  Dax,  et  dans  ce 
dernier  cas  y  serait-il  encore?  » 

M.  Tainizey  de  Larroque  n'a  jamais  reçu,  que  je  sache,  de  réponse 
par  le  canal  de  la  Reçue  de  Gascotjne,  ni  probablement  par  ailleurs. 
Je  transcris  ici  colle  qui  aurait  pu  lui  être  faite  et  qui  peut  avoir  encore 
son  intérêt  pour  quelqu'un  de  mes  lecteurs. 

Le  manuscrit  en  question  resta  bel  et  bien  dans  la  bibliothèque  de 
Colbert  où  il  reçut  le  n"  1574.  De  là  il  passa  dans  la  bibliothèque  du  Roi, 
et  il  se  trouve  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  Nationale,  fonds  latin, 
n'  1542.  n  répond  de  tous  points  au  signalement  qui  en  est  donné  dans 
la  correspondance  publiée  par  M.  Tainizey  de  Larroque.   Il  contient  en 
tête  les  Constitutions  procinciales  auxitane  prooincie  suivies  des  consti- 
tutiones  sr/nodales  aquensis  ecclesie.  C'est  d'après  ce  manuscrit  que  j'ai 
pu  établir  le  texte  des  Constitutions  synodales  de  Vancien  diocèse  de 
Dax  que  j'ai  publiées  en  1898.  Pour  l'étude  et  la  description  détaillée  de 
ce  manuscrit,  je  ne  puis  que  renvoyer  ici,  à  la  préface  mise  en  tête  de 
cette  publication.  Je  rappellerai  seulement  qu'à  la  suite  de  ces  constitu- 
tions   synodales,    ce  manuscrit   contient  les  Etablissements  de   Dax, 
depuis  longtemps  considérés  comme  perdus.  Ce  sont  ces  Etablissements 
que  j'ai  été  heureux  de  signaler  et  de  passer  à  mon  collègue  de  la  Société 
de  Borda,  M.  Abbadie.  Ils  ne  formeront  pas  la  partie  la  moins  curieuse 
de  la  publication  qu'il  nous  prépare  et  qui  s'imprime  à  cette  heure. 

A,  D. 


SAINT-JEAN-D'ANGLES 


Saint-Jean-d'Angles,  à  une  petite)  distance  au  nord-ouest  de 
Saint-Araillos,  dans  la  plaine  de  TOsse  et  sur  la  rive  gauche 
de  cette  rivière,  ne  présente  que  sa  très  modeste  église,  deux  ou 
trois  maisons  et  le  chôteau,  dont  l'aspect  est  d'une  grande  pau- 
vreté; presque  tous  ses  murs  sont  en  terre  ou  pisé,  une  tourelle 
du  xvi^  siècle  sert  de  contrefort  à  l'ouest  au  bâtiment  principal. 
Au  midi,  un  pigeonnier  bôti  au  dernier  siècle  indique  une  demeure 
seigneuriale.  Partout  ailleurs  qu'en  Gascogne,  ce  château  ne 
serait  qu'une  masure,  mais  nous  ne  sommes  pas  difficiles  et  nous 
savons  nous  contenter  de  peu. 

Malgré  cette  pauvreté  parfaite,  il  est  certain  que  le  chôteau  de 
Saint-Jean-d'Angles  avait  une  certaine  importance  dès  les  pre- 
miers temps  du  moyen  âge.  On  le  trouve  cité  dans  des  titres  très 
anciens,  et  une  charte  du  xu^  siècle,  portant  donation  d'une  église, 
y  a  été  rédigée.  Elle  se  trouve  dans  le  cartulaire  noir  de  Sainte- 
Marie  d'Auch  et  est  intitulée  De  Bertrando  Donabila.  Cette  dona- 
tion faite  par  Bertrand  d'Osseville  est  d'une  date  antérieure  à 
1170,  puisque  l'archevêque  Guillaume,  qui  y  figure,  était  mort 
avant  1170.  Il  y  est  dit  que  la  charte  a  été  écrite  :  Apud  casiellum 
sancti  Johannis  super  vipam  oce  (1). 

En  voyant  les  noms  des  témoins,  nous  sommes  amené  à  sup- 
poser que  ces  seigneurs  d'Osseville,  que  nous  avons  retrouvés 
souvent  cités  dans  les  documents  du  xii®  et  xiii<^  siècles,  pourraient 
bien  être  des  membres  de  la  famille  de  Montesquieu  pourvus  de 
la  seigneurie  de  Saint-Jean  ou  Osseville.  A  partir  de  1250,  nous 
ne  retrouvons  plus  ce  nom  d'Osseville,  et  la  seigneurie  de  Saint- 
Jean-d'Angles  appartient  aux  barons  de  Montesquiou.  Nous  avons 
vu  que  Saint-Jean  et  Saint  Arailles  ayant  constitué  le  douaire  de 
Longue  de  Montaut,  femme  de  Raymond  Aymeric  III,  cette 
Longue  en  fît  abandon  à  son  fils  Genses. 

Guillaume  Arnaud  de  Montesquiou,  huitième  fils  de  Raymond 
Aymeric  III,  le  baron  de  Montesquiou  et  de  Longue  de  Montaut, 


(1)  Cartulaire»  du  Chapitre  de  l'é<jlii*c  métropolitaine  Sainte-Marie  d'Auchy 
publiés  par  C.  Lacave-Laplagno  Barris,  n»  CV,  p.  109. 
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avait  d'abord  été  destiné  à  la  Milice  du  Temple.  La  suppression  de 
cet  ordre  militaire  le  fit  rentrer  dans  le  monde  et  il  réclama  ses 
droits  de  légitime;  son  père  lui  attribua,  en  1354,  la  terre  et  sei- 
gneurie de  Saint-Jean  d'Angles.  Il  épousa  Arnaude  de  Molinier  et 
vivait  encore  avec  elle  en  1374,  mais  Guillaume  Arnaud  mourut 
peu  de  temps  après  ne  laissant  qu'un  fils  du  nom  d'Odon.  Odon 
de  Montesquiou,  seigneur  de  Saint  Jean-d'Angles,  est  cité  parmi 
les  témoins  du  contrat  de  mariage  de  Jean  de  Pardaillan  avec 
Cébélie  de  Gastelbajac,  passé  à  Vic-Fezensac,  le  16  février  1453. 
Son  fils  Odet  de  Montesquiou  lui  succéda.  Voici  un  acte  de  l'année 
1463  qui  le  concerne  ;  «  Sapian  totz  qui  la  présent  cartal  beiran  ne 
))  legir  ausiran,  que  jo  Hodet  de  Montescui  ei  agut  un  arosin 
))  moresa  de  Johan  de  Masencoma,  senhor  de  Moncla  (1),  en  nom 
»  de  prest,  car  io  lo  debi  tornar.  En  cas  quel'arosin  sepergosa  de 
))*  desfortuna,  que  io  prometa  de  lou  pagar  la  soma  de  xxxv  escuts 
))  e  de  so  io  lo  prometi  de  lo  pagar  de  jor  en  jor,  et  per  major 
»  fermesa  ei  escriut  et  sénat  lo  présent  cartal  de  ma  propria  man. 
»  lan  Mo  iiii*^  LXIII.  lo  iii.  jor  de  mars,  en  presencia  de  Ramonet 
»  Daribera  et  de  Antonî  de  Pegarda. 

»  Hodet  de  Montescui. 
»  Senhor  de  Sent  Johan.  Ainsin  es  (2).  )) 

Son  fils,  Pierre  de  Montesquiou,  seigneur  de  Saint  Jean-d'An- 
gles,  est  présent  le  20  janvier  1485  (v.  s.)  au  contrat  de  mariage 
de  Bertrand  de  Montesquiou,  seigneur  de  Las  (3). 

Dans  les  registres  du  même  notaire,  nous  trouvons  son  mariage, 
Le  contrat  est  daté  du  7  février  1497  (v.  s.),  devant  Guillaume 
Casalade,  notaire  de  la  ville  de  Bassoues,  authentiqué  par  Jean 
Ponson,  notaire  à  Vic-Fezensac. 

Pactes  de  mariage  entre  noble  Pierre  de  Montesquiou,  seigneur 
de  Saint- Jean -d'Angles,  et  noble  Audine  de  Bétous,  sœur  de 
Thibaut  et  autre  Thibaut  de  Bétous,  alias  de  Boulouix.  Ces  deux 
frères  ont  constitué  à  leur  sœur  Audine  une  somme  d'argent, 
mais  ils  n'ont  pas  de  quoi  la  payer;  cependant  comme  le  mariage 
est  sur  le  point  de  se  célébrer,  noble  Manaud  de  Lavardac,  sei- 
gneur d'Aumensan,  engagé  à  Pierre  de  Montesquiou  et  à  Audine 
de  Bétous,  les  agriers  qu'il  lève  au  lieu  d'Aumensan  et  qui  s'élè- 

(1)  Jean  de  LasseranMasencome,  seig'  de  Moncla. 

(2)  Reg.  de  J.  Ponson,  not"  â  Vic-Fezensac. 

(3)  Idem. 
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vent  chaque  anné::*  '<  à  25  conques  de  bled,  froment,  ou  autrement 
cent  écus  comptant  110  ardilz  par  écu.  et  cela  pour  le  soulage- 
ment desdits  Bélous,  ses  neveux  ».  Et  lesdils  Bélous  ont,  de  leur 
côté  engap}  aux  futurs  époux  jMjur  la  somme  de  50  écus  d'or 
comptant  de  même,  tout  le  revenu  et  usufruit  de  leur  moulin  de 
Boulouix,  situé  sur  la  rivière  de  TAusoue.  revenus  que  les  futurs 
époux  lèveront  et  prendront  jusqu'à  ce  que  le  seigneur  d'Aumen- 
san  ait  payé  les  cent  écus,  et  les  frères  Bonlouix  (Bélous)  les 
cinquante  écus.  Le  même  jour,  accord  sur  l'exécution  du  contrat 
de  mariage  précédent. 

I>?  14  mars  1500  (v.  s.).  Manaud  de  Lavardacet  les  deux  Bétous 
reconnaissent  devoir  «  20  conques  de  bled  froment  »  à  noble 
Pierre  de  Monlesquiou,  seigneur  di*  Saint  Jean-d'Angles. 

Audine  de  Bélous  mourut  sans  enfants  et  Pierre  de  Monles- 
cfuiou  épousa  en  secondes  noces  Fran(;oise  de  Patau.  Pierre  avait 
un  frère  cadet  du  nom  de  Jean  qui  était  prêtre  et  dont  nous  avons 
retrouvé  le  testament  en  date  du  28  mars  15iH. 

Testament  de  Jean  de  Montes(|uiou,  rt/m-s  de  Saint  Jean-d'An- 
gles. prêtre  de  la  maison  de  Lavit,  près  Valence,  gravement 
malade.  Il  choisit  sa  sépulture  dans  l'église  Saint- André  de  Mas- 
sencôme,  laisse  pour  legs  pieux  une  somme  de  40  écus,  nomme 
1.3S  prêtres  qui  devront  célébrer  les  messes  pour  le  repos  de  son 
âme.  Il  fait  des  legs  à  l'église  Saint-André  de  Massencôme,  à  la 
fabrique  de  l'église  de  Saint-Jean  d'Angles  et  au  bassin  du  purga 
toire.  Il  reconnaît  avoir  une  dette  de  i(X)  écus  envers  Odet  de  Las- 
seran,  mais  il  a  de  nombreuses  créances  qui  suffiront  au  paye- 
ment de  cette  dette.  Il  fait  des  legs  à  son  valet  et  à  sa  servante 
Il  institue  pour  son  héritier  universel  son  filleul  et  cousin  germain 
Jean  de  Lasseran,  seigneur  de  Lavit.  Il  nomme  ses  exécuteurs 
testamentaires  :  Odet  de  Lasseran,  seigneur  de  Lavit;  François 
de  Lasseran  Massencôme,  seigneur  de  Moncla;  discret  homme 
Imbert,  juge  de  Fimarcon  et  Bertrand  de  Gavaret,  prêtre  (1). 

Kn  1525,  Pierre  de  Montesquiou  était  mort  et  son  fils  Jean  était 
s**igneur  de  Saint  Jean-d'Angles,  sous  la  tutelle  de  sa  mère,  la 
deniois^'Ue  Patau. 

Ce  Jean  eut  des  démêlés  avec  les  habitants  du  lieu  do  Préneron. 

Jean    de    Montesquiou,    seigneur    de    Saint-Jean  d'Angles,    a 

(1)  Hegistres  du  not"  de  Valence. 
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commis  des  excès  et  violences  sur  Guillaume  Dopoy,  du  lieu  de 
Préneron.  La  famille  Depoy  ayant  porté  plainte,  le  procureur  du 
roi  a  poursuivi  devant  la  cour  du  sénéchal  d'Armagnac.  La  cause 
ayant  été  portée  au  parlement  de  Toulouse,  cette  cour  a  accordé, 
en  1544,  une  provision  de  12  livres  au  sieur  Dapoy,  laquelle  somme 
de  12  livres  devra  étr.^  payée  par  le  sieur  de  Saint  Jean  d'Angles 
ou  sa  mère. 

Le  8  juin  1544,  noble  Françoise  de  Patau,  dame  de  Saint  Jean- 
d'Angles  et  mère  dudit  Jean  de  Montesquiou,  transigeant  pour  les 
intérêts  civils  seulement,  payera  100  livres  outre  la  provision. 
Les  époques  de  payement  sont  indiquées.  Le  fils  ratifie  la  tran- 
saction. 

Le  8  septembre  1545,  Jean  paye  cent  livrées  et  retire  la  quittance 
définitive  des  sommes  allouées  à  Depoy  (1). 

Le  1"  août  15 i8,  dans  l'église  de  Saint- Jean-d'Angles,  étant 
présents  personnellement,  noble  Jean  de  Montesquiou,  seigneur 
de  Saint  Jean  d'Angles,  Jean  Viau,  consul,  Pierre  Mothe, 
P.  Cedan,  Pierre  Saint  Martin,  Janot  Saint-Martin  et  autres 
habitants  du  lieu.  Le  susdit  seigneur  prête  serment  aux  consuls  et 
habitants  de  leur  être  bon  et  loyal  seigneur,  etc..  Et  aussitôt  après 
les  consuls  et  habitants,  les  uns  après  les  autres,  jurent  au  susdit 
seigneur  qu'ils  lui  seront  vassaux  et  sujets  fidèles,  etc..  Le  procès- 
verbal  de  cet  instrument  de  fidélité  est  retenu  par  Pierre  de 
Goudin,  notaire  de  Riguepeu,  et  redimé  par  Jetin,  baron  de 
Montesquiou  et  seigneur  des  terres  d'Angles,  sénéchal  d'Aure  (2), 
en  date  du  14  juin  15()1. 

Délibération  de  la  commune  de  Saint-Jean  d'Angles. 

«  L'an  1555  et  le  penultiesme  jour  du  moys  de  febvrier,  régnant 
))  très  chrestien  prince  Henry,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de 
»  France,  dans  l'esglize  parochiale  de  S^  Jean  d'Angles  au  diocèse 
»  d'Aux,  seneschaussée  d'Armaignac,  en  présence  de  moy,  notaire 
))  royal  et  tesmoins  soubsignés,  estabHs  et  personnellement  cons- 
»  titués  au  son  de  la  campane,  à  la  manière  acostumée  et  au  dit 
))  lieu  observée,  en  un  congrès  et  assemblée  pour  négoces  et 
»  affaires  de  la  république  du  dit  lieu,  traitans  sire  Pierre  Mote, 
))  le  plus  vieux,  Pierre  S^  Martin,  dit  Sempé,  consuls  dudit  lieu, 


(1)  Annet  Paulin,  notaire  h  Vic-Fezensac. 

(2)  Archives  personnelles. 
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»  Jean  Nava,  autre  Pierre  S^  Martin  dit  Sempé,  leurs  conseillers 
»  et  jurés,  Jehan  de  S^  Marie,  Fortanier,  Jean  et  Pierre  de  Ghin- 
))  chaumier  et  Pierre  Viau,  manans  et  habitans  dudit  lieu  de 
»  S^  Jean  d'Angles  la  majeure  et  plus  saine  partie  des  manans  et 
»  habitans  dudit  lieu,  de  la  licence  et  authorité  de  noble  Jehan  de 
.  ))  Montesquiu,  seigneur  de  S<^  Jean  d'Angles,  a  esté  représenté 
))  qu'il  y  avoit  lieu  de  retirer  argent  pour  réparation  du  chemin 
))  de  la  Poulge;  sur  ce  a  esté  convenu  que  lesdits  consuls  et 
))  conseillers  feroient  acord  avec  ledit  seigneur  du  lieu  pour  faire 
))  les  réparations  nécessaires,  et  aussy  ranger  le  chemin  qui 
))  conduit  à  l'esglize  et  cimetière,  et  cottizer  pour  les  dits  travaux. 
))  De  tout  ce  instrument  dressé  par  moy  notaire  requis  et  soubsigné. 

»  A.  Paulin,  notaire  (1).  » 

Le  28  mars  1559,  pactes  de  mariage  de  noble  Jean  de  Monles- 
quiou,  seigneur  de  Saint-Jean-d'Angles,  avec  Jeanne  d'Orbessan, 
fille  de  Jean  d'Orbessan,  seigneur  du  Puy-du-Touge  et  de  Anne 
de  Farges,  retenu  par  Bernard  Claverie,  notaire  de  la  Bastide-des- 
Feuillants  (2). 

Le  frère  cadet  de  Jean,  nommé  Fris,  habitait  avec  son  frère, 
mais  ce  dernier  lui  avait  cédé  quelques  revenus  assis  sur  la  terre 
de  Saint-Jean  d'Angles. 

En  1561;  Fris  de  Montesquieu  rend  hommage  pour  divers  fiefs 
qu'il  possède  au  territoire  de  Saint-Jean-d'Angles.  Il  mourut  sans 

avoir  contracté  alliance. 

Le  seigneur  et  les  habitants  de  Saint-Jean-d'Angles  étaient  en 
désaccord  au  sujet  des  droits  seigneuriaux.  Le  différend  s'enve- 
nima et  le  procès  fut  évoqué  par  devant  la  cour  du  sénéchal 
d'Armagnac;  mais  les  parties  reconnaissant  que  la  justice  royale 
coûtait  cher,  se  décidèrent  à  transiger. 

La  transaction  entre  Jean  de  Montesquieu  et  les  habitants  eut 
lieu  dans  l'église  paroissiale  de  Saint-Jean-d'Angles,  le  16  mars 
15()2.  L'acte  d'accord  rédigé  par  Maître  Jean  Dauxion,  notaire 
royal,  du  lieu  d'Ordan,  est  passé  en  présence  de  noble  Jean  de 
Montesquieu,  seigneur  de  Saint-Jean-d'Angles  d'une  part,  et 
Pierre  Saint-Martin,  le  vieux,  syndic  de  la  communauté,  Jean  de 
Saint-Martin,   Bernard  Viau,  Jean  de  Saint-Martin,   dit  Conté, 


(1)  Annet  Paulin,  notaire  à  Vic-Fezensac. 

(2)  Inventaire  de  Koquelaure. 


—  403  - 

Guilhem  Nava,  Pierre  de  Viau,  Pierre  Motho,  Jean  Naba,  dit 
Conté,  Vital  Cesan,  habitants  du  lieu  de  Saint  Jean  d'Angles, 
François  Lissan,  du  lieu  de  Saint-Arailles,  d'autre  part.  —  La 
transaction  ou  accord  porte  sur  le  droit  de  nomination  du  baile  et 
des  consuls.  —  Les  droits  de  pâturage  des  habitants  pour  leurs 
animaux  sur  toutes  les  terres  cultes  et  incultes,  prés  et  bois  du 
seigneur  depuis  la  fête  de  Sainte-Catherine  jusqu'à  la  Chandeleur. 
—  Les  cens  à  payer  au  seigneur  par  les  habitans  possédant  des 
terres,  etc.  (1). 

Jean  servit  dans  l'armée  catholique  pendant  les  troubles  des 
guerres  civiles. 

Au  mois  d'avril  1577,  il  se  joignit  au  seigneur  de  Moncla  et  à 
Jean  d'Antras  pour  faire  partie  de  la  petite  troupe  catholique 
qui  alla  attaquer  la  ville  de  Mirande  occupée  par  une  garnison 
protestante  du  poste  du  roi  de  Navarre.  La  ville  fut  occupée  par 
surprise,  mais  le  gouverneur  Saint  Cricq  se  retira  dans  une  des 
terres  et  refusa  de  se  rendre.  On  fit  venir  le  canon  de  Marciac. 
Le  24  avril  dans  la  matinée,  l'artillerie  commença  à  jouer,  mais, 
malheureusement  un  des  canons  creva  par  la  culasse  dont  les 
éclats  blessèrent  plusieurs  personnes.  Le  seigneur  de  Saint-Jean- 
d'Angles  fut  gravement  atteint  au  ventre.  On  emporta  le  blessé 
dans  Mirande  où  il  mourut  ([uelques  heures  après. 

La  famille  des  Montesquiou  fournissait  ainsi  une  victime  de 
plus  à  ces  affreuses  guerres  civiles  ;  les  deux  derniers  barons  de 
Montesquiou  avaient  péri  quelques  années  avant.  François  de 
Montesquiou  avait  été  tué  au  siège  de  Saint-Jean-d'Angély,  et 
son  frère  Jean-Jacques,  baron  de  Montesquiou  était  mort  des 
suites  d'une  maladie  contractée  pendant  le  même  siège. 

La  branche  de  Saint-Jean-d'Angles  portait  comme  armoiries  : 
((  d'or  à  deux  iouvieanx  de  f/ueulett  ». 

Le  seigneur  de  Saint-Jean-d'Angles  en  mourant,  ne  laissa 
qu'une  fille  Antoinette  de  Montesquiou;  laquelle  épousa,  par 
contrat  du  19  décembre  1598,  Jean- François  de  Busca,  qui  eut  ainsi, 
du  chef  de  sa  femme,  la  seigneurie  de  Saint-Jean-d'Angles  (2). 

Ils  eurent  pour  enfants  : 

1^  Antoine  de  Busca,  marié  à  Madeleine  du  Couloumé- 
Montagut. 

(1)  Archives  personnelles. 

(S)  Archives  du  château  de  La  Plagne. 
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2^  Pierre  de  Busca,  qui  succéda  à  son  père. 
3®  Anne  de  Busca,  mariée  à  Arnaud  de  Lafitle  de  Laroque. 
Leur  fils  Christophe  fut  héritier  de  sa  tante  Madeleine,  pour  les 
terres  du  Couloumé  et  de  Montagu,  à  la  condition  de  prendre  les 
'  nom  et  armes  de  la  maison  du  Couloumé-Montagut. 
A^  Arnaud  Guillaume  de  Busca. 

5°  Marguerite  de  Busca,  mariée  à  Hector  d'Armagnac,  baron 
de  Termes. 

En  1632,  Jean-François  de  Busca,  acheta  la  seigneurie  de 
Margouet  et  de  Ramousens. 

Le  21  octobre  1632,  au  château  de  Margouet,  noble  Bertrand 
d'Armagnac,  seigneur,  baron  de  Termes  reconnaît  avoir  reçu  des 
mains  de  noble  Jean-François  de  Busca,  seigneur  de  Saint-Jean- 
d'Angles,  Margouet,  Ramousens  et  autres  places,  la  somme  de 
4.400  livres  :  savoir  3.000  livres  que  le  sieur  de  Busca  a  payées  à 
noble  demoiselle  de  Ponsan  et  à  Sam.son  de  Pardaillan,  sieur  de 
Scieurac,  mère  et  fils,  et  1.400  livres  déjà  payées  au  sieur  de 
Termes;  ladite  somme  totale  à  valoir  sur  la  dot  constituée  à  sa 
fille  Marguerite  de  Busca,  femme  de  noble  Hector  d'Armagnac, 
fils  du  seigneur  de  Termes  (1). 

En  1642,  Jean-François  de  Busca,  seigneur  de  Saint-Jean- 
d'Angles,  fait  son  testament,  le  témoin  est  M^  Raymond  Lambert, 
prêtre  et  prieur  de  l'hôpital  de  Montesquiou. 

11  août  1642,  recherche  des  francfiefs.  La  communauté  de 
Saint  Jean  d'Angles  n'a  que  80  arpents,  pas  de  fontaine,  ni  de 
ruisseau,  aucun  bien  noble  que  ceux  qui  sont  possédés  par  le 
seigneur  du  lieu,  ni  taverne,  ni  boucherie.  Ce  lieu  dépend  de  la 
baronnie  de  Montesquiou. 

Arnaud  Mimalé,  prêtre  et  vicaire  de  Saint-Jean-d'Angles.  Cette 
église  n'était  plus  qu'un  vicariat.  A  cette  époque  le  nombre  des 
prêtres  avait  sensiblement  diminué.  Il  y  a,  à  ce  propos,  une 
proportion  mathématique  ;  le  nombre  des  prêtres  est  en  raison 
directe  de  la  foi  des  peuples  au  milieu  desquels  ils  vivent.  Nous 
pouvons  constater  l'exactitude  de  cette  formule  par  l'expérience  de 
ce  qui  se  passe  au  temps  où.  nous  vivons. 

Le  25  mars  1643,  Pierre  de  Busca  passe  un  marché  avec  Arnaud 
Darrieux  et  Jean  Merre,  maîtres  charpentiers,  pour  faire  exécuter 
diverses  réparations   au    château    de    Saint-Jean-d'Angles.    Les 

(1)  Naba,  notaire  à  Riguepeu. 
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ouvriers  devront  refaire  les  planchers  de  la  grande  salle  et  de  la 
sallette,  les  contrevents,  les  cloisons,  repasser  la  couverture  des 
toits  en  tuile,  changer  une  poutre  et  quatre  chevrons.  Le  témoin 
est  Jean  de  Melet,  seigneur  do  Las  (1). 

Le  17  février  1650,  Pierre  de  Busca  présente  requête  devant  le 
parlement  de  Toulouse  contre  Frix  Dufaur,  sieur  de  Saint- 
Arailles  et  Lucante,  et  contre  Jean  Caillon,  architecte  de  la  ville 
d'Auch  (2). 

Le  liO  novembre  1652,  noble  Pierre  de  Busca,  seigneur  de 
Saint-Jean  d'Angles,  Lascaseres,  Gaussade  et  autres  places, 
afferme  pour  5.000  livres,  toutes  ses  terres  et,  seigneuries  d(»s  pays 
de  Rivière  Basse  et  Béarn  J3). 

Année  1657.  La  taxe  de  la  communauté  de  Saint  Jean  d'Angles 
pour  le  logement  des  troupes  est  fixée  à  la  somme  de  ^2  livres. 
La  taille,  le  taillon  et  le  subside  au  roi  se  montent  à  594  livres 
17  sous. 

Cette  même  année  1657,  le  sieur  Trémolet  est  vicaire,  chargé 
du  service  en  l'église  Saint-Jean-Baptiste-d'Angles. 

De  son  mariage  avec  Suzanne  de  Lâlanne,  Pierre  de  Busca  eut 
deux  fils,  Léothade  et  Simon.  Etant  devenu  veuf  il  épousa 
Louise  Dubarry  dont  il  n'eut  pas  d'enfants. 

Il  mourut  en  1681,  et  le  6  juin  de  cette  année,  on  fit  l'inventaire 
de  sa  succession,  au  chftteau  de  Saint-Jean  d'Angles,  en  présence 
de  ses  fils  Léothade  et  Simon,  sieur  de  Hagedet,  et  de  sa  veuve 
Louise  Dubarrv. 

Léothade  de  Busca  eut  la  seigneurie  de  Saint  Jean  d'Angles  et 
son  frère  Simon  c(»lles  de  Lascaseres,  Gaussade  et  Hagedet. 

La  fille  de  ce  vSimon,  du  nom  de  Marie  Therêse-Louise  de 
Busca,  épousa  en  novembre  1720,  Jaccjues  Laurent-Pierre-Gharles 
Pasquier  de  Franclieu,  auquel  elle  porta  les  seigneuries  du  pays 
de  Rivière-Basse. 

En  1688,  la  communauté  de  Saint-Jean-d'Angles  dut  fournir  un 
soldat  tout  équipé  pour  la  milice.  Voici  le  reçu  fourni  par  le 
capitaine  de  la  compagnie  dans  laquelle  avait  été  incorporé  le 
susdit  soldat  : 

((  ...  Jv  certifie  que  les  consuls  et  habitants  de  la  communauté 


{{)  Nalm,  notnini  ft  Higucpeu. 

(2)  (irclTe  du  pRrlement  de  Toulouse. 

(.3)  Naba,  notaire  à  Riguepeu, 
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»  de  SaintJean-d'Anglefs  ont  foorni  6  livres  pour  les  chemises  et 
»  abresac  qo'ils  ont  donné  au  soldai  que  cayte  communauté 
»  fournît  à  ipa  compagnie   par  les  mains  de  M.  de  Bascous. 

^  A  Auclt,  le  21  ma  y  lf)86. 

M  Le  eh^^,  Darqué.  » 

En  1705,  le  sieur  Bugard  est  emprisonné  pour  avoir  détourné 
300  livrer  sur  la  levée  des  tailles  de  Saint-Jean-d'Angles.  Léothade 
de  Buscç  mort  vers  1715  fut  remplacé  dans  la  seigneurie  de  Saint- 
Jean  d'angles  par  son  fils  Jean-Baptiste  de  Busca.  Ce  dernier 
épousa  Ysabeau  ou  Elisabeth  de  Cazaubon  dont  il  eut  un  fils, 
François  et  deux  fillds  Elisabeth  et  Claire.  Il  mourut  en  1730. 

En  J.733,  la  consistance  des  biens  seigneuriaux  de  Saint-Jean- 
d'Ângles  était  le  château  comprenant  le  labourage  dudit  château, 
et  en  plus  les  métairies  de  Roumigon,  Lahongrane,  Sotum  et  une 
tuilerie  (1). 

Clpiire  de  Busca  mourut  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  le  26  sep- 
temjjre  1749,  sans  avoir  contracté  alliance. 

Sa  sœur  Anne-Isabeau  Catherine  de  Busca  épousa  le  sieur 
De^pu)OS. 

Ywbeau  de  Casaubon,  veuve  de  Jean-Baptiste  de  Busca,  dame 
de  Noilhan  et  de  Saint  Jean-d'Angles  mourut  en  1740,  à  l'âge  de 
quarante  cinq  ans.  Elle  avait  épousé  en  secondes  noces  en  1739, 
Antoine  Journé,  marchand  de  la  ville  de  Mirande  (2). 

Par  suite  d'un  arrangement  de  famille  Fllisabeth  de  Busca  céda 
sa  métairie  du  Sotum  à  sa  cousine  Louise  de  Busca,  dame  de 
franclieu,  laquelle  vendit  cette  métairie  le  10  septembre  1753, 
pour  le  prix  de  8.000  livres,  sur  laquelle  somme  ladite  dame  cède 
â  prendre  1.592  livres  à  noble  Jean  de  Bordes,  sieur  du  Haget, 
capitaine  de  cavalerie,  aucjuel  cette  somme  était  due  (3). 

François  de  Busca,  seigneur  de  Saint-Jean-d'Angles,  avait  pris 
du  service  et  en  1750  il  était  capitaine  au  régiment  de  Noailles, 
cavalerie.  Son  père  Jean-Baptiste  avait  laissé  quelques  dettes  et 
l'officier  ne  fît  que  les  augmenter,  aussi  bientôt  fut-il  obligé 
d'aliéner  ses  domaines. 

Le  13  janvier  1750,  il  vend  les  fruits  et  revenus  de  la  terre  de 


(1)  Archives  du  chôteau  do  La  Plagne. 

(2)  Notaire  do  Mirande. 

(3)  Archives  du  château  do  La  Plagne. 
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Sainl-Jean-d'Angles  à  M^'^  Dubuc,  prôtre  et  docteur  en  théologie 
curé  de  Loubersan. 

Le  6  février  suivant  :  acte  de  vente  de  la  terre  et  seigneurie  do 
Saint-Jean-d'Angies  par  noble  François  de  Busca,  capitaine  au 
régiment  de  Noailles,  cavalerie,  seigneur  de  Saint-Jean  d'Angles, 
Noilhan  et  autres  places,  et  Anne-Isabeau-Gatherine  de  Busca, 
frère  et  sœur,  en  faveur  de  Maître  Pierre  Dubuc,  prêtre  et  doc- 
teur en  théologie,  curé  de  Loubersan.  Cette  vente  comprend  le 
château,  granges,  pigeonnier,  jardin,  les  métairies  de  Roumigon 
et  de  Hongrane,  le  bois  noble  de  la  Ville  en  Riguepeu,  et  bois  de 
Montpellier  en  Castelnau,  justice  moyenne  et  basso,  et  fiefs, 
dépendant  de  la  seigneurie,  moyennant  le  prix  de  32.000  livres, 
sur  cette  somme  le  sieur  Dubuc  paye  9.080'  6"  7**  et  pour  le  reste 
montant  à  12.919'  13"  5^  ladite  somme  sera  employée  :  1«  4.000'  à 
demoiselle  Anne-Isabeau-Gatherine  de  Busca,  sœur  du  vendeur; 
2^  8,919'  13'  5''  employées  au  payement  des  créances. 

Le  2  janvier  1751,  à  la  requête  de  Messiro  F.  de  Busca  et  de 
Maître  P.  Dubuc,  les  experts  procèdent  à  l'inventaire  de  la 
seigneurie  et  biens  do  Saint  Jean-d'Angles. 

Voici  un  extrait  de  ce  procès  verbal  qui  nous  donnera  une  idée 
exacte  de  ce  qu'était  ce  château  essentiellement  gascon  ; 

((  Château,  rez-de-chaussée.  —  Grande  salle  au  nord,  poutres 
»  en  partie  pliées,  portes  et  fenêtres  délabrées;  une  croisée  au 
))  nord  à  quatre  volets  sans  contrevents,  un  placard  en  mauvais 
»  état.  Dans  cette  salle  cinq  portes  donnant  accès,  savoir  :  entrée, 
»  salon,  cuisine,  cave  et  cour.  Une  pierre  du  cintre  de  la  cheminée 
))  croule,  les  murs  intérieurs  ont  besoin  d'être  restaurés. 

))  Salon  au  midi,  poutre  pliée,  croisée  à  quatre  volets,  deux 
))  autres  portes  donnant  à  la  cuisine  et  au  salon. 

))  Cuisine  au  sud  est,  une  poutre  avec  support,  une  1/2  croisée, 
))  autres  portes  donnant  à  la  salle  et  au  salon.  Fourneaux  à  trois 
))  grils  au  lieu  de  cinq. 

»  Cave,  sise  au  nord-est  avec  une  porte  au  nord.  Les  poutres 
»  supportées  par  trois  piliers. 

))  Fournière  au  nord  ouest,  cincj  piliers  supportant  les  poutres. 

))  Ravelain  au  sud-ouest  construit  en  voûte,  menaçant  ruine, 
»  deux  grandes  ouvertures,  deux  portes  maîtresses. 

»  Tout  à  l'ouest  sur  murs  fortenuMit  déprimés  (ît  chancres,  vingt 
))  marches  pour  monter  à  l'étagiî  supérieur. 
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))  Premier  étage.  —  Grande  salle  au  nord,  une  croisée  au  nord 
»  à  quatre  volets,  trois  portes  allant  au  salon,  cuisine  et  chambre. 

))  Salon  au  midi  de  la  salle,  deux  poutres  en  mauvais  état, 
))  fenêtre  au  midi  à  quatre  volets,  deux  portes,  salle  et  ancienne 
»  cuisine. 

))  Ancienne  cuisine  au  nord-est,  sur  la  cave. 

))  Chambre  au  sud-est,  une  ouverture  à  l'est. 

»  Chambre  sur  le  ravelain  appuyant  sur  quatre  murailles,  les 

))  murs  séparant  les  chambres  à  Test  de  la  partie  restante  sont  en 
))  colombage. 

»  Toutes  les  chambres  au  rez-de-chau.ssée  et  au  premier  étage, 
»  sont  dans  un  état  de  délal)rement  complet,  les  portes  vermou- 
))  lues,  sans  gonds  ni  serrures,  le  carrelage  brisé  et  les  murs  et  les 
))  colombages  nécessitant  une  réparation  complète. 

))  Toiture.  —  La  pluie  [x'nètre  dans  les  appartements  par  suite 
»  du  manque  de  lattes-feuilles  ou  de  tuiles  à  canal. 

»  Dépendances.  —  A  l'ouest  du  château,  tinnal  et  décharges 
))  pour  le  foin,  écuries  et  cinq  petites  chambres  au  couchant, 
))  murailles  lézardées. 

»  Les  experts  constatent  que  le  château  et  les  dépendances 
))  exigent  des  réparations  très  onéreuses,  ils  concluent  à  de  nou- 
))  velles  constructions  et  estiment  les  vieux  matériaux  à  1.000  livres. 

))  Le  pigeonnier  est  en  mauvais  état  et  les  portes  sans  serrures. 

»  Le  vivier  à  l'ouest  dos  prairies  nécessite  pour  le  curage  une 
))  dépense  de 400' 

))  Les  deux  autres  viviers,  l'un  au  sud  du  jardin,  l'autre 
))  au  sud  du  chftteau^  curage 150* 

»  Faire  un  fossé  pour  séparer  l'allée  des  pièces  du  cou- 
»  chant  et  du  levant 16^ 

))  Vivier  à  l'ouest  du  grand  pré,  curage 120* 

»  Grand  pré,  reculer  l(»s  digues  pour  éviter  les  inonda- 
»  lions  dix  pieds  à  la  base  292  toises  à  30  sous  la  toise. . .         498^ 

»  Faire  une  écluse  au  fond,  une  autre  au  sud 70* 

»  On  devra  y  planter  pour  consolider  300  barres  de 
»  saules 

»  Hautin,  il  n'a  que  2.(593  pieds  au  lieu  de  3.673,  pour 
))  réparer 147^ 

))  Vignes  basses,  12.79i  pieds  au  lieu  de  15.234,   pour 
»  réparer 61*' 


—  409  — 

»  Pièce  de  terre  au  Conté,  terrage 850* 

»  Métairies  :  Roumîgon.  Les  bâtisses  en  mauvais  état, 

))  les  matériaux  estimés 300^ 

»  Réparation  des  pièces  de  terre 200' 

»  Hontgrane,  à  rétablir  à  neuf,  matériaux 250' 

))  Terrage  et  transport  de  terres 1 .  200' 

«  Total  de  la  valeur  des  matériaux 1 .  550'  • 

))    id.    des  dépenses  présumées 3.712* 

On  voit  par  ce  rapport  des  experts  que  le  pauvre  capitaine  de 
cavalerie  possédait  une  terre  et  un  château  en  complète  déroute. 

Le  sieur  Dubuc  n'avait  acheté  que  pour  faire  une  spéculation, 
car  nous  le  voyons  revendre  la  terre  et  seigneurie  par  acte 
du  14  décembre  1753. 

A  cette  date  Maître  Pierre  Dubuc,  prêtre,  docteur  en  théologie, 
curé  de  Loubersan,  vend  la  terre  seigneuriale  de  Saint-Jean- 
d'Angles  au  sieur  Mathieu  Dubarry,  seigneur  de  Labarthe.  Cette 
vente  comprend  le  chôteau  et  ses  dépendances,  en  terres,  prés, 
vignes  et  deux  métairies  de  Roumigon  et  Hontgrane,  consistant 
en  300  journaux  dont  218  de  terres  nobles  et  82  journaux  de 
terres  rurales.  La  vente  est  faite  pour  le  prix  de  32.000  livres. 
L'acquéreur  achète,  en  outre,  les  meubles  du  château,  estimés 
1.200  livres. 

Mathieu  Dubarry,  seigneur  de  Labarthe  et  de  Saint-Jean- 
d'Angles  était  marié  avec  Marie  Anne  Tarrieux  du  Taillan 
(de  Barran).  Il  eut  entre  autres  enfants  Guillaume  de  Barri,  auquel 
il  laissa  en  1773,  la  terre  et  seigneurie  de  Saint-Jean-d'Angles. 
Il  épousa  Marie-Julie  Caumont,  dont  postérité  qui  possède  encore 
aujourd'hui  la  terre  de  Saint-Jean-d'Angles.  Cette  famille  Du- 
barry, de  Barri  ou  de  Barris  ou  Barris  est  originaire  de  Montes- 
quiou,  nous  possédons  dans  nos  papiers  leurs  ascendants 
remontant  à  la  fin  du  xvi''  siècle. 

Cyprien  LAPLAGNE-BARRIS. 


Tome  II.  —  Août  Septembre  1902. 


l'abbé  Jaàrt,  éTêi|ae  noini  de  Saiot-Floor 

(Suite) 

Mgr  Jûubcrt  no  s'émut  pas  outre  mesure  de  la  gravité 
de  l'acte  du  22  juin,  qui  fut  du  reste  généralement 
improuvé,  et  il  maintint  h  Téveché  son  fidèle  et  digne 
secrétaire  (1). 

La  confiance  qu'il  avait  dans  sa  consécration  pro- 
chaine n'en  fut  nullement  ébranlée  et  malgré  les  bruits 
qui  se  répandirent  dans  le  Cantal  (2),  il  attendit  avec 
calme  la  fin  de  «  la  persécution  »  et  de  «  l'injustice  »  (3). 
Le  24  juin  le  comte  do  la  Gonga,  archevêque  de  Tyr  et 
nonce  extraordinaire  (4),  l'assurait  que  le  pape  n'irait 
pas  contre  le  Concordat  ainsi  que  certains  se  plaisaient 
h  le  dire  et  qu'il  ne  revicuidrait  pas  non  plus  sur  son 
institution  (5).  Il  le  lui  répéla  (pielques  jours  après, 
ajoutant  qu'il  était  avec  l'évoque  do  Poitiers,  dans  une 
situation  bien  différente  de  ccîlle  des  autres  évoques 
nommés,  qu'il  était  institué  et  que  le  Pape  n'avait 
aucun  motif  de  revenir  sur  sa  décision  (G). 

(1|  Lettres  de  M^r  Jaubertdu  2  et  21  juillet,  27  août  1814  etc.  L'obbô  de 
Sarran  fut  nommé  denservant  de  Villodiou  l'année  suivante.  (Lettre  de  Mgr 
Jaubert  du  3  août  1815  com.  par  M.  Courcpllas).  Mgr  Jaubert  qui  lui  fut  tou- 
jours reconnaissant  de  son  dévouement  et  qui  rcstimait  pour  ses  bautes 
vertus,  voulut  inutilement  plus  tard  l'emmener  avec  lui  ô  Paris  ou  dans  le 
Cher,  afin  d'améliorer  sa  position  (Lettres  du  7  octobre  1816,  du  24  septembre 
1817).  il  devait  mourir  desservant  de  Villedieu  au  mois  de  juillet  1818  (Lettres 
du  6  décembre  1815,  du  7  avril  et  du  20  août  1816,  du  11  juillet  1818,  com.  par 
M.  Courcellas).  Madame  Courcellas,  petite  nièce  de  l'abbé  de  Sarran,  a  bien 
voulu  nous  communiquer  la  correspondance  de  Mgr  Jaubert  avec  son  grand 
oncle  ;  qu'elle  reçoive  ici  l'expression  de  notre  reconnaissance. 

(2)  On  y  disait  notamment,  au  commencement  de  juillet  que  l'abbé  do  Pons- 
Lagrangc  était  nommé  ô  sa  place.  (Lettres  de  Mgr  Jaubert  du  21  juillet  1814, 
com.  par  M.  Courrollns). 

(3)  Lrltres  de  Mgr  Jaubert  des  2,  5,  14,  21,  26  et  30  juillet,  10  el27  août  1814, 
(com.  par  M.  Courcellas). 

(4)  Annibal  délia  Genga  (1768-1829),  né  àGenga,  pr6sSp()Iète,  nonce  en  Alle- 
magne sous  Pie  VI,  1799',  chargé  par  Pie  VII,  d'une  mission  particuli^re 
auprès  de  Louis  XVIII  en  1814,  cardinal  en  1816.  Il  succéda  A  Pie  VU  en  1823. 

i5»  Lettre  de  Mgr  Jaubert  du  25  juin  1814  (com.  par  M.  Courcellas'. 
(6^  Lettre  de  Mgr  Jaubert  du  30  juin  icom.  par  M.  Courcellas^. 
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Les  choses  traînèrent  pourtant  on  longueur,  mais  le 
prélat  comprenait  que  sa  situation  était  une  situation 
particulière  subordonnée  à  une  décision  générale  sur 
les  affaires  de  l'Eglise.  Son  institution  était  valide  et 
ni  le  roi,  ni  le  Pape  n'avaient  intérêt  h  la  retirer. 
Les  curés  du  diocèse  ne  lui  retiraient  pas  d'ailleurs 
leurs  sympathies  et  lesévùques  nommés  enFranceaprôs 
la  chute  de  Napoléon  le  regardaient  comme  bien  ins- 
titué par  le  Pape  (1). 

On  le  considérait  h  la  cour  comme  évoque  et  son 
traitement  lui  était  maintenu  tandis  que  celui  des  autres 
évêques  nommés  avait  été  supprimé,  h  partir  du 
1"  avril  (2).  Il  est  vrai  que  depuis  la  démission  de 
Tévêque  de  Poitiers,  faite  au  mois  de  juin,  il  se  trou- 
vait seul  évoque  nommé  avec  des  bulles  (3). 

Le  ministre  des  Cultes  lui  répétait  qu'il  ne  devait 
avoir  aucune  inquiétude  et  que  les  retards  nécessaires 
ne  changeraient  rien  a  son  sort  (4).  Un  nouveau  rap- 
port favorable  fut  d'ailleurs  fait  au  mois  d'octobre 
par  le  conseiller  d'Etat,  administrateur  général  des 
Cultes  (5). 

Sa  confiance  se  maintint  pendant  la  fin  de  Tannée 
1814,  époque  h  laquelle  fut  nommée,  pour  le  règlement 
des  affaires  du  clergé,  une  seconde  commission  ecclé- 
siastique dont  l'un  des  membres,  Téveque  de  Cham- 


(1)  Lettre  de  Mgr  Jaubert  du  27  août  1814  et  du  18  février  1815  (corn,  par 
M.  Courcellasi. 

(2)  Lettres  de  Mgr  Jaubert  du  7  septembre,  des  1"  et  27  octobre,  des  5  et  15 
novembre  1815,  de  ral)bô  de  Sarran,  du  30  septembre  1814  (com.  par  M.  Cour, 
cellas). 

(3)  Lettre  de  Mgr  Jaubert  du  5  juillet  1814  (com.  id.^.  l\  convient  d'ajouter 
qu'il  était  alors  député  et  qu'il  avait  signé,  en  cette  qualité,  les  actes  relatifs 
au  rétablissement  des  Bourbons. 

14)  Lettre  de  Mgr  Jaubert  du  1"  octobre  1814  (com.  par  M.  Courcellas). 

\b  Copie  de  lettre  de  Mgr  Jaubert  du  25  octobre  1814  (com.  par  M.  Dubarry). 
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béry,  lui  disait  qu'  «  il  le  regardait  comme  étant  aussi 
évoque  que  lui  »  (1).  Elle  ne  fit  que  s'accroître  au  com- 
mencement de  Tannée  suivante.  Son  frère  était  nommé, 
au  mois  de  février,  grand-ofïîcier  de  la  Légion  d'hon- 
neur et  conseiller  à  la  Cour  de  cassation.  Lui-même 
conservait  son  crédit  et  le  ministre  de  l'Intérieur  lui 
accordait  pour  un  de  ses  protégés  M.  d'Auterroches, 
la  place  de  secrétaire  de  la  préfecture  du  Cantal;  il 
était  plus  confiant  que  jamais  (2)  et  il  écrivait  une 
lettre  de  dévouement  à  Sa  Sainteté,  par  l'entremise  du 
cardinal  Consalvi,  h  la  fin  de  février  (3). 

Le  retour  de  Napoléon  ne  devait  amener  aucun  chan- 
gement dans  sa  situation  ni  diminuer  ses  espérances. 
Il  écrit  le  25  mars  que  son  institution  canonique  sera 
bientôt  enregistrée  au  Conseil  d'Etat,  et  le  1^'  avril, 
qu'il  compte  sur  la  prochaine  expédition  de  ses  bulles. 
Le  prince  archichancelier,  les  nouveaux  ministres  ne 
lui  laissent  aucun  doute  sur  sa  consécration  pro- 
chaine (4),  tandis  que  les  Sulpiciens  du  Puy  répandent 
le  bruit  que  son  institution  canonique  h  laquelle  ils 
n'avaient  pas  voulu  croire,  était  devenue  caduque  par 
prescription,  ce  qui  était  d'ailleurs  une  erreur  (5),  et 
propagent  avec  d'autres  membres  du  clergé,  des  nou- 
velles fabriquées  par  l'esprit  de  parti  (6). 

Il  apprend  avec  indifférence  qu'il  n'a  pas  été  réélu 
aux  élections  de   mai,  comme  député   du   Cantal.  Il 


,1    l.rllro  (lo  Mgr  Jaubcrt  du  15  décembre  1815  (com.  par  M.  Courcollas). 

{2,  L(>ttrt»  do  Mf!T  Jaubert  des  5,  6,  7  janvier,  11,  14  et  18  février  1815  (cora. 
par  M.  Courcellas^. 

(3*  Lettre  du  7  mars  !  com.  id.). 

(4-  Lettres  de  Mgr  Jaubert  du  25  mars,  du  1"  et  du  7  avril  1815  (com.  par 
M.  Courccllas). 

[b)  Lettre  du  7  avril  (com.  id.l 

i6)  Lettre  du  25  avril  (com.  id.). 
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pense  qu'un  arrangement  définitif  peut  être  conclu  avec 
la  cour  de  Rome  et  qu'il  sera  lui-même  sacré  dans 
l'année  (1).  L'installation  à  Paris  du  prince  de  Canino 
venu  pour  traiter  des  affaires  du  clergé  avec  l'Empe- 
reur lui  paraissait  en  effet  du  meilleur  augure  pour 
leur  heureuse  conclusion  (2). 

Quelque  temps  après  la  messe  du  Champ  de  mai  où 
il  fit  assistant  h  T Archevêque  de  Tours,  l'Empereur  lui 
on  ayant,  pour  ainsi  dire,  fait  une  obligation  (3),  Mon- 
seigneur Jaubort,  pour  obéir  à  sa  conscience  et  tâcher 
de  faire  cesser  les  maux  que  souffrait  de  son  veuvage 
prolongé  Téglise  de  St-Flour,  fit  de  pressantes  démar- 
ches auprès  du  Directeur  général  des  Cultes,  par  les 
dépulations  du  Cantal  et  de  la  Ilaute-l.oire,  afin  d'ob- 
tenir Tenregistrement  de  ses  bulles.  Le  comte  Bigot  de 
Préameneu  lui  écrivit  que  le  rapport  était  prêt  depuis 
longtemps,  mais  que  les  circonstances  ne  lui  parais- 
saient pas  favorables  et  il  l'engagea  à  consulter,  à  cet 
égard,  les  prélats  qui  se  trouvaient  à  Paris.  Le  cardinal 
Fesch,   l'Archevêque  de  Tours,  les  évoques  de  Plai- 
sance et  de  Metz  lui  tinrent  le  même  langage;  ils  furent 
d'avis  d'attendre  la  fin  des  événements,  ajoutant  que, 
quelle  qu'en  fût  l'issue,  ils  croyaient  qu'il  serait  nommé 
a  un  autre  éveché  (4);  il  était,  en  effet,  question,  depuis 
le  commencement  de  l'année,  de  transférer  quelques 


(1)  Lettre  du  22  mai  (com.  id.)- 

(2)  Lettres  du  25  avril  et  du  13  mai  1815  lid.\,  Lucien  Bonaparte,  prince  de 
Canino,  frère  de  Napoléon,  venait  en  effet  d'arriver  h  Paris. 

(3)  Notices  manuscrites  ;  archives  du  château  d  Azy,  1«  gouvernement  avait 
convoqué  les  évèques  à  cette  solennité.  (Lettre  de  Mgr  Jaubert  du  22  mai  1815, 
com.  par  M.  Courcellas\. 

(4)  Lettre  de  Mgr  Jaubert  du  20  juin  1815,  (com.  par  M.  Courcellas^.  Fesch 
(Joseph),  oncle  de  Napoléon,  nommé  archevêque  de  Lyon  en  1802,  cardinal  en 
1803  et  ambassadeur  à  Rome,  accompagna  Pie  VU,  quand  il  vint  couronner 
l'empereur  ;  mais  il  ne  voulut  pas  s'associer  aux  persécutions  de  son  neveu 
contre  le  pape. 
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évêques  d'un  siège  h  un  autre  (1),  et  l'opinion  générale 
était  en  ce  moment  que  tous  les  évêques  non  institués 
seraient  changés  (2). 

Mgr  Jaubert  se  prépara  dès  lors  à  cette  éventua- 
lité (3). 

La  nouvelle  restauration  des  Bourbons  ne  lui  ôta 
pas  ses  espérances.  La  cour  de  Rome  insistait  sur  la 
validité  du  Concordat  et  sur  tout  ce  qui  s'en  était 
ensuivi  ;  il  pouvait  simplement  être  transféré  h  un 
autre  siège  (4).  sToutefois,  le  cardinal  Consalvi  (5), 
Mgr  délia  Genga  et  MgrGregorio  (6)  avaient  déclaré  que 


(1)  Lettre  de  Mgr  Jaubert  du  28  février  1815  (com.  id.) 

(2)  Lettre  du  20  juin  lid.). 

(3)  n  se  lit  envoyer  peu  ô  peu  ô  Paris  une  partie  du  mobilier  qu'il  avait  ft 
l'évêché  et  essaya  de  vendre  l'autre.  l\  réduisit  en  mônio  temps  ses  dépenses 
afin  de  se  créer  des  ressources  dans  sa  vieillesvse  et  des  moyens  de  faire  de 
bonnes  œuvres  et  de  laisser  ô  ses  amis  dévoués  des  preuves  de  son  attache- 
ment. (Lettres  du  25  novembre  1815  et  du  13  février  1816).  Il  demanda  notam- 
ment sa  bibliotlièque  et  ses  tableaux,  un  christ  en  ivoire,  (il  appartient 
aujourd'hui  h  son  petit  neveu,  M.  le  docteur  Dubarry  à  Condom),  sa  croix 
pectorale  ô  reliques  (elle  est  conservée  par  sa  petite  nièce,  M"*  V*  Laborde  â 
Condom^,  le  christ  et  les  6  chandeliers  de  la  chapelle  de  l'évôché  etc.,  (lettres 
des  10  avril,  13,  27  et  29  juillet,  30  novembre  et  16  décembre  1816  (com.  par 
M.  Courcellas). 

Voici  la  nomenclature  des  tableaux  qu'il  réclama  :  St-Franrois  mourant, 
Si-Mirhol,  La  Rêsurrertion,  le  Chriat  entre  deiuo  amjes,  le  Calcaire,  la  Nati- 
cité,  l'Annonriation,  la  Conception,  la  ftetite  Mat/cleleine,  St-François  et  Ste- 
Claire,  et  entre  tous  Notre-Seif/neur  donnant  lex  rlri<  à  St-Pierre^  qui  était 
attribuéauGuerchin(Lettredu  24  mai).  Il  proposace  dernier  tableau  â  l'église 
de  Brioude,  en  échange  d'un  petit  tableau  sur  bois  représentant  la  Vierge 
auquel  il  tenait  particulièrement.  Signalons  ensuite  :  la  Vi.^itation  de  la 
Ste-Vien/e^  Jénus  au  milieu  des  dodeun*,  le  Pajte  Paul  III,  St-Louii*^  le  por- 
trait de  deux  ou  trois  cardinaux  et  de  plusieurs  évêques.  Il  demande  surtout 
une  Yienje  arer  l'enfant  JcHUi*  et  une  étoile^  petit  tableau  en  cuivre  qu'il  avait 
trouvé  dans  sa  famille  où  il  était  de  toute  ancienneté  (Lettre  du  13-27  juillet 
1816). 

Parmi  les  gravures,  mentionnons  celle  du  larement  deK  pieds,  réclamé  par 
son  frère  dont  elle  avait  orné  le  cabinet  6  Bordeaux  (lettre  du  18  juillet  et  du 
1"  août  I8I61  et  celle  de  Pie  VII  priant  au  tombeau  de  Ste-Crenccidce,  à  laquelle 
il  a  «  des  raisons  de  tenir  »  (lettre  du  10  avril  1816^,  com.  par  M.  Courcellas. 

(4»  Lettre  de  Mgr  Jaubert  du  3  août  1815  (com.  id.). 

(5)  Hercule  Consalvi  cardinal  de  l'église  romaine  et  secrétaire  d'Etat  fut  le 
principal  ministre  de  Pie  VIL  II  négocia  et  signa  le  Concordat  de  1801  ;  il 
devait  également  signer  le  concordat  de  1817. 

(6:  Mgr  Grcgorio,  secrétaire  de  la  congrégation  du  concile  et  de  celle  de  la 
résidence  des  évoques  en  1808,  fut  amené  en  France  en  1809,  à  la  suite  des 
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ses  bulles  étaient  inaltérables,  que  le  Pape  ne  les  révo- 
querait pas  et  qu'il  fallait  une  démission  pour  qu'un 
autre  fût  pourvu.  M.  Isoard,  auditeur  de  rote,  en  avait 
dit  autant  à  Tévèqucî  de  Liège  qui  se  trouvait  dans  le 
même  cas  que  Mgr  Jaubert  (1). 

L'évéque  de  Saint-Flour  ne  pouvait  donc  perdre 
confiance,  et,  quoique  les  affaires  du  clergé  fussent 
toujours  sujettes  h  l)ien  des  vicissitudes,  il  avait  Tas- 
surance  qu(^>  la  cour  de  Rome  ne  pouvait  varier  sur 
son  institution  canonique  (2). 

L'avenir  lui  paraissait  pourtant  incertain  quelque- 
fois, mais  il  était  surtout  préoccupé  pour  autrui;  s'il 
s'affligeait,  c'était  h  la  pensée  qu'il  ne  pourrait  plus 
faire  autant  de  bien  (3).  Il  sentait,  dans  ces  circons- 
tances pénibles,  combien  il  était  peu  de  chose  en  com- 
paraison des  grands  intérêts  qui  s'agitaient.  Volontiers 
il  se  serait  sacrifié  au  bien  général  de  l'Eglise  de 
France  après  lequel  il  soupirait,  et  tandis  qu'il  était 
question  en  Europe  de  restreindre  les  pouvoirs  du 
Pape  à  ses  seuls  Etats,  il  croyait  devoir  lui  renouveler, 


démêlés  de  l'empereur  avec  le  pape.  Son  dévouement  à  Pie  VH,  le  fit  enfer- 
mer en  1811  à  Vincennes,  d'où  il  ne  sortit  qu'en  1814.  De  retour  à  Rome,  il 
fut  créé  cardinal  le  8  mars  1816  et  devint  successivement  grand  pénitencier 
et  secrétaire  des  brefs  pontificaux.  Il  mourut  en  1829. 

(  1  )  Lettre  de  Mgr  Jaubert  du  21  septembre  1815  et  du  18  mars  1816  ô  Joachim 
Jean  Xavier  d'Izoard,  prélat  français  né  ô  Aix  le  24  décembre  1766,  ami  du 
cardinal  Fesch  qui  le  fit  nommer  auditeur  de  rote,  fut  désigné  par  Pie  VU 
comme  l'un  de  ses  exécuteurs  testamentaires.  Léon  XH  le  créa  cardinal  le 
25  juin  1827;  il  fut  peu  après  nommé  archevêque  d'Auch.  Mgr  d'isoard  mou- 
rut archevêque  nommé  de  Lyon,  &  la  place  du  cardinal  Fesch  en  1839. 

(2)  M.  de  la  Laurencie,  évêque  de  Nantes,  avait  écrit  a  cette  époque  aux 
vicaires  capitulaircs  nommés  après  la  mort  de  M.  Duvoisin,  qu'ils  avaient 
tort  de  prendre  la  qualité  de  vicaires  généraux  capitulaires,  le  siège  vacant, 
attendu  qu'il  n'avait  jamais  donné  se  démission  et  que  le  siège  n'était  pas 
vacant.  Le  cardinal  Pacca,  h  qui  ces  derniers  en  référèrent,  venait  de  leur 
répondre  qu'ils  eussent  à  administrer  en  leur  qualité  jusqu'à  ce  qu'il  se  pré- 
sentât au  nouveau  pourvu  muni  de  son  institution  canonique  (Lettre  de  Mgr 
Jaubert  du  20  octobre  1815,  com.  par  M.  Courcellas.). 

(3)  Lettres  do  Mgr  Jaubert  des  20,  26  et  31  octobre,  25  novembre,  6,  9,  19  et 
23  décembre  1815  (com.  par  M.  Courcellas). 
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par  l'entremise  du  cardinal  Consalvi,  les  assurances 
de  son  respect  et  de  son  dévouement  (1).  Il  avait  d'ail- 
leurs la  confiance  que  «  le  roi  très  chrétien  )>  et  sa 
pieuse  famille  n'adopteraient  aucun  système  qui  put 
altérer  la  discipline  générale  de  TEglise  fondée  sur  une 
pratique  immémoriale  et  sur  les  décrets  du  saint 
Concile  de  Trente  (2)  »  son  plus  grand  désir  était  de 
voir  «  le  roi  et  son  peuple  heureux  (3)  ».  Sa  résignation 

est  complète  :  «  Je  verrois,  écrit-il  le  25  décemhre 

1815,  je  verrois  toutes  mes  es[)érancos  renvcîrsées  que 
je  dirois  comme  Joh  :  (c  Dominiis  dédit.  Dominais  abs- 
Udit  (4)  ».  En  attendant,  et  tandis  qu'on  Touhliait  a 
Saint-Flour,  il  faisait  accorder  un  supplément  de  trai- 
tement de  1,200  francs  aux  membres  de  son  chapitre  (5). 

L'avenir  s'assombrit  de  plus  en  plus  à  la  fin  de 
l'année  et  dans  les  premiers  jours  de  Tannée  suivante 
époque  à  laquelle  il  vit  son  traitement  supprimé.  Une 
grande  agitation  s'était  produite  à  l'occasion  d'une  loi 
d'amnistie  qu'un  parti,  méconnaissant  les  généreuses 
intentions  de  Sa  Majesté,  voulait  rejeter.  Cette  agita- 
tion lui  rappelle  et  lui  fait  déplorer  les  maux  causés 
par  la  Révolution  depuis  25  ans  (6).  Il  n'est  question 
de  rien  moins  que  de  listes  de  proscriptions  et  il 
tremble  pour  son  frère,  «  ce  frère  qui  est  si  bon,  dit-il, 
qui  a  fait  tant  de  bien  !  qui  a  rendu  tant  de  services  ! 
et  qui   n'a  jamais  fait  le  moindre  mal  à  personne  (7)!  » 

En  ce  qui  concerne  le  clergé,  les  nouvelles  les  plus 
contradictoires  circulent;  il  est  question  de  faire  un 
déplacement  général  et  d'exiger  la  démission  de  tous 

{\\  Lettre  du  18  mars  1816,  idem. 

(2)  Com.  idem. 

(3)  Lettre  de  M^t  Jaubcrt  du  6  décembre  1815,  (com.  par  M.  Courcellas). 
^4)  Lettre  du  23  décembre  1815  (Com.  par  M.  Courcellas). 

(5)  Lettre  du  31  octobre  1815  (id.^. 

i6)  Lettres  des  6,  9  et  19  décembre  1815,  etc.  (id.\ 

Kl)  Lettre  du  9  décembre  1815  lid.). 
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les  évêques  et  curés  (1),  et  bientôt  Ton  apprend  que  les 
évêques  revenus  de  l'étranger  ont  donné,  h  l'exemple 
de  Mgr  le  grand-aumônier  (2),  leur  démission  qu'ils 
avaient  jusqu'alors  constamment  refusée  (3). 

Le  19  janvier  1816,  un  des  anciens  compagnons 
d  exil  de  Mgr  Jaubort,  qui  avait  ou,  dans  le  temps,  des 
pouvoirs  extraordinaires  du  Pape,  lui  fait  connaître, 
d'après  les  révélations  d'un  personnage  influent,  ce 
qui  se  préparait  pour  le  clergé.  Les  évoques  revenus 
de  l'étranger  s'étant  démis  entre  les  mains  du  roi,  on 
devait  s'en  tenir  au  Concordat;  mais  on  exigerait  l'ex- 
pulsion de  trois  prélats,  le  cardinal  Maury  et  les  évo- 
ques de  Dijon  et  d'Angouleme  à  cause  de  leurs  senti- 
ments sur  la  foi  et  sur  la  discipline  générale  de  l'Eglise. 
D'après  ce  môme  personnage,  le  refus  de  Napoléon  en 
ce  qui  concernerait  l'enregistrement  des  bulles  de 
l'évêque  de  Saint-Flour  ne  pouvait  que  militer  en  sa 
faveur  (4)  ». 

Quelques  jours,  après  le  bruit  d'une  dislocation 
générale  se  renouvelle,  et  il  est  encore  question  de 
changer  tous  les  évoques  do  siège  (5).  La  confiance  de 
Mgr  Jaubert  finit  par  diminuer,  quoiqu'on  lui  donne 
encore  des  assurances  (6),  et  le  découragement  est  près 
de  s'emparer  de  lui,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas,  à  l'oc- 
casion, de  se  montrer  généreux  envers  les  ingrats. 

Enfin  un  changement  s'opéra  dans  sa  situation.  Par 
ordonnance  du  27  avril  1816,  le  roi  le  fît  inscrire  au 

(1)  Lettre  du  4  janvier  1816  (id.\. 

(2\  M.  de  Talleyrand,  grand-auroônier,  s'était  en  effet  démis  de  l'archev^ 
çhô  de  Heims  au  mois  de  décembre  (Lettre  de  Mgr  Jaubert  du  23  décembre 
1815^  Mgr  de  Barrai  avait  déjà  donné  sa  démission  (Lettre  de  Mgr  Jaubert 
du  25  novembre  1815,  com.  par  M.  Courcellas). 

3)  Lettre  de  Mgr  Jaubert  du  6  janvier  1816  (com.  id.u 

{A)  Lettre  du  20  janvier  1816  iCom.  par  M.  Courcellas). 

(5)  Lettre  du  1"  février  et  du  4  avril  1816  (id.;. 

(6)  Lettre  du  8  février  1816  (id.). 

(7)  Lettre  de  Mgr  Jaubert  du  84  février  1816  (Com.  par  M.  Courcellas). 
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Grand-Livre  pour  une  rente  viagère  de  deux  mille 
francs  qui  devait  lui  être  précomptée  sur  son  traitement 
dans  le  cas  où  il  serait  promu  à  un  emploi;  cette  rente 
visait  simplement  Tabbé  Jaubert  sans  désignation  de 
son  titre.  Le  prélat  ne  pouvait  s'y  tromper.  Il  vit  dans 
ce  procédé  une  invitation  h  se  démettre  et  comprit  qu'il 
n'avait  pas  à  attendre  autre  chose  (1).  C'était  peu,  nous 
pouvons  le  dire,  pour  un  évoque  qui  avait  servi  pen- 
dant trente  années,  dans  les  condition  que  Ton  sait,  la 
religion  et  son  pays. Toutefois  Mgr  Jaubert  on  accueillit 
la  nouvelle  avec  sérénité,  et  s'il  témoigna  dos  regrets, 
ce  fut  seulement  parce  qu'il  allait  se  trouver  dans 
l'impossiblité  de  faire  tout  le  bien  qu'il  aurait  désiré  : 
«  Pour  ce  qui  me  regarde  personnellement,  écrit-il  le 
11  mai  h  Tabbé  de  Sarran,  je  n'ai  qu'à  bénir  la  Provi- 
dence (2);  je  serai  déchargé  d'un  fardeau  bien  redouta- 
ble, je  n'aurai  qu'à  penser  a  mon  salut  sans  répondre 
de  celui  des  autres  ». 

Il  ne  prit  cependant  pas  de  résolution  définitive.  Il 
est  évident  qu'il  fallait  de  lui  une  démission  formelle, 
car  le  pape  tenait  a  l'exécution  du  Concordat,  et  son 
titre  devait  être  irréfragable  tant  qu'il  serait  sou- 
t(3nu  par  le  Saint-Sioge  (3).  Il  fit  au  mois  de  juin  des 
réclamations  auprès  de  M.  Laîné,  ministre  de  l'inté- 
rieur, (jui  était  très  lié  avec  son  frère,  afin  d'obtenir 
réparation  de  ce  qu'il  appelait  une  «  injustice  »  de 
M.  de  Vaublanc,  précédent  ministre,  qui  lui  avait  fixé 
une  pension  modique  sans  faire  mention  de  son  titre  (4). 

(1^  Le  prandaumônier  chargé  de  lui  annoncer  cette  nouvelle  ne  lui  parle 
ni  d'ôv(^chô  de  Saint-Flour,  ni  d'institution  canonique.  (Lettre  de  Mgr  Jau- 
bert du  11  mai,  com.  par  M.  Courcellas». 

(2)  11  s'en  citait  toujours  remis  à  la  Providence  dont  il  adorait  les  desseins. 
(Lettres  du  18  lévrier  18U,  30  septembre  1815,  du  1"  février  et  du  29  juillet 
1816,  coui.  id.). 

(3)  Lettre  de  Mgr  Jaubert  du  24  mai  1816  (Com.  id.). 

U' Lettre  des   7,15  et   18  juin,  14  et  18  juillet  1816  (Com.  id.).   Depuis  la 
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Enfin  après  de  nouvelles  et  laborieuses  négociations 
au  cours  desquelles  Mgr  Jaubert  put  espérer  plus  que 
jamais  d'être  intronisé  évoque  de  St-Flour,  le  Concor- 
dat du  11  juin  1817,  qui  régla  les  difficultés  depuis  si 
longtemps  pendantes  entre  la  Cour  de  Rome  et  le  gou- 
vernement français  (1),  vint  mettre  un  terme  h  ses 
incertitudes. 

En  conséquence  du  nouvel  accord  on  demanda  leur 
démission  aux  évoques  nonunés  en  vertu  du  Concordat 
de  1801,  qui  cessait  d'avoir  son  ellet.  Mgr  Jaubert  ne 
fit  pas  attendre  la  sienne  et  le  8  juillet  suivant  il  écri- 
vit à  Tabbé  de  Sarran  qu'il  devrait  désormais  adresser 
ses  lettres  <(  au  baron  Jaubert  »  sans  autre  dési- 
gnation (2).  Il  avait  été  jusque  là  considéré  connue 
évoque  par  la  Cour  do  Rome. 

Uabbé  Jaubert  ne  songea  dos  lors  qu'a  vivre  en 
paix  auprès  do  sa  mère  et  de  son  frère  (3). 

(A  suiore.) 

Joseph  GARDÈRE. 


démission  de  l'Archevêque  de  Reims  et  de  l'abbé  de  la  Fare,  évoque  de  Nancy, 
les  affaires  du  clergé,  moins  les  nominations,  se  trouvaient  dévolues  au  mi- 
nistère de  l'intérieur;  elles  furent  dés  lors  traitées  par  voie  diplomatique. 

(1)  Lettres  du  20  juillet,  5  septembre  et  21  décembre  1816,  9  janvier,  18  fé- 
vrier, 4  et  24  mars,  22  avril  et  1"  mai  1817  (Com.  par  M.  CourcellasK  Le  Con- 
cordat qui  ne  devait  pas  d'ailleurs  être  présenté  aux  Chambres  fut  retiré 
tacitement  en  1819  et  modifié  par  celui  du  6  octobre  1822  qui  créa  une  nou- 
velle circonscription  définitive  des  évôchés  de  France. 

(2)  Lettre  du  8  juillet  1817  (com.  par  M.  Courcellas). 

(3)  Lettres  du  8  juillet,  du  25  août  et  du  26  septembre  1817  (Com.  par 
M.  Courcellas). 


SOCIÉTÉ  HISTOlilOllE  DE  GASCOGNE 


Réunion  du  7  Juillet  1902. 

Le  7  juillet  1902,  la  Société  historique  de  Gascogne  tenait  dans 
une  salle  de  l'archevêché,  sa  réunion  semestrielle. 

Après  avoir  donné  communication  des  lettres  d'excuse  des 
membres  absents,  M.  l'abbé  Gézérac,  vicaire  général,  président,  a 
ouvert  la  séance  par  l'éloge  suivant  de  notre  regretté  maître 
M.  Léonce  Couture  : 

Messieurs, 

((  Bien  que  sous  l'impression  d'abattement  où  nous  a  tous  jetés 
la  mort  de  M.  Léonce  Couture,  notre  président, —  inf/entes  dolores 
siupent  — vous  ne  comprendriez  pas  que  j'ouvre  cette  séance  sans 
saluer  avec  un  respect  affectueux  le  nom  du  Maître  disparu. 

Sa  grande  mémoire  vivra  dans  le  cœur  de  ses  collaborateurs, 
de  ses  amis  de  la  première  heure  ;  il  aura  sa  grande  place  dans 
l'histoire  de  l'érudition  contemporaine;  les  annales  de  la  Gascogne 
qui  lui  doivent  tant  vivront  longtemps  de  son  impulsion  féconde; 
ses  continuateurs  et  ses  élèves,  soutenus  par  la  pensée  de  pour- 
suivre son  œuvre,  entreront  dans  le  sillon  que  son  grand  talent 
creusait  avec  obtination  et  foi,  pour  l'honneur  de  la  petite  patrie. 

Car  il  aimait  son  pays,  il  avait  foi  dans  ses  destinées.  Ce  restau- 
rateur de  nos  vieilles  gloires  gasconnes  était  un  croyant  dans 
l'avenir,  et  c'est  peut-être  là,  autant  que  dans  son  doux  et  grand 
cœur,  qu'il  faut  chercher  le  secret  de  cette  bienveillance  affec- 
tueuse avec  laquelle  il  accueillait  les  nouveaux  ouvriers  de  sa 
chère  œuvre  historique.  Il  sentait  que  le  repos  approchait  pour 
son  âme  fatiguée, 

Labore  tandem  plurimo 
Functum  repo.-^ri^y  o  Deus! 

Et  il  était  heureux  de  voir  venir  vers  lui,  riche  de  plus  d'un 
demi-siècle  de  recherches  patientes  et  avisées,  les  jeunes  laborieux, 
n'eussent-ils  pour  tout  bagage  cjue  la  bonne  volonté  mise  au  ser- 
vice de  la  méthode  scientifique,  de  la  critique  sévère  qui  furent 
comme  la  conscience  littéraire  de  ce  grand  esprit. 

Je  ne  puis  pas,  je  ne  dois  pas  dans  ce  salut  ému  que  j'adresse  à 
notre  cher  président,  essayer  de  parler  de  son  œuvre.   L'heure 
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viendra  d'admirer  le  plan  merveilleux  et  les  beaux  matériaux  cise" 
lés  de  cet  l'édifice  qu'il  ne  devait  point  bâtir.  La  JReotie  de  Gasco- 
gne publiera  bientôt  les  études  do  ses  coilaborateurs  et  de  ses 
amis.  Celui  qu'il  a  désigné  pour  la  diriger,  et  dont  vous  appré- 
ciez le  talent  et  la  science  historique  précise  et  documentée, 
estime  avec  raison  que  cette  étude  de  l'œuvre  sera  le  meilleur 
éloge  de  l'ouvrier. 

Mais  au  nom  de  la  «  Société  historique  de  Gascogne  »,  je  veux 
adresser  les  sentiments  de  notre  plus  respectueuse  reconnaissance 
à  tous  ceux  —  ils  furent  si  nombreux  —  qui  se  sont  associés  à 
notre  grand  deuil;  je  ne  puis  les  nommer  tous. 

L'éminent  Recteur  de  l'Institut  catholique  de  Toulouse, 
Mgr  Batiffol  accompagna  les  restes  et  prononça  sur  sa  tombe  un 
éloge  délicat  :  c'était  un  adieu  et  une  louange.  11  y  a  ajouté  depuis 
la  vivante  et  belle  étude  des  «  Mélanges  Couture  >\ 

M.  le  professeur  Arnaud  dans  V  Univers,  M.  le  chanoine  Mai- 
sonneuve  dans  VAme  latine,  M.  le  chanoine  Valentin,  au  service 
funèbre  du  25  juin  dernier,  M.  Degert  dans  la  Revue  de  Gnacofjne 
ont  parlé  à  leur  tour  avec  une  affectueuse  admiration  de  leur 
Doyen  vénéré. 

C'était  r  «  Institut  catholique  ))  qui  rendait  ainsi  un  solennçl 
hommage  au  Maître  dont  l'enseignement  pendant  un  quart  de 
siècle  lui  a  valu  tant  d'éclat. 

Ces  jours  derniers  paraissait  le  volume  des  «  Mélanges  Couture», 
monument  magnifique  d'érudition  et  de  science,  élevé  par  d'émi- 
nents  écrivains  à  la  mémoire  de  notre  grand  disparu  et  déjà 
honoré  de  flatteurs  éloges  en  pleine  Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres. 

Les  journaux  de  la  région,  les  revues  méridionales  ont  parlé 
avec  émotion  de  l'immense  perte  que  faisaient,  avec  la  Gascogne 
savante,  la  littérature  et  l'histoire.  Vous  avez  gardé  le  souvenir  de 
M.  Armand  Praviel  dans  la  Voix  du  Peuple-,  de  M.  Ditandy,  vice- 
président  de  la  Société  archéologique  du  Gers,  de  notre  con- 
frère M.  Dubarat,  dans  les  Etudes  historiques  et  religieuses  du 
diocèse  de  Bayonne;  de  notre  cher  vice-président,  M.  Adrien 
Lavergne,  qui  sous  l'énumération  si  complète  des  travaux  de 
M.  Couture,  énumération  d'une  aridité  si  scientifique  et  si  voulue, 
a  pensé  peut-être  dissimuler  sa  tristesse  et  sa  douleur  de  vieil 
ami;  de  M.   le  Baron  Désazars  dans  \a  Bévue  des  Pyrénées;  do 
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M.  Philippe  Lauzun,  notre  si  distingué  confrère,  dans  la  Revue 
de  l^Agenais;  de  M.  Louis  Batcave,  dans  VEscole  Gastou  Febus^ 
pour  ne  nommer  que  les  revues  et  les  savants  de  [notre  sud-ouest. 

Et  tous  ont  dit  tour  à  tour  ce  que  fut  M.  Léonce  Couture,  son 
grand  esprit,  sa  science  sûre,  sa  bienveillance  qui  n'allait  pas 
jusqu'à  sacrifier  les  droits  de  la  vérité,  et  tout  ce  qu'ils  ont  reçu,  un 
jour  ou  l'autre,  de  son  immense  savoir. 

Car  cet  homme  si  bon  était  comme  le  Bien,  «  difîusivum  suî  ». 
((  La  mort  —  écrit  M.  Lauzun  —  est  venue  le  surprendre  en  pleine 
possesion  de  ses  forces  intellectuelles,  en  plein  épanouissement  de 
son  remarquable  talent,  l'enlevant  à  l'enseignement  des  jeunes 
dont  il  aimait  tant  à  s'entourer,  heureux  de  se  dépenser  tout 
entier,  de  leur  donner  tout  ce  qu'il  avait,  tout  ce  qu'il  savait  »  (1). 

Certes,  il  était  bien  à  sa  place  à  la  tôte  de  cette  ((  Société  histo- 
rique de  Gascogne  »  qui  depuis  43  ans  groupe  dans  l'amour  de 
communes  études  tant  de  travailleurs  dévoués  à  la  vieille  terre  et 
à  la  vieille  histoire  des  aïeux.  Cette  compagnie  créée  par  «  le  pré- 
lat de  bonne  race  béarnaise  et  de  haute  intelligence,  de  cœur  géné- 
reux que  fut  Mgr  de  Salinis,  archevêque  d'Auch  »  (2),  était  fiôre 
de  lui  et  de  le  voir  dans  ses  réunions,  dans  la  Revue  de  Gascogne, 
dans  son  enseignement,  parler  de  tout  avec  compétence  et  auto- 
rité comme  si  chaque  sujet  avait  été  la  spécialité  de  sa  vie,  et  cela 
«  comme  en  se  jouant,  à  la  façon  plaisante  de  Montaigne,  mais 
toujours  d'une  manière  non  moins  personnelle  que  péné- 
trante »  (3). 

Si,  comme  il  l'a  écrit  dans  ses  notes  de  jeune  professeur  «  la 
littérature,  ce  mot  adopté  par  la  langue  française  vers  le  milieu  du 
xviii®  siècle,  suppose  plus  de  dons  naturels  que  de  métier^  si  elle 
est  l'art  de  juger  les  ouvrages  écrits  et  de  soumettre  le  talent  aux 
règles  du  beau  »,  il  demeurera,  lui,  l'esprit  merveilleusement  doué, 
lui,  l'harmonieuse  raison,  lui,  le  poète,  l'érudit  qui  parlait  des 
aridités  de  la  philologie  avec  l'àme  d'un  poète,  il  demeurera  dans 
le  sens  compréhensif  du  mot,  un  grand  littérateur. 

Pourquoi  faut-il  qu'il  n'ait  pas  été  l'historien  de  la  Gascogne 
littéraire!    mais  peut  être   l'a  t-il    été;   et    un   jour   ses  travaux 


(1)  Riituc  de  l'Afjcnaiff.  Mars-avril  1902,  p.  175. 

(8)  Escole  Gastou  Fcbur*.  1"  avril  1902,  p.  62.  —  Louis  Batcave. 

(3)  kl.  id.  p.  62. 
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imprimés,  ses  notes  manuscrites  —  minuscules  hiéroglyphes  qui 
auront  leur  Champollion  —  montreront  à  ceux  qui  n'ont  pas 
soupçonné  la  largeur  la  profondeur  do  cette  science  et  l'unité  de 
cette  vie  qu'on  a  cru  dispersée,  que  l'œuvre  du  maître,  inachevée 
certes,  §ubsiste  cependant  dans  sa  colossale  ossature,  invitant  les 
ouvriers  de  l'avenir  à  en  ciseler  les  détails  espérés  :  ainsi  des 
générations  d'artistes  étaient  nécessaires  jadis  pour  travailler  pen- 
dant des  siècles  à  compléter  les  détails  de  l'harmonieuse  cathé- 
drale conçue  et  lancée  dans  les  airs  par  un  architecte  de  génie. 

Au  surplus,  je  dirai  de  lui  volontiers  à  mon  tour  ce  qui  a  été 
écrit  d'un  autre  savant  enlevé  à  l'érudition  contemporaine,  que 
ce  qui  a  ralenti,  empoché  l'achèvement  de  son  œuvre,  ((  c'est  la 
science,  la  conscience  avec  laquelle  il  opérait.  Il  avait  besoin  de 
tout  voir,  de  tout  approfondir;  il  ne  voulait  rien  laisser  d'inex- 
ploré, et  avec  cela  on  arrive  difficilement  au  terme,  quand  le  len~ 
demain  est  si  peu  assuré.  Ses  ouvrages,  môme  incomplets,  quant 
au  sujet,  sont  achevés  pour  ce  qu'ils  sont.  Là  où  il  a  passé,  il  n'y 
a  pas  à  revenir.  En  cela  on  peut  dire  qu'il  a  fait  une  œuvre  qui 
restera  ))  (1). 

Quand,  par  décision  du  14  juin  1885,  Mgr  de  Langalerie  l'éleva 
à  la  présidence  de  la  Société  historique^  après  la  mort  de 
M.  Canéto,  vicaire  général,  M.  Couture  fut  accueilli  par  les 
applaudissements  affectueux  de  tous  ses  confrères,  et  leur  joie 
cependant,  dit-on,  fut  égalée  par  sa  bonne  grâce  et  sa  modestie. 
Lui  qui  avait  consacré  ses  talents  extraordinaires,  avant  la  fin 
môme  de  ses  classes,  aux  travaux  qui  n'avaient  pas  cessé  d'absor- 
ber sa  vie  :  «  J'aimais  d'enfance,  dit-il,  nos  souvenirs  historiques 
))  provinciaux  et  je  m'étais  voué  à  l'étude  du  génie  gascon  dans 
»  toutes  ses  manifestations,  mais  surtout  dans  celles  qu'on  a  le 
»  moins  éclaircie  et  qui  n'est  pas  d'ailleurs  la  plus  brillante,  dans 
))  les  lettres  et  les  arts  ))  (2),  ne  se  reconnaissait  pas  d'autre  titre 
à  la  présidence  que  son  titre  d'ecclésiastique.  Il  l'était,  disait  il, 
((  dans  la  plus  humble  mesure  et  littéralement  aussi  peu  que  pos- 
sible —  au  sens  canonique  du  mot,  bien  entendu  —  il  avait  cet 
honneur  et  il  y  tenait  du  plus  profond  de  son  âme  »  (3).  Sa  mis- 
sion, disait-il  encore  (4),  serait  de  «représenter,  garder  et  resserrer 


(1)  Avculômie  (tes  Insrnptioni^  et  hi'Ui'..'*-U*ttrri<.  —  Com/ite  rendu  1901  ^  p.  782: 
Nolico  sur  la  vie  et  les  travaux  d'AugustoSini^on  Luco,  par  M.  H.  Wallon. 

(2)  H.  de  G.,  XXVI.  p.  375.  -  (3)  Id.p.  375.  -  (4)  Id. 
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le  lien  qui  unit  notre  compagnie  au  premier  pasteur  du  diocèse, 
qui  doit  en  rester  Tème,  le  centre,  le  protecteur-né,  le  Président 
d'honneur  ».  C'est  le  titre,  le  seul  titre,  hélas!  qu'en  toute 
justice  son  successeur  puisse  revendiquer.  Il  en  avait  tant  d'au- 
très,  lui,  qu'il  voulait  oublier,  ne  songeant  qu'à  ses  collaborateurs 
à  la  science  desquels  il  se  proposait  d'emprunter;  promettant 
cependant  de  voir  et  de  corriger  les  épreuves  des  autres,  car  il 
consentait  à  se  «  reconnaître  quelque  expérience  spéciale  en  ce 
genre  »  (1). 

Ce  savant  aimable,  ce  vaste  esprit  ne  vous  paraît-il  pas  tenir 
dans  ce  trait?  S'il  était  si  modeste,  c'est  qu'il  ne  se  comparait 
jamais  à  personne,  mais  seulement  à  la  Vérité. 

Son  esprit.  Messieurs,  demeurera  l'âme  de  notre  Société,  si 
longtemps  dirigée  par  son  grand  savoir,  ses  méthodes  seront  nos 
méthodes  et  son  idéal  notre  idéal.  La  Revue  de  Gascogne  sous  la 
direction  de  M.  l'abbé  Degert,  conservera  son  rang  très  honora- 
ble parmi  les  périodiques  voués  à  l'histoire  provinciale;  les 
«  Archives  Historiques  »  vont  reprendre  leur  publication  qui  fut 
un  peu  intermittente  dans  ces  derniers  temps;  la  ((  Société  histori- 
que de  Gascogne  »  —  j'emprunte  les  paroles  du  maître  —  «  qui 
a  43  ans  de  vie  et  de  services  modestes,  mais  utiles,  qui  a  conquis, 
j'ose  le  dire  sans  crainte  d'encourir  le  reproche  d'outrecuidance 
provinciale,  un  si  haut  rang  de  notoriété  parmi  les  hommes  voués 
aux  études  historiques  »  (2),  continuera  son  labeur  patient  et  obs- 
tiné avec  les  jeunes  ouvriers  qui  lui  arrivent  et  qui  se  mettent 
sous  la  direction  sûre  et  la  discipline  scientifique  des  collaborateurs 
de  M.  Couture.  Son  image,  placée  tout  près  du  buste  de  notre 
illustre  fondateur,  présidera  nos  assemblées. 

Son  visage  à  la  fois  reposé  et  las,  son  regard  qui  semble  avoir 
sondé,  sans  se  satisfaire,  les  abîmes  de  la  science  et  mesuré  ses 
horizons,  sa  tête  blanchie  qui  se  lève  pour  regarder  plus  loin  et 
voir  plus  haut,  nous  diront  que  le  soir  de  la  vie  est  radieux  et 
reposant,  quand  on  a,  comme  lui,  toujours  cherché  la  vérité  et 
fait  son  devoir  ».  (Applaudissements  répétés). 

Les  diverses  questions  portées  à  Tordre  du  jour  sont  examinées 
successivement.    Sur  la   proposition  de  M.  le  Président  et  sur  le 


(1)  Id.  376.  -  (2)  R,  de  G.,  xxvi,  p.  372. 
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vote  unanime  des  membres  présents  ont  été  admis  comme  mem- 
bres delà  Société  historique  :  M.  Vignaux,  archiviste  de  la  ville  de 
Toulouse,  M.  Tabbé  Ricaud,  directeur  au  Grand  Séminaire  de 
Tarbes,  le  P.  Lamazouade,  missionnaire  diocésain,  l'abbé  Broco- 
nat,  curé  de  Bezolles  (Gers)  tous  bien  connus  par  leurs  travaux  ou 
leur  dévouement  aux  études  historiques. 

M.  le  Président  a  pu  entretenir  la  réunion  de  son  espoir  de  voir 
bientôt  réunis,  au  siège  même  delà  Société,  les  premiers  éléments 
d'une  bibliothèque  gasconne  appelée  à  rendre,  dans  des  conditions 
à  déterminer  plus  tard,  d'inappréciables  services  aux  membres  de 
la  Société  historique. 

La  Société  s'est  ensuite  occupée  de  réorganiser  la  publication 
des  Archives  historiques.  Il  a  été  décidé  de  continuer  la  publica- 
tion des  lettres  secrètes  do  Jean  XXII  relatives  à  notre  province 
et  copiées  déjà  depuis  une  dizaine  d'années  dans  les  Archives  du 
Vatican  par  M.  l'abbé  Guérard,  délégué  de  la  Société  historique. 
Quoique  l'Ecole  française  de  Rome  ait  décidé,  depuis  lors,  de 
pousser  jusqu'au  déclin  du  xiv«  siècle  sa  grande  collection  des 
registres  des  Papes  qui  comprendra  ces  mômes  documents,  il  a 
paru  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  pour  la  Société  historique  de  renon- 
cer à  sa  collection  provinciale  et  de  perdre  le  mérite  d'un  travail 
considérable  toujours  inédit,  et  tout  prêt  pour  l'impression.  Il 
a  été  d'ailleurs  rappelé  de  nouveau  qu'en  règle  générale  la  Société 
publie  exclusivement  des  textes  inédits. 

Les  souscripteurs  qui  ont  payé  la  dernière  annuité,  n'ont  pas 
encore  reçu  le  nombre  total  des  feuilles  auxquelles  ils  ont  droit  : 
le  deuxième  fascicule  des  Documents  pontificaux  relatifs  à  la 
Gascogne  qui  est  actuellement  sous  presse,  leur  donnera  satisfac- 
tion. La  publication  du  Cavtulaive  de  Saint-Mont  suivra  sans  délai. 
Ce  texte  est  transcrit  et  la  préface  se  rédige  présentement.  Sur  la 
demande  de  M.  l'abbé  Clergeac,  la  Société  a  approuvé  la  prépa- 
ration du  Cartulaire  de  Gimont  et  des  Comptes  du  receveur  du 
Fezensaguct. 

Les  Secrétaires  : 

BRANET,  LALAGUË. 


Tomo  U.  —  Aoùt-Septembre  1902.  6 
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A   PROPOS  DE  N.-D.   DE  GARAISON 


La  Revue  de  Gascogne  a  déjà  signalé  sommairement  l'intérêt 
qu'offre  le  récent  ouvrage  du  R.  P.  Bordedebat  sur  N.-D.  de 
Garaison.  Les  honneurs  d'une  nouvelle  édition  sont  réservés, 
à  n'en  pas  douter,  à  ce  volume  dont  les  récits,  solidement  établis, 
sont  toujours  attrayants.  C'est,  en  dehors  du  souci  de  la  scrupu- 
leuse exactitude  historique,  le  motif  qui  me  décide  à  signaler  à 
l'auteur  quelques  légères  imperfections  d'une  œuvre  recommandée 
par  M.  L.  Couture  et  sur  laquelle  lui-môme  se  proposait  de 
revenir  (1). 

Identifions  d'abord  l'architecte  «  Pierre  Labesville  »  appelé  à 
Garaison  du  temps  du  chapelain  Geoffroy  (2)  avec  l'architecte 
Orléanais  Pierre  Levesville.  A  Toulouse,  il  a  construit  la  voûte 
actuelle  du  chœur  de  la  cathédrale  Saint-Etienne  (1609-1611)  et  la 
porte  de  l'Arsenal  (aujourd'hui  détruite)  de  l'Hôtel  de  Ville  (3). 

On  lui  doit  aussi  la  voûte  du  chcrur  de  Sainte-Marie  d'Auch  (4) 
et  l'ancienne  église  de  l'Abbaye  de  Feuillant  (1613-1614).  J'ai 
publié  le  bail  à  besogne  de  ce  dernier  travail  ainsi  que  le  testa- 
ment de  P.  Levesville  (1626),  riche  en  détails  sur  la  personne  et 
les  relations  familiales  de  ce  «  maître  des  (ouvres  »  vraiment 
estimé  (5).  —  Le  P.  Bordedebat  qui  nous  a  révélé  la  venue  de 
Levesville  à  Garaison,  pourrait  il  décrire  avec  plus  de  précision 
les  travaux  de  cet  architecte  dans  le  célèbre  sanctuaire  gascon, 
en  indiquant  les  parties  détruites  et,  s'il  en  reste,  les  parties 
encore  conservées?... 

Le  troisième  grand  chapelain  de  Garaison  cité  par  le  R.  P. 
Bordedebat  (6)  est  Messire  Gabriel  de  Pélissier  a  docteur  régent 
et  doyen  [1635]  de  la  Faculté  de  théologie  en  l'Université  de 
Toulouse  ».   Voici   un   nouveau  trait  biographique  relatif  à   ce 


(1)  V.  Ronio  do  Gai^rogno,  1901,  p.  550. 

12)  V.  X.-I>.  de  Garaison ^  pp.  49  et  99. 

(3)  V.  Histoire  de  l'Efjlisc  Saint- Et ienne^  par  M.  J.  de  Laiiondks,  p.  251 
et  suiv. 

(4  V.  Construction  Je  la  route  du  rhœur  de  Sainte-Marie  dWurh,  par 
M;  I*.  Pahfouru  :  /?.  de  0\,  xxiii,  p.  201. 

i5)  V.  Ikdb'tin  de  la  Sorictù  archvolotjiqtie  du  Midi,  1808,  pp.  123-128. 

(6)  V.  op.  rit. y  p.  108. 
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personnage  chargé  de  surveiller,  à  Toulouse,  l'exécution  du 
rétable  destiné  à  la  chapelle  de  Garaison  (1). 

M.  de  Pélissier  a  occupé  la  cure  de  Saint-Gormier  à  Muret. 
Il  est  fort  douteux  pour  moi  ({u'il  ait  résidé  habituellement  en 
cette  paroisse  dont  il  était  certainement  recteur  en  1627,  1630  et 
quelques  années  après  (2). 

Sous  la  rubrique  :  «  Quelques  chapelains  marquants  »  (3),  le 
P.  Bordedebat  cite  Etienne  Molinier  et  se  contente  de  l'appeler 
vaguement  ((  un  écrivain  goûté...,  un  prédicateur  estimé...  »  Sans 
ôtre  exigeant,  on  peut  demander  davantage  en  faveur  du  premier 
et  si  longtemps  unique  historien  de  Garaison.  —  Le  chapelain 
Cauhapé-Benquet  vient  à  la  suite  de  Molinier,  à  la  date  de  1663. 
Il  est  dit  de  cet  ecclésiastique  qu'  «  il  passa  de  Garaison  à  l'archi- 
prôtré  de  Montréjeau  ».  La  date  de  cette  translation  est  erronée. 
En  1661-63,  Messire  Laurens  de  Bourjac  docteur  en  théologie, 
occupait,  avec  le  titre  d'archiprôtre,  la  cure  commingeoise  de 
Montréjeau  (4).  On  ne  rencontre  M.  Joseph  Benquet-Gauhapé 
dans  la  cure  de  Montréjeau  et  de  ses  annexes  Aus.son  et  Lastour- 
reilles  qu'en  la  seconde  moitié  du  xviii^  s.  En  1790,  cet  ecclésias- 
tique exposait  au  directoire  du  district  de  Saint-Gaudens  : 
((  Qu'après  avoir  été  ewployé  aux  Missions  et  exerçant  le  ministère 
curial  depuis  42  ans,  affligé  d'un  rhumatisme  goutteux,  il  ne  peut 
entièrement  vaquer  à  ses  fonctions  et  demande,  en  conséquence, 
qu'il  lui  soit  accordé  un  second  vicaire  pour  lad.  ville,  aux  frais 
de  la  Nation  ».  L'avis  du  directoire  fut  :  «  d'accorder  au  sieur 
Benquet  un  jeune  vicaire  constitutionnel ^  aux  frais  de  la  Nation, 
vu  son  grand  âge  et  ses  infirmités  ».  En  1793,  M.  Benquet  et 
M.  Ritouret,  son  vicaire,  résidaient  encore  à  Montréjeau.  Au 
mois  de  février  de  cette  année,  le  district  de  Saint-Gaudens  [Mont- 
Unité]  payait  Ritouret  «  à  raison  de  la  surcharge  de  travail  qu'il 
est  obligé  de  faire  faute  d'avoir  trouvé  un  second  vicaire  qui 
puisse  suppléer    le    curé,    qui,    par   rapport    à   son   âge    et  ses 


(1)  Œuvre  réalisée   par    maître    Pierre   Affre,   sculpteur-archi lecteur^  de 
Toulouse. 

(2)  Voy.  Archives  de   la   Haute-Garonne  :  Fonds  du  Chapitre  de  Saint- 
Etienne,  reg.  146,  p.  494. 

(3)  Op.  rit.,  p.  119. 

(\^  Voyez  J>erujc  Clwr/iei*  de  Montréjeau   (1662),   Itecuc  de   Commingcs.  1902, 
p.   119. 
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infirmités,  ne  peut  vaquer  à  l'étendue  des  fonctions  spirituelles 
qu'exige  la  nombreuse  population  de  cette  paroisse  (1)  ».  Il  va 
sans  dire  que  M.  Benquet-Gauhapé  avait  prêté  serment  à  la 
Constitution  civile  du  clergé  (2). 

Les  paragraphes  consacrés  aux  pèlerinages  des  pénitents  de 
Toulouse  à  Garaison  s'enrichiront  notablement  si  l'auteur  veut 
bien  analyser  les  plaquettes  intitulées  :  Règlemens  pour  la  proces- 
sion que  doivent  faire  Messieurs  les  Pénilens  blancs  de  Toulouse.., 
à  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Garaison,  etc.  (1744),  et  Statuts  de 
la  confrérie  des  Pénitens  bleus  d'Aurignac  [1816),  Il  semble  égale- 
ment que  le  pèlerinage  des  Pénitents  noirs  de  Toulouse,  en  1778, 
mérite  une  mention  spéciale.  Un  saint  jésuite,  le  P.  Sôranne,  le 
présidait.  Le  peintre  Jacques  Gamelin,  à  qui  nous  devons  le 
dessin  :  Vue  et  perspective  de  Notre-Dame  de  Garaison,  faisait 
partie  de  la  caravane  et  eut  l'excellente  idée  de  «  croquer  »  ad 
vivum  le  paysage  et  ses  confrères  (3). 

Le  P.  Bordedebat  classe  parmi  les  pèlerins  célèbres  de  Garaison 
Benoît-Joseph  Labre  (p.  142),  sans  aucune  preuve,  il  est  vrai,  par 
une  induction  qui  n'a  rien  de  scientifique  et  qui  constitue  un  pro- 
cédé historique  fort  périlleux.  Est  il  même  prouvé  que  Joseph 
Labre  soit  venu  à  Saint  Bertrand  et  y  ait  été  emprisonné?... 

D'autre  part,  y  aurait-il  indiscrétion  à  connaître  au  moins  le 
nom  de  cet  «évêquede  Russie»  qui  étendait  sans  sourciller  la 
juridiction  d'un  archevêque  d'Auch  (lequel?)  sur  le  ((  monde  entier» 
en  raison  de  l'affluenceet  de  la  diversité  des  pèlerins  à  Garai.son? 
Cet  évoque  de  Russie  méritait  d'être  issu  de  Gascogne. 

Un  des  documents  qui  ont  le  plus  piqué  ma  curiosité  d'amateur 
des  choses  commingeoises  est  le  testament  de  Jean  de  Ribeyran 
(1612),  ancien  archidiacre  d'Aure,  insigne  bienfaiteur  du  Sémi- 
naire de  Comminges  et  fondateur  de  la  maison  des  religieuses  de 
Notre  Dame  à  Saint-Gaudens.  Cette  pièce  est  digne  de  figurer 
in- extenso  dans  les  Revues  de  Gascogne  ou  de  Comminges  et  je 

(1)  Voy.  Archives  delà  Haute-Garonne  :  L.,  reg.  508. 

(?)  Kaymond  Pomian  l'inscrit  dans  sa  liste  en  ces  termes  :  «  Benqiiel, 
archipivtre  de  Montréjeau,  a  juré)).  —  Voy.  Rerue  de  romm//j//f?s,  t.  xiii, 
p.  121. 

(3)  V.  Los  Pénitent.'*  noirs  à  Garaison  d'après  un  travail  paru  dans  le 
Bulletin  de  la  Commission  archéoloffique  de  Narbonne.  —  (Renie  <lf  Gasra- 
ffne.  t.  XI. I,  p.  240.  On  y  lit  la  description  du  dossin  de  (iauiflin  rojjroduil  par 
le  P..  Hordedobati.  —  A  joindre  h  ces  (éléments  d'information  :  Le  dur  H.  de 
Mat/enne  et  Garaison.  (H.  de  G. y  1901,  p.  181).  —  Ne  .serait  il  pas  digne  du 
z<>le  du  U.  P.  Bordedebat  de  nous  donner  une  Bibliographie  de  Garaison? 
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serai  personnellement  obligé  au  R.  P.  Bordedebat  s'il  veut  bien 
accéder  à  ce  désir  de  publication.  La  part  du  Comminges  est 
d'ailleurs  notable  dans  l'œuvre  de  l'historien  de  Garaison.  Je 
relève  au  courant  de  la  plume  :  Mane,  Ahis,  Montgaillard  (p. 79), 
Fabas  (p.  86),  Montréjeau  (p.  119),  vallées  d'Aure,  de  Neste,  de 
Louron  (1.  128),  Isle-en  Dodon  (p.  160),  Etats  des  Quatre  Vallées 
(p.  185),  les  Péguilhan  (p.  80),  d'Orbessan  (p.  81)  et  Montespan 
(p.  158),  M.  de  Rabaudy,  archidiacre  de  Rivière  (p.  157),  Donna- 
dieu  de  Griet  (p.  161),  etc.,  etc..  Cette  nomenclature  démontrerait 
au  besoin  que  le  volume  sur  lequel  je  m'étends  m'a  doublement 
intéressé.  Je  fais  mille  vœux  pour  le  succès  d'un  travail  si  sérieu- 
sement fouillé  (1)  et  je  souhaite  un  t?ac?e /n^cam  de  cette  valeur  à 

chacun  de  nos  sanctuaires  pyrénéens. 

J.  LESTRADE. 

(1)  Encore  un  mot  pour  les  addenda  et  corrigenda  du  futur  volume  :  Il  faut 
écrire  Daignan  du  Sendat  (p.  180);  supprimer  plusieurs  susd.  (susdit)  6  la 
liste  des  Chapelains;  citer  sous  leur  titre  spécial  divers  travaux  mentionnés 
au  cours  de  l'ouvrage  :  La  question  du  reboisement  dans  le  pays  de  Com- 
minf/es.  —  Les  Ilwfuenots  en  Comminges;  enfin,  supprimer  certains  hors 
d'œuvres  et  surtout  des  traits  de  polémique  qui  détonnent  (Zola,  TËcole 
laïque,  l'hypnotisme,  le  Clergé  propriétaire,  etc.). 


NOUVELLE    PUBLICATION 

Tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  de  nos  villes  gasconnes  appren- 
dront avec  plaisir  la  prochaine  publication  de  VHistoire  de  la  seigneurie 
de  Condom  et  de  l'organisation  de  la  justice  dans  cette  ville. 

L'ouvrage  formera  un  gros  volume  d'environ  400 pages;  c'est  dire  que 
cette  histoire  sera  complète  et  que  cet  intéressant  sujet  recevra  tous  les 
développements  qu'il  comporte. 

On  en  sera  d'autant  plus  convaincu  quand  j'aurai  ajouté  que  ce  travail 
a  pour  auteur  M.  Joseph  Gardère.  Les  lecteurs  de  la  Reçue  de  Gascogne 
n'ont  pas  besoin  qu'on  leur  fasse  l'éloge  de  notre  collaborateur  si 
méritant.  Depuis  si  longtemps  qu'ils  le  voient  à  l'œuvre,  ils  ont  pu  tout 
à  loisir  apprécier  l'excellence  de  sa  méthode  toute  faite  de  patiente 
investigation,  de  labeur  infatigable,  de  science  sûre  et  de  scrupuleuse 
conscience.  Ce  sont  là  des  qualités  qui  garantissent  le  mérite  de  son 
livre  futur  (1)  comme  elles  en  assurent  le  succès.  A.  D. 

(1)  On  peut  souscrire  d'ores  et  déjà  en  envoyant  son  adhésion  à 
M.  J.  Gardère,  à  Condom.  Le  prix  de  l'ouvrage  est  de  5  francs  pour  les 
souscripteurs  ;  il  sera  augmenté  plus  tard. 


ÉPISODES  RÉVOLUTIONNAIRES 


t^pt,  ceré  Je  Sai 


L'abbé  François  Montégul,  curé  de  Sainte-Gemme  et  du 
Grillon,  eut  le  malheur  de  prêter  le  serment  de  fidélité  à  la  consti;- 
tution  civile  du  clergé,  le  20  février  1791,  dans  l'église  du  Grillon. 

Peut-être  ne  faut-il  point  lui  infliger  à  ce  sujet  un  blâme  trop 
sévère.  D'après  les  documents  que  nous  a  laissés  M.  de  Bénac, 
successeur  de  cette  malheureuse  victime  des  lois  révolutionnaires, 
on  peut  supposer  que  la  bonne  foi  de  l'abbé  Montégut  fut  surprise, 
et  que  ce  pauvre  prêtre  crut  sincèrement  un  instant  à  l'orthodoxie 
de  cette  constitution  civile.  On  avait  annoncé,  en  effet,  que  le 
Souverain  Pontife  ne  l'avait  point  condamnée,  et  c'est  à  la  faveur 
de  cette  opinion  erronée  que  M.  le  curé  de  Sainte-Gemme  se 
soumit  et  prêta  son  serment. 

M.  de  Bénac  nous  révéla  aussi  que,  d'un  caractère  trop  faible, 
l'abbé  Montégut  se  laissa  intimider  par  les  menaces  des  auto- 
rités municipales.  On  lui  avait  déclaré  que  s'il  persistait  dans  son 
refus,  on  se  verrait  dans  l'obligation  d'abord  de  le  remplacer  et 
de  le  poursuivre  ensuite  comme  rebelle  et  perturbateur  de  l'ordre 
public.  Montégut  était  bon  prêtre,  pasteur  tout  dévoué  au 
salut  de  ses  ouailles;  il  céda. 

A  l'issue  de  la  messe  paroissiale,  devant  la  population  rassem- 
blée dans  l'église  de  Grillon,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
il  prêta  son  premier  serment  de  fidélité.  Deux  ans  plus  tard,  le 
5  décembre  1793,  il  ne  craignit  pas  de  se  rendre  coupable  d'une 
nouvelle  prévarication. 

Il  déclara,  en  présence  de  Joseph  Lagardère,  maire  de  la  com- 
mune,  de  Jean  Cézérac,  procureur,  Dieuzaide  et  Jean  Cazeneuve, 
officiers  municipaux,  ainsi  que  des  notables,  a  qu'il  cessait  ses 
fonctions  de  curé  de  Sainte  Gemme  ».  Aussitôt  après,  il  invita 
ces  citoyens  à  se  rendre  à  la  sacristie  de  Sainte-Gemme.  Ils  y 
trouvèrent  un  calice  avec  sa  patène,  un  ciboire,  une  petite  custode 
et  un  bel  ostensoir.  Tous  ces  vases  sacrés  étaient  en  argent. 
Montégut  les  livra  avec  la  clé  de  la  sacristie  aux  officiers 
municipaux  qui  lui  en  donnèrent  une  décharge. 
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Le  curé  de  Sainte-Gemme  ne  devait  pas  longtemps  persé- 
vérer dans  son  apostasie.  Environ  trois  mois  après  (fév.  1794), 
ayant  connu  les  décisions  du  Souverain  Pontife  relatives  à  la 
constitution  civile  du  clergé  de  France,  il  rougit  de  ses  égare, 
ments;  et,  sans  hésiter,  il  s'empressa  de  réparer  l'affreux  scan- 
dale qu'il  avait  donné  à  son  peuple.  Il  rétracta  du  haut  de  la 
chaire  et  par  écrit  le  malheureux  serment  qu'il  venait  de  prêter. 
Il  publia  sa  rétractation  à  Montfort  et  dans  les  paroisses  environ- 
nantes. Il  pria  le  maire  de  Sainte-Gemme  de  vouloir  bien  convo- 
quer la  municipalité,  et  tous  étant  rassemblés,  —  rendons  hom- 
mage au  courage  de  ce  prêtre  désabusé,  —  il  lut  la  déclaration 
suivante  ': 

((  Citoyens, 

))  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  instruire  au  commencement  du 
mois  de  mai  dernier  et  vous  ai  prié,  en  môme  temps,  de  vouloir 
instruire  tous  les  habitants  de  la  commune  qu'après  avoir  rempli 
les  devoirs  de  ma  conscience  et  être  rentré  en  grûce,  comme  je 
l'espère,  avec  mon  Dieu,  au  sujet  du  serment  ordonné  par  les  lois 
et  que  j'avais  prêté,  ne  le  devant  pas,  je  crois  qu'il  est  de  mon 
devoir  de  donner  connaissance  à  tous  mes  ci-devant  paroissiens, 
à  tous  les  fidèles,  enfin  à  l'univers  entier  des  démarches  que  j'ai 
faites  afin  de  réparer  le  scandale  que  je  leur  ai  donné.  Je  les  pré- 
viens donc  que  je  fis  ma  rétractation  de  vive  voix  au  commence- 
ment de  février  1794  et  que  je  l'ai  manifestée  par  la  suite  par  des 
écrits  (1).  Je  préviens  donc  les  habitants  de  cette  commune, 
ci-devant  mes  paroissiens,  que  je  suis  dégagé  de  tout  serment, 
que  je  suis  en  un  mot  prêtre  catholique,  que  je  saurai  faire  le 
sacrifice  de  ma  vie  pour  être  un  défenseur  de  la  foi  et  de  l'Eglise 
catholique  hors  de  laquelle  il  n'y  a  point  de  salut.  Je  déclare 
formellement  que  je  déteste  les  erreurs  dans  lesquelles  je  suis 
tombé,  que  je  veux  et  que  j'espère,  avec  la  grôce  du  Seigneur, 
vivre  et  mourir  en  véritable  ministre  de  l'Eglise  catholique, 
engager  tout  le  peuple  en  cette  croyance.  Que  rien,  ni  le  fer,  ni  le 
feu,  ni  aucune  espèce  de  persécution  ne  pourront  jamais  me 
séparer  de  V Eglise  catholique^  apostolique  et  romaine, 

))  Je  déclare,  en  outre,  que  je  ne  serais  jamais  monté  à  l'autel 


(1)  Il  l'envoya  au  directoire  du  district  de  Lectoure  et  aux  municipalitôs 
voisines. 
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si  je  n'eusse  rétracté  ces  erreurs,  parce  que  je  m'en  serais  cru 
indigne.  Enfin,  que  je  serai  toujours  soumis  à  la  hiérarchie  ecclé- 
siastique, c'est-à-dire  au  Souverain  Pontife  et  au  corps  des 
évoques  catholiques  où  réside  le  dépôt  de  la  foi,  reconnaissant 
pour  mon  légitime  évoque,  le  citoyen  Cugnac,  évoque  de  Lectoure, 

actuellement  régnant. 

))  Signé  :  Montégut.  » 

Sur  sa  demande,  cotte  rétractation,  fut  textuellement  inscrite  sur 
les  registres  de  la  commune  (v.  cahier  n^  9). 

Les  notes  de  M.  l'abbé  de  Bénac  nous  révèlent  que  depuis  le 
moment  de  sa  rétractation  publique,  le  curé  do  Sainte-Gomme 
s'efforça,  par  tous  les  moyens  que  pouvait  lui  suggérer  son  zèle 
pour  le  salut  des  âmes,  de  réparer  le  scandale  de  sa  déplorable 
défection.  Obligé  de  se  tenir  caché  pendant  le  jour,  afin  d'échapper 
h  la  fureur  de  ses  persécuteurs,  la  nuit  on  le  rencontrait  par  tous 
les  chemins  de  la  contrée.  Il  se. multipliait.  Rien  n'était  capable 
désormais  d'arrêter  les  pieux  élans  de  son  dévouement  à  la  cause 
de  son  Dieu.  Pour  bénir  en  secret  les  mariages,  baptiser  les 
enfants,  administrer  les  secours  de  la  religion  aux  pécheurs,  aux 
moribonds,  aux  infirmes,  l'abbé  Montégut  était  partout  où 
l'appelait  le  zèle  sacerdotal;  l'on  se  demande  peut-ôtre  quelle  était 
la  famille  généreuse  qui  ne  craignit  point  de  donner  l'hospitalité 
à  cet  infatigable  ministre  du  Seigneur.  D'une  manière  générale, 
il  se  retirait  chez  le  citoyen  Daguzan.  C'est  là  qu'était  sa  cachette 
habituelle;  c'est  là  qu'il  célébrait,  dans  le  silence  de  la  nuit,  les 
saints  mystères  de  notre  religion.  Plusieurs  fois  les  révolution- 
naires de  la  contrée  firent  une  descente  dans  cette  maison  sainte- 
ment hospitalière.  Mais  les  visites  les  plus  minutieuses  des  agents 
de  la  Révolution  et  de  la  garde  nationale  elle-même  demeurèrent 
toujours  infructueuses.  Cependant,  le  triste  souvenir  de  sa  défec- 
tion passée  joint  à  ses  fatigues  excessives  et  aux  angoisses  d'une 
vie  si  pleine  d'agitation  minèrent  peu  à  peu  sa  santé.  Un  jour, 
comme  il  s'apprêtait  à  remonter  à  cheval  afin  de  reprendre  le 
chemin  de  Sainte-Gemme,  tout  à  coup  il  fut  frappé  d'une  attaque 
d'apoplexie  foudroyante.  C'était  le  22  mars  1797.  Il  était  alors 
dans  la  paroisse  de  Céran  où  les  fonctions  de  son  ministère 
l'avaient  appelé  en  secret  près  d'un  métayer  de  la  famille  Doat. 

La  nouvelle  de  la  mort  de  ce  vénérable  prêtre  se  répandit  aus- 
sitôt jusqu'à  Sainte-Gemme  et  dans  toute  la  contrée.  Ce. fut  un 
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deuil  général  pour  le  pays  et  principalement  pour  la  paroisse.  I^s 
habitants  de  Sainte-Gemme  exprimèrent  le  désir  de  posséder  les 
restes  mortels  de  leur  curé.  Hélas!  les  temps  étaient  encore  trop 
troublés  et  cette  translation  ne  pouvait  s'opérer  sans  danger. 

Mais  la  mémoire  de  l'abbé  Montégut  est  encore  en  vénéra- 
tion dans  toute  la  région  où  ce  digne  prêtre  multiplia  les  efforts 
de  son  zèle  sacerdotal,  au  péril  de  sa  vie,  durant  tout  ce  temps  de 

persécution  religieuse. 

P.  LAMAZOUADE. 


ADDITIONS  ET  RECTIFICATIONS  A  LA  «  GALLIA  CHRISTUNA  . 

ÉVÊQUES  DE   CONDOM    :    ROBERT    DE   GONTAUD   ET  JEAN    DE    MONLUC 


D'après  la  Gallia  christlana  (1),  Robert  de  Gontaud,  prieur  de  Sainte- 
Livrade,  fut  nommé  au  sièp:e  do  Condom  en  1564.  C'est  là  peut-être  la 
date  de  la  nomination  royale  (2),  mais  sa  préconisalion  en  cour  do 
Rome  n'eût  sùromont  pas  lieu  avant  le  4  juin  1565.  C'est  ce  que  nous 
apprend  le  procès-verbal  officiel  du  Consistoire  de  ce  jour  (3).  On  y 
lit  (4)  que,  après  nomination  par  Sa  Majesté  très  chrétienne,  sur  la 
proposition  du  cardinal  de  Ferrare,  Hippolyte  d'Esté,  le  pape  Pie  IV 
préconisa  pour  le  siège  de  Condom,  vacant  par  la  mort  de  Charles 
de  Pisseleu,  Robert  de  Gontaud,  du  diocèse  de  Cahors  (Catnrccnsls), 
docteur  en  droit  civil  et  canonique.  Il  est  réservé  sur  les  revenus  de  son 
évôché  une  pension  de  6,0(X)  livres  en  faveur  du  cardinal  de  Guise. 
Ces  derniers  détails  sont  inconnus  des  rédacteurs  de  la  Gallia  chris- 
tlana. 


*  • 


Robert  de  Gontaud  eut  pour  successeur  à  Condom  Jean  de  Monluc, 
chevalier  de  Malte.  Cotte  nomination  eut  lieu,  dit  la  Gallia  chris- 
tiana  (5),  en  1571.  M.  de  Ruble  a  repris  la  môme  indication  (6).  Elle  est 

(1)  T.  n,  c.  968. 

(2)  Dans  la  lettre  que  lui  écrit  Fabien  de  Monluc  le  10  décembre  1564,  on 
voit  seulement  que  «  Monsieur  de  Moulue  »  l'a  «  choisi  pour  avoir  l'ôvêchô 
de  Condom  ».  Voir  Tamizey  de  Larroque.  Lettres  inédites  de  quelques  mem- 
bres de  la  famille  de  Monluc  (1890),  p.  2-i. 

(3}  Dans  les  Arta  consistorialia  PU  IV,  conservés  ft  la  Bibl.  nat.,  f*  lat. 
12,560  (et  non  2,560  comme  me  l'avait  fait  dire  la  Ree.  de  Gasc,  1900,  p.  471). 

(4)  F*  394. 

(5)  T.  n,  c.  969. 

(6)  Commentaires  et  lettres  de  Biaise  de  Monluc  (1^64),  t.  i,  p.  14,  note  1. 
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cependant  légèrement  inexacte.  En  réalité,  la  préconisation  de  Jean 
de  Monluc  eut  lieu  le  21  décembre  1570  ainsi  que  nous  l'apprend  le 
compte  rendu  du  Consistoire  de  ce  jour  que  nous  a  laissé  le  cardinal 
Antoine  Caraffa. 

Là  ne  se  borne  pas,  en  ce  qui  touche  Jean  de  Monluc,  l'intérêt  de  ce 
compt  erendu.  Nous  y  voyons  que  le  jeune  élu  était  âgé  seulement  de 
vingt-sept  ans.  Son  âge  fut  môme  l'occasion  d'une  discussion  juridique 
au  sein  du  Consistoire.  Le  Concordat  de  1516  n'exigeait  que  27  ans  des 
candidats  que  le  roi  présenterait  pour  l'episcopat;  mais  le  Concile  de 
Trente,  dans  ses  canons  de  réforme,  en  demandait  trente  pour  les  évo- 
ques en  général  (1).  Les  décrets  du  Concile  de  Trente  constituaient  ils 
une  dérogation  aux  articles  du  Concordat?  Dans  ce  cas,  il  fallait  invo- 
quer une  dispense  pour  Jean  de  Monluc.  Ou  bien  le  Concile  devait-il 
être  considéré  comme  n'ayant  voulu  rien  innover  en  ce  qui  concernait 
le  Concordat?  Dans  cette  dernière  hypothèse,  Jean  de  Monluc  était, 
au  point  de  vue  de  l'âge,  en  situation  régulière  et  canonique.  C'est'cet 
avis  qui  prévalut,  nous  dit  le  cardinal  Carafïa.  Il  ajoute,  en  outre,  que 
pour  faire  valoir  son  candidat,  le  cardinal  qui  le  proposait  en  Consis- 
toire, à  savoir  le  cardinal  de  Ferrare,  encore  Hippolyte  d'Esté,  l'ancien 
archevêque  d'Auch,  vanta  ses  exploits  militaires  contre  les  Huguenots 
(A  R^o proponentc  laudatus  inre  hellica  contra  Ugonottos).  Le  cardinal 
Carafïa  goûta  médiocrement  cette  recommandation  ;  c'était  là,  lui 
semblait-il,  des  titres  pour  le  triomphe  plutôt  que  pour  l'episcopat  (quem 
quideni  ego  existimabam  oh  cam  causam  magis  triumpho  quam 
episcopaiui  renunciari  dehcrc).  Ce  n'est  pas  nous  qui  le  contredirons  (2)«. 


A.  D. 


(1)  Avta  consiMorialia.  Bibl.  nat..  f»  lat.  12561  (2'  p.)  f  163.* 

(2)  Sur  la  survivance  et  la  reviviscence  des  instincts  guerriers  chez  Jean 
de  Monluc,  même  après  son  ('îpiscopat,  on  peut  voir  Rec.  de  Goftc.,  1879,  p.  7. 
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La  Naissance,  lk  Mariage  et  le  Décès  :  Mœurs  et 
coutumes,  usages  anciens,  croyances  et  superstitions 
dans  le  Sud-Ouest  de  la  France,  par  P.  Cuzacq  (de 
Tarnos,  Landes).  Paris,  Champion  libraire,  1902,  petit 
in-12,  199  pp. 

Dans  cette  élégante  et  modeste  plaquette,  M.  Cuzacq  se  propose 
((  de  décrire  les  usages,  les  mœurs,  les  anciennes  coutumes,  les 
croyances,  les  superstitions,  les  cérémonies  qui  se  rapportent  aux 
principaux  événements  do  la  vie  dans  le  Sud-Ouest  ».  Kn  réalité, 
ses  observations  ne  portent  guère  que  sur  le  Bordelais,  les  Landes, 
le  Béarn  et  le  pays  basque.  Aussi  les  travaux  similaires  de 
M.  Bladé  ou  autres  relatifs  à  la  Gascogne  orientale  ne  sont  môme 
pas  mentionnés.  Ceci  n'est  pas  un  blâme,  mais  une  simple  consta- 
tation. A  délimiter  son  domaine  dans  des  bornes  plus  étroites 
peut-être  que  son  titre  ne  le  ferait  supposer,  M.  Cuzacq  a  gagné  de 
pouvoir  le  mieux  exploiter  en  tout  sens.  Son  livre  témoigne  d'une 
lecture  énorme,  et  ne  fût  ce  que  pour  avoir  ainsi  coUigé  dans  des 
livres  oubliés  et  de  rares  revues  tant  de  renseignements  peu 
connus  et  toujours  intéressants,  il  aurait  droit  à  toute  la  recon- 
naissance des  curieux  et  des  amateurs.  Je  ne  sais  même  pas  si  ce 
désir  d'ôtre  abondant  et  complet  ne  l'a  pas  entraîné  quelquefois 
trop  loin.  Sans  pousser  la  sévérité  à  l'excès,  une  critique  un  peu 
plus  éveillée  l'eût  facilement  prévenu  contre  les  dangers  d'une 
hospitalité  si  accueillante.  L'invraisemblance  de  certains  récits, 
la  bizarrerie  de  certaines  superstitions  ne  trouvent  vraiment  pas 
une  garantie  suffisante  dans  la  courte  référence  bibliographique 
glissée  au  bas  de  la  page.  On  souhaiterait  bien  aussi  une  ordon- 
nance plus  méthodique  dans  la  distribution  de  ces  récits  entassés 
un  peu  au  hasard,  avec  le  désordre  apparent  d'une  compilation 
puisée  à  toutes  sources.  Pourquoi  n'y  aurait  il  pas  aussi  un  peu 
plus  d'esprit  historique  dans  un  ouvrage  tout  voué  à  l'histoire  des 
mœurs?  Ainsi  il  nous  est  dit  des  cagots  (p.  51)  qu'on  «  pouvait 
les  léguer  et  vendre  comme  esclaves  »,  qu'ils  «  ne  pouvaient  s'unir 
par  mariage  à  des  personnes  étrangères  à  leur  race  sous  peine  de 
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mort».  A  quelle  époque  cela  fut-il  vrai?  Il  serait  bon  de  nous 
l'apprendre  au  juste,  comme  aussi  de  nous  indiquer  avec  plus  de 
précision  la  provenance  de  certains  récits. 

Mais  ces  légères  défectuosités  n'enlèvent  rien  à  l'intérêt  de  ce 
livre  qui  restera  comme  un  véritable  répertoire  des  vieux  usages 
de  nos  ancêtres.  C'est  là  qu'on  pourra  s'instruire  et  s'édifier  sur 
leurs  croyances  naïves  et  leurs  pratiques  populaires,  au  moins 
pour  les  trois  derniers  siècles. 

Que  n'aurais-je  à  citer  si  je  voulais  donner  une  idée  de  tout  ce 
qui  se  trouve  là  de  piquant  et  d'instructif?  Chansonnettes,  pro- 
verbes, dictons,  présages  relatifs  au  baptême,  au  mariage,  au 
décès  se  pressent  à  foison,  plus  curieux  les  uns  que  les  autres. 
Ailleurs,  ce  sont  les  rites,  cérémoniaux,  superstitions,  us  et  cou- 
tumes prescrits  ou  proscrits  par  les  statuts  synodaux,  vieux  rituels, 
anciennes  coutumes  municipales,  le  tout  mis  [à  contribution  avec 
Tabondance  qu'on  peut  attendre  d'un  de  nos  plus  passionnés 
et  de  nos  plus  heureux  collectionneurs  de  vieux  livres  gascons. 
Il  n'y  a  que  la  Reçue  de  Gascogne  que  je  ne  trouve  point  citée. 
Elle  eût  pourtant  pu  fournir  son  contingent,  ne  fût-ce  que  pour  le 
chapitre  de  la  natalité  où  Ton  est  tout  surpris  de  ne  pas  trouver 
cité  l'exemple  des  dix-huit  Noailles,  tous  fils  des  mêmes  père  et 
mère  et  dont  quelques-uns,  comme  Antoine,  François  et  Gilles, 
ont  pourtant  fourni  une  carrière  gasconne  assez  illustre;  plus 
caractéristique  encore  l'exemple  cité  ailleurs  (Reçue  de  Gasc., 
1898,  p.  448)  et  néanmoins  passé  ici  sous  silence.  Si  ce  sont  là 
des  lacunes,  très  peu  de  lecteurs  les  sentiront.  Le  plus  grand 
nombre  sera  surtout  frappé  de  l'abondance,  de  la  variété  et  de 
la  richesse  d'une  érudition  généreuse  jusqu'à  la  prodigalité.  Et  ce 
sera  justice. 


Du  môme  :  Un  célèbre  capitaine  Landais,  Etienne 

ViGNOLLES,  DIT  La  HiRE  —  RiON  DES  L ANDES  AU  MOYEN 

AGE.  Bayonnc,  Lamaignère,  1901,  in-8'',  29  pp. 

Encore  une  brochure  qui  témoigne  de  sérieuses  connaissances 
et  de  laborieuses  études.  Il  est  seulement  fâcheux  pour  elle  que 
l'ambiguité  du  titre  ait  trop  passé  dans  le  sujet.  Il  est  ici  tour  à 
tour  question  de  La  Hire,  de  sa  famille,  de  ses  exploits  ou  de  Rion 
des  Landes,  un  de  ces  modestes  villages  du  moyen  ège  dont  l'his- 
toire s'est  assez  peu  occupée,  et  on  a  souvent  peine  à  voir  le  lien  qui 
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rapproche  ces  deux  noms.  Pour  l'auteur  le  rapprochement  est 
tout  naturel  ;  La  Ilire  serait  né  à  Rion.  On  ne  s'en  doutait  guère 
môme  après  tous  les  travaux  consacrés  au  vaillant  capitaine  de 
Charles  VII.  On  comprend  que  les  Rionnais,  qui  ont  eu,  à  ce 
qu'on  m'assure  les  primeurs  de  cette  thèse  sous  forme  de  confé- 
rence, aient  été  flattés  de  se  voir  gratifiés,  contre  toute  attente, 
d*un  si  illustre  compatriote.  Mais  sans  aucun  doute  ils  seront 
seuls  à  partager  cette  illusion.  Les  arguments  m»>mes  de  M.  Cuzacq 
ne  triompheront  pas  chez  les  lecteurs  de  l'incrédulité  que  soulè- 
vera le  seul  énoncé  de  sa  thèse.  Aussi  bien  se  réduisent-ils  tous  à 
ceci  :  La  Hire  s'appelait  Vignolles.  Or  à  Rion  il  y  avait  au 
xvr'  siècle  d'après  le  Manuel  de  géographie  de  Bourdeau  une  terre 
du  nom  de  Vignolles.  Donc...  Sans  être  taxé  de  béotisme,  il  sera 
bien  permis  de  croire  que  les  tirades  poétiques  de  Casimir 
Delavigne  sur  la  mort  de  Jeanne  d'Arc  n'augmentent  pas  sensi- 
blement la  force  probante  d'une  pareille  démonstration.  Nous 
nous  dispenserons  donc  de  la  discuter.  Nous  ne  relèverons  pas 
d'avantage  les  appréciations  très  personnelles,  de  M.  Cuzacq,  sur 
le  rôle  féodal  et  politique  des  d'Albret  au  moyen  âge.  D'aucuns 
préféreront  s'en  tenir  à  celle  de  M.  Luchaire  dans  son  Alain  le 
Grand,  Je  suis  même  de  ceux-là.  Ce  qui  ne  m'empêche  pas  de 
rendre  hommage  à  l'activité  studieuse  de  mon  excellent  ami 
M.  Cuzacq  et  de  souhaiter  que  sa  verte  vieillesse  ajoute  encore  à 
ses  nombreux  ouvrages  auxquels  l'histoire  locale  est  grandement 

redevable. 

* 
*  * 

LETTRES  DE  DARTIGOEYTE 

Je  trouve  dans  une  brochure  publiée  et  imprimée  par  les  élèves 
du  Grand  Séminaire  d'Aire  (1)  cette  mention  dont  l'importance 
n'échappera  pas  à  nos  lecteurs  :  «  Les  archives  du  Séminaire 
possèdent  une  liasse  de  lettres  écrites  par  Dartigoeyte,  député  des 
Landes  à  la  Convention.  Ces  lettres  sont  adressées  ((  aux  officiers 
municipaux  de  la  ville  do  Saint-Sover  Cap  ».  Elles  présentent  un 
intérêt  assez  vif,  car  jour  par  jour  elles  tiennent  au  courant  de  ce 
qui  se  passait  et  de  ce  que  l'on  pensait  pendant  les  années  terri- 
bles de  1793  et  1794.   La  politique  intérieure  et  la  politique  exté- 

(1)  Sous  le  titre  Aoj?  ca/<iV/>-,  juillet  1902,  4'  fascicule. 
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pieure  de  la  Convention,  les  menus  incidents  du  district  de 
Saint-Sever  font  l'objet  de  cette  correspondance  ». 

Voilà  un  renseignement  dont  l'historien  futur  qu'attend  toujours 
Dartigoeyte  ne  manquera  pas  de  faire  son  profit.  Mais  d'ores  et 
déjà  je  le  signale  à  mes  lecteurs,  d'autant  que  nos  jeunes  édi- 
teurs ne  pe  sont  pas  contentés  de  cette  mention  alléchante.  Ils  la 
font  suivre  de  quinze  extraits  de  lettres  écrites  entre  le  5  novembre 
1792  et  le  23  janvier  1793  et  toutes  relatives  au  procès  de 
Louis  XVÏ. 

L'intérêt  de  cette  publication  est  plus  psychologique  encore 
qu'historique.  Si  la  correspondance  de  Dartigoeyte  ne  peut  guère  à 
cette  heure  nous  apporter  des  révélations  inattendues  sur  le  procès 
de  Louis  XVI,  elle  peut  beaucoup  pour  nous  faire  connaître  l'état 
d'âme  et  les  dispositions  d'esprit  du  futur  bourreau  d'Auch  et  des 
Landes  à  un  moment  où  rien  ne  faisait  prévoir  son  rôle  futur.  Plus 
d'une  réflexion  écrite  dans  le  langage  surchauffé  de  l'époque 
annonce  sans  doute  le  terroriste  du  lendemain  :  mais  il  en  est 
d'autres  aussi  où  se  révèlent  encore  des  éclairs  de  bon  sens  et  de 
modération  dont  on  ne  l'aurait  pas  cru  capable;  tel  ce  jugement 
rapide  jeté  en  travers  d'une  lettre  :  «  Je  ne  sais  trop  pourquoi 
la  Convention  s'est  déclarée  cour  de  justice  pour  cette  affaire. 
Nous  aurions  mieux  fait,  ce  me  semble,  de  nous  occuper  de 
décréter  des  lois  et  de  livrer  Louis  à  un  tribunal  ». 

Ai-je  besoin  de  dire  que  cette  première  publication  nous  met  en 
goût  et  nous  fait  vivement  désirer  la  suite?  Ecrite  à  une  époque 
où  Dartigoeyte  n'est  pas  encore  le  fougueux  représentant  de  la 
Convention  qui  fera  trembler  notre  Sud  Ouest,  cette  partie  de  sa 
correspondance  présente  un  caractère  d'abandon  et  de  demi  inti- 
mité totalement  absent  de  celle  qu'a  publiée  M.  Aulard  ou  que 
contiennent  nos  archives  d'Auch  et  de  Toulouse.  C'en  est  assez 
pour  qu'on  nous  la  livre  dans  son  entier  et  dans  toute  sa  fidélité. 


* 


Nouvelles  recherches  sur  l'Histoire  de  l'ancien 
Collège  et  du  Lycée  d'Auch  (1789-1794),  par  M.  Franck 
Delage,  professeur  de  rhétorique  :  Auch,  imprimerie 
Foiœ,  1902,  in-8^  19  pp. 

Peu  de  collèges  de  notre  Gascogne  peuvent  se  vanter  d'avoir 
une  histoire  plus  hrillante  et  mieux  connue  que  l'ancien  collège 
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d'Auch.  Après  les  travaux  de  M.  Masson  et  de  M.  Bellanger, 
parus  ou  analysés  dans  notre  Revue,  voici  que  la  période  révolu- 
tionnaire vient  aussi  de  trouver  son  historien.  En  dix-neuf  pages 
écrites  dans  une  langue  sobre  et  rapide  M.  Franck  Delage,  pro- 
fesseur de  rhétorique  au  lycée  d'Auch,  nous  raconte  «  comment 
le  collège  a  vécu  pendant  la  Révolution,  ou  plutôt  comment  il  est 
mort  )). 

Au  début  de  la  Révolution  ce  collège  se  trouvait  dans  un  état 
florissant  qui  contrastait,  on  peut  le  dire  sans  crainte,  avec  celui 
de  tous  les  autres  de  la  province.  Le  personnel  comprend  douze 
professeurs  ecclésiastiques,  et  compte  de  500  à  600  élèves.  Sa 
situation  financière  est  des  plus  brillantes.  Chaque  année  le 
budget  se  solde  par  un  excédent  de  recettes  qui  en  1775  —  j'em- 
prunte ces  détails  à  M.  Delage  —  avait  atteint  la  somme  de  47.511 
livres;  la  construction  du  pensionnat  absorba  quelques  temps  ces 
disponibilités  et  amena  même  des  déficits  sérieux.  Mais  en  1789  à 
un  millier  de  livres  près,  dépenses  et  receltes  s'équilibrent. 

Avec  la  Révolution  tout  change  de  face,  et  le  collège  s'achemine 
par  lentes  étapes  vers  sa  fin  inévitable.  Le  premier  coup  lui  est 
porté  par  le  vote  du  4  aoilt,  qui  lui  enlève  ses  revenus  en  dîmes  et 
droits  féodaux,  c'est-à-dire  environ  les  deux  tiers  de  ses  recettes 
ordinaires;  la  loi  qui  astreint  les  ecclésiastiques  au  serment,  fait 
bientôt  perdre  au  collège  et  au  pensionnat  la  plus  grande  partie  de 
son  personnel  enseignant  et  dirigeant.  On  peut  le  remplacer  tant 
bien  que  mal  par  un  personnel  improvisé,  appelé  des  départements 
voisins,  mais  les  revenus  ne  revinrent  pas;  la  Convention  sup- 
prima même  ce  qui  en  restait,  en  confisquant  les  domaines  qui  lui 
donnaient  environ  16.000  livres  de  revenus.  Naturellement  aussi 
les  élèves  disparurent,  et  de  500  ils  étaient  réduits  en  1793  à  77, 
dont  16  seulement  étaient  en  1791-1792  hébergés  au  pensionnat. 
L'année  suivante  pensionnat  et  collège  étaient  fermés.  L'un  devait 
servir  ((  à  reclure  les  citoyennes  suspectes  »;  l'autre  était  frappé 
par  la  Convention  dont  la  loi  du  15  septembre  1793,  supprima 
((  sur  toute  la  surface  de  la  République  les  collèges  de  plein 
exercice  ».  Un  arrêté  du  déparlcîuuînt  d'accord  avec  Dartigoeyte 
essaya  bien  de  remplacer  le  collège  disparu  par  une  Ecole  natio- 
nale provisoire.  Mais  cette  création  mort-née  ne  se  signale  à  notre 
attention  que  par  un  arrêté  très  curieux  dont  M.  Delage  a  eu  la 
bonne  idée  de  publier  la  [ilus  grande  partie.   C'est  le  seul  docu- 
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ment  de  celte  espèce  auquel  il  ait  prêté  quelque  attention.  Mais  ce 
n'est  pas  le  seul  qu'il  signale.  Chose  curieuse  en  effet;  à  Auch 
comme  ailleurs,  à  mesure  que  les  destructions  s'entassent  les 
règlements  se  multiplient.  L'œuvre  scolaire  de  la  Révolution,  dès 
qu'on  l'étudié  de  plus  près  présente  donc  partout  les  mêmes  phéno- 
mènes; beaucoup  de  lois  et  de  projets,  quelques  bonnes  intentions 
incohérentes,  mais  presque  pas  d'effets  utiles  et  quantité  de  détes- 
tables mesures.  Avec  ses  renseignements,  si  précis,  si  instructifs 
et  puisés  à  si  bonne  source,  M.  Delage  en  apporte  une  preuve 
nouvelle.  Ce  n'est  pas,  je  me  hAte  d'ajouter,  celle  qu'il  cherche; 
c'est  du  moins  ce  qui  ressort  de  sa  conclusion  aussi  optimiste 
qu'inattendue:  ((  Cette  étude,  dit-il,  ne  me  laisse  point  l'impres- 
sion de  rage  qui  a  si  fort  indigné  M.  Albert  Duruy  ».  Est  il  donc 
vrai  cependant  que  de  ses  nouvelles  recherches  il  se  dégage  une 
impression  si  opposée  à  celle  que  laissent  les  études  de  M.  Albert 
Duruy?  Nous  ne  le  pensons  pas;  et  nous  laissons  aux  lecteurs 
des  unes  et  des  autres  le  soin  d'en  décider. 

A.  DEGERT. 


UN  CENTENAIRE 

Le  26  juin  dernier  est  mort  un  centenaire  des  Basses-Pyrénées. 

Félix  Louslau  était  né  à  Liste,  le  7  février  1801  :  il  avait  donc  accompli 
sa  cent  unième  année.  Sa  vie  entière  s'est  passée  sur  la  haute  montagne, 
partagée  entre  la  garde  des  troupoaux  et  la  culture  de  son  petit  domaine. 

Sa  régularité  de  vie.  sa  frugalité  l'avaient  préservé  de  toute  maladie; 
sa  seule  infirmité  était  la  perte  de  la  vue  qui  l'avait  atteint  il  y  a  une 
vingtaine  d'années,  sans  abattre  pour  cela  ni  son  énergie,  ni  son  entrain. 
Doué  d'une  mémoire  heureuse,  il  charmait  et  édifiait  tous  ceux  qui 
rapprochaient.  Il  laisse  un  souvenir  respecté  et  un  exemple  à  tous  ses 
concitoyens. 

Listo  est.  on  le  sait,  un  hameau  de  Louvie  Soubiron, l'une  des  com- 
munes de  la  pittoresque  vallée  d'Ossau.  Rappelons  que  dans  ce  coin  de 
terre,  de  pareils  exemples  de  longévité  ne  sont  pas  rares.  Au-dessus 
des  Eaux-Chaudes  est  le  village  de  Gousl,  célèbre,  dit-on,  par  ses  cente- 
naires. Il  y  a  quelques  années,  mourait  à  Listo,  à  un  âge  très  avancé,  le 
botaniste-pasteur  Sacaze  Gaston,  à  qui  ses  travaux  avaient  créé  une 

véritable  notoriété. 

(L'Union  pf/rènécnne,  juillet,  p.  106.) 


L'Adminiiftrateur-Gérant  :  LALAGUÈ. 


LÉONCE    COUTURK 
1832-1902 


LA  VIE  DE  M.  COUTURE 


Léonce  Couture  naquit  le  3  septembre  1832,  à  Cazaubon,  dans 
le  Bas-Armagnac.  Il  l'a  rappelé  dans  son  remerciement  au  télibrige 
d'Avignon  (187())  qui  l'avait  nommé /e^/6re  rnajourau  : 

Basut  den  l'Armanhac, 

Tôrrc  dou  pique-pout  e  de  l'aiguë  de  bite. 

II  fut  baptisé  dans  l'église  de  Saint  Christaud.  Un  jour  qu'il 
passait  près  de  celte  rustique  chapelle,  avec  M.  Adrien  Lavergne, 
vice-président  de  la  Société  historique  de  Gascogne,  il  lui  dit 
avec  une  émotion  visible  :  «  C'est  l'église  de  mon  baptême  ». 

Son  père,  Alphonse  Couture,  receveur  de  l'Enregistrement,  était 
originaire  du  Condomois  et  avait  fait  ses  études,  dit-on,  au  collège 
d'Harcourt.  Sa  mère,  Agathe  Laborde  de  Lauran,  appartenait  à 
une  ancienne  famille  de  Cazaubon.  «  Voici  vos  armes,  écrivait  un 
jour  M.  Couture  à  son  oncle  Denys  Laborde,  telles  que  je  les 
trouve  dans  la  Revue  d'Aquitaine  (vu,  554),  d'après  l'Armoriai 
de  1696  :  Jean  Laborde,  marchand  de  Cazaubon  :  D'or  à  une 
bordure  engrelée  de  gueules  ». 

Léonce  avait  un  frère  aîné,  Louis  qui,  après  ses  études  à 
Toulouse,  fit  doucement  son  service  militaire  à  Bayonne,  dans  les 
bureaux  d'un  capitaine  trésorier,  mais  ne  revint  dans  la  maison 
paternelle,  à  Jean- de-Bordeaux,  que  pour  s'éteindre,  le  7  février 
1853.  Durant  la  maladie  de  son  frère,  Léonce  écrivait  à  sa  petite 
cousine  de  Moutiques  :  «  Je  t'aime  bien  un  grain  de  plus  pour  les 
attentions  que  tu  as  pour  mon  frère.  Tu  peux  croire  que  j'aurais 
bien  voulu  le  voir  longtemps,  rester  ayec  lui  cet  hiver...  Mais 
tout  le  monde  n'a  pas  de  vacances  élastiques  comme  les  tiennes  ». 

Madame  Couture  avait  précédé  au  tombeau  son  fils  aîné.  Elle 
mourut  le  28  septembre  18 i9.  «  Je  ne  veux  pas  raconter,  disait 
Léonce  à  un  ami,  comment  j'ai  perdu  ma  mère...  Je  restai  avec 
mon  pauvre  père  désolé.  J'étais  un  triste  consolateur  ».  Mais 
quand  il  fut  professeur  à  Loctoure,  le  nom  chéri  de  sa  mère  dut 
revenir  plus  d'une  fois  sur  ses  lèvres.  Quelques  vers  desondiscours 
de  1857  semblent  bien  l'indicjuer.  Il  disait,  en  racontant  la  mort 
d'un  doses  élèves  : 

Tu  voulais,  pauvre  ami,  vivre  dans  ma  prière 
Et  dans  mon  souvenir,  â  côté  de  ma  mère. 

Tomft  11.  —  Octobre-Novembre-Décembre.  1 
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Et,  dans  un  autre  passage,  il  faisait  tressaillir  tous  les  petits 
écoliers  en  leur  ouvrant  son  cœur  d'orphelin  : 

Vous  surtout  ô  qui  Dieu,  dans  ce  monde  éphémère, 
A  laissé  ce  bonheur  de  garder  votre  mère  ; 
Vous  qui  n'avez  pas  vu,  dans  une  nuit  de  deuil, 
Le  sein  qui  vous  porta  cloué  sous  uu  cercueil, 
Qui  n'êtes  point  passé  par  l'épreuve  suprême 
De  vous  voir  arracher  cette  part  de  vous-même, 
Croyez-moi,  rendez  grûce  au  Maître,  chaque  jour  î 

Il  conservait  dans  un  coffret  quantité  de  petits  objets  qui  avaient 
appartenu  à  sa  mère.  Quelques  cartes  à  jouer,  enveloppées  d'un 
feuillet,  portent  cette  simple  et  touchante  suscription  :  «  Cartes  de 
maman  ». 

Léonce  ne  fut  pas  ((  mis  en  pension  »  à  Toulouse  comme  son 
frère.  Il  avait  neuf  ans,  lorsque  la  vigoureuse  initiative  et  l'in- 
fluence d'un  Cazaubonnais  fort  distingué,  M.  Barciet,  curé 
d'Eauze,  dotèrent  d'un  collège,  érigé  plus  tard  en  petit  séminaire, 
l'antique  métropole  de  la  Novempopulanie.  Le  petit  élève  de 
Cazaubon  arriva  dès  la  seconde  année  de  la  fondation  du  collège 
ecclésiastique  (1842  1843). 

Cinquante  ans  plus  tard,  le  Doyen  de  la  Faculté  libre  des 
Lettres  de  Toulouse,  présidant  à  Eauze  la  distribution  des  prix, 
rappelait  avec  complaisance  ces  temps  héroïques  où  M.  Laïrie 
était  supérieur,  M.  Fourquet,  instituteur  primaire,  et  M.  Sénes- 
cau,  l'organisateur  général. 

Il  évoqua  aussi  des  souvenirs  personnels  :  ((  C'est  dans  cette 
Maison,  disait-il,  que  j'ai,  non  pas  acquis  l'habitude  du  travail  — 
je  n'oserais  le  dire  —  mais  pris  un  certain  goût  pour  la  lecture, 
qui  m'a  permis  de  savoir  quelque  chose...  C'est  ici  que  j'ai  fait 
ma  première  communion,  cet  acte  si  important  de  la  vie  morale, 
qui  influe  sur  la  vie  tout  entière...  C'est  ici  encore  que  j'ai  appris  à 
faire  parmi  mes  condisciples  un  triage  entre  les  bons...  et  les 
autres  ». 

M.  Couture  ne  fit  pas  au  public  toutes  ses  confidences.  Il  reste 
à  (lire  ce  qu'il  avouait  en  petit  comité.  Au  collège  d'Eauze  il  s(î 
crut  appelé  à  être  Frère  de  l'Instruction  chrétienne.  Mgr  de  la 
(]r(>fx.  désireux  d'introduire  dans  le  diocèse;  dAuch  l'Institut 
fondé  vina  1815  par  l'abbé  Jean-Marie  dtî  Lanieuiiais,  avait  fait  un 
appel  à  ses  jeunes  diocésains  et  réuni   à   Eauze  quelques  enfants 
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pour  les  soumettre  à  une  épreuve  et  les  envoyer  ensuite  au 
Noviciat  de  Ploërmel.  Le  départ  des  trois  premiers  postulants  eut 
lieu  au  mois  de  septembre  1842.  Lorsque  Léonce  arriva  au  collège, 
il  n'était  question  parmi  ses  camarades  que  des  petits  Frères, 
partis  pour  la  Bretagne,  qui  plus  tard  reviendraient  pour  faire 
l'école  en  Gascogne.  Son  âme  d'enfant,  simple  et  généreuse,  s'en- 
flamma aussitôt  et,  dans  le  courant  de  l'année,  qui  fut  celle  de  sa 
première  communion,  il  déclara  à  sa  mère  qu'il  avait  la  vocation 
d'être  Frère. 

Madame  Couture,  dont  le  grand-oncle  était  curé  au  moment  de  la 
Révolution,  ne  voulut  pas  entendre  parler  de  cette  humble  voca- 
tion religieuse.  Elle  montra  à  son  fils  le  sacerdoce  comme  le  seul 
but  digne  de  ses  aspirations.  «  Ma  pauvre  maman,  disait  plus  tard 
M.  Couture,  se  sentait  humiliée,  elle  rougissait  de  moi,  quand  je 
disais  devant  nos  amis  que  je  voulais  me  faire  Frère  )). 

La  conclusion  se  devine.  L'année  suivante,  Léonce  ne  revint 
pas  au  collège  d'Eauze  et  fut  envoyé  à  la  Maîtrise  d'Auch. 
M.  Lauray,  curé  de  Preignan,  le  seul  survivant  des  condisciples 
de  M.  Couture  dans  cette  Maison,  rappelle  volontiers  que  le  petit 
élève  connut  bientôt  certaine  salle  où  l'on  organisait  une  biblio- 
thèque. Il  passait  là  des  heures  entières,  couché  sur  des  livres  qui 
étaient  répandus  pèle-mêle.  Le  directeur  de  la  Maîtrise,  M.  La- 
boubée,  de  rigide  mémoire,  apprécia  à  sa  juste  valeur  l'élève  qu'il 
garda  pendant  deux  ans  (1843-1845).  Voici  les  notes  de  Léonce 
Couture,  écrites  de  la  main  du  directeur  et  conservées  aux  archi- 
ves de  l'Archevêché  :  «  talents  extraordinaires,  application 
soutenue,  progrès  rapides,  caractère  très  bon,  piété  tendre,  voix 
assez  bonne;  observations  :  il  laisse  à  désirer  pour  l'énergie  et 
Vémidation,  »  Rien  ne  manque  à  ce  tableau,  et  l'homme  a  été 
jusqu'à  la  fin  tel  que  l'enfant  l'avait  révélé,  même  avec  ses  défauts. 
Il  se  connaissait  bien,  le  professeur  de  philosophie  qui,  en  1874, 
dans  son  Discours  sur  la  Volonté,  disait  qu'on  pourrait  l'accuser 
«  d'avoir  vanté  l'énergie  volontaire  »  non  ((  comme  un  aveugle 
parle  des  couleurs  »  mais  «  comme  un  malade  fait  l'éloge  de  la 
santé  ». 

Au  mois  d'août  1845,  M.  Laboubée  certifia  que  Léonce  Couture 
«  pourrait  être  envoyé  au  Petit  Séminaire  pour  la  quatrième  ». 
Comme  tous  les  maitrisiens,  le  nouveau  venu  prit  le  premier  rang 
dans  la  classe  et  le  garda  jusqu'en  rhétorique.   Facilement  il  réus- 
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sissait  ses  compositions,  mais  il  ne  se  proposa  jamais  d'être  avant 
les  autres  ou  de  gagner  assez  de  points  pour  être  au  tableau 
d'honneur.  Encore  moins  prenait-il  souci  de  faire  entrer  en  ligne 
de  compte  toutes  les  facultés,  y  compris  les  sciences.  Un  jour, 
comme  il  ne  figurait  pas  au  tableau  d'honneur,  le  professeur  de 
classe  crut  devoir  à  la  communauté  réunie  cette  explication  : 
((  M,  Couture  aurait  été  au  tableau  d'honneur  s'il  avait  satisfait 
pour  les  mathématiques  ».  La  note  est  écrite  et  déposée  aux 
Archives  départementales,  car  Mgr  de  Carsalade,  bien  longtemps 
après,  a  eu  la  distraction  de  prendre  la  feuille  du  tableau  d'hon- 
neur pour  y  écrire  au  revers  et  en  faire  une  de  ses  fiches,  aujour- 
d'hui classées  et  confiées  à  la  garde  de  l'Etat. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  combien  Léonce  Couture  a  fait 
honneur  à  son  premier  maître  d'italien,  M.  Lafforgue,  et  à  son 
professeur  d'archéologie,  M.  Ganéto.  Mais,  pour  ceux  qui  ignorent 
sa  compétence  même  en  histoire  naturelle,  je  me  permets  de 
signaler  son  étude  sur  la  Floride  d'un  autre  de  ses  professeurs, 
l'abbé  Dupuy  (Rev,  de  Gasc.  1868,  pp.  166  186). 

Nul  mieux  que  lui  n'a  compris  et  raconté  le  mouvement  scien- 
tifique et  littéraire  qui  éclata  au  Petit  Séminaire  d'Auch  et  eut 
son  apogée  de  1840  à  1848.  Il  arriva  trop  tard  pour  être  l'élève  de 
M.  Nauziel,  parti  en  1842  et  devenu  professeur  de  rhétorique  à 
Pontlevoy,  puis  à  Sorèze.  Mais  il  sut  bientôt  par  cœur  toutes  ses 
poésies  et  connut  même  la  troisième  édition,  publiée  en  contre- 
façon, à  Tournai,  chez  Casterman. 

Je  m'en  voudrais  de  ne  pas  dire  avec  quelle  piété  Léonce 
Couture  dut  accomplir  ses  devoirs  dans  la  chapelle  du  Petit 
Séminaire.  Pour  parler  comme  il  l'a  fait,  en  1866,  quand  on  passa 
du  sanctuaire  presque  souterrain  à  l'église  ensoleillée,  il  faut  avoir 
vu  le  Seigneur  qui  se  révèle  aux  cœurs  purs  et  avoir  pleuré  de 
joie  en  sa  présence.  M.  Tamizey  de  Larroque,  qui  n'avait  rien  de 
mystique,  écrivait  à  son  ami  :  ((  Votre  bel  article,  je  l'ai  lu  deux 
fois  avec  ravissement.  Où  trouvez-vous  de  si  magnifiques  pensées 
et  do  si  heureuses  expressions?  Quel  livre  vous  foriez  avec  un 
stvlo  ooninio  celui-là  !  » 

Voici  le  passage  où  sa  foi  et  sa  piété  s'élèvent  jns(ju'à  l'élo- 
quonce  ;  ((  La  sainte  Maison,  à  laquelle  tant  de  liens  rattachent 
un  très  grand  nombre  de  nos  lecteurs,  possède  enfin  une  église 
digne  de  ce  nom.  Elle  a  dû  si  longtemps  se  résigner  à  réléguer 
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ses  cérémonies  religieuses,  ses  pieuses  réunions  et  Dieu  lui-môme, 
dans  un  sanctuaire  souterrain  dont  la  voûte  écrasée  pesait  sur  le 
regard  et  sur  l'âme  comme  la  pierre  d'un  tombeau  I 

«  Et  pourtant  j'aurais  un  remords  de  commencer  cette  esquisse 

par  une  espèce  d'injure  à  cette  pauvre  chapelle  basse,  froide  et 

sombre,  où  tant  d'hommes  de  ce  pays  aimeraient  à  chercher  encore 

les  saintes  ombres   des  jours   passés,  des  émotions  éteintes,  des 

amis  disparus.  Mais  quoi  I  rien  ne  meurt  de  ce  que  la  grâce  a 

touché.  Ceux  qui  s'agenouillaient  près  de  nous  sur  ces  dalles,  et 

qui  nous  ont  précédés  dans  le  grand  voyage,  auront  rencontré  au 

seuil  d'une  autre  existence  la  foi  et  l'amour  qui  bercèrent  leurs 

jeunes  années;  ils  vivent,  ils  se  reposent,  ils  voient  à  découvert  les 

divines  réalités  que  leur  cachaient  à  peine  les  voiles  eucharistiques, 

au  milieu  des  parfums  confondus  de  l'encens  et  des  fleurs,  dans 

l'éclat  joyeux  des  flambeaux  allumés  et  des  tissus  de  soie  et  d*or, 

quand  nous   chantions  ensemble,  avec  la  double  ardeur  de   la 

jeunesse  et  de  la  foi,  les  hymnes  solennelles  de  l'Église  :  Prœstet 

/ides  supplementum   Sensuum  defeciuL   Et  vous,   ô  nos  pensées 

d'alors,  ô  nos  émotions  d'enfance,  ô  nos  prières  d'autrefois,  étes- 

vous  mortes?  Non  sans  doute.  Les  cœurs,  hélas!  se  refroidissent, 

les  esprits  s'usent  môme  en  s'aiguisant,  les  âmes  se  raidissent  et  se 

serrent  dans  les  fatales  épreuves  de  la  vie.  Mais  un  acte  de  foi  et 

d'amour  ne  meurt  jamais,  il  vit  dans  l'éternité  du  Dieu  qui  l'inspira, 

et  nous  serons  confrontés  avec  lui  au  jour  terrible  de  la  justice  : 

foi  et  amour  de  notre  enfance,  saintes  résolutions  de  notre  jeune 

vie,  n'attendez  pas  pour  reparaître  au  regard  de  nos  âmes  l'heure 

où  vous  les  jugerez  !  » 

Léonce  n'avait  que  seize  ans  lorsqu'il  acheva  sa  rhétorique. 
Pendant  les  vacances  il  eut  l'immense  douleur  de  voir  mourir  sa 
mère.  Vêtu  de  la  soutane  depuis  la  classe  de  seconde,  il  se  décida 
sans  plus  réfléchir  à  entrer  au  Grand  Séminaire  d'Auch. 

Quelques  lettres,  conservées  dans  la  famille  de  son  cousin  Félix 
Laborde,  nous  donnent  une  idée  de  ses  rêveries  et  de  ses  gracieux 
discours.  Lisez  plutôt. 

((  Mes  souvenirs  sont  là-bas.  Oui,  je  me  rappelle  tout,  depuis 
l'église  de  Gazaubon  jusqu'au  bois  de  Jean -de-Bordeaux,  en 
passant  par  Moutiques.  Je  crois  parfois  être  encore  en  route, 
quand  les  cloches  d'alentour  sonnaient  et  que  j'allais  à  pas  lents 
disant  mon  chapelet. 
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Sentiers,  sentiers  fleuris,  vous  foulerai-je  encor  ? 
Huit  heures  !  et  la  nuit  s'épanouit  si  pure, 
Sur  ma  tête  le  ciel  déroule  sa  tenture, 
Doux  pavillon  d'azur,  semé  d'étoiles  d'or. 

Le  séminariste  se  trouve  ridicule  et  s'arrête.  «  Je  n'achève  pas, 
dit-il,  vous  entendriez  un  clair  ruisseau  avec  un  doux  murmure. 
Pardon  de  vous  avoir  donné  de  mes  mauvaises  rimes.  Elles  vous 
prouvent  au  moins  avec  quel  plaisir  je  reverrai  le  beau  pays  de 
mon  enfance.  » 

La  plus  gracieuse  de  ces  premières  pages  de  Léonce  est  la  lettre 
adressée  à  sa  cousine  Amélie,  enfant  de  huit  ou  dix  ans,  qui  lui 
avait  souhaité  la  bonne  année.  «  Moi  aussi,  lui  répondit-il,  je  te 
souhaite  d'heureux  jours,  que  tu  sois  toujours  joyeuse  et  satisfaite, 
que  le  devoir  te  soit  doux  et  léger,  que  le  piano  te  soit  docile,  que 
la  paix  règne  toujours  avec  Félix,  et  que  ta  maman  n'ait  jamais 
à  se  plaindre  de  toi.  Jamais,  c'est  bien  difficile.  Mais  elle  sera 
indulgente,  pourvu  que  tu  lui  prouves  ta  bonne  volonté.  Après 
cela  je  te  désire  une  foule  de  choses  :  du  soleil,  dos  jours  char- 
mants, des  joujoux,  de  belles  histoires,  enfin  tout  ce  que  tu  peux 
désirer.  Mais  pour  cela  ne  désire  pas  trop  de  choses  :  car,  si  tu 

venais  à  demander  la  robe  de  Madame  l'Aurore  ou  les  pantoufles  de 
verre  de  Cendrillon,  il  serait  bien  difficile  que  l'on  pût  te  satisfaire  ». 
Point  n'est  question  dans  tout  cela,  je  le  reconnais,   d'aspira- 
tions au  sacerdoce.  Cependant  le  séminariste  rédigeait  ses  cahiers 
de  philosophie  avec  le  même  soin  qui  lui  avait  valu,  au   Petit 
Séminaire,  pour  ses  cahiers  de  Conférences  religieuses,  la   note 
très  bien,  toujours.  Mais  la  méthode  du  professeur,  quoi  qu'il  en 
soit  de  la  doctrine,  ne  lui  plaisait  guère,  hélas!  Omne  tulit  punc- 
tum  qui  miscuit  utile  didci  :  c'était  la  devise  inscrite  en  tête  de 
son  cahier.  Il  ne  tarda  pas  à  y  ajouter  cette  malicieuse  exclama- 
tion :  Sed,  eheuH!  M.  Gardères  n'avait  pas  encore  complété  ses 
études  à  Rome  ni  mérité  d'être  pris  par  des  mennaisiens  attardés 
pour  un  rationaliste. 

M.  Dutirou,  licencié  ès-sciences  mathématiques  et  physiques, 
devait  soutenir  avec  succès,  en  juillet  1850,  devant  la  Faculté  des 
sciences  de  Paris,  sa  thèse  pour  le  doctorat  sur  les  raies  du 
spectre,  mais  il  n'en  fut  sans  doute  que  plus  obscur  dans  son  ensei- 
gnement, juste  cette  année  (1849-1850)  où  Léonce  Couture  devint 
son  élève.  Le  disciple,  déjà  mal  noté  pour  les  mathémathiques, 
dut,  sous  un  tel  maître,  se  décourager  à  tout  jamais. 
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M.  Mothe,  professeur  d'histoire  ecclésiastique,  après  un  voyage 
célèbre,  en  Allemagne,  avait  produit  sur  M.  Couture  l'effet  d'un 
météore  qui  deux  ou  trois  fois  par  an  éclairait  magniûquement  la 
nuit  des  ôges  et  puis  rentrait  dans  l'ombre,  laissant  aux  pauvres 
étudiants  le  soin  de  se  débrouiller. 

Ni  ceux  que  je  viens  de  nommer  ni  les  autres  directeurs  de  la 
Maison  —  M.  Darré  et  M.  Garbay  furent  ses  professeurs  de  théo- 
logie —  ne  surent  prendre  sur  M.  Couture  l'ascendant  nécessaire 
pour  le  pousser  au  sacerdoce.  Le  pauvre  enfant  s'adressa  à  plus 
d'un,  comme  s'il  avait  voulu,  à  tout  prix,  trouver  un  maître  et  un 
sauveur.  Mais  les  voies  de  Dieu  sont  mystérieuses,  et  peut-être  le 
petit  aspirant  de  Ploormel  avait  manqué  sa  vocation. 

Après  une  année  d'hésitations,  à  la  fin  de  sa  troisième  année  de 
Grand  Séminaire,  le  5  juin  1852,  Léonce  Couture  reçut  la  tonsure 
cléricale.  Ce  fut  son  premier  pas,  et  le  dernier,  dans  la  voie  du 
sacerdoce. 

Il  revint,  paraît-il,  encore  un  an  au  cours  de  théologie;  mais, 
quand  on  fit  l'appel  aux  ordres  mineurs,  il  avait  disparu.  M.  Che- 
valier le  désigna  (mai  1853)  comme  «  propre  à  l'enseignement  et... 
en  disponibilité  pour  quelque  temps)).  Aucun  Supérieur  ne  se 
souciait  de  le  prendre,  pas  môme  M.  de  Cortade  pour  Lectoure. 
Il  demeura  chez  son  père,  environ  six  mois. 

Que  fit-il  durant  ces  vacances  démesurément  prolongées? 
Un  vieux  cahier,  dont  les  feuillets  tiennent  à  peine  à  une  moitié 
de  couverture  cartonnée,  semble  bien  nous  être  une  révélation.  Ce 
fascicule  est  ce  qui  reste  du  tome  I  d'un  recueil  qui  avait  pour 
titre  :  Loisirs  littéraires  et  philosophiques  par  M,  Clëon-Tucorée 
(Léonce  Couture).  L'ouvrage  a  eu  je  ne  sais  combien  de  volumes; 
car,  à  la  page  161  du  tome  I  je  constate  ce  renvoi  :  la  suite  au 
y*-*  volume,  p.  22  et  seqq.,  et  je  n'ai  retrouvé  à  cette  heure  qu'un 
seul  cahier. 

M.  Couture  l'a  commencé  probablement  en  Rhétorique.  Il 
contient,  après  VAndrienne  de  Térence,  traduction  inédite 
(d'après  la  déclaration  de  l'auteur),  des  morceaux  choisis,  les  uns 
sérieux,  les  autres  comiques,  en  patois  et  en  français  :  le  Cheva- 
lier de  la  Grignotte,  Elusa  de  Madame  Thore,  Antras  d'Emme- 
line  Soye    (1)  (Madame    de    Clarac),    Ah!    que  fa    boun  aiciu 

m 

(i)  Rroue  de  Gaf^cogney  xin,  147.  Les  premiers  vers  qui  se  soient  gravés 
dans  la  mémoire  de  M.  Léonce  Couture  enfant  étaient  de  ce  poète  condomois. 
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de  M.  Vignères,  des  chansons,  des  contes,  des  bons  mots, 
des  facéties,  toutes  ces  balivernes  —  c'était  son  expression 
—  dont  le  maître  savait  tirer  parti  et  avec  lesquelles  il  amusa 
jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  les  enfants  et  les  grandes  personnes,  en 
récréation  et  quelquefois  en  classe,  même  dans  les  pages  de  la 
grave  Revue  de  Gascogne  et  à  certaines  heures  dans  ses  cours 
publics. 

Pourtant  je  n'aurais  pas  parlé  ici  de  ces  curieuses  miscellanées, 
si  je  n'avais  découvert,  sur  la  face  intérieure  de  la  couverture  cette 

indication  suggestive  :  Tome  I^^,  contenant 14*^  Azotes  biblioc/ra' 

phiques  pour  V Histoire  littéraire  de  la  Gascogne  et  pour  quelques 
autres  travaux.  Il  est  donc  vrai  que  dès  1850.  à  dix-huit  ans,  il  avait 
conçu  son  «  poème  (1)  ».  Le  chanoine  Monlezun  venait  d'achever 
(1846-1850)  cette  vaste  compilation  qui  s'appelle  Y  Histoire  de  la 
Gascogne.  Couture  demandera  bientôt  à  Bladé  de  donner  à  son 
pays  une  histoire  vivante  et  lisible.  Pour  lui,  il  se  réserve  un  sujet 
qui  n'a  pas  encore  été  effleuré  :  l'histoire  littéraire.  Lorsque  parut 
kConàomXdi  Revue  d'Aquitaine  (i'èhid)  et  à  Auch  le  Bulletin  du 
Comité  d'histoire  et  d archéologie  (18()0),  le  jeune  historien  avait  si 
bien  fouillé  son  sujet  qu'il  put  donner  immédiatement  des  épisodes 
complets  et  même  une  esquisse  de  son  poème,  je  veux  dire  do  son 
histoire  littéraire.  Il  jugea  aussi  les  œuvres  des  autres,  et  se 
trouva  dès  lors  avoir  acquis,  parmi  les  amateurs  de  littérature 
méridionale,  une  place  exceptionnelle  et  une  autorité  incontestée. 
C'est  sans  doute  à  cette  première  période  de  ses  études  (1850- 
1860)  qu'il  faut  rapporter  la  rédaction  très  soignée  d'un  répertoire 
alphabétique  où  sont  réunis  tous  les  auteurs  gascons,  chacun 
avec  sa  bio-bibliographie.  Quelques  feuillets  ont  été  perdus  et 
toujours  regrettés  par  le  pauvre  maître,  qui  n'a  pas  eu  le  courage 
de  les  remplacer,  et  pourtant  ne  se  lassait  pas  d'enrichir  de  petites 
notes  au  crayon  cet  instrument  de  travail,  son  plus  fidèle  compa- 
gnon depuis  ses  débuts  dans  le  monde  littéraire. 

Mais,  en  1853,  la  gloire  n'avait  pas  encore  caressé  le  modeste 
travailleur,  et  l'absence  d'un  but  immédiat  à  atteindre  causait  à 


(1)11  faut  ù  l'homme  studieux  un  vaste  projet  total  qui  renferme  sa  vie 
littéraire  tout  entière,  son  poème,  pour  ainsi  dire,  mais  il  lui  faut  aussi,  sous 
peine  d'aller  sans  arriver,  des  épisodes  môme  larges  et  jusqu'à  un  certain 
point  complets  par  oux-mémes  (Lettre  de  M.  Couture  à  l'abbé  Delarc,  sémi- 
nariste, 1860) 


son  ôme  un  terrible  ennui.  Jules  Marseillac,  son  ami  d'enfance, 
reçut  plus  tard  la  confidence  de  ses  angoisses  après  la  tonsure  et  du 
calme  que  lui  procura  pendant  cinq  ans  son  professorat  à  Lectoure  : 

«  Du  pas  fait  je  ne  me  repentais  pas,  au  contraire.  Mais  je  ne 
voulais  pas  avancer  non  plus.  Je  n'osais  écrire  à  aucun  de  mes 
confesseurs,  je  n'osais  m'en  ouvrir  à  personne.  Je  pris  un  parti 
héroïque,  j'écrivis  directement  à  Mgr  de  la  Croix,  et  le  cœur  sur 
la  main.  Il  fut  content  de  moi  et  m'envoya  à  Lectoure.  Dès  que 
j'eus  enseigné  le  qui,  quœ.  quod,  à  quelques  polissons  que 
j'aimais  à  la  folie,  je  me  sentis  tout  heureux  de  n'être  pas  inutile 
en  ce  monde  —  où  l'utilité  du  qui,  quœ^  qnod,  est  une  vérité 
incontestable.  —  J'ai  enseigné  avec  le  même  bonheur  les  figures 
de  style  et  les  figures  de  pensées,  les  trois  sortes  d'exorde  et  toutes 
les  tirades  de  la  rhétorique  d'Aristote  et  de  Colonia...  Et  puis  le 
vieux  monstre  est  revenu  à  mon  chevet.  L'ennui  m'a  entamé  par 
tous  les  membres...  et  en  route...  j'étais  à  Paris.  » 

Arrêtons-nous  d'abord  à  Lectoure;  il  en  vaut  la  peine.  La 
municipalité  vient  décéder  les  bâtiments  du  collège  communal  à 
l'Archevêque  d'Auch  par  un  bail  de  cinq  ans  (l'^''  janvier  1853- 
31  décembre  1857)  qui  sera  renouvelé,  pour  huit  ans  et  huit  mois, 
jusqu'au  i^""*  septembre  1866.  Léonce  Couture  n'a  pas  été  du 
premier  groupe  de  professeurs  qui  ouvrirent,  le  11  janvier  1853, 
l'école  secondaire  ecclésiastique,  sous  la  direction  de  M.  l'abbé  de 
Cortade.  Mais,  à  la  rentrée  de  1853-185i,  il  eut  encore  part  aux 
pénibles  débuts  de  l'œuvre.  Il  ne  fut  ni  le  moins  actif  ni  le  moins 
enthousiaste.  Ses  lettres  en  témoignent.  ((  Il  est  bien  temps,  écrit- 
il  à  sa  famille,  que  je  vous  donne  des  nouvelles  du  collège  de 
Lectoure.  Si  je  ne  vous  en  ai  pas  envoyé  plus  tôt  c'est  qu'on 
y  mène  une  vie  fort  occupée  et  qu'on  y  trouve  à  peine  un  moment 
de  loisir  du  matin  au  soir,  il  faut  aller  surveiller  ici,  faire  une 
classe  là,  présider  une  étude  à  présent,  donner  une  répétition 
tout  à  l'heure  :  on  n'a  pas  le  temps  de  respirer.  Ce  ne  sont  pas  des 
plaintes  de  ma  part,  au  contraire.  Nous  avons  ici  la  meilleure 
recette  contre  l'ennui,  le  manque  d'appétit  et  les  autres  inconvé- 
nients du  trop  de  loisir.  Nous  n'avons  garde  d'engendrer  la 
mélancolie.  Et  qui  nous  entendrait  chanter  le  soir  toutes  les  chan- 
sons que  nos  souvenirs  nous  peuvent  fournir,  nous  prendrait  pour 
des  écoliers  échappés,  plutôt  que  pour  de  graves  professeurs 
réunis  en  conseil.  » 
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Le  seul  lieu  de  réunion  possible  pour  les  récréations  du  soir 
comme  pour  les  conseils,  nous  dit  M.  Marestaing,  était  alors  la 
chambre  du  supérieur,  et  même  dans  cette  chambre  la  porte  et  les 
fenêtres  fermaient  si  mal  que  parfois  le  vent  éteignait  la  chan- 
delle. 

((  Pendant  la  journée,  poursuit  le  jeune  professeur,  on  ne  peut 
pas  toujours  chanter,  et  pourtant  la  journée  n'est  pas  désagréable. 
Les  enfants  sont  si  dociles  et  si  bons,  et  si  doux,  et  si  charmants, 
que  pour  ma  part  la  compagnie  des  moindres  bambins  m'est  aussi 
intéressante  que  celle  d'un  philosophe  transcendant  ou  d'un  membre 
de  l'Institut.  Notre  cher  collège  marche.  Les  classes  ne  sont  pas 
encore  bien  fortes;  mais  nous  les  poussons  ferme,,  et  nos  élèves  se 
laissent  mener  fort  aisément.  » 

Un  peu  plus  tard  il  ajoute  :  (c  La  satisfaction  règne  ici.  Le 
collège  marche  de  la  façon  la  plus  heureuse.  Je  ne  suis  pas  sujet  à 
m'enthousiasmer,  même  des  choses  où  j'ai  quelque  petite  part. 
Mais  j'avoue  qu'au  sujet  de  notre  cher  collège  de  Lectôure  je 
semble  toujours  prêt  à  entonner  des  hymnes  involontaires.  Au 
dehors,  le  collège  est  humble  encore,  pauvre  et  un  peu  délabré. 
Mais  la  vie  intérieure  en  est  si  franche  et  si  aimable  I  Une  régu- 
larité, un  esprit  de  soumission  et  de  travail  qui  me  fait  tomber  les 
bras  d'étonnement,  dans  ces  élèves  grands  et  petits.  » 

M.  le  chanoine  Daste,  un  des  collègues  survivants  de  M.  Cou- 
ture, aime  à  parler  de  l'entrain  et  de  la  gaieté  qui  régnaient  dans 
les  cours  de  récréation.  «  Les  professeurs,  dit-il,  se  mêlaient  aux 
élèves  et  prenaient  part  aux  jeux  les  plus  bruyants.  Je  vois  encore 
ce  bon  Couture,  tantôt  debout  au  milieu  d'un  groupe  d'enfants 
qui  se  bousculaient  pour  entendre  de  plus  près  ses  historiettes, 

tantôt  s'élançant  avec  une  agilité très  relative,  pour  jouer  aux 

barres  quand  la  partie  commençait  à  languir.  »  Le  soir,  en  sortant 
du  collège,  les  externes  même  surveillés  prolongeaient  leur  récréa- 
tion dans  les  rues  de  Lectôure  par  d'incomparables  espiègleries. 
Je  ne  veux  pas  les  rappeler  ici,  mais  je  renvoie  les  curieux  à  une 
page  de  la  Revue  de  Gascogne  (xxxm,  573),  qui  commence  par  ces 
mots  :  «  Si  les  rues  de  Lectôure  pouvaient  parler...  » 

Est-ce  par  les  espiègleries  des  externes  ou  par  le  nombre  tou- 
jours croissant  des  pensionnaires  que  certains  Lectourois  furent 
agacés?  L'histoire  le  dira.  Le  fait  est  que  vers  la  fin  de  la  seconde 
année  scolaire  on  alla  jusqu'à  se  plaindre  du  costume  donné  aux 
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élèves.  M.  le  Sous-Préfet  en  écrivit  le  26  juin  1854  à  M.  le  Préfet 
du  Gers  : 

((  M.  de  Gortade,  principal  du  collège  de  Lectoure,  a  adopté 
pour  l'uniforme  d'été  des  élèves,  l'habit  noir,  le  pantalon  et  le  gilet 
blancs,  la  cravate  verte,  et  le  chapeau  de  paille  entouré  d'un 
ruban  vert. 

»  Ces  couleurs  blanche  et  verte  qui  élaient,  dahs  le  temps,  les 
signes  de  ralliement  des  légitimistes,  ont  été  mal  interprétées  par 
les  amis  du  gouvernement,  et  hier,  dans  un  groupe,  en  voyant  les 
élèves  qui  se  rendaient  à  l'église  de  Saint-Gervais  pour  la  proces- 
sion, on  disait  :  voilà  les  carlistes  qui  passent. 

))  Je  n'ai  pas  voulu  faire  d'observation  à  M.  de  Gortade  sur  la 
singularité  du  costume  de  ses  élèves  et  sur  la  remarque  qui  en  a 
été  faite,  sans  vous  en  avoir  référé.  Le  choix  ne  lui  eùt-il  été 
inspiré  que  par  son  goût  pour  le  blanc  et  le  vert,  la  coïncidence  de 
ces  couleurs  avec  celles  d'un  prétendant  aurait  dû  le  porter  à  y 
renoncer.  Je  vous  soumets  le  fait,  en  vous  priant  de  prendre,  si 
vous  pensez  qu'il  y  ait  lieu,  telle  mesure  que  vous  jugerez  conve- 
nable, après  vous  être  concerté  au  besoin  avec  Mgr  l'Archevêque 
qui  a  la  haute  main  sur  le  collège.  » 

M.  le  Préfet  écrivit  à  Mgr  l'Archevêque,  le  27  juin  1854  : 

((  J'ai  l'honneur  de  communiquer  ci-joint  à  votre  Grandeur  une 
lettre  de  M.  le  Sous  Préfet  de  Lectoure,  au  sujet  de  l'uniforme 
récemment  adopté  par  M.  l'abbé  de  Gortade  pour  les  élèves  du 
collège  de  cette  ville. 

»  Je  serais  heureux.  Monseigneur,  que  tout  prétexte  de  préoc- 
cupation politique  pût,  en  cette  circonstance,  être  écarté. 

))  Il  n'est  pas  impossible  d'ailleurs  que  cet  incident  ait  déjà  été 
porté  à  la  connaissance  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique 
et  que  des  explications  ultérieures  me  soient  demandées  à  ce 
sujet. 

»  Je  vous  serais  reconnaissant,  dans  cette  prévision,  de  vouloir 
bien  me  faire  connaître  votre  appréciation.  » 

Pendant  que  l'Archevêché,  après  avoir  interrogé  le  supérieur 
du  collège,  entrait  en  pourparler  avec  la  Préfecture  comme  s'il  se 
fût  agi  d'une  affaire  sérieuse,  M.  Gouture  publia,  dans  le  Lectou- 
rois  l'histoire  plaisante  d'une  conspiration  :  Le  collège  chinois  ou 
les  rubans  verts,  conte  bleu.  «  Dans  une  ville  peu  connue  du 
Céleste- Empire  il  y  avait  un  collège,  et  dans  ce  collège  force  petits 
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écoliers  turbulents  sous  la  direction  de  quelques  bons  lamas.... 
Ils  navaient  jamais  arboré  un  drapeau  séditieux  ni  montré  le  plus 
petit  bout  de  cocarde  suspecte.  Mais  ils  étaient  bien  assez  fripons 

pour  les  cacher,  qui  sait? »  On  finit  par  les  surprendre  en 

flagrant  délit  et  on  les  dénonça  au  grand  mandarin  de  la  province  : 
((  Les  lamas,  disait-on,  après  avoir  coiffé  leurs  élèves  d'un  cha- 
peau de  paille,  A'ont  pas  rougi  d'ajouter  à  cette  innocente  coif- 
fure   un  ruban  vert!  ))  La  persécution  allait  sévir.  Le  foulon  du 

collège,  le  teinturier  et  le  professeur  de  chimie  emploient  de 
longues  veilles  à  chercher  une  nuance  qui  plaise  à  tout  le  monde. 
Mais  le  blanc  est  séditieux  comme  le  vert,  le  noir  fait  appeler  les 
élèves  ((  corbeaux  »,  le  rouge  paraît  trop  démocratique  et  le  bleu 
non  moins  révolutionnaire,  le  tricolore  est  trouvé  ridicule,  — 
prend-on  nos  enfants  pour  des  hampes  de  drapeau  ?  —  le  violet 
doit  être  réservé  au  premier  lama  de  la  province,  le  jaune  est  la 
couleur  d'une  nation  ennemie Il  fallut  revenir  au  ruban  vert. 

Le  conte  bleu  donna  le  fou  rire  à  tous  les  citoyens  intelligents 
de  la  ville  du  Céleste  Empire  qui  s'appelait  Arot-cal  (Lactora)  et 
aucun  Lectourois  ne  voulût  être  assez  ((  ami  du  gouvernement  » 
pour  avoir  dénoncé  la  conspiration  et  appelé  les  foudres  adminis- 
tratives sur  le  ruban  vert  d'un  chapeau. 

Savoir  chanter  et  faire  rire  est  un  talent  précieux  pour  un  édu- 
cateur de  la  jeunesse.  Mais  il  ne  suffit  pas.  Un  professeur  doit 
surtout  savoir  enseigner.  Or  M.  Couture  enseigna  si  bien  le  qui, 
quœ,  quod,  et  le  reste,  dès  la  première  année,  que  M.  Marestaing, 
le  doyen  des  professeurs,  déclara  au  Supérieur  qu'il  fallait  lui 
confier  immédiatement  les  hautes  classes.  J'ai  sous  les  yeux  les 
notes  du  jeune  professeur  de  seconde  (1854-1855)  et  les  cahiers 
d'un  Lectourois,  M.  Couaix,  qui  fut  son  élève  en  rhétorique 
(185(M857). 

M.  Couture,  dans  une  lettre  déjà  citée,  donne  à  entendre  qu'il  a 
simplement  répété  les  vieilles  formules  classiques.  Il  n'en  est  rien. 
A  celte  date  (1855)  où  les  manuels  —  d'ailleurs  bien  rares  — 
s'arrêtaient  religieusement  au  xvni^  siècle,  son  histoire  de  la  litté- 
rature aborde  hardiment  le  xix<^.  Les  orateurs  jusqu'à  BerryQr  et 
Lacordaire,  les  poètes  jusqu'à  Alfred  de  Musset  et  Victor  de 
Laprade,  tous  les  auteurs  contemporains  ont  leur  notice  en  quel- 
ques lignes  parfois  très  réussies. 

Je  n'en  cite  aucune,  mais  j'ai  noté  en  parcourant  l'histoire  de  la 
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littérature  latine,  où  les  Pères  de  l'Eglise  ont  leur  place  avec  les 
auteurs  profanes,  la  formule  consacrée  à  saint  Augustin  :  «  Génie 
tendre,  profond  et  subtil,  embrasse  et  vivifie  toutes  les  connais- 
sances humaines  depuis  la  musique  jusqu'aux  secrets  de  la  grèce 
et  de  la  prédestination  ».  Cette  phrase,  rapprochée  d'une  bonne 
page  sur  Pascal,  dans  le  cahier  du  maître,  nous  est  un  indice  que 
son  ôme,  délicate  et  indécise,  eût  toujours  les  mêmes  préoccupa- 
tions sur  la  grôce  et  la  liberté,  aussi  bien  pour  sa  conduite  que 
dans  ses  études  littéraires  et  théologiques. 

M.  Couture  n'hésita  pas  à  donnera  ses  humanistes  des  leçons 
de  grammaire  comparée.  Aux  exemples  des  trois  langues  classi- 
ques il  ajoutait,  comme  en  se  jouant,  des  exemples  tirés  du  gascon 
ou  du  provençal.  Les  notes  à  son  usage  personnel  ont  de  plus,  en 
regard,  des  formes  espagnoles,  portugaises,  italiennes,  vala- 
ques,  etc..  On  ne  s'en  étonnera  pas  si  on  veut  bien  relire  sa 
lettre  à  M.  Granier  de  Cassagnac,  écrite  de  Naples  le  1*'^  février 
1860(1). 

Il  fit  aussi  étudier  la  vieille  langue  française  dans  ses  origines 
et  sa  formation  parfaite  au  xiii®  siècle.  De  môme  que  pour  la 
Revue  d'Aquitaine  il  imaginait  les  légendes  du  Paradis  sanctorql 
en  style  du  x\^  siècle,  il  composait,  à  l'usage  des  élèves,  pour  ne 
pas  les  décourager  avec  des  textes  défectueux,  des  pages  ou  la 
règle  de  l's,  du  cas  sujet  et  du  cas  régime,  était  scrupuleusement 
observée.  ((  Le  cheval  tint  li  rois  »  est  une  première  phrase  restée 
dans  notre  mémoire.  Lorsque  Littré  publia  sa  traduction  de 
V Enfer  de  Dante,  en  vers  et  dans  la  langue  des  contemporains  du 
poète,  il  fit  grand  plaisir  aux  élèves  de  M.  Coulure,  mais  ne  leur 
apprit  rien  de  nouveau. 

En  1856,  le  Sousl'réfet  du  conte  bleu,  réconcilié  avec  le  colle*îge, 
présida  la  distribution  des  prix.  Pour  lui  faire  plaisir  on  fit  réciter 
par  un  élève,  Odon  Delarc,  l'ode  de  Victor  Hugo  sur  la  naissance 
du  Roi  de  Rome.  Le  Sous-Préfet,  croyant  que  cette  poésie  venait 
d'être  composée  pour  célébrer  la  naissance  du  prince  impérial, 
appela  près  de  lui  le  poète  supposé,  le  félicita,  lui  promit  que  le 
gouvernement  de  l'Empereur  favoris.Tait  son  talent...  Delarc 
allait  s'excuser  comme  un  coupable,  lorsque  1(î  supérieur,  d'un 
geste,  le  renvoya  à  sa  place.  Mais,  dès  ce  moment,  il  fut  entendu 

(i;  Rcr.  (l'Aquit.y  iv,  p.  453. 
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fi*;fid;jfit  )  ?jr,r-'Vr  vr.i^Irr.  I'  :n  a  ?>îx  ar,>.  l'^'Jtr^r  à  dix  et  :'a:itr^  à 
vrîAr,  Or  <^ilv'/\.rr*  n'a  {m>  »->:  î.ii;  ;-!;.*4.  ri.<i:>  îî  a  é:é  re»*-  [î-  des 
c/rnOfine*' de  f-/N;  «.rien  a  f-iit  d -^  rxiinll^,  >*uvr:nl  sans  aucun 
gOit  II  r/;e  vrf/»h.e.  [rVif  ^i  bJr;^^'  r^^j^itation  du  niaitr^.  que  je 
doïjt  trxHïïWt  (\h:i^  />'-îte  fiL^n-lante  fr.»rïdai->*:'D  un  Sijnnel  qu'on 
iToîraît  /f^rrît  d  hier  : 

IV'rfj'N  îs^.rl''.  pr-rf.  i*  i».-ri  jf'jr.i»-  ^mx  livres  corrupteurs, 

fi^,*  '>:*»'r  «,rïj»:  pr^  f.;;-  f.'î   Ir  î-i    .':»:  t^t  î  ir£j[»:e 

V'-  /j.o'i.iî'r  f»'i«»  Ih  l»\n*  a  €<•**  rui>*>»raux  ii.L*nt»rurs  : 

li  f^t  /J.-»»  r*,ijiM**  <1  'fr  ou  ^i»'*  îî«>l««  d*airiliroi>ie 
Kl/iri'h'Mt  notr»;  v^if  ««ari*»  p/TÏl  pour  no«  ca-urs. 

Tn  f»/îlr#'  av^'iitureux,  vif  enfant  <lf*s  m'mtaîrnes, 
Voiiluf,  ifiîiljrr^r  len  cris  d»'  ses  douce?'  compagnes, 
Cij"iIIjr  «je  niîiij/re»  fruits  sur  un  ravin  profond  : 

Il^'lanî  un  maîn  brisn  les  branches  des  inf''l»'zes: 
Son  corpK  firis^'*  rouln  dans  l'ahinie  sans  fond... 
Kt  les  s<;nti<;rs  voisins  (''laient  cuuvert.s  de  fraises! 

I.'î  plus  ^rflnd  dos  trois  «'^lèves  sur  lesquels  M.  Coulure  avait  fait 
pl^'UHT'  son  auditoire  était  Joseph  de  Cortade,  de  Xéguebouc,  un 
(le  r.es  éWîves  qui  causent  chaque  jour  à  leurs  maîtres  de  mortelles 
intjuiéturles.  Vers  la  fin  d^  l'année  il  lit  un  coup  de  tête,  s'échappa 
du  cnlU'^f  t'i  tomba  flnn^crensem^'nt  malade  dans  sa  famille.  En 
un  mois,  par  un  trait  inï'ffablc»  de  la  miséricorde  divine,  il  se  trans- 
forma, pleura  s(\s  fautes  et  mourut  comme  un  prédestiné.   Quinze 
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jours  avant  de  mourtr,  le  29  juin  1857,  il  écrivit  à  M.  Couture 
pour  lui  demander  pardon  et  il  lui  signifia,  à  sa  manière,  que  son 
devoir  était  de  rentrer  au  Grand  Séminaire.  Il  y  a  dans  cette 
lettre  une  citation  étonnante  qui  a  l'air  d'un  avertissement 
d'En  Haut  : 

((  On  vous  a  peut-être  dit  que  j'étais  partis  bien  en  colère,  parce 
qu'on  n'avait  pas  voulu  me  permettre  de  vous  demander  le  baiser 
de  paix,  de  réconciliation,  de  pardon,  et  on  ne  vous  a  pas  trompé. 
Aussi  je  viens  vous  le  demander  maintenant  :  daignez  me 
l'accorder.,. 

»  J'ai  lu  ces  jours-ci  une  lettre  qu'un  supérieur  de  séminaire 
adressait  à  Monseigneur  Sibour  qui  était  dans  la  même  position 
que  vous,  et  j'ai  dit  tout  de  suite  que  je  voulais  vous  l'envoyer,  à 
condition  que  vous  ne  vous  fâchiez  pas,  et  j'en  suis  à  peu  près 
sur.  La  voici  :  «  Je  craignais  vos  hésitations,  vous  m'apprenez 
»  qu'elles  ne  furent  pas  sans  danger  !  Vous  avez  repris  courage,  je 
»  vous  en  félicite.  Ne  perdez  plus  un  temps  précieux  ;  la  semence 
»  qui-ne  croît  pas  en  son  temps  demeure  infructueuse,  et  périt.  Je 
))  ne  connais  pas  les  raisons  qu'on  a  pu  avoir  pour  vous  détourner 
))  de  demeurer  au  séminaire  ;  mais  j'aurais  bien  aimé  vous  y  voir  ; 
))  et  ce  parti  me  paraît  préférable  à  celui  que  vous  voulez  prendre. 
))  Quelle  que  soit  votre  détermination,  n'oubliez  pas  quele  Seigneur 
»  vous  demandera  compte  des  services  qu'il  vous  a  mis  à  même  de 
))  rendre  à  l'Église.  »  Vous  allez  me  trouver  fou,  je  pense,  de  vous 
envoyer  cette  lettre  ;  car,  à  parler  franchement,  je  ne  désire  qu'une 
chose,  celle  de  vous  retrouver  à  Paris  pour  vous  dire  que  je  vous 
aime  de  tout  mon  cœur.  )) 

Cet  écrit  ne  fut  envoyé  à  M.  Couture  qu'après  la  mort  de 
l'enfant.  Il  se  hîUa  de  répondre  à  sa  so^ur  :  «  Mille  fois  merci  des 
salutaires  émotions  que  vous  m'avez  procurées Je  vous  ai  sur- 
tout une  reconnaissance  que  je  ne  saurais  exprimer  pour  m'avoir 
fait   tenir  ces  lignes  charmantes   que  Joseph  avait  écrites  pour 

moi Avec  quelle  gracieuse  familiarité,   avec  quelle  délicatesse 

qui  vraiment  m'étonne  a-t-il  su  m'adresser  cet  avis  indirect  qui 
termine  sa  lettre  !  Les  rapports  intimes  qui  avaient  existé  entre 
nous  l'autorisaient  à  cette  espèce  d'indiscrétion  ;  si  j'en  ai  souri, 
c('  n'est  ([ucî  les  ytiux  pleins  de  larmes!  Et  ce  (|u'il  a  nommé  un 
enfantillage  ne  contribuera  pas  [)eu,  moytînnant  l'aide  de  Dieu,  et 
quelle  (jue  soit  l'issue  de  mes  incertitudes,    à   me  donner  la  force 
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de  ne  considérer  dans  mon  avenir  que  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut 
de  monàme )) 

M.  Couture  avait  trouvé  à  Lectoure  des  élèves  distingués 
comme  Delarc,  des  amis  voués  à  l'histoire  locale  comme  Bladé. 
Ses  collègues,  qui  furent  M.  Dosbons,  M.  Alguié,  M.  Daste,  etc., 
l'admiraient  et  l'aimaient  autant  que  ses  élèves.  On  avait  applaudi 
à  ses  essais  d'histoire  littéraire,  de  critique  méridionale  et  d'hagio- 
graphie dans  la  Revue  d'Aquitaine  et  le  Bulletin  catholique  de 
M.  Biermann.  Son  cantique  à  saint  Clair  fut  mis  en  musique 
comme  celui  de  M.  Nauziel  par  le  P.  Ilermann  et  chanté  aux 
grandes  fêtes  que  Mgr  de  Salinis  organisa  à  Lectoure,  le  12  octo- 
bre 1858.  Mais  l'ennui  «  le  vieux  monstre  »  ayant  reparu, 
M.  Couture  au  lieu   de  rentrer  au  collège,  s'enfuit  vers  Paris. 

Etudier  était  son  but.  Pour  se  loger,  il  essaya,  avec  le  concours 
du  bon  abbé  Duplessy,  d'obtenir  une  place  à  l'Ecole  des  Carmes 
ou  au  Séminaire  de  Saint  Nicolas  du  Chardonnet.  Finalement  il 
dut  se  résigner  à  une  autre  combinaison,  bien  préférable  d'ail- 
leurs parce  qu'elle  lui  laissait  toute  liberté  pour  ses  études;  il  se 
logea  dans  un  petit  hôtel,  rue  Voltaire,  7,  fréquenté  par  des 
ecclésiastiques  et  des  étudiants.  Il  informa  son  père,  sans  plus 
tarder,  de  son  installation  et  de  l'organisation  provisoire  de  ses 
journées,  en  attendant  l'ouverture  des  cours,  et  au  mois  de  janvier, 
il  fît  à  sa  cousine  de  Moutiques  un  tableau  complet  de  sa  vie  dans 
la  capitale. 

«A  peine  levé,  à  la  messe;  de  l'église,  à  table  pour  mon  déjeûner; 
de  là  à  la  Sorbonne,  où  je  tripote  et  où  je  m'escrime,  tantôt  à 
feuilleter  des  volumes  grecs  et  latins,  tantôt  à  suivre,  la  plume  à  la 
main,  quelque  professf)ur  plus  ou  moins  éloquent  qui  disserte  do 
philosophie,  de  littérature,  dn  grammaire,  ou  d'histoire  ancienne 
ou  moderne;  cela  va  de  dix  heures  à  quatre;  de  quatre  à  cinq,  je 
passe  au  cercle  catholique  où  je  tâche  de  parcourir  les  journaux 
du  jour.  A  cinq  heures  le  dîner;  et  de  six  à  onze  du  soir,  à  la 
bibliothèque  Sainte-Geneviève,  une  salle  immense  où  je  travaille 
en  compagnie  de  quatre  ou  cinq  cents  honnêtes  particuliers, 
éclairés,  chauffés  et  fournis  d'encre  par  l'Etat.  C'est  où  je  me 
trouve  en  ce  moment  fUintjué  à  droite  et  à  gauche  de  deux  étu- 
diants dont  l'un  se  mord  les  poings  sur  un  livre  de  droit  romain, 
et  dont  l'autre  sommeille  pieusement  sur  un  volume  de  médecine. 
Quant  à  moi,  je  fais  taire  un  gros  bouquin  grec  qui  me  regarde 
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en  face  et  à  qui  je  ne  dirai  rien  de  ce  soir,  malheur  peu  considéra- 
ble, car  malgré  mon  amour  fou  des  vieux  livres,  j'aime  encore 
mieux  causer  avec  toi.  Voilà  une  phrase  qui  tourne  au  compli- 
ment; j'avoue  que  ce  n'est  pas  un  modèle  du  genre,  et  que  mon 
éloquence  ne  fait  pas  des  prodiges,  mais  tu  m'excuseras,  j'espère; 
ces  grandes  pages  de  latin,  qui  sont  ma  société  ordinaire,  sont  des 
personnes  assez  mal  élevées  et  dont  la  conversation  est  filandreuse 
et  coriace,  comme...  comme  la  mienne,  je  crois. 

((  Mais  je  parle  à  tort  et  à  travers  sans  t'avoir  donné  les  premiers 
renseignements  sur  ma  position  sociale!  C'est  qu'elle  n'est  pas 
très  facile  à  définir;  et  je  ne  sais  pas  trop  dans  quels  termes  elle 
est  enregistrée  à  l'état  civil  du  12®  arrondissement.  Faute  de  ce 
document  officiel,  je  ne  sais  trop  qu'en  dire.  Je  vois  —  des  incon- 
nus; je  fais —  des  pôtés  d'encre;  je  fréquente  —  des  parche- 
mins; je  m'abouche  —  avec  des  morts;  j'habite  —  dans  les 
bibliothèques.  Où  vous  trouverai- je?  me  demande-t-on;  et  je  ne 
sais  que  répondre.  Cependant  comme  j'ai  une  table  et  un  lit,  j'ai 
aussi  un  domicile,  mais  où  je  ne  me  rencontre  que  la  nuit  et  aux 
heures  du  repas.  C'est  un  hôtel  fréquenté  par  des  ecclésiastiques 
et  où  habitent  avec  moi  une  quinzaine  d'étudiants  appartenant 
tous  à  des  familles  respectables  et  tous  parfaitement  convenables 
et  môme  édifiants  :  rare  gibier!  Il  en  est  môme  deux  ou  trois  qui 
sont  mes  bons  amis  et  qui  m'ont  présenté  au  cercle  dont  je  t'ai 
parlé  plus  haut  :  une  réunion  tout  à  fait  intéressante  où  préside 
M.  l'abbé  de  Montalembert,  cousin  de  l'orateur.  On  y  cause,  on  y 
joue  :  les  dimanches  soirs,  on  y  fait  des  charades  et  de  la  musique. 
Dimanche  prochain,  un  punch  monstrueux  et  le  gâteau  des  Rois. 
Dimanche  dernier,  le  nonce  du  Pape  nous  présidait.  C'a  été  fort 
sérieux,  môme  un  peu  trop.  On  a  lu  des  vers  et  de  la  prose  com- 
posés exprès  et  qui  n'étaient  pas  des  chefs  d'oeuvre;  un  ecclésias- 
tique a  môme  fait  un  grand  sermon  entre  une  brioche  et  un  bol 
de  thé.  Enfin  le  représentant  de  Pie  IX  a  pris  la  parole  pour  nous 
remercier,  sanis  doute,  de  l'ennui  de  trois  heures  que  nous  lui 
avions  procuré.  Seulement  le  digne  prélat,  prononçant  le  français 
comme  une  vache  italienne,  nous  a  fait  mourir  de  rire,  malgré 
tous  nos  efTorls  pour  garder  notre  sérieux.  Il  a  dû  s'apercevoir 
que  nous  n'étions  pas  aussi  graves  que  le  demandait  la  circons- 
tance; mais  il  nous  l'a  pardonné  sans  doute  en  nous  donnant  la 
bénédiction  papale  ». 

Tomfl  11.  —  Octobre-Novembre-Décembre,  9 
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~  L'année  à  Paris  passa  bien  vite  pour  M.  Couture.  On  l'avait 
chargé  de  lettres  de  recommandation  adressées  à  divers  person- 
nages. Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  vu  Louis  Veuillot.  II  fit  quelques 
visites  à  ses  compatriotes  de  l'Armagnac,  M.  Laurentie  et 
M.  Dubosc  de  Pesquidoux.  Sur  les  bancs  de  l'Ecole  des  Chartes 
il  connut  M.  Paul  Meyer  et  M.  Gaston  Paris,  avec  lesquels  il 
devait  renouer  plus  tard  et  entretenir  de  cordiales  relations.  Ses 
bons  camarades  de  Paris  semblent  avoir  été  M.  Saige,  M.  Gebhart 
et  des  provençaux  qui  lui  rendirent  familière  la  langue  de 
Mirèio.  Il  était  sympathique  à  tous  les  jeunes  gens  qui  l'appro- 
chaient :  avec  lui,  étudiants  de  médecine,  de  droit  et  de  lettres, 
trouvaient  toujours  matière  à  conversation.  Les  premiers  étaient 
émerveillés  de  ses  connaissances  en  botanique. 

A  travers  le  brouhaha  parisien  —  on  s'en  étonnera  peut-être  — 
M.  Couture  faisait  oraison.  A  une  date  où  je  ne  me  rendais  pas 
compte  de  la  portée  de  sa  confidence  il  m'a  dit  :  ((  En  allant  à  la 
messe  et  en  revenant,  je  me  faisais  dans  les  rues  de  Paris  une 
solitude  et  je  marchais  recueilli  pour  mon  oraison  comme  les 
séminaristes,  sur  le  chemin  de  Beaulieu,  le  matin  des  grandes 
promenades  ». 

Lorsque  Mirèio  parut,  un  des  premiers  exemplaires  fut  envoyé 
à  M.  Couture,  et  Mistral,  venu  de  Provence  à  Paris,  n'oublia  pas, 
au  milieu  des  applaudissements  de  la  capitale,  l'ami  des  nouveaux 
troubadours.  Il  alla  le  surprendre  à  son  cinquième  étage.  Quel- 
ques jours  après  M.  Couture  eut  au  cercle  catholique  la  joie  de 
parler  de  Mirèio^  et  d'y  remplacer  Mistral  vainement  attendu. 
Voici  comment  il  se  présenta  à  ses  auditeurs  : 

((  A  la  fin  d'une  rapide  étude  sur  les  troubadours,  que  je  sou- 
mettais, il  y  a  quelques  semaines,  à  la  Conférence  littéraire  du 
Cercle  catholique,  j'annonçais  le  réveil  de  la  poésie  méridionale; 
je  signalais  en  particulier  un  magnifique  poème  qui  venait  d'ar- 
river alors  d'Avignon  à  Paris.  Je  comptais  m'occuper  alors  plus 
longuement  de  ce  troubadour  du  xix^  siècle;  mais,  malgré  l'indul- 
gence dont  vous  avez  été  prodigues  à  ma  première  communica- 
tion, je  n'aurais  jamais  attristé  de  la  lecture  d'un  article  de 
critique  la  solennité  d'une  de  nos  séances  annuelles,  si  je  n'avais 
h  n^mplarer  —  mission  trop  haute,  j'en  conviens  —  le  poète 
provençal  que  nous  avons  quelque  temps  espéré  voir  au  milieu 
d(î  nous.  Frédéric  Mistral  est  reparti  pour  sa  Provence;  et  le  regret 
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que  son  absence  laisse  au  Cercle  catholique,  privé  du  bonheur  de 
puiser  à  la  source  môme  cette  vive  et  fraîche  poésie,  donnera 
peut-être  un  peu  d'intérêt  à  mes  pôles  esquisses.  » 

M.  Couture  donna  à  la  Reoue  d'Aquitaine  son  étude  sur  Mirèio 
et,  le  poète  l'ayant  remercié,  il  lui  raconta  le  succès  qu'il  avait 
d'abord  obtenu  devant  son  auditoire  parisien. 

«  Mon  étude  sur  votre  œuvre  a  été  lue  au  Cercle  catholique  de 
la  rue  Cassette,  numéro  52,  dans  une  des  quatre  séances  annuelles 
en  présence  de  plusieurs  hommes  distingués  de  la  littérature  et 
du  clergé.  C'étaient  les  deux  articles  qui  ont  paru  dans  la  Revue 
d'Aquitaine,  sauf  le  début,  et  quelques  coupures  dans  le  premier. 
Je  vous  dirai  sans  fausse  modestie  que  mon  succès,  qui  était 
encore  plus  le  vôtre,  fût  complet.  Un  des  assistants  voulait  que 
mon  étude  parût  dans  le  Correspondant,  auquel  il  a  quelque  part. 
Je  le  refusai  parce  que  mon  travail  était  trop  superficiel  et  trop 
négligé,  et  que  d'ailleurs  cet  excellent  Recueil  compte  parmi  ses 
principaux  rédacteurs  deux  de  vos  amis  et  compatriotes,  MM.  de 
Pontmartin  et  L.  de  Gaillard.  » 

La  lettre  de  M.  Couture  à  Mistral  est  datée  de  Naples,  30  sep- 
tembre 1859.  M.  Couture  avait  fui  de  Paris  comme  de  Lectoure. 
((  Arrivent  les  vacances,  disait-il  à  un  ami,  me  revoilà  seul,  tenté 
de  revenir  à  Lectoure  et  de  rester  à  Paris.  Entre  ces  deux  forces 
j'ai  glissé  vers  Naples.  C'est  absurde,  hein?...  Moi  le  plus  casa- 
nier, le  plus  apathique,  le  plus  lent,  le  plus  obèse  et  le  moins 
aventureux  de  tous  mes  amis  de  jeunesse,  j'aurai  été  le  voya- 
geur ».  Il  y  a  pourtant  une  explication  à  cet  exode.  Un  person- 
nage connu  de  M.  Couture  lui  dit  qu'il  cherchait  un  précepteur 
pour  un  jeune  napolitain,  de  préférence  un  ecclésiastique. 
M.  Couture  se  proposa.  Le  personnage,  surpris  de  cette  résolution 
subite,  en  conçut  quelque  défiance  et  demanda  à  Auch  des  rensei- 
gnements sur  le  clerc  sorti  de  son  diocèse.  Les  renseignements, 
on  le  devine,  furent  excellents.  Le  personnage  eut  la  loyauté  de 
demander  pardon  à  M.  Couture  de  ses  hésitations,  et  M.  Couture, 
de  son  côté,  lui  déclara  en  toute  franchise  qu'il  saisissait  l'occasion 
d'un  séjour  en  Italie,  mais  qu'il  enseignerait  consciencieu- 
sement au  fils  de  M.  Lapiccola  le  grec,  le  latin,  le  français  et 
l'histoire. 

Le  samedi  6  août  1859,  il  écrit  à  son  père  pour  le  remercier  de 
l'argent  du  voyage,  lui  donner  son  itinéraire  de  Paris  à  Naples 


—  460  — 

par  Marseille  —  où  il  fera  son  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  la 
Garde  —  et  surtout  pour  lui  recommander  sa  chère  bibliothèque. 
Tout  ce  qu'il  aime  le  plus  au  monde  lui  semble  courir  un  danger 
au  moment  où  son  père  se  transporte  de  Gazaubon  à  Eauze  : 
«  J'ai  expédié  à  ton  adresse  par  le  roulage  deux  caisses  renfermant 
l'une  mon  linge  (dont  je  ne  me  suis,  pas  servi  du  tout),  l'autre  des 
livres  que  tu  tâcheras  de  préserver  de  l'hmidité.  Je  te  recommande 
toute  ma  bibliothèque  sous  ce  rapport.  Je  la  regretterai  quelque- 
fois, mais  je  me  consolerai  par  l'espoir  do  la  trouver  en  bon  état. 
Je  redoute  un  peu  ton  déménagement  pour  mes  livres.  J'espère 
que  tu  auras  soin  de  les  faire  monter  sur  leurs  rayons  en  les 
écartant  du  contact  du  mur  surtout  s'il  n'est  pas  parfaitement 
sec  )). 

Le  11  août,  après  la  plus  paisible  et  la  plus  poétique  traversée, 
M.  Couture  entra  au  port  de  Naples  où  l'attendaient  deux  domes- 
tiques de  M.  Lapiccola.  Le  17  il  écrivit  pour  faire  connaître  la 
maison  où  il  comptait  rester  au  moins  deux  ans  ; 

((  Je  suis  tombé  dans  une  excellente  famille  napolitaine  où  tout 
respire  la  simplicité  un  peu  primitive  du  pays.  Cette  famille  se 
compose  de  quatre  personnes  :  le  signor  Lapiccola,  chevalier, 
conseiller  du  tribunal  de  cassation  :  c'est  un  homme  grand  et  sec, 
honoré  et  obéi  de  tout  le  monde  avec  un  respect  que  l'on  ne 
connaît  guère  en  France;  —  sa  sœur,  une  bonne  veuve,  déjà  sur 
l'âge,  toute  dans  la  dévotion,  et  ne  parlant  que  l'italien  du  pays 
auquel  je  ne  comprends  presque  rien  ;  —  Orazio  Lapiccola,  mon 
élève,  quinze  ans,  grand  et  maigre,  fort  docile,  fort  gâté,  mais 
très  intelligent.  Néanmoins  mes  leçons  sont  un  peu  embarras- 
santes, parce  que  les  livres  de  grammaire  dans  lesquels  il  a  com- 
mencé ses  études  sont  tout  différents  de  ce  que  nous  avons  en 
France;  et  puis  dans  les  explications  il  se  trouve  à  chaque  instant 
que  je  ne  sais  pas  assez  d'italien  ni  lui  assez  de  français.  —  La 
quatrième  personne  de  la  famille  est  un  jeune  étudiant  en  droit  de 
vingt  ans,  qui,  pour  le  caractère  et  la  physionomie,  n'en  a  que 
douze  :  il  profite  pour  le  français,  des  leçons  que  je  fais  à  son 
cousin  :  car  Stefano  de  Nuntioest  cousin,  je  ne  sais  trop  com 
mont,  d'Orazio  Lapiccola.  » 

Kl  dans  une  autre  lettre  il  décrit  le  site  enchanlour  do  son 
habitation  :  ((  En  m'appuyant  le  soir  à  une  haute  fenêtre,  j'écoute 
les  vagues  de  la  Méditerranée  qui  chantent  doucement  dans  cette 
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baie  de  Naples,  sous  une  lune  à  désespérer  toutes  les  lunes  de 
France  et  de  Navarre;  et  j'ai,  à  ma  droite,  le  Pausilippe  avec  son 
tombeau  de  Virgile,  et,  à  ma  gauche,  le  Vésuve  avec  ses  deux 
blessures  au  flanc,  toutes  pleines  de  charbons  ardents...  O  mes 
quinze  ans,  et  ma  poésie  d'alors,  que  n'êtes-vous  ici?  Je  rimerais 
peut-être  encore,  au  lieu  de  lire  Pétrarque,  entre  deux  pages  de 
grec  et  deux  diplômes  du  moyen  âge...  » 

M.  Couture  donnait  à  peu  près  deux  heures  par  jour  à  son 
élève,  et  il  consacrait  le  plus  de  temps  possible  à  ses  études  parti- 
culières dans  la  bibliothèque  du  Museo  Borhonico,  Aussi,  au 
printemps  de  1860,  il  put  répondre  à  son  père  qui  l'interrogeait 
sur  ses  travaux  : 

((  On  veut  savoir,  me  dis-tu,  à  quoi  je  travaille  plus  spécialement, 
A  deux  choses  : 

»  Premièrement  je  continue  à  ramasser  des  matériaux  pour  un 
travail  auquel  je  songe  depuis  une  huitaine  d'années  et  que  je 
compte  publier  dans  deux  ou  trois  ans.  Cest  une  histoire  litté- 
raire de  la  Gascogne,  qui  renfermera  l'histoire  des  mœurs,  des 
institutions,  des  lois,  des  couvents,  des  établissements  d'instruc- 
tion publique  et  de  tous  les  auteurs  de  notre  pays.  Je  viens  d'être 
encouragé  ô  pousser  mes  recherches  en  ce  sens  par  ce  qu'on 
m'écrit  d'Auch  et  de  Lectoure  au  nom  de  M.  Ganéto  et  de  Mgr  de 
Salinis. 

))  Secondement  j'étudie  et  approfondis  la  langue,  l'histoire  et  la 
littérature  italiennes,  dans  la  pensée  d'employer  mon  ôge  mûr, 
si  Dieu  me  le  permet,  à  un  travail  général  sur  les  institutions  et 
les  littératures  des  peuples  du  Midi.  J'étudierai  l'Espagne  après 
l'Italie  pour  me  préparer  à  ce  travail  qui  n'est  pas  encore  parfai- 
tement défini  dans  mon  esprit.  En  tout  cas  les  études  auxquelles 
je  me  livre  sont  intéressantes  et  elles  ne  sauraient  être  perdues 
pour  moi,  quels  que  soient  mes  travaux  à  venir.  » 

Il  n'échappera  à  personne  que,  dans  ce  passage,  se  trouve  par- 
faitement déterminé  le  plan  général  des  études  de  M.  Couture, 
durant  toute  sa  vie.  La  première  partie  de  son  projet  a  servi  de 
cadre  à  ses  innombrables  articles  de  la  Revue  de  Gascogne,  et  la 
seconde  partie  a  été  le  fond  de  son  enseignement  à  l'Institut 
catholique  de  Toulouse.  C'est  sous  ce  double  titre,  Gascogne  et 
Enseignement^  qu'il  a  lui-môme  rangé  tous  ses  travaux,  lorsqu'on 
l'a  obligé,  en  1900,  à  jeter  un  regard  en  arrière  et  à  établir  sa 
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bibliographie.  Sans  doule  l'œuvre  du  maître  n'est  pas  complète  ni 
réalisée  comme  elle  avait  été  conçue...  Mais,  passons  et  laissons  à 
d'autres  le  soin  d*en  parler. 

Orazio  et  Stefano  furent  bientôt,  pour  M.  Couture,  de  vrais 
camarades  qu'il  mettait  au  courant  de  ses  études  et  de  ses  rela- 
tions. Lorsqu'il  écrivit  à  Mistral  :  (c  Votre  Mireille  m'a  accom- 
pagné, je  la  lis  et  je  la  fais  lire  »,  les  lecteurs  en  cause  étaient 
ses  élèves.  «  Qui  sait,  disait-il  encore  à  Mistral,  si  je  ne  pourrai 
pas  vous  montrer  quelque  jour  des  essais  d'imitation  poétique, 
en  italien,  de  votre  beau  poème?  »  Or  Stefano  connut  ce  projet 
qui  devait  avoir  le  sort  de  bien  d'autres  et  ne  jamais  être  réalisé. 
En  1863  il  réclamait  comme  la  manne  pour  les  pauvres  Hébreux, 
une  lettre  de  M.  Couture...  et  une  traduction  de  ses  chers  trouba- 
dours. Forse  non  sapeie  che  una  vomira  lettera  sia  la  manna  con 
qaesii  poceri  Ebrei,,.  Fateci  leggere  qualche  vosira  tradiuione  dei 
coHi  cari  troubadours. 

Un  jour  M.  Couture,  dans  sa  chambre  de  l'hôtel  Lapiccola, 
chantait  à  pleine  voix  O  Magali  ma  tant  amado;  un  Provençal, 
quipassaitdansla  strada  di  Chiaja,  écoute  unînstantet  seprécipite 
dans  la  maison;  il  demande  à  cor  et  à  cri  où  est  son  compatriote; 
amené  ô  M.  Couture,  il  se  jeta  à  son  cou  avec  attendrissement. 
La  famille  avait  eu  une  scène  non  moins  curieuse  avec  la  vieille 
bonne  Giovannella,  qui  dans  sa  jeunesse  avait  été  servante  à 
Paris.  M.  Couture  ayant  entonné  Malborougk  s'en  ra-t-en  guerre, 
la  pauvre  femme  se  mit  à  danser  comme  une  fillette  et  après 
chaque  couplet  elle  disait  :  encore!  encore  1 

Les  amis  de  M.  Lapiccola  faisaient  cercle  autour  d*un  précep- 
teur si  savant  et  si  aimable,  si  doito  ed  amorevole  signore.  J'ai 
trouvé  une  poésie  qui  fût  composée  pour  le  jour  de  sa  fête,  Pel 
giorno  onomastico  di  M.  Couture,  et  récitée  au  nom  de  tous  ses 
admirateurs  de  Naples.  Il  le  leur  rendait  bien  en  affection  et  en 
poésie.  A  la  mort  du  général  Selvaggi  il  composa  un  de  ses 
meilleurs  sonnets  dont  je  cite  seulement  les  deux  tercets  . 

Et  tu  dois,  à  la  fin  d'une  longue  vieillesse. 
Voyant  ton  Roi  trahi,  ta  Patrie  en  détresse, 
Mourir,  sans  les  sauver  une  seconde  fois  ! 

Eh  bien!  nul  souffle  impur  n'effleura  ta  grande  âme, 
Va  les  servir  au  Ciel!  Le  Dieu  qui  te  réclame, 
Vendu  par  son  ami,  mourut  sur  une  Croix  ! 
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Dès  son  arrivée  à  Naples,  M.  Couture  avait  écrit  à  M.  Desbons, 
qui  était  à  Rome  depuis  un  an  pour  prendre  ses  grades  en  théo- 
logie et  en  droit  canon.  Le  futur  vicaire  général  répondit  à  son 
ancien  collègue  de  Lectoure  par  la  lettre  la  plus  gracieuse  : 
((  Je  me  réjouis  de  te  savoir  heureux  sous  le  beau  ciel  de  Naples. 
Mais  ton  désir  de  rentrer  en  Gascogne,  au  temps  venu,  m'a  touché 
jusqu'aux  larmes;  je  croyais  que  tu  en  avais  secoué  pour  toujours 
la  prosaïque  poussière  ». 

Le  projet  de  M.  Couture  était  de  profiter  le  plus  possible  de  son 
séjour  en  Italie  et  de  revenir  en  France  vers  l'automne  de  1862. 

«  Je  n'ai  encore  vu  que  Naples  et  les  environs,  disait-il  en 
mars  1860.  Mais  nous  irons  passer  les  fôtes  de  Pâques  au  Mont- 
Cassin,  le  plus  célèbre  monastère  du  monde  entier.  Et  cet  été 
nous  passerons  deux  ou  trois  mois  à  Palerme  et  un  peu  à  Mes- 
sine, j'espère.  A  mon  retour  en  France,  vers  l'automne  de  1862, 
je  verrai  Rome  et  Florence,  puis  Avignon  où  je  suis  attendu. 
J'ai  des  amis  aujourd'hui  dans  presque  toutes  les  provinces  de 
France;  mon  séjour  de  Paris  m'a  procuré  des  relations  que  je  ne 
néglige  pas,  d'où  une  correspondance  assez  active  ». 

Mais  l'invasion  garibaldienne  arrêta  tous  ses  projets  de  voyage 
en  Sicile  et  lui  dépoétisa  bientôt  le  pays  de  Naples.  Au  mois  de 
septembre  1860,  il  écrivait  ù  sa  cousine,  M^^«  Amélie  Laborde  : 

«  C'est  un  pays  bien  triste  maintenant,  avec  la  révolution 
triomphante;  la  guerre  déclarée  à  l'Eglise  et  au  roi,  la  terreur 
chez  tous  les  sujets  fidèles.  N'importe  :  c'est  un  pays  de  foi  et  il 
s'y  fait  encore  de  vrais  miracles.  La  dernière  fête  de  saint  Janvier 
était  attendue  avec  impatience.  Tu  sais  que  le  peuple  de  Naples 
regarde  comme  un  fort  mauvais  présage  que  le  miracle  ne  se 
fasse  pas,  ou  ne  se  fasse  qu'à  demi  ou  se  fasse  trop  attendre.  Le 
miracle  s'est  fait  merveilleusement  en  quelques  minutes.  C'est-à- 
dire  que  la  fiole  de  sang  desséché  de  saint  Janvier  approchée  du 
chef  s'est  liquéfiée  et  a  bouillonné  comme  du  sang  tout  frais.  La 
foule  était  plus  nombreuse  que  d'habitude  et  l'on  a  vu  des  Gari- 
baldiens en  casaque  rouge  fondre  en  larmes  comme  les  bonnes 
femmes.  Les  bavards  n'ont  pas  manqué  de  dire  que  saint  Janvier 
s'était  fait  le  protecteur  de  Garibaldi;  mais  le  peuple  qui  a  plus  de 
bon  sens  que  les  gens  d'esprit  l'a  compris  autrement.  Il  s'aperce- 
vait avec  indignation  qu'on  se  moquait  déjà  du  miracle,  comme 
d'une  supercherie  aux  ordres  des  Bourbons;  et  il  suppliait  le  saint 
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de  faire  cesser  les  doutes.  lia  été  exaucé.  Pauvre  peuple!  on  le 
méprise  maintenant.  On  fait  une  révolution  inouïe  et  on  raconte  à 
l'Europe  crédule  que  c'est  ce  peuple  qui  la  demande  et  qui  l'ac- 
complit, tandis  que  la  terreur  règne  partout,  et  que  sur  une  foule 
de  points  les  campagnards  se  révoltent  contre  les  magistrats 
révolutionnaires  qu'on  leur  envoie,  les  chassent,  les  tuent  hélas  ! 
A^peine  les  prêtres  en  préchant  la  paix  et  en  sortant  avec  le  Saint- 
Sacrement  au-devant  de  ces  foules  furieuses  peuvent  en  obtenir 
quelque  trêve.  Et  l'on  dira  que  la  révolution  s'accomplit  d'elle- 
même  et  sans  trouble!  O  pauvre  Italie,  pauvre  Pape,  pauvres 
Rois!  Je  suis,  véritablement  indigné  de  tout  ce  que  je  vois  et  de 
tout  ce  que  j'entends,  et  je  ne  sais  parler  d'autre  chose.  Oh  !  qu'il 
me  serait  plus  agréable  de  passer  cette  automne  à  Gazaubon,  de 
voir  Félix  et  ta  maman,  et  toi,  de  causer  de  tout  autre  chose  que 
de  ces  infamies,  d'aller  entendre  la  messe  dans  ma  vieille  église  — 
si  M.  le  curé  n'a  pas  encore  fait  l'autre  comme  je  me  permets  de 
le  supposer  —  et  d'entendre  ses  prônes  au  lieu  des  sermons 
patriotiques  qu'on  prononce  par  ici  ». 

C'étaient,  en  effet,  d'étranges  prédications  que  ces  discours  où 
se  faisait  le  «  parallèle  entre  Jésus-Christ  et  Garibaldi  »,  et 
d'étranges  prédicants,  ces  prêtres  et  ces  moines  qui  portaient  à  la 
ceinture  le  poignard  et  le  pistolet  avec  le  chapelet  et  le  crucifix. 

Un  jour  M.  Couture  eut  le  mal  au  cœur  de  reconnaître  un  de 
ses  jeunes  camarades  de  Paris,  entré  à  Naples  avec  les  bandes 
révolutionnaires.  «  Un  de  ces  jours,  je  sortais  pour  aller  à  la 
messe,  je  me  trouve  nez  à  nez  dans  la  rue  avec  une  figure  des 
plus  familières  à  ma  vie  de  Paris.  — Vous  ici!  — Vous  ici!  et 
garibaldien!  —  C'est  un  excellent  jeune  homme,  à  peine  sorti  du 
collège,  qui  s'est  épris  d'un  beau  feu  pour  l'Italie,  cette  divine 
Juliette  au  cercueil  étendue,  et  qui  a  endossé  la  casaque  rouge.  Il 
est  officier  pour  l'honneur.  Il  a  fait  la  campagne  de  Sicile  mais 
sans  accident,  frais  et  gaillard,  et  courant  le  pays  en  touriste 
plutôt  qu'en  soldat.  » 

M.  Couture  se  décide  à  partir.  Il  écrit  à  M.  Jules  Marseillac, 
son  ami  du  Petit  Séminaire  : 

«  Parthénope  ne  me  semble  plus  si  belle  !  j'ai  trop  de  rouge 
dans  les  yeux  et  trop  de  cris  dans  les  oreilles.  —  J'ai  le  mal  du 
pays;  je  voulais  passer  au  moins  deux  ans  ici.  Décidément  je 
n'attendrai  pas  le  terme.  On  me  tente  d'ailleurs  de  mon  beau  pays 
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de  Gascogne.  On  me  regrette  presque  ou  on  fait  semblant.  Tu 
verras  que  j'aurai  gagné  è  m'exiler  quelque  temps,  major  à 
longinquo  révèrent ia,..  —  Croirais-tu  qu'on  m'écrit  d'Auch  qu'on 
me  réserve  la  direction  du  Bulletin  d'histoire  et  d'archéologie 
dont  le  fondateur,  notre  vaillant  supérieur  M.  Canéto,  est  sérieu- 
sement menacé  de  perdre  la  vue?  —  Je  tombe  des  nues!  Moi, 
pauvre  petit  tonsuré  qui  ne  saurais  certainement  pas  distinguer 
un  corbeau  roman  d'un  modillon  gothique!  Et  cependant  je  serai 
devenu  assez  outrecuidant,  par  suite  de  mes  voyages  à  l'imitation 
de  Théseus  et  de  feu  Ulysse  pour  ne  rien  refuser  et  monter  au 
Capitale  !  Connais-tu  ce  bulletin?  Les  professeurs  du  Séminaire 
y  cultivent  les  fleurs  de  rhétorique  avec  des  grâces  un  peu  suran- 
nées. Moi,  j'y  décharge  de  pleines  hottes  de  petits  papiers 
épluchés  ça  et  là  dans  les  bibliothèques  de  Paris  et  de  Naples. 
Mais  il  y  a  un  mien  ami,  Bladé  qui  écrit  avec  une  verve  admira- 
ble; trop  de  feu,  je  crois;  mais  c'est  un  beau  défaut.  Je  le  trouve 
magnifique  quand  il  se  constitue  le  gardien  des  tombeaux  des 
aïeux  en  attendant  qu'on  Vy  couche,  et  quand  il  déclare  qu'il  a  mis 
dans  la  solitude  et  dans  la  mort  son  indestructible  espérance.  Ce 
cher  Bladé!  c'est  un  de  ceux  qui  m'attendent  là-bas!  tôte  ardente, 
comme  lorsque,  tout  petit  gamin,  il  s'échappait  du  Séminaire 
pour  aller  à  la  recherche  de  l'île  de  Robinson  Crusoé... 

))  Mais  ciel!  quelles  blagues,  quelles  balançoires  je  te  débite. 
Le  monologue  est  trop  long,  ce  serait  ton  tour,  je  crois.  Et  tu 
aurais  bien  des  choses,  tout  à  m'apprendre.  Que  m'a-t  on  dit? 
que  tu  étais  marié?  —  O  nimiumfelix  uxorî  —  Madame,  c'est  du 
latin.  —  Mais,  me  voilà  donc  réduit  à  quelque  obscur  recoin  dans 
le  cœur  de  mon  meilleur  ami!  qu'importe!  je  ne  lâcherai  pas 
pied.  Mais  ne  saurai- je  pas  le  premier  mot  de  ton  histoire?  oh! 
pour  cela,  si!  J'arrive  à  mon  foyer  d'Eauze,  je  salue  mes  pénates, 
j'embrasse  mon  père,  je  prends  mes  bottes  de  sept  lieues  et  je  vais 
courir  les  municipes  du  pays  de  Gascogne  au  nom  de  l'histoire  et 
de  l'archéologie.  Sur  la  route  d'Auch  à  Toulouse,  passé  minuit, 
j'ai  traversé  plus  d'une  fois  un  village  silencieux,  non  sans  dire 
aux  brises  fraîches  mille  belles  choses  qu'elles  ne  t'auront  pas 
redites,  les  sottes!  mais  cette  fois,  je  descends,  je  cherche,  je 
frappe.  C'est  moi!  —  C'est  moi!  c'est  mon  cœur  de  vingt  ans, 
c'est  ma  tète  de  vingt  ans  aussi,  car  si  le  bon  Dieu  n'y  met  bon 
ordre  je  serai,  je  crois,  puer  centum  annorum,  —  Est-ce  qu'on  ne 
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me  reconnaît  pas?  Ah!  que  je  serais  tenté  de  douter  de  tout,  si  je 
devais  douter  du  cœur  le  plus  aimant  qu'il  m'ait  été  donné  de 
connaître;  et  j'en  ai  connu  beaucoup,  et  môme,  Dieu  soit  trois  fois 
béni,  d'excellents,  à  Auch,  à  Lectoure,  à  Paris  et  à  Naples... 
Quand  te  reverrai- je?,..  Dès  ce  printemps  peut-être.  » 

Aux  premiers  jours  d'avril  1861,  M.  Couture  est  à  Rome.  Les 
amis  de  Naples,  affligés  du  départ  subit,  de  la  mauvaise  traversée 
et  du  silence  inquiétant  du  ((  cher  fugitif  »,  lui  écrivent  lettre  sur 
lettre.  Il  donna  de  ses  nouvelles,  le  16  ou  le  17,  demanda  que  ses 
livres  —  car  dans  les  boutiques  il  en  avait  fait  ample  provision  — 
lui  fussent  expédiés  à  Marseille  pour  le  25  mai,  et  il  se  mit  à 
fouiller  les  bibliothèques  comme  il  avait  fait  à  Paris  et  à  Naples. 

Cependant,  du  pays  de  Gascogne  où  il  était  rentré,  M.  Desbons 
lui  écrivait  :  «  Ta  bonne  lettre  me  cause  la  plus  douce  surprise. 
Te  voilà  donc  à  Rome  sous  le  charme  des  merveilles  qu'on  y 
rencontre  à  tous  les  pas.  Profite  bien  des  quelques  jours  que  tu  y 

passes Tu  verras  plus  tard  comme  le  souvenir  de  Rome  fait 

du  bien )) 

Or,  après  les  scènes  de  la  Révolution  dont  il  avait  été,  à  Naples, 
le  témoin  indigné,  M.  Couture  eut,  à  Rome,  cette  vision  du  Pape 
qui  ne  s'efface  jamais  d'un  cœur  catholique.  Plus  tard  il  évoqua 
cette  vision,  en  un  jour  solennel;  il  souleva  tout  son  auditoire, 
quand  il  dit  aux  élèves  :  «  Partez  sur  les  ailes  de  votre  jeune 
imagination,  franchissez  les  Alpes,  gagnez  la  Ville  Eternelle, 
prosternez-vous  au  seuil  du  Vatican!  Le  voyez- vous,  ce  père  de 
vos  ômes,  que  le  mal  n'a  pu  vaincre  et  que  la  mort  n'ose  toucher? 
Ce  faible  vieillard  a  foulé  aux  pieds  tous  les  calculs  de  la  prudence 
humaine  pour  affirmer  à  la  face  du  monde  le  droit  éternel,  la 
justice  immuable,  la  vérité  absolue...  »  Toute  la  page,  mes  con- 
temporains la  savent  par  cœur.  Elle  se  termine  par  ces  mots  : 
((  Pie  IX  qu'on  accusait  de  tout  perdre  a  vraiment  tout  sauvé. 
J'appelle  tout,  le  droit  et  le  devoir.  Voilà,  mes  amis,  voilà  la 
volonté!  ou  plutôt  —  je  puis  bien  appliquer  cette  parole  au 
Vicaire  du  Christ,  à  l'heure  où  il  porte  lui  aussi  la  couronne 
d'épines,  —  voilà  l'homme!  )) 

La  volonté!  M.  Couture  l'a  toujours  admirée.  Esto  vir,  se 
disait-il  souvent  à  lui-môme.  Mais  l'enfant  de  la  Maîtrise  devenu 
homme  manquait  toujours  d'énergie...  A  Rome,  un  jésuite,  le 
R.  P.  de  Villefort  s'empara  de  cet  homme  et  voulut  le  mener  au 
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Sacerdoce.  Lui,  qui  devait  en  diriger  tant  d'autres  dans  cette 
voie  «  avec  une  autorité  irrésistible  »  se  déroba  à  son  maître 
spirituel  et  s'enfuit  avec  des  soupirs  et  des  larmes. 

Il  arriva  à  Lectoure,  au  commencement  du  mois  de  juin  je 
suppose,  la  veille  de  la  première  communion,  m'a-t-on  dit.  Le 
lendemain,  avec  la  foi  et  la  piété  qu'on  lui  avait  toujours  connues, 
il  chanta  à  la  cérémonie  des  vieux  cantiques.  Puis  tout  simple- 
ment, il  se  remit  à  l'œuvre.  Il  accepta  jusqu'à  la  fin  de  l'année 
(1861)  et  pendant  toute  l'année  suivante  (1861-1862)  les  humbles 
fonctions  de  surveillant  avec  le  titre  de  préfet  des  études.  Le 
supérieur  l'invita  à  faire  une  seconde  fois  le  discours  de  la  distri- 
bution des  prix.  On  ne  l'a  peut-être  pas  gardé  comme  le  premier. 
Mais  on  n'a  pas  oublié  la  plaisanterie  que  fit  M.  Bladé  en  cette 
circonstance.  Un  commis  en  librairie  de  la  maison  Hachette, 
licencié  ès-lettres,  écoutait  avec  attention  le  discours  :  «  Quelle 
classe  professe  celui  qui  tait  le  discours?  dit-il  à  son  voisin». 
Celui-ci,  qui  n'était  autre  que  M.  Bladé,  lui  répondit  avec  le  plus 
grand  sérieux  ;  ((  Ça,  ce  n'est  pas  un  professeur,  c'est  un  pion  ». 

Le  l^^'  janvier  1862,  Mgr  Delamare,  successeur  de  Mgr  de 
Salinis,  nomma  M.  Couture  Rédacteur  en  chef  du  Bulletin 
d'histoire  et  d'archéologie  par  la  lettre  suivante  qui  n'a  jamais  été 
publiée  : 

«  Monsieur  l'abbé,  lorsque  j'ai  dû  me  mettre  au  courant  du 
personnel  de  mon  nouveau  diocèse,  on  m'a  parlé  do  vous  et  de 
vos  talents  avec  éloge.  Mais  la  lecture  des  livraisons  du  Bulletin 
d'histoire  et  d'archéologie  de  notre  province  ecclésiastique  m'a 
révélé  plus  spécialement  votre  mérite  littéraire,  vos  connaissances 
variées,  et  l'aisance  avec  laquelle  vous  les  faites  servir  à  l'avan- 
tage de  cette  utile  publication. 

»  Aussi  ai-je  bientôt  conçu  le  projet  que  j'exécute  aujourd'hui 
en  vous  nommant  Rédacteur  en  chef  du  Bulletin.  Tous  les 
hommes  intelligents  qui  s'intéressent  à  notre  œuvre  applaudiront 
à  ce  témoignage  d'estime  et  de  confiance  que  je  suis  heureux  de 
vous  donner  au  début  de  cette  troisième  année  des  travaux  du 
Comité.  » 

M.  Couture  avait  des  titres  à  cette  nomination.  Le  moindre  n'est 
pas  d'avoir  jugé  sévèrement,  comme  il  le  méritait,  le  premier 
numéro  du  Bulletin,  qui  parut  au  commencement  de  l'année  1860. 

«  Le  premier  numéro  est  faible,  très  faible.  Pas  un  article  nou- 
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veau,  de  faits  inédits  ou  sérieusement  approfondis.   M.  Ganéto 
s'éparpille  en  généralités.  M.  Sabatier  refait  la   Préface  de  l'his- 
toire de  la  Gascogne.  M.  Niel  s'embarrasse  dans  ses  phrases  sans 
idée.  M.  Lafforgue'  transcrit  sans  ombre  d'intérêt  ni  de  style   un 
papier  de  notaire.  M.  Larroque  écrit  un  article  sur  Mongaillard 
sans  savoir  absolument  rien  de  son  sujet,  sans  avoir  même  la 
présence  d'esprit  de  consulter  les  bibliographes  de  la  Compagnie 
de  Jésus  où  il  aurait  trouvé  des  dates  certaines  et  des  faits  litté- 
raires intéressants.  J'avoue  que  si  le  Bulletin  continue  de  la  sorte, 
je  ne  compte  guère  sur  son  succès.  On  nous  écrit  déjà  de  Lectoure 
qu'il  ne  fait  pas  flores.  Heureusement  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il 
s'améliorera  de  plus  en  plus  :  les  collaborateurs  ordinaires  sur 
lesquels  je  ne  fais  aucun  fond  —  sauf  M.  Canéto  —  auront  le  bon 
sens  d'attirer  et  de  mettre  sur  le  chandelier  des  travaux  plus  soli- 
des et  plus  brillants  que  les  leurs.  Par  exemple,  j'espère  lire  dans  le 
prochain  Bulletin  le  mémoire  de  M.  Batbie  sur  le  droit  provincial 
dans  notre  province.  M.  Bascle  de  Lagrèze,  M.  Fiancette  d'Agos 
n'écrivent  pas  très  bien,  le  premier  surtout;  mais  ils  ont  fouillé  les 
archives  et  les  monuments,  et  je  ne  doute  pas  qu'ils  ne  puissent 
apporter  leur  contingent  de  choses  vraiment  nouvelles  et  intéres- 
santes. Les  mémoires  de  M.  Fauqué  sur  l'abbé  Fenasse  sont  un 
bon  exemple  pour  le  diocèse,  et  d'une  rédaction   satisfaisante. 
C'est  encore  ce  que  j'ai  préféré  dans  le  Bulletin.  Mais  vu  le  mode 
de  publicité  adopté,  je  suppose  qu'ils  finiront  dans  huit  ou  dix  ans, 
c'est  bien  long!  Les  élucrubrations  de  M.  Kunc  ne  manquent  pas 
de  mélodie  dans  le  style;  mais  je  ne  comprends  guère  ce  qu'il 
projette  si  ce  n'est  dlaligner  des  phrases  avec  force  da  capo  à 
l'adresse  de  l'abbé  Jouve,  de  M.  d'Artigues  et  tutti  quanti.  J'ai 
été  édifié  à  Paris  sur  l'érudition  de  notre  organiste  dans  l'histoire 
du  chant  liturgique Quant  à  mon  ami  Bladé,  je  lui  ai  dit  ron- 
dement de  se  garder  de  ses  tentations  de  goût  Michelet  qui  sont 
dans  son  tempéramment  et  dans  ses  habitudes  littéraires.  Mais 
n'importe.  Il  y  a  des  choses  vraiment  belles  dans  ses  pages  préli- 
minaires publiées  dans  le  premier  Bulletin.  Quiconque  a  la  fibre 
sensible  éprouvera  quelque  émotion  en  lisant  les  paroles  de  la 
mère  Aquitaine  à  son  cher  petit,  et  les  dernières  phrases  sur  les 
sépultures  des  aïeux.  Tout  cela  n'est  pas  fondu,  mais  ce  sont  tou- 
jours disjecti  memhra  poeife,  et  par  poetœ  j'entends  toute  sorte 
d'écrivain  noblement  inspiré,  chose  rare  :  regardez  autour  de  vous 
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et  dites-moi  si  telle  chose  vous  y  apparaît!  Donc  ce  cher  Bladé  s'est 

dévoué  à  l'histoire  de  la  patrie.  Je  le  savais  déjà Je  lui  avais 

recommandé  de  s'adresser  à  vous,  j'apprends  avec  plaisir  qu'il  n'y 
a  pas  manqué  ».  Cette  lettre  fut  adressée  de  Naplcs  ô  l'abbé 
Delarc. 

Après  cela,  si  une  légitime  curiosité  vous  fait  chercher  dans  la 
première  livraison  du  Bulletin  un  article  signé  par  celui  qui  criti- 
que si  bien  ses  collaborateurs,  vous  ne  le  trouverez  pas.  A  la  page 
19  sous  la  signature  «  L'abbé  Larroque  »  vous  pourrez  recueillir 
cette  étrange  information  : 

((  M.  l'abbé  Couture,  si  avantageusement  connu  dos  lecteurs  de 
la  Revue  d'Aquitaine^  a  voulu  nous  donner  un  gage  de  sa  vive 
sympathie  pour  le  Comité  qui  vient  de  se  former  dans  son  diocèse. 
Il  s'est  empressé  de  nous  envoyer,  de  Naples,  une  traduction  libre, 
en  vers  de  très  bon  goût,  de  la  dédicace  de  Mongaillard,  dont  il 
connaît  les  manuscrits  depuis  longtemps.  Mais  la  Commission  du 
Bulletin  a  jugé  plus  convenable  de  garder,  pour  le  français,  le 
caractère  de  simplicité  qui  domine  dans  le  texte.  Et  pour  ce  motif 
nous  donnons  la  préférence  à  la  traduction  de  M.  l'abbé  Bou- 
gnères  ». 

Au  Petit  Séminaire  d'Auch  on  a  raconté  longtemps  que 
M.  Couture  n'était  rien  lorsque  M.  Larroque  était  déjà  secrétaire 
du  Comité,  que  M.  Bougnères  composa  avec  M.  Couture  pour  le 
premier  numéro  du  Bulletin  et  que  M.  Bougnères  fut  premier, 
etc.  Cette  légende,  qui  avait  un  fondement  dans  l'histoire,  qui 
semblait  secrètement  entretenue,  m'avait  plus  d'une  fois  préoccupé 
et  tourmenté.  Je  ne  voyais  aucun  inconvénient  à  ce  que  M.  Bou- 
gnères, «  fort  en  thème  »,  eût  été  une  fois  premier  en  version. 
J'admettais  sans  difficulté  l'intervention  de  M.  Larroque,  comme 
au  séminaire,  à  la  fête  des  fleurs,  pour  décerner  la  palme  et  accor- 
der les  honneurs  de  la  publicité  à  la  prose  de  M.  Bougnères  plutôt 
qu'à  la  poésie  de  M.  Couture.  Mais  ce  qui  était  pour  moi  un  pro- 
blème insoluble  —  sur  lequel  je  n'ai  jamais  osé  interroger  le  maî- 
tre —  c'est  que  M.  Couture  eût  conçu  l'idée  de  donner  pour  sa 
première  contribution  au  Bulletin  et  comme  témoignage  de  sym- 
pathie au  Comité,  des  vers,  qui  d'ailleurs  ne  furent  pas  acceptés. 

Aujourd'hui  j'ai  trouvé  le  mot  de Téniguie.  Celui  qui  n'a  jamais 
pu  s'habituer  à  voir  M.  Couture  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  de 
Gascogne,  professeur  de  philosophie,  homme  émincnt,  avait  tout 
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simplement,  au  nom  de  M.  Canélo,  demandé  à  M.  Couture  des 
vers.  Il  lui  écrivait  à  Naples,  le  11  décembre  1859  :  «  Le  premier 
numéro  paraîtra  en  janvier  prochain.  M.  le  grand  vicaire  a  l'in- 
tention d'insérer  dans  la  première  livraison,  à  la  partie  des  docu- 
ments, une  prière  du  Père  Mongaillard  qui  ouvre  la  description 
de  l'Aquitaine.  Il  espère  que  vous  voudrez  bien,  avec  votre  facilité 
et  élégance  ordinaires,  la  traduire  en  vers  français  que  vous  aurez 
la  bonté  de  nous  envoyer  ». 

Et  après  avoir  copié  les  deux  pages  à  traduire  du  texte  de 
Mongaillard,  M.  Larroque,  avant  de  prendre  congé,  ajoutait  en 
post-scriptum  :  a  M.  Canéto,  sachant  que  vous  vous  êtes  dans  le 
temps  occupé  de  recherches,  vous  verrait  avec  plaisir  travailler 
quelque  hagiographie.  Si  vous  avez  encore  en  portefeuille  des 
études  sur  quelque  poète,  vous  pourriez  aussi  les  envoyer.  Tout 
sera  bien  accueilli  ». 

M.  Couture  envoya  les  vers  de  commande  très  pressée,  pour 
paraître  en  janvier.  Mais  il  envoya  aussi  son  Esquisse  de 
l'histoire  littéraire  de  la  Gascogne,  dont  la  publication  commença 
à  la  seconde  livraison  du  Bulletin,  et  dès-lors  il  prit  parmi  les 
rédacteurs  la  place  qui  lui  convenait.  A  son  retour  d'Italie,  ce 
fut  un  acte  de  justice  et  de  sage  prévoyance  que  de  le  nommer 
Rédacteur  en  chef. 

A  l'heure  même  où  il  poussait  comme  un  cri  d'alarme  en  voyant 
la  faiblesse  du  Bulletin  à  ses  débuts,  M.  Couture  se  retournait 
vers  la  Revue  d'Aquitaine  pour  lui  signifier  que  si  elle  voulait 
prendre  une  attitude  hostile,  il  serait  obligé  de  se  retirer.  Nous  le 
savons  encore  par  sa  lettre  à  l'abbé  Delarc  :  ((  M.  Noulens  a  vu 
avec  le  plus  grand  déplaisir  la  publication  nouvelle;  et  au  lieu  de 
l'attaquer  à  ciel  ouvert  il  a  voulu  faire  croire  à  une  concurrence 
protestante  qui  allait  se  faire  dans  nos  contrées  au  Bulletin 
catholique  du  Gers,  comme  il  l'appelle.  Non  content  d'annoncer 
cette  prétendue  Revue  protestante,  il  a  donné  à  la  fin  d'un  numéro 
de  sa  Revue  le  sommaire  de  quelques-unes  des  élucubrations  qui 
allaient  paraitre  dans   le  futur  recueil   huguenot.    On   y  voit   : 

(( 4<*  Exercice  philologique  et  cabalistique  sur  le  nom  d'Ignace 

de  Loyola  :  Ignace,  ignatius,  de  ignis,  signifiant  feu,  boute-feu, 

incendiaire 14<^  Est-il  constant  qu'un  historien  du  Concile  de 

Trente  ait  rapporté  ce  fait  singulier  qu'à  l'ouverture  de  cette 
grave  assemblée,  il  y  eût  un  bal  où  les  Pères  du  Concile  dansé- 
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rent  avec  autant  de  grâce  que  de  dignité  » Je  n'ai  pas  hésité  à 

faire  mon  devoir.  J'ai  écrit  à  M.  J.  Noulens  que  mon  nom  ne 
paraîtrait  plus  dans  une  Revue  qui  prend  de  si  jolis  messieurs,  si 
savants  et  si  loyaux,  pour  soutenir  la  concurrence  prétendue 
d'une  œuvre  diocésaine.  En  conséquence  je  lui  ai  dit  de  donner 
tout  de  suite  les  deux  derniers  chapitres  de  mon  Emillus  Magniis 
Arhoriiis  commencé  depuis  deux  ans,  et  je  l'ai  remercié,  comme  il 
me  remerciait  par  ses  procédés  à  l'égard  de  l'autorité  ecclésiasti- 
que dont  je  dépends  », 

M.  Noulens  s'en  tira  en  habile  homme.  Il  ne  répondit  rien,  prit 
garde  désormais  à  ne  pas  provoquer  le  mécontentement  de 
M.  Couture,  imprima  très  lentement  la  fin  àWrhoriHs,  exhuma  ce 
qui  lui  restait  des  légendes  archaïques,  depuis  quatre  ans,  et 
chercha  à  obtenir  de  la  nouvelle  copie  de  celui  qu'il  appelait  son 
((  bienfaiteur  ».  Au  fond,  M.  Couture  aimait  la  Revue  d'Aquitaine, 
dont  la  naissance  coïncidait  avec  ses  débuts  dans  l'histoire  de  la 
littérature  gasconne  (juillet  1856),  qui  avait  accueilli  ses  fantai- 
sies poétiques  et  favorisé  ses  joutes  philologiques.  M.  Couture  fut 
indulgent  à  M.  Noulens,  après  résipiscence.  Nous  ne  pouvons  sui- 
vre ici  dans  leurs  vicissitudes  les  rapports  qui  existèrent  entre  ces 
deux  travailleurs  qui  ont  honoré  leur  pays.  Ils  se  sont  vus  encore, 
avec  beaucoup  de  cordialité,  en  1897,  à  Bagnères-de-Bigorre. 
Mais  il  me  semble  que  je  dois  à  l'un  et  à  l'autre  de  faire  connaître 
l'appréciation  portée  sur  M.  Couture  par  celui  qui  fut  tantôt  son 
compagnon  d'armes  tantôt  son  adversaire.  Le  témoignage  de 
M.  Noulens  est  ici  d'autant  plus  précieux  qu'il  vient  après  des 
froissements  réciproques. 

((  Ma  lettre  d'hier  me  dispense  de  revenir  sur  un  sujet  dont  je 

veux  perdre  la  mémoire J'aime  à  croire  que  les  froissements 

de  votre  âme  seront  passagers  comme  les  miens  ou  comme  les 
ondulations  de  l'eau  agitée  par  la  pierre  d'un  enfant  terrible.  Je 
vous  ai  reproché  d'exagérer  le  mal  à  mon  égard,  c'est  le  contraire 
que  je  blâme  à  présent.  Nul  plus  que  vous  ne  possède  le  sentiment 
de  la  justesse  et  l'intelligence  des  proportions  dans  les  choses 
littéraires.  Ce  qui  me  frappe  dans  votre  jugement,  c'est  ce  tact 
infini  avec  lequel  vous  mesurez  les  capacités  hautes,  moyennes  et 
p(Uiles.  Votre  exactitude  contraste  ave^c  les  exagérations  des 
critiques  en  général  et  les  mienncîs  en  particulier.  J'ai  assez  de 
perspicacité  pour  les  comprendre,  mais  non  assez  de  goût  pour 
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savoir  mettre  au  point.  Votre  dextérité  a  le  secret,  quand  elle  veut, 
de  ne  tirer  ni  trop  haut  ni  trop  bas...  J'ai  moins  soif  d'éloges  que 
de  justice  et  surtout  de  confraternité  avec  vous  ». 

Cette  lettre  est  de  186 i.  A  cette  date,  le  Bulletin  d histoire 
et  d'archéologie  est  devenu  la  Revue  de  Gascogne  et  n'a  plus  à 
envier  à  la  Revue  dWquitaine  ce  qui  au  commencement  lui  faisait 
défaut  :  la  périodicité  mensuelle,  le  bulletin  critique  de  bibliogra- 
phie et  les  polémiques.  Un  vœu  de  M.  Couture,  exprimé  en 
1860,  se  trouvait  ainsi  réalisé.  Un  autre  vœu  qu'il  avait  émis 
dès  1858  (Rev.  d'Aquit.,  m,  pages  41  42),  osait  réclamer  l'organi- 
sation dune  ((  Société  d'études  historiques  et  archéologiques  ». 
Sur  ce  point  il  y  eut  pour  M.  Couture  une  première  satisfaction 
lorsque  fut  fondé  le  Comité  de  la  province  ecclésiastique  d'Auch 
(1859);  son  projet  sera  complètement  réalisé  par  la  transformation 
du  Comité  en  Société  historique  de  Gascogne  (1869). 

M.  Couture  quitta  Lectoure  pour  venir  à  Auch  à  la  fin  de 
l'année  1862.  Il  avait  repris  la  classe  de  rhétorique  au  début  de 
l'année  scolaire  1862  1863.  Mais  avant  le  !«'  janvier  il  fut  appelé 
au  Petit  Séminaire  d'Auch.  L'Ordo  de  1863  lui  donne  le  litre  de 
professeur  d'histoire.  En  réalité,  il  fut  professeur  de  seconde  et 
jusqu'à  la  fin  de  l'année  seulement.  Ensuite  il  passa  trois  ans 
(1863-18()6)  dans  la  maison  des  Missionnaires  diocésains,  n'ayant 
d'autre  souci  que  la  Revue  et  ses  travaux  personnels. 

«  Il  ne  me  manque  plus  rien,  dit-il,  si  ce  n'est  un  peu  de 
lumière.  Ma  chambre  n'a  qu'une  croisée  sur  une  rue  étroite.  Dès 
trois  heures  de  laprès-midi  je  commence  à  voir  que  je  ne  vois 
rien  du  tout.  Mais  en  revanche,  le  soir,  ma  fenêtre  m'envoie  les 
reflets  splendides  d'une  lanterne  à  gaz  qui  est  suspendue  juste 
vis-à-vis.  L'essentiel  c'est  d'être  chez  soi  et  à  soi.  J'y  suis,  Deo 
gratias,,.., 

))  Souhaitez-moi  la  continuation  du  présent,  avec  surcroît  de 
lumière  et  de  grâce,  je  ne  désire  autre  chose.  Et  de  vrai,  je  serais 
bien  difîicile  à  contenter,  si  je  me  plaignais.  J'ai  obtenu  la  seule 
chose  que  j'ai  jamais  ambitionnée  sérieusement,  et  qui  est  à  la 
vérité  tout  autre  chose  que  peu  de  chose  :  savoir,  douze  heures  de 
loisir  par  jour.  Vous  me  direz  que  c'est  un  bien  qui  n'est  appré- 
ciable, comme  le  cirage  anglais,  que  moyennant  la  manière  de 
s'en  servir.  Je  vais  faire  ces  jours-ci  quelques  méditations  là- 
dessus,  et  je  trouverai   sans  doute  bien   des  réformes   à  faire. 
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Toutefois  je  ne  perds  pas  trop  mon  temps.  J'ai  beaucoup  à  trouver, 
à  retrouver,  à  écrire,  à  lire,  à  consulter,  et  le  jour  se  passe  sou- 
vent sans  que  la  question  entamée  soit  tirée  au  clair.  Et  cepen- 
dant, le  travail  tasse  peu  à  pou,  et  dans  quelques  mois,  j'espère 
me  rendre  compte  de  ce  que  j'ai,  de  ce  qui  me  manque  et  delà 
manière  de  l'acquérir.  Vous  me  direz  que  mon  travail  est  bien 
stérile,  au  point  de  vue  financier.  J'ai  assez  d'expérience  pour  ne 
pas  mépriser  entièrement  ce  point  de  vue,  et  je  suis  déjà  en  pour- 
parler  avec  un  éditeur  pour  une  entreprise  assez  avantageuse  qui 
n'absorbera  que  mes  loisirs,  deux  ou  trois  heures  par  jour.  Je 
vous  en  reparlerai,  s'il  y  a  lieu.  Mais  enfin  dès  aujourd'hui  ma 
situation  est  fort  agréable  ». 

Le  travail  et  le  ((  point  de  vue  financier  »  ne  lui  ont  jamais  enlevé 
sa  bonne  humeur  :  ((  Que  de  douces  choses  je  pense  et  que  de 
beaux  livres  j'arrange  au  fond  de  mon  cerveau,  le  dos  étendu 
dans  mon  fauteuil  et  les  pieds  sur  les  chenets!...  J'aurais  bien  le 
temps  d'ajouter  soixante-douze  couplets  à  la  complainte  de 
M.  Gassassoles...  A  propos,  le  Courrier  du  Gers  et  la  soporifique 
Reçue  de  Gascogne  ont  deux  frères  :  la  Renaissanee  et  le  Carillon, 
un  journal  sérieux  et  un  journal  satirique,  naissent  à  Auch  tous 
deux.  Je  signe  Bernard  Noël  dans  la  Renaissance^  mais  ne  me 
trahis  pas...  » 

Le  temps  que  M.  Couture  passa  chez  les  Missionnaires  ne  fut 
pas  un  temps  sacrifié  à  l'égo'ïsme,  comme  on  serait  tenté  de  le 
croire  après  avoir  entendu,  à  certaines  heures,  son  meà  culpà.  S'il 
n'a  pas  réalisé  une  seule  des  œuvres  rêvées,  il  est  sorti  de  sa 
retraite  prêt  à  faire  valoir,  pour  l'honneur  de  l'Eglise,  le  trésor 
des  connaissances  qu'il  avait  amassées  en  théologie,  en  littérature, 
en  histoire  et  en  philologie. 

Son  étude  sur  le  Port-Roj/al  de  Sainte-Beuve,  parue  dans  la 
Revue  critique,  le  16  janvier  1869,  donna  la  mesure  de  sa  science, 
de  la  sûreté  de  son  jugement  et  de  son  talent  littéraire. 
En  lui  envoyant  l'épreuve  de  son  article,  M.  Paul  Meyer 
lui  disait  :  ((  Je  veux  vous  remercier  tant  en  mon  nom  qu'en  celui 
de  mes  collègues,  de  cet  excellent  travail.  Un  de  nos  plus  actifs 
collaborateurs,  homme  qui,  en  sa  qualité  d'universitaire,  est  sen- 
sible aux  charmes  du  stvle,  nous  disait  en  l'entendant  lire  :  «  C'est 
trop  bien  écrit  pour  la  Revue  ».  Cela  est  un  peu  vrai,  et  les  arti- 
cles —  peu  nombreux  du  reste  —  qui  feront  cortège  au  vôtre  dans 
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notre  3^  ou  4®  numéro  de  cette  année,  lui  serviront  vraisemblable- 
ment de  repoussoir.  Tant  pis  pour  les  auteurs!  Pour  nous,  ne  fût- 
ce  que  parce  qu'on  aime  généralement  ce  qu'on  n'a  pas,  nous  ne 
dédaignons  point  du  tout  le  mérite  de  la  forme  lorsqu'il  s'unit  à  la 
valeur  du  fond.  Je  serais  bien  trompé  si  M.  Sainte-Beuve  ne  vous 
écrivait  pas  quelques  mots  à  l'occasion  de  cet  article,  qu'il  appré- 
ciera lors  même,  ce  qui  est  possible,  qu'il  le  goûterait  médio- 
crement. )) 

Sainte-Beuve  apprécia  et  goûta  si  fort  l'article  de  M.  Couture 
qu'il  prit  cette  étude  pour  une  œuvre  collective  des  rédacteurs  de 
la  Revue,  ne  pouvant  croire  qu'un  homme  seul  pût  connaître 
aussi  bien  et  mieux  que  lui  l'histoire  de  Port-Royal.  La  lettre 
qu'il  adressa  à  M.  Couture  a  été  publiée  dans  sa  Correspondance 
(il,  355.) 

M.  Paul  Meyer  lui  écrivit  encore  :  «  Vous  pouvez  bien  penser 
monsieur  l'abbé,  que  nous  accueillerons  avec  plaisir  non  seule- 
ment l'article  sur  Fracassetti,  mais  encore  tout  ce  qu'il  vous 
plaira  de  nous  envoyer.  Ne  craignez  point  que  nous  gênions  en 
rien  votre  liberté.  Nous  sommes  toujours  d'accord  avec  ceux  qui 
ont  les  mêmes  principes  scientifiques  que  nous.  Il  est  bien  vrai 
que  dans  votre  article  sur  Sainte-Beuve  certaines  considérations 
s'écartaient  de  la  critique  des  faits,  mais  nous  n'y  voyons  aucun 
inconvénient  lorsqu'il  peut  en  résulter  une  caractéristique  plus 
précise  de  l'ouvrage  examiné.  A  cet  égard,  votre  critique  était 
parfaite  de  pénétration  comme  de  mesure,  faisant  connaître  non 
seulement  la  manière  dont  le  sujet  avait  été  traité,  mais  faisant 
môme  sentir  les  nuances  de  sentiment  qu'on  voit  s'accentuer  à 
mesure  que  l'ouvrage  approche  de  sa  fin  ». 

L'illustre  professeur  de  l'Ecole  des  Chartes  ne  dédaigna  pas  de 
donner  sa  collaboration  à  la  /?6'n«e  de  Gascocjnc,  Il  suivait  avec 
intérêt  l'œuvre  de  M.  Couture  et  réclamait,  si  on  venait  à  l'ou 
blier,  l'envoi  de  plusieurs  numéros  de  la  Revue.  «  J'en  donne 
toujours  un,  disait-il  en  février  1873,  à  G.  Paris  qui  cette  fois  y 
aura  double  bénéfice,  car  il  lira  avec  un  intérêt  particulier  votre 
notice^  sur  l'abbé  Sénac  qu'il  a  connu  à  Rollin  et  avec  (}ui  il  a  eu 
de  curieus(»s  conférences,  par  exemple  sur  l'origine  du  mal  )). 

\j'  [Wus  préri^Mix  éloi^e  dr  M.  Couture  ï)hiIoIniru('  romaniste  me 
sr'mblf»  s(^  trouvfM'  dans  la  letti'e  où  M.  Paul  Mryrj'  demande  à 
son    ami  de    pousser  à   l'étude   de  ja   vieille*   langue   en  faisant 
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connaître  son  Recueil  d'anciens  textes  et  le  félicite  de  son 
article  contre  les  théories  fantaisistes  de  M.  Granier  de  Cas- 
sagnac. 

((  ...  Vous  trouverez  dans  ce  volume  la  poésie  que  vous  avez 
autrefois  publiée  dans  le  Bulletin  d'Auch.  Elle  m'était  nécessaire 
comme  exemple  de  poésie  populaire  religieuse.  Pour  la  première 
fois,  j'introduis  dans  un  livre  destiné  à  l'enseignement  des  textes 
bas-latins.  Et  je  pense  que  les  travailleur  sérieux  ne  s'en  plain- 
dront pas.  Enfin  je  pourrai  me  passer  des  chrestomathies  alle- 
mandes. 

))  Je  serais  heureux  si  vous  vouliez  bien  consacrer  quelques 
lignes,  une  simple  annonce  à  ce  fascicule.  Je  voudrais  pousser  à 
l'étude  de  ces  antiquités  philologiques  môme  en  dehors  de  mon 
enseignement;  et  cet  ouvrage  est,  par  suite,  la  seule  de  mes  publi- 
cations que  je  désire  voir  se  répandre  en  dehors  d'un  petit  cercle 
d'initiés. 

))  Je  ne  terminerai  pas  sans  vous  faire  mon  compliment  de  votre 
excellent  article  sur  Granier  de  Cassagnac.  Tout  y  est,  et  avec  la 
nuance  exacte.  G.  Paris  aussi  a  conscience  que  ce  livre  n'appelait 
pas  la  réfutation,  détaillée  qu'il  lui  a  consacrée  dans  la  Revue 
critique,  et  dont  la  sévérité  est  justifiée  par  la  présomption  que 
dénote  l'ouvrage  en  question.  Mais  ceux  qui  savent  n'ont  pas 
besoin  d'être  prêches,  et  ceux  qui  ne  savent  pas  seront  bien  plutôt 
convertis  par  un  article  facilement  accessible,  et  cependant  exact, 
tel  que  le  vôtre.  » 

Lorsque  M.  Pàrfouru  partit  de  Paris  pour  succéder  à 
M.  Couture  aux  Archives  départementales  (1874),  il  recueillit  de 
la  bouche  d'un  de  ses  professeurs  cet  éloge  qu'il  aimait  à  répéter  : 

((  Ne  croyez  pas  que  Léonce  Couture  soit  le  premier  venu Sa 

place  serait,  avec  nous,  au  Collège  de  France  ». 

Je  pourrais  maintenant  suivre  M.  Couture  dans  ses  travaux  et 
ses  tournées  d'archiviste  de  la  ville  d'Auch  (1867  1871)  et  d'archi- 
viste du  département  du  Gers  (1871  1874).  Mais  j'ai  déjà  abusé 
de  l'espace  qui  m'avait  été  accordé  dans  la  Revue.  Je  me  hâte 
vers  son  enseignement  du  Petit  Séminaire.  Je  dirai  ailleurs,  s'il 
plaît  à  Dieu,  comment  et  à  quelles  conditions  il  revint  dans  cette 
Maison  qu'il  a  tant  aimée;  le  souci  et  la  préoccupation 
que  lui  donnait,  au  commencement,  sa  classe  de  philosophie; 
son    chagrin    à    la    mort   de    l'abbé    Fontan   (1869)   qu'il   avait 
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aidé  à  préparer  la  licence  es  lettres  (1);  ses  angoisses  pendant  la 
guerre  et  ses  projets  ;  sa  joie  quand  il  eut  fait  entrer  l'abbé  de 
Carsalade,  aujourd'hui  évoque  de  Perpignan,  dans  sa  vocation 
d'archiviste  et  d'archéologue  (1871);  et  surtout  la  sollicitude  et  la 
tendresse  dont  il  entoura  son  vieux  père  retiré  à  Auch,  où  il  est 
mort  chrétiennement  en  1873.  Je  laisse  à  regret  tous  ces  détails 
et  tant  d'autres  déjà  sacrifiés,  et  je  me  hôte  de  parler  de  son 
œuvre  au  Petit  Séminaire. 

M.  Couture  avait  pour  texte  d'enseignement  une  cinquantaine 
de  pages  in-12  que  les  élèves  copiaient  de  leur  main  et  devaient 
apprendre  par  cœur,  à  petites  doses,  pour  la  classe  de  chaque 
jour.  En  classe,  au  tableau  noir,  la  leçon  était  réduite  en  tableau 
synoptique.  La  mémoire  la  plus  ingrate  arrivait  à  retenir,  dans  un 
cadre  bien  déterminé,  des  définitions  et  des  formules  faciles  à 
développer,  qui  étaient  une  précieuse  ressource  pour  avoir  un 
plan  de  dissertation  et  une  langue  philosophique.  Le  système  des 
tableaux  synoptiques  était  adopté  pour  l'histoire  de  la  philo- 
sophie et  pour  l'étude  des  auteurs  du  programme.  L'histoire  de  la 
philosophie  allait  de  Thaïes  à  M.  Lachelier,  et  c'était  merveille  de 
voir,  au  tableau  noir,  chaque  philosophe  prendre  rang  à  droite 
ou  à  gauche,  ou  hésiter  entre  les  deux,  suivant  sa  tendance  aris- 
totélicienne ou  platonicienne,  le  professeur  s'attachant  toujours  à 
montrer  dans  la  suite  des  ôges  la  philoHOphia  perennis. 

Pour  rédiger  son  texte,  M.  Couture  s'était  inspiré,  je  crois,  du 
Compendium  pJnlosophiae  de  Manier,  l'auteur  classique  du  Grand 
Séminaire.  Il  faisait  grand  cas  de  son  Histoire  de  la  philosophie. 
Il  appréciait  aussi  pour  sa  classe  la  Psychologie  de  l'abbé  Billère, 
le  frère  de  celui  qui  fut  plus  tard  évêque  de  Tarbes.  Le  manuel 
universitaire  donné  aux  élèves  était  celui  de  Charles  Jourdain. 
Mais  le  gros  livre  pesait  peu  à  côté  du  petit  cahier.  C'était  plutôt 
un  livre  de  lecture  pour  nous  habituer  à  la  forme  littéraire  dans  la 
dissertation.  M.  Couture  organisa  peu  à  peu  une  bibliothèque 
philosophique  à  l'usage  de  ses  élèves. 

L()rs»[u'il   n^covaft  d(Mix  exemplaires  du   même  ouvrage,  l'un. 


il  XfL'T  ('.ninpisImM,  l'vr'ijuo  d'Amiocy,  rst  aussi  un  liccncir-  ((lU"  M,  ('.nu- 
turc  .liiln  ilnns  s«'i  |>rt''|jnrnlinn,  au  Polit  SiMuinairi'.  M. 'l'allcz,  supérieur  île 
ri''tîilili>siMn<'nl  après  M^r  ('ainjiisIrDn  (1902,  u'a  pas  pi'is  ses  j^rados,  iriais 
n'ou  lait  pas  nioius  honneur  à  lu  forma  lion  cjuc  (ionnuil  le  maitro,  il  y  a 
(ju('l(|uo  trente  ans. 
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des  bureaux  du  Polybiblion^  et  Tautre  directement,  de  l'auteur, 
il  nous  abandonnait  toujours  un  exemplaire.  J'ai  vu  déposer  dans 
la  primitive  armoire  de  la  classe  VExponê  de  la  si/nthèse  des 
Hciences,  de  Tabbé  Blanc,  alors  vicaire  à  la  Cathédrale  de  Valence, 
aujourd'hui  professeur  à  l'Institut  catholique  de  Lyon.  «  II  faut 
encourager  ceux  qui  travaillent,  nous  dit  alors  M.  Couture,  ils 
sont  si  rares!  S'il  poursuit  ses  étudtîs  philosophiques,  ce  prêtre 
fera  son  chemin.  »  A  la  même  date,  les  futurs  bacheliers  virent, 
non  pas  l'étude  sur  David  Hume  de  M.  Compayré,  mais  la  lettre 
que  le  profeseur  de  philosophie  à  la  F^aculté  des  Lettres  de  Tou- 
louse adressa  à  M.  Couture  pour  le  remercier  de  son  article  dans 
le  Polr/hihlioru  et  nous  nous  disions  :  «  Comment  pourrait-on 
refuser  les  candidats  d'un  si  savant  et  si  aimable  critique?  » 

C'est  alors  aussi  que  M.  Couture  reçut  du  P.  Cornoldi  la  Filo- 
sq/tascoîastica,  toute  parsemée  de  citations  delà  Divina  Commedia, 
—  la  philosophie  de  saint  Thomas  et  de  Dante  —  avec  une  lettre 
de  l'auteur  l'invitant  à  entrer  dans  V Accademia  filosofico-medica 
du  D^  Travaglini,  fondée  en  1874,  encouragée  par  Pie  IX,  afin  de 
répandre  les  théories  de  la  matière  première  et  de  la  forme  subs- 
tantielle, et  tout  le  système  de  la  philosophie  thomiste. 

M.  Couture  n'accepta  pas  les  offres  du  P.  Cornoldi  :  «  Je  ne 
puis  accepter,  disait-il,  cette  condition  absolue  d'enseigner  et  de 
défendre  désormais  leur  théorie  de  la  matière  et  de  la  forme.  Mon 
opinion  est  loin  d'être  faite  sur  ce  point,  et  d'ailleurs  cela  me  gêne- 
rait dans  mes  comptes  rendus  du  Polijhiblion  ».  Cependant 
M.  Couture  vit  bien  que  le  retour  à  la  philosophie  scolastique 
s'imposait  surtout  pour  renseignement  des  Grands  Séminaires.  Il 
donna  son  second  exemplaire  de  Cornoldi,  non  à  la  bibliothèque 
de  la  classe,  mais  à  un  de  ses  élèves  (1875-1876)  qui  devait  inau- 
gurer au  Grand  Séminaire  d'Auch  l'enseignement  de  la  philoso- 
phie scolastique  lorsque  par  l'Encyclique  j^terni  Patrie  (1879) 
Léon  XIII  eut  exhorté  les  évêques  à  reprendre,  en  philosophie, 
l'enseignement  traditionnel  de  l'Eglise. 

M.  Couture  témoigna  toujours  de  la  sympathie  aux  néo-scolas- 
tiques.  Mais  je  crois  que  ses  idées  personnelles  sont  restées 
d'accord  avec  son  enseignement  du  Petit  Séminaire.  Sur  la  ques- 
tion de  l'union  de  l'âme  et  du  corps,  il  n'est  jamais  allé  au-delà 
de  ce  qu'exige  la  théorie  animiste.  Je  cite  le  «  petit  cahier  »,  au 
chapitre   où  sont  discutés   les   divers  systèmes  pour  expliquer 
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l'influence  de  l'ànie  sur  le  corps  et  du  corps  sur  Tàme  :  «  L'influx 
physique  n'exprime  pas  l'union  constante  et  intime  des  deux 
substances.  Cette  union,  cette  synergie,  cette  unité,  est  bien  mieux 
exprimée  par  l'expression  énergique  de  l'Ecole,  enseignant  que 
l'àme  est  la  forme  du  corps,  c'est-à-dire  le  principe  qui  l'anime,  le 
règle  et  le  meut,  ce  qui  suppose  la  vérité  du  système  connu  sous 
le  nom  d'animisme  ». 

Pour  l'origine  de  nos  connaissances  rationnelles,  écartez  de 
l'ontologisme  ce  que  l'Eglise  condamne,  et  le  reste  sera  la  théorie 
de  M.  Couture.  Je  cite  encore  son  texte  de  classe  :  «  On  ne  peut 
admettre  l'opinion  que  nous  voyons  les  idées  nécessaires  en  Dieu 
sans  la  séparer  soigneusement  de  la  doctrine  dangereuse  et  fausse 
que  nous  voyons  directement  l'essence  divine.  Il  n'en  est  pas 
moins  probable  que  la  vue  des  principes  premiers  provient  de 
notre  union  avec  Dieu  toujours  présent  à  notre  intelligence,  car 
Dieu  est  le  lieu  des  esprits  et  la  substance  des  idées  ».  A  une 
autre  page,  je  lis  :  «  Les  idées  résident  essentiellement  dans  la 
raison  divine  dont  la  raison  humaine  est  une  simple  participa- 
tion ».  Une  copie  plus  récente  porte  :  ((  Une  certaine  partici- 
pation ».  C'est  le  système  de  l'abbé  Empart  dans  sa  lO^"  édition  de 
Manier.  Qu'on  veuille  bien  consulter  le  Mémoire  de  M.  Couture 
sur  La  philosophie  en  France  pendant  vingt  ans  (1868-1888),  on  y 
verra  le  maître  parler  des  ontologistes  avec  un  respect,  une 
estime,  une  précision  de  détails  qui  révèlent  en  lui  un  admirateur 
et  un  ami  de  ceux  qui  un  jour,  «  en  face  d'une  philosophie  offi- 
cielle sans  profondeur,  ont  ramené  les  nobles  et  fortes  habitudes 
de  spéculation  rationnelle  et  relevé  le  drapeau  de  la  métaphy- 
sique ». 

A  un  autre  point  de  vue  le  professeur  aimait  à  rappeler  l'impor- 
tance relative  qu'il  avait  donnée,  dans  son  cahier,  au  chapitre  de 
l'Association  des  idées,  et  il  montrait,  avec  raison,  qu'il  avait 
deviné  la  grande  place  que  devaient  prendre  dans  la  psychologie 
les  théories  associationistes. 

Chose  étrange!  M.  Couture  qui  a  toujours  passé  pour  un  esprit 
rebelle  aux  mathématiques,  exposait  et  démontrait  les  huit  règles 
d'Aristoto  sur  le  syllogisme  avec  des  signes  algébriques.  L'affir- 
mation était  représentée  par  le  signe  d'égalité  =3  et  la  négation 
par  le  signe  d'inégahté  >  ou  <;.  L'extension  de  chaque  terme 
était  indiquée  par  un  exposant  :  t  (tout)  marquait  le  terme   uni- 
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versel  et  q  (quelque)  marquait  le  terme  particulier.  La  proposition 
Tous  les  hommes  sont  mortels  se  traduisait  par  H*  =  M^  et  //  y  a 
des  hommes  qui  ne  sont  pas  vertueux  par  W^  J>  V^  Je  prends, 
avec  trois  termes  quelconques  A,  B,  C,  un  exemple  qui  vaudra 
mieux,  j'espère,  que  toutes  les  explications  : 

Si    A^i  Aq  =  G<i  Aq  =  C^ 

et  Parce  que    G' =  B^i  •    et  G'^Bt 


A^        10  impossible  A'  =  Bn       2^  impossible  A^  >  B' 

Gela  veut  dire  ;  si  l'une  dos  deux  prémisses  est  particulière  et 
l'autre  universelle,  la  conclusion  doit  être  particulière.  —  G'est  la 
seconde  partie  de  la  règle  Pejorem  sequitur,  —  En  effet,  la  conclu- 
sion ne  peut  être  ni  universelle  affirmative  ni  universelle  négative. 
1<>  Pour  tirer  légitimement  la  conclusion  universelle  affirmative 
i!  faudrait  deux  termes  universels  dans  les  prémisses  :  or,  il  n'y 
en  a  qu'un;  2°  Pour  tirer  légitimement  la  conclusion  universelle 
négative,  il  faudrait  trois  termes  universels  dans  les  prémisses  : 
or  il  n'y  en  a  que  deux.  Donc  1®  et  2^  impossibles,  et  la  conclusion 
doit  être  particulière. 

La  classe  de  M.  Gouture  était  un  dialogue  perpétuel  entre  le 
maître  et  l'élève  qui  venait  de  réciter  quelques  lignes  du  cahier, 
ou  tout  autre  qui  avait  la  chance  d'être  interrogé.  La  veille  d'une 
dissertation,  le  professeur  aimait  bien  à  nous  enseigner  la  manière 
de  traiter  le  sujet  et,  pour  rendre  cet  exercice  intéressant,  il 
prenait  tour  à  tour  le  genre  de  chaque  élève  ou  encore  le  genre 
que  chacun  pouvait  adopter  suivant  la  carrière  à  laquelle  il  se 
destinait.  Et  nous  avions  des  discours  à  la  façon  d'Aristote  ou  de 
Platon,  une  démonstration  rigoureuse  ou  une  description  poéti- 
que, une  homélie  ou  un  plaidoyer  d'avocat. 

M.  Gouture  n'était  grave  et  solennel  que  le  dimanche,  à  l'heure 
où  les  autres  professeurs  faisaient  la  conférence  religieuse.  Il 
arrivait  alors,  revêtu  de  son  surplis,  et  il  traitait,  avec  la  distinc- 
tion que  plus  tard  il  apporta  dans  ses  cours  publics,  les  questions 
les  plus  importantes  de  la  Théodicée  auxquelles  il  rattachait  la 
spiritualité  et  l'immortalité  de  l'àme.  Il  s'appliquait  spécialement 
à  exposer  et  à  réfuter  les  erreurs  contemporaines  de  Vacherot, 
Renan,  Taine,  Littré,  etc. 

Au  fond  M.  Gouture  s'attachait  à  faire  plutôt  des  hommes  que 
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des  bacheliers.  Le  succès  au  baccalauréat  ne  lui  a  pas  manqué. 
Plusieurs  fois  il  a  eu  tous  ses  élèves  reçus.  Mais  il  faut  l'entendre 
rappeler  son  enseignement. 

«  Dans  mon  humble  enseignement  philosophique,  vous  vous  en 
souvenez  bien,  c'était  ma  préoccupation  la  plus  constante  do  relier 
la  science  à  la  vie,  de  montrer  qu'on  n'a  pas  la  sagesse  sans  la 
pratiquer.  De  là,  une  insistance  qui  pouvait  paraître  excessive  sur 
la  solidarité  de  toutes  nos  facultés  intellectuelles,  affectives, 
morales  et  religieuses.  Ah  !  je  sais  bien  que  nous  ne  faisions  pas 
tant  de  «  psycho-physique  »  qu'on  en  fait  aujourd'hui.  Loin  d'en 
éprouver  quelque  regret,  je  remercie  Dieu  de  m'avoir  dispensé  de 
disserter  devant  vous  sur  le  «  mécanisme  »,  le  «  dynamisme  »,  le 
((  schématisme  »  et  le  reste.  En  nous  attardant  moins  dans  ces 
steppes  arides,  nous  avions  plus  de  temps  à  passer  sur  les  som- 
mets; et  nous  n'embrassions  que  mieux  les  Idées,  ce  me  semble, 
pour  ne  les  avoir  revêtues  ni  des  mailles  de  fer  d'une  logique  ' 
laborieuse,  ni  des  barbarismes  d'une  science  sans  élan.  Toute 
notre  étude  de  l'âme  aboutissait,  du  moins,  à  con- 
naître pour  aimer,  à  aimer  pour  agir;  mieux  encore,  à 
l'aphorisme  que  vous  n'avez  pas  oublié  :  «  Se  dominer,  se 
renoncer,  se  dévouer,  et  en  se  sacrifiant  pour  les  âmes,  trouver 
Dieu.  » 

M.  Couture,  simple  clerc,  ne  prêchait  pas  à  la  chapelle.  Mais 
chaque  jour  il  assistait  à  la  messe  de  communauté  :  il  y  chantait 
des  cantiques  avec  des  accents  de  foi  et  de  piété  qui  nous 
remuaient  jusqu'au  fond  de  l'âme;  il  y  faisait  des  lectures  que 
nous  croyions  toujours  tirées  de  Y  Année  liturgique  de  Dom 
Guéranger,  mais  qui  en  réalité  sortaient  de  son  cœur  et  visaient 
tel  de  ses  enfants  qui  avait  besoin  de  reconfort  ou  tout  un  groupe 
qui  méritait  d'entendre  une  parole  sévère.  C'est  aussi  à  notre 
messe  qu'il  faisait  la  sainte  communion  et  que  nous  étions  édifiés 
de  ces  larmes  qui  perlaient  de  ses  yeux  sur  son  blanc  surplis. 
Lorsque  un  maître,  zélé  pour  l'Apostolat  de  la  prière,  voulut 
établir  parmi  les  élèves  la  communion  réparatrice,  à  faire  même 
pendant  la  semaine,  M.  Couture  fut  pour  M.  Lian  l'auxiliaire  le 
plus  discret  et  le  plus  écoulé. 

Il  avait  do  bonne  heure  commencé  son  apostolat  parmi  les 
élèves.  Peu' après  son  arrivée  au  Séminaire  il  écrivait  :  «  Je  me 
fais  missionnaire  et  j'endoctrine  tous  ces  pauvres  chers  enfants 
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qui  m'aiment  bien,  mais  qui  ne  sont  pas  toujours  de  parfaits 
miroirs  de  sagesse.  Pas  plus  tard  que  hier  soir  j'en  ai  prêché  un 
avec  tant  de  pathétique  qu'il  a  inondé  mon  bureau  de  ses  larmes, 
et  aujourd'hui,  en  le  suivant  partout  du  coin  de  Tœil,  il  m'a  paru 
vraiment  converti  ». 

Cependant  il  agissait  toujours  avec  prudence,  il  savait  à  qui  il 
s'adressait  avant  de  prêcher  un  jeune  homme  et  de  le  mener  à  la 
baguette.  «  Le  jeune  X,  dit-il,  marche  à  peu  près.,.  Je  le  verrai  ces 
jours-ci  et  le  remonterai  de  mon  mieux  ;  il  a  très  bonne  façon, 
mais  je  le  connais  jusqu'ici  fort  peu  et  je  suis  habitué  à  aller  très 
lentement  avec  les  jeunes  gens  comme  avec  les  hommes. 
Quand  je  suis  sûr  de  mon  fait,  je  ne  me  gêne  plus  pour  parler 
et  agir  ». 

Voici  comment  il  parlait  quand  il  avait  saisi  quelqu'un  et  qu'il 
ne  se  gênait  plus  pour  faire  de  celui  là  un  chrétien  solide  ou  un 
prêtre  : 

«  Mon  cher  enfant...  inutile  de  préciser  la  question,  il  n'y  en  a 
qu'une  :  il  faut  aimer  Dieu  et  ne  servir  que  lui;  —  tout  ce  qui  ne 
revient  pas  à  cela  est  inutile  —  tout  ce  qui  ne  peut  y  aboutir  est 
dangereux  —  tout  ce  qui  y  nuit  est  criminel.  Je  ne  condamne  rien 
qu'en  vertu  de  ce  principe.  Je  ne  vous  demande  qu'une  chose  : 
dans  chacune  de  vos  affections,  dans  chacune  de  vos  démarches, 
dans  chacune  de  vos  conversations,  dans  chacune  de  vos  lettres, 
qu'y  a  t  il  pour  le  bon  Dieu?  Suivant  la  réponse  je  dirai  :  — 
louable  —  inutile  et  partant  déraisonnable  et  dangereux  —  ou 
enfin  criminel 

»  Il  faut  que  vous  soyez  sur  la  bonne  voie,  plus  séparé  de  ce 
qui  est  mal  —  ou  seulement  suspect  —  ou  seulement  frivole. 
Nêtes-vous  pas  chrétien  et  n'avez-vous  pas  à  faire  à  des  chrétiens? 
—  Dès  lors  il  est  si  aisé  de  se  dépêtrer  des  vanités  du  cœur  et  de 
l'imagination 

»  Que  chacune  de  vos  lettres  puisse  être  lue  avec  édification  par 
celui  à  qui  elle  n'est  pas  adressée.  Ecrivez  en  marquant  votre 
estime  pour  la  vertu,  votre  espoir  pour  l'avenir,  vos  vues  pour  le 
bonheur  de  l'un  et  de  l'autre...  dans  le  devoir  courageusement 
accompli.  Pas  d'idylles,  ni  de  romances,  ni  de  guitares.  Attendez 
plusieurs  lustres  pour  faire  imprimer  vos  poésies  complètes... 
Vous  n'êtes  pas  encore  un  homme,  soyez  un  vrai  enfant,  un  de 
ceux  dont  la  Vérité  a  dit  :    Talium  est  regnum  cœlorum.  Soyez 
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franc,  soyez  simple,  soyez  libre,   soyez  fort.  Vous  n'en  serez  ni 
moins  affectueux  ni  moins  aimable.  Au  contraire! 

»  Mon  cher  enfant,  Jésus  est  votre  roi,  il  faut  qu'il  soit  le  pre- 
mier, sans  conteste,  dans  votre  cœur.  A  côté  do  lui  n'admettez 
personne  qui  puisse  lui  déplaire.  Soyez  toujours  digne  du  divin 
Maître...  Relisez  le  chapitre  de  l'Imitation  De  arnore  Jesu  super 
Oftinia,  jusqu'à  le  savoir  par  cœur  et  surtout  jusqu'à  le  pratiquer. 
Gardez  votre  cœur  et  votre  ànie  à  l'ami  des  âmes...  Ah!  si  vous 
respiriez  davantage  la  vertu  de  Jésus-Christ  que  vous  recevez  à 
la  sainte  communion  les  effets  s'en  feraient  sentir  jusque  dans  vos 
relations  les  plus  intimes 

))  Mon  pauvre  ami,  il  faut  être  à  Dieu.  — Si  je  ne  puis  vous  aider 
à  cette  œuvre  essentielle,  oubliez-moi,  qu'il  ne  soit  plus  question 
de  m'écrire » 

M.  Couture  allait  tous  les  jours  en  récréation  avec  les  élèves. 
Ma  tentation  serait  de  raconter  avec  quel  art  il  savait  charmer  les 
enfants  des  trois  divisions;  —  car  il  passait  tour  à  tour  chez  les 
grands,  chez  les  moyens  et  chez  les  petits  —  mais  je  me  laisserais 
entraîner  trop  loin,  et  peut-être  donnerai-je  une  idée  inexacte  de 
l'œuvre  éducatrice  que  M.  Couture  poursuivait  jusqu'en  récréa- 
tion, avec  des  chansons,  des  histoires,  et  d'interminables  conver- 
sations où  on  semblait  ne  dire  que  des  riens.  De  fait,  c'était 
là  qu'il  apprenait  le  mieux  à  connaître  .son  petit  monde. 
Le  psychologue  se  plaisait  à  surprendre,  dans  leurs  manifesta- 
tions spontanées,  les  caractères,  les  aptitudes,  les  vocations. 
Adieu,  mon  beau  navire,  était  le  chant  qui  faisait  battre  le  cœur 
des  futurs  marins.  iVlbert  Lasies,  le  frère  du  député,  mort  officier 
de  marine  après  l'expédition  du  Tonkin,  n'a  jamais  oublié  cette 
première  émotion.  Les  contes  et  les  détails  d'histoire  locale 
faisaient  dresser  l'oreille  à  Alphonse  Breuils,  le  futur  historien 
de  Saint  Austinde,  que  M.  Couture  salua  comme  le  continuateur 
des  Monlezun  et  des  Canéto  et  qui  certainement  aurait  réalisé 
nos  espérances,  si  Dieu  avait  voulu  nous  le  conserver. 

Je  ne  veux  pas  nommer  ceux  qui  sont  encore  pleins  de  vie  et 
poursuivent  des  études  commencées  alors  et  dont  le  point  de 
départ  a  été  un  vieux  noël  ou  une  chanson  provençale  ou  une 
barcarolle  napolitaine.  Tel  élève  a  reçu  de  M.  Couture,  pour  devoir 
des  vacances,  à  étudier  la  Grammaire  historique  de  Brachet  et  à 
lire  la  Chanson  de  Roland;  à  apprendre  par  cœur  les  Inni  sacri 
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de  Manzoni,  deux  Canzoni  de  Pétrarque  et  le  premier  chant  de  la 
Divine  Comédie,  On  eut  dit  que  déjà  M.  Coulure  songeait  à 
l'enseignement  qu'il  devait  donner  à  Toulouse  après  la  fondation 
de  l'Université  catholique  (1877). 

Puisque  de  la  récréation  nous  sommes  revenus  à  Tétude,  je 
dirai  qu'à  cette  date  M.  le  Supérieur  (M.  Roujon,  aujourd'hui 
doyen  du  Chapitre)  avait  fait  de  M.  Couture  comme  un  inspecteur 
des  classes.  On  devine  combien  maîtres  et  élèves  durent  gagner 
au  contact  de  cet  homme  et  sous  le  rayonnement  de  sa  belle  intel- 
ligence. Il  prêchait  d'exemple  à  ses  collègues  le  dévouement  à 
l'œuvre  de  l'éducation,  et  dans  ses  sacrifices  de  tous  les  jours  il 
ne  s'attribuait  aucun  mérite.  ((  Dieu,  disait-il,  a  voulu  que  le 
contact  de  l'enfance  suffit  pour  inspirer  une  affection  active  et 
désintéressée.  De  là  tant  de  jeunesses  sacerdotales  vouées  tout 
entières,  sans  regret,  sans  hésitation,  sans  relâche,  à  l'œuvre 
pénible  et  absorbante  de  l'éducation.  De  là  aussi,  pour  tel  homme 
qui  a  atteint  et  dépassé  le  milieu  de  la  vie,  cet  attrait  profond  qui 
lui  fait  abandonner  pour  s'attacher  à  vous  d'autres  travaux  et 
d'autres  espérances.  »  La  Providence  préparait  à  ce  maître 
éminent  un  théâtre  d'action  plus  digne  de  lui, 

L'Institut  catholique  de  Toulouse  organisait  sa  Faculté  des 
Lettres  qui  devait  être  inaugurée  le  12  décembre  1878.  Dès  le  mois 
d'octobre,  M.  Couture  écrivit  à  M.  Duilhé  de  Saint-Projet,  futur 
doyen  de  la  Faculté  :  «  La  maîtresse-pièce  de  la  nouvelle  Faculté 
littéraire  doit  être,  après  les  chaires  exigées  par  la  loi,  une  chaire 
de  philologie  romane.  C'est  un  peu  le  devoir,  et  c'est  le  suprême 
intérêt  de  l'Institut  catholique  de  devancer  l'Etat  sur  ce  point, 
d'autant  plus  important  que  Toulouse  fut  la  capitale  de  la  langue 

d'oc  et  des  troubadours Un  travail  acharné  d'une  trentaine 

d'années  ne  saurait  être  absolument  stérile,  et  je  crois  pouvoir 
sans  outrecuidance  me  déclarer  capable,  moyennant  une  prépara- 
tion prochaine  qui  me  coûterait  peu,  d'initier  votre  public  aux 
doctrines    philologiques,    si   malheureusement    négligées  parmi 

nous,   de  la   grammaire  des   langues  romanes   de   Diez J'ai 

professé  vingt-cinq  ans  les  humanités  et  la  philosophie.  En 
dehors  de  mes  classes,  mon  temps  a  été  employé  exclusivement  à 
l'étude,  et  ma  prédilection  constante  a  été,  non  pas,  comme  vous 
le  croyez  peut-être  par  la  besogne  ingrate  que  je  fais  au  Poly- 
bibliorij   la  philosophie  et  son   histoire,  mais  l'histoire  littéraire 
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dans  presque  toutes  ses  branches  et  surtout  les  lettres  françaises, 
y  compris  les  langues  d'oïl  et  d'oc,  la  littérature  italienne  que  j'ai 
cultivée  deux  ans  en  Italie  mémo,  Thistoire  des  humanistes  de  la 
Renaissance  dans  toute  l'Europe  et  les  principales  parties  de  la 

littérature  ecclésiastique »  M.  Couture  fut  nommé  professeur 

à  la  Faculté  des  Lettres.  Il  prêta  serment  et  reçut  le  diplôme, 
comme  ses  collègues,  le  12  décembre  1878,  mais  il  ne  commença 
ses  leçons  que  le  29  janvier  1879.  Je  n'ai  pas  besoin  de  redire 
avec  quel  succès  il  inaugura  le  Cours  de  langues  et  littéra- 
tures romanes.  Je  rappelle  seulement  que  cette  année-là  M.  Cou- 
ture continuait  de  résider  à  Auch  et  de  professer  la  classe  de 
philosophie  au  Petit  Séminaire.  Il  allait  simplement  à  Toulouse  le 
mercredi. 

Au  début  de  l'année  1879-1880  il  quitta  définitivement  Auch 
pour  s'installer  à  Toulouse.  Dans  sa  leçon  d'ouverture  il  ne  put 
s'empêcher  de  parler  de  la  séparation  douloureuse  qu'il  venait  de 
s'imposer  : 

«  Je  n'ai  pas  quitté  sans  regret  mes  humbles  fonctions,  je  n'ai 
pas  dit  froidement  adieu  à  mes  bien-aimés  collègues  de  l'ensei- 
gnement secondaire,  je  ne  me  suis  pas  détaché  de  mes  chers 
élèves  sans  faire  saigner  toutes  les  fibres  de  mon  cœur.  Oh!  mes 
bien-aimés  enfants  du  Petit  Séminaire  dont  je  partageais  depuis 
si  longtemps  les  prières,  les  travaux  et  les  jeux!  C'est  dans  leur 
foule  bruyante  où  je  me  retrouvais  constamment  trois  ou  quatre 
fois  par  jour,  que  je  rétablissais  ce  calme,  cette  bonne  humeur, 
cette  alacritcvi  sans  laquelle  le  travail  de  cabinet  le  plus  obstiné,  le 
plus  héroïque,  ne  produit  rien  de  bon.  C'est  bien  à  leur  douce  et 
charmante  influence  que  j'ai  dû  mes  moments  les  meilleurs  et  mes 
pages  les  moins  mauvaises.  Deux  fois,  il  est  vrai,  j'avais   à  demi 

déserté  ce  poste Mais  la  première  fois  c'était   avec  esprit  et 

promesse  de  retour  ;  et,  en  effet,  après  un  an  d'études  à  l'Ecole 
des  Chartes,  après  vingt  mois  de  séjour  sur  la  plus  belle  plage  de 
l'Italie,  je  me  retrouvai  dans  cette  famille  joyeuse,  aimante  pres- 
qu'autant  qu'aimée,  je  m'y  retrouvai  après  trois  ans  d'absence 
comme  deux  amis  se  revoient  après  un  court  voyage,  ni  oublieux, 

ni  oubliés Une  autre  fois,  je  crois   bien   que  je   caressai  un 

instant  d'autres  espérances.  Mais  qu'il  fallut  peu  de  temps  pour 
me  désabuser  et  comprendre  les  besoins  de  mon  âme  et  peut-être 
une  des  lois  de  la  vie )) 
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Je  ne  dirai  rien  de  l'œuvre  de  M.  Couture  à  Toulouse.  Bien 
d'autres,  plus  compétents  et  plus  autorisés  que  moi,  en  ontparlé(l) 
et  en  parleront.  Plus  tard,  quand  je  reprendrai  leur  récit,  pour  faire 
une  vie  complète,  je  pourrai  l'enrichir  de  mille  détails  qui  me 
viennent  des  récits  de  ses  collègues  et  de  ses  élèves,  des  confi- 
dences de  son  jeune  secrétaire  et  des  nmseignements  précieux 
que  je  trouve  dans  les  lettres  à  son  onchî  M.  Denys  Laborde, 
tenu  au  courant,  jusqu'à  sa  mort  (IIMX)),  d<'s  nouvelles  de  Tou- 
louse, de  l'Institut  calholiiiue,  de  l'Académie  des  Jeux  Flo- 
raux (2),  etc. 

Je  ne  parlerai  pas  non  plus  des  réunions  de  la  Société  historique 
de  Gascogne  qui  donnaient  à  M.  Couture  l'occasion  de  revenir  à 
Auch,  ni  de  ses  relations  cordiales  avec  ses  collaborateurs  de  la 
région,  Tamizey  de  Larroque,  Bladé,  l'abbé  Breuils  et  tant  d'au- 
tres, hélas!  disparus;  avec  Mgr  de  Carsaladc^  du  Pont,  M.  Adrien 
Lavergne,  M.  Joseph  Gardère,  M.  Philippe  Lauzun,  M.  Cyprien 
La  Plagne  Barris  et  d'autres  (jue  je  vois  encore,  mais  qu'il  sJîrait 
trop  long  d'énumérer.  Je  me  contente  aujourd'hui  de  mentionner 
quelques  dates  importantes.  Au  moment  où  fut  créée,  dans  la 
Société  historique,  la  Commission  des  Archives  historiques  de 
Gascogne,  Mgr  d(i  Carsalade,  qui  fut  le  principal  organisateur 
de  la  publication  nouvelle  (1883),  écrivait  à  M.  Couture  :  ((  Votre 
nom  et  votre  grande  réputation  sont  un  peu  notre  propriété. 
Laissez-nous  en  jouir  et  nous  en  parer  à  notre  aise.  Il  y  va  de 
l'avenir  de  nos  Archives.  »  A  la  réunion  do  1885,  après  la  mort 
de  M.  Canéto,  Mgr  de  Langalerie  nomma  M.  Couture  président  de 


(1)  Voir  surtout,  dans  los  Études  d* Histoire.  Mcridumale  dédiées  à  la  mé- 
moire de  Léonce  Couture,  la  magistrale  introduction  de  Mgr  Pierre  BatiiTol, 
recteur  de  l'Institut  catholi({ue  de  Toulouse. 

2)  Mistral  fut  re(;u  mainteneur  des  Jeux  Floraux  le  3  mai  1879.  Le  lende- 
main il  y  eut  une  autre  réunion  poétique  qui  s'abrita  sous  le  nom  d'Affui- 
taine.  A  cette  occasion,  M.  Couture  ne  manqua  pas  de  rappeler  ce  qu'il  avait 
écrit  fi  son  Ca poulie,  en  1877,  sur  l'organisation  féilérale  du  Félibrige.  Pour- 
quoi, dit-il,  la  maintenance  d'Aquitaine  établie  ô  Toulouse,  tandis  (|ue  Tou- 
louse n'appartient  pas  à  cette  province,  et  pourquoi  rattacher  la  Gascogne 
à  T(>ulou>e  ?  ((  Nous  étions  amarrés  ù  Montpellier,  mon  idée  était  et  est 
encore  <i't'n  rester  lô  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  un  centre  gascon,  Auch  ou 
Pau  ou  liayonne...  »  Cf.  Reçue  de  Gfi.-nnffne  ixx,  432)  et  ICsrtde  Gastou-Fehus 
(0-  Anade,  I*  d'nbriu  1902].  A  F*au,  l'organe  de  YEsrolo,  les  Reelains  de  Uitirn 
e  (}(i}ir<)t((}th\  a  eu  la  bonne  fortune  de  juiblier  les  trois  lettres  de  Léonc(î 
(^)uture  A  Mistral»  datées  de  1859,  1(S70,  1877,  et  communiquées  par  le  Maître 
de  Maillane  lui-même. 
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la  Société  historique.  En  1887,  Mgr  Gouzot  nomma  Mgr  de  Carsa- 
lade  archiviste  diocésain  et  conservateur  du  Musée  de  la  Société 
qui  était  en  projet  depuis  l'ordonnance  de  Mgr  de  Salinis  (1859) 
et  fut  enfin  installé  dans  le  palais  archiépiscopal...  M.  Couture  est 
venu  pour  la  dernière  fois  présider  une  de  nos  réunions  au  mois 
de  décembre  1901.  Gomme  s'il  avait  eu  le  pressentiment  de  sa  fin 
prochaine,  il  a  voulu  transmettre  à  d'autres  les  plus  lourdes 
responsabilités,  mais  non  sans  avoir  courageusement  repris  et 
réorganisé  ce  qui  semblait  un  peu  abandonné  depuis  l'élévation 
de  Mgr  de  Carsalade  sur  le  siège  épiscopal  de  Perpignan. 
Mgr  Balaïn,  archevêque  d'Auch,  crut  devoir  accéder  aux  désirs 
du  vénéré  Président.  Une  nouvelle  réunion  fut  fixée  au  10  février 
1902. 

M.  Couture  tomba  malade  le  5  et  le  lendemain  il  reçut  les  der- 
niers sacrements.  Puis  un  mieux  sensible  se  déclara.  Le  vendredi 
7  février,  il  me  fit  écrire  spécialement  à  M.  Dubarat,  du  diocèse 
de  Bayonne,  et  à  M.  Guérard,  du  diocèse  de  Tarbes,  ((  afin  qu'avec 
M.  Degert,  du  diocèse  d'Aire,  disait-il,  toute  la  province  ecclé- 
.siastique  soit  représentée  à  Auch  ».  Mgr  l'Archevêque  ouvrit 
lui-même  cette  séance  du  10  février,  assombrie  par  les  nouvelles 
alarmantes  qui  arrivaient  de  Toulouse  et  nous  enlevaient  l'espoir 
de  conserver  à  un  titre  quelconque  notre  Président. 

M.  Couture  laissait  la  Présidence  de  la  Société  historique  de 
Gascogne,  avec  l'assentiment  formel  de  Mgr  l'Archevêque  d'Auch 
qui,  de  droit,  fait  la  nomination,  à  M.  l'abbé  Cézérac,  vicaire 
général,  et  la  Direction  de  la  Berne  de  Gascogne  à  M.  l'abbé 
Degert  du  diocèse  d'Aire,  professeur  à  l'Institut  catholique  de 
Toulouse. 

Léonce  Couture  rendit  sa  belle  ôme  à  Dieu  le  17  février  1902. 

Il  s'était  vu  entouré  de  ses  collègues  de  l'Institut,  de  ses  amis 
d'Auch,  de  ses  parents  de  la  famille  Gairal,  qui,  depuis  son  instal- 
lation à  Toulouse  et  surtout  au  moment  do  sa  crise  de  neuras- 
thénie (189(3)  l'avaient  toujours  environné  des  plus  délicates  atten- 
tions. Son  cousin,  l'abbé  Coulure,  curé  de  Lagraulas  ((Jers),  ne 
put  arriver  que  pour  voir  son  pauvre  corps  inanimé,  revêtu  de  la 
soutane  et  du  surplis,  tenant  dans  ses  mains  jointes  la  croix  et  le 
chapelet. 

Au  Petit  Séminaire  d'Auch,  pendant  le  silence  des  études,  on 
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entendait  parfois,  à  travers  les  longs  corridors,  dans  la  cour 
ou  sur  le  chemin  du  bosquet,  retentir  la  voix  puissante  de 
M.  Couture,  qui  chantait  : 

Où  s'envolora  ma  pens«^o, 
Si  ce  n'ust  à  vous,  Jésus?... 

Son  ôme  semblait  s'échapper  dans  un  élan  d'amour  vers  le 
divin  Maître.  Car,  à  certaines  heures,  il  était  pieusement  ému 
par  le  souvenir  des  invitations  pressantes  qu'il  semblait  avoir 
reçues  du  Ciel.  Quand  un  des  enfants  qu'il  aimait  plus  que 
les  autres  était  appelé  aux  ordinations,  il  lui  disait  comme  à 
l'abbé  Ransan  (1)  :  ((  Vous  allez  me  faire  suivre.  M.  Boubée 
me  presse.  Peut-être  vais  je  me  décider.  »  Un  soir,  après  une 
longue  causerie  sur  le  mystérieux  sujet,  il  garda  le  silence  comme 
s'il  eut  été  gagné  par  les  paroles  affectueuses  et  la  foi  d'un  de 
ces  disciples  préférés.  Mais  le  lendemain  il  se  contenta  do  lui 
remettre  sur  les  rangs,  au  sortir  de  la  messe,  un  feuillet  sur 
lequel  il  avait  transcrit  de  sa  main  quelques  str()[)hes  bien  signifi- 
catives qui  ont  été  publiées  par  la  Semaine  rdir/ieuse  d'Auch  et 
qui  ont  pour  titre  :  Domine  non  sn77i  dif/nn.^.  Les  instances  réité- 
rées de  Mgr  Delamarre,  de  Mgr  de  Langaleric,  de  Mgr  Balaïn, 
furent  toujours  impuissantes  à  triompher  de  la  délicatesse  exa- 
gérée de  sa  conscience. 

Et  cependant  il  ne  cessa  de  porter  envie  aux  professeurs  revêtus 
du  caractère  sacerdotal,  qui  peuvent  donner  satisfaction  h  la  piété 
de  leurs  élèves  :  a  J'avais  réponse,  sinon  comme  philosophe,  du 
moins  comme  chrétien,  à  ces  plaintes   des  jfMines  Ames.  Mais  que 

vous  pouvez  les  satisfaire  mieux  (jue   moi! Après  avoir  révélé 

aux  élèves  du   sanctuaire  les  secrets  de  la  métaphysique  divine, 

vous  n'avez  (ju'à  leur  dire  :  «  Le  Dieu   que  la  raison  affirme 

»  ce  Dieu  que  le  philo.sophe  reconnaît....  ce  Dieu  vivant  que  votre 
))  Ame  poursuit  d'un  élan  désespéré,  voulez- vous  entrer  en  rela- 
»  tion  avec  lui?  Suivez-moi  à  l'autel,  je  vous  le  donnerai  lui- 
))  même (2)  »  Jusqu'à    ses  derniers  moments  il    a  été  l'objet 

1  L'abb»;  Lucien  Kansnn  ost  aujourd'hui  le  T.  R.  P.  Othon,  de  Pavio, 
ti(Minitr«ur  tr<'n«'rnl  do  l'onlro  dt»s  Franciscaiijs,  t\  Ronio,  l'auteur  des  trois 
V o  1  u M 1 1 •  s  de  \W(jnittiiiii*  srraph iq uc . 

'ï?)  ('es  paroli's  du  iiiaîtn»,  rouiriu*  celN's  d:»  la  pn^-e  iSO,  sont  tintes  de  son 
Iniroducliou  à  Vhïsio'iro  dus  J^i't^'l'-^  Si  fiir.i  (/''s  PaurrcK  à  Anf/i  {fUiUolirule 
riiit'tilut  ('af/fotU/UL%  f^Wrier  1892'. 
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des  aflfeclueij?ies  monitionâ  de  ses  vieux  condîîcîpies-  L'abbé 
Sirn;ïcourb**.  prêtre  de  18-j3.  I'jî  êï^rivait  avec  ane  charmante 
naïveté  :  "  II  ni^*  ?i^•r:lh.^'  «{-if  vois  arrivez  à  c»rtte  p^rî«:Hie  où 
1  h vrnijie  épreuve  U-  be>*:;a  du  r»-p«>s.  Po'jrq'ioi  ne  feriez  vous 
pa»  comme  l>int  d*autr>^?  Si  vous  veni-^z  trh»rz  moi.  je  vous 
apprendrais  a  dire  le  bréviaire,  vous  repass*friez  la  thetjiO'ine.  en 
ftix  mois  vo'is  p-jiirriez  recevoir  tous  les  ordres  et  monter  au 
saint  autel.  » 

M.  C'iJture  n*a  pas  lu  c^ttr^  lettre.  Quand  elle  »-^t  arrivée,  il  était 
dr'jb  parti  fiour  l'éternel  r^-p-^s.  Mais  ie  Rect^rur  de  l'Institut  catho- 
li^^ue  a  eu  l'heureuî»e  id^^  drr  m^^ltre  dans  1rs  lettres  de  faire  pari 
el  sur  la  tonibe,  au  Ii»-u  de  Requifntcat  in  pace^  les  paroles 
du  prêtre  montant  à  l'aut»/!  :  InirrAho  ad  ahare  iJei. 

M.  LACLAVÈRE, 

l'iVrti/re  'j*'rtt^ial  d'Aurh. 


"^ 


M.  GOl'TllRi  ET  SON  ENSEIGNEMENT 


Si  l'on  excepte  les  quatre  ou  cinq  années  qui  furent,  pour  la 
plus  grande  part,  absorbées  par  le  séjour  qu'il  fit  successivement 
à  Paris  et  à  Naples,  toute  la  carrière  de  M.  Couture,  depuis  sa 
sortie  du  Grand  Séminaire  d'Auch,  en  1853,  jusqu'à  sa  mort,  en 
février  1902,  a  été  consacrée  à  renseignement.  Sa  carrière  ensei- 
gnante n'a  eu  que  trois  théâtres  d'importance  fort  inégale,  Lec- 
toure,  .Auch,  Toulouse.  Il  professa  les  humanités  à  Lectoure  de 
1853  à  1858;  continua  le  même  enseignement  en  18^3  au  Petit 
Séminaire  où,  de  1866  à  1879,  il  occupa  la  chaire  de  philosophie 
et  passa  la  même  année  à  l'Institut  catholique  de  Toulouse,  où, 
depuis  1880,  il  eut  le  titre  et  remplit  les  fonctions  de  professeur  de 
littérature  étrangère.  C'est  à  Lectoure  qu'il  débuta,  c'est  à  Auch 
qu'il  se  fit  connaître  et  s'imposa  à  l'attention;  c'est  à  Toulouse,  à 
la  faveur  d'une  chaire  élevée  en  un  plus  haut  théâtre  et  de  l'ensei- 
gnement supérieur  qu'il  y  donna,  qu'il  conquit  l'admiration  de 
ses  disciples  et,  dans  le  monde  savant,  les  suffrages  dont  le  témoi- 
gnage se  manifesta  d'une  façon  si  éclatante  à  sa  mort  (1). 

A  ceux  qui  seraient  tentés  de  s'étonner  de  cette  unité  de  vie  et 
de  cette  persévérance  du  professeur  que  l'Age  n'affaiblit  pas  et  qui 
attend  la  mort  au  pied  de  sa  chaire,  il  suffira  de  répondre  que  si 
M.  Couture  n'a  voulu  renoncer  à  l'enseignement  qu'à  l'heure  où 
la  voix  d'En  Haut  l'a  contraint -de  renoncer  à  la  vie,  c'est  qu'il 
l'aimait  profondément  et  qu'i\  l'avait  toujours  aimé.  Je  ne  sais  pas 
s'il  avait  la  conscience  nette  de  sa  vocation  au  professorat,  quand 
il  y  fit  ses  premières  armes  :  ce  n'est  guère  qu'à  l'user  qu'on  sent 
véritablement  le  goût  que  l'on  a  pour  une  chose;  et  peut  être 
l'incertitude  et  la  variété  des  situations  qu'il  occupa  à  son  entpée 
dans  la  vie  active  sont-elles  l'indice  de  quelque  hésitation,  de  sa 
part,  à  cet  endroit.  Mais  il  eut  bien  vite  pris  conscience  de  sa 


(DM.  Couture  nous  a  entretenus  de  son  enseignement  dans  In  I3ulletin  (le 
littérature  relùjiew*e^  décembre  1899.  Il  nous  a  dit  ce  qu'il  a  enseigué.  Je  vais 
tâcher  de  dire  comuient  il  a  enseigné. 

Tome  11.  —  Octobre-Novetnbre-DécombfQ.  4 
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vocation,  et  son  choix  une  fois  fait,  il  ne  songea  plus  à  changer 
de  voie.  Il  aimait  la  jeunesse  et  il  aimait  l'étude  :  toute  la  carrière 
du  professeur  et  tout  professeur  de  carrière  sont  contenus  dans  ces 
deux  termes.  Il  était  donc  fait  pour  parler  à  la  jeunesse,  pour  la 
former  et  pour  l'instruire;  il  était  fait  pour  lui  ouvrir  le  champ  de 
la  science  qu'il  allait  cultiver  par  goût  personnel,  pour  lui-même, 
pendant  près  de  cinquante  ans.  Or,  le  cœur  est  toujours  là  où  est 
son  trésor.  C'est  dire  qu'il  fit  son  œuvre  avec  le  goût  et  Tappétit 
qui  caractérisent  les  professeurs  de  race  et  les  distingue  de  ceux 
qui  ne  remplissent  qu'une  fonction  de  circonstance.  A  Tun  des 
siens  qui  lui  demandait,  un  jour,  pourquoi  il  ne  poussait  pas  sa 
marche  plus  avant  dans  la  hiérarchie  sacrée,  il  répondit  très  hum-, 
blement  sans  doute,  mais  aussi  très  délibérément,  que  «  sa  place 
était  dans  le  sanctuaire,  au  pied  et  non  au-dessus  des  marches  de 
l'autel  (1)  »;  il  aurait  pu  répondre  avec  la  même  décision  à  celui 
qui  se  serait  étonné  de  voir  sa  vie  s'user  dans  l'enseignement, 
«  que  sa  place  était  dans  une  chaire  et  que  sa  mission  était  d'en- 
seigner ». 

Mais  il  n'avait  pas  besoin  de  le  dire  pour  convaincre  tous 
ceux  qui  l'ont  vu  à  l'œuvre,  qui  ont  été  ses  élèves,  familia- 
risés avec  son  enseignement,  ou  ses  auditeurs  des  cours  publics. 
Tous  ceux-là  savent  —  et  c'est  le  signe  le  plus  indiscutable  de 
vocation  —  qu'il  était  merveilleusement  organisé  pour  l'enseigne- 
ment, sous  toutes  ses  formes  :  pour  l'enseignement  par  la  plume 
dans  ses  brochures,  dans  ses  articles  pleins  de  clarté  lumineuse, 
de  raison  et  de  sens;  pour  l'enseignement  dans  la  Revue  de 
Gascogne,  qu'on  peut  bien  considérer  comme  sa  tribune  à  lui, 
du  haut  de  laquelle  il  a  dit  son  motet  motivé  son  opinion  pendant 
les  quarante  années   qu'il  en  fut  le  directeur,  sur  toutes  les  ques- 

* 

tions  qui  intéressent  l'histoire  et  la  littérature  de  notre  Sud- 
Ouest;  comme  dans  le  Pohjhihlion  il  a  noté,  pendant  un  quart  de 
siècle,  le  mouvement  philosophique,  marqué  ses  hésitations,  ses 
progrès,  ses  incertitudes  et  ses  défaillances,  ce  qui  faisait  de 
M.  Couture  l'esprit  le  plus  averti  sur  les  tendances  et  sur  l'esprit 
i\i\  la  ppnsée  conlomporaino;  enfin  pour  l'enseignenient  dans  les 
chaires  de  Collèges  et  de  Faculté,  où  il  se  produisit  p(Midant  près 
df'  quarante  ans,  dép^^nsont  son  savoir   sans  s'ap[)auvrir,   c»t  com- 


(ti  Colto  r<^ponsn  fut  faite  û  Mlle  Mnrpucrilo  Coulure,  cousine  germaine  et 
nileulc  (le  M.  Couture,  qui  nous  l'a  rapportée. 
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muniquant  à  ses  auditeurs  et  à  ses  disciples  les  richesses,  tous  les 
jours  plus  considérables,  de  son  esprit. 

Or  ce  goût  de  l'enseignement  ne  lui  venait  pas  du  dehors,  ni 
d*un  autre  que  de  lui-même.  L'oiseau  vole  parce  qu'il  a  des  ailes. 
M.  Couture  enseignait  parce  qu'il  savait;  le  savoir  est  en  effet  la 
condition  essentielle  du  goût  et  du  plaisir  d'enseigner.  Il  savait  et 
personne  n'ignore  que,  à  parler  en  général,  c'est  un  plaisir  et  un 
besoin  pour  celui  qui  sait  de  communiquer  aux  autres. son  savoir. 
De  tous  les  riches  les  moins  jaloux  de  leurs  richesses  et  les  moins 
avares  de  leurs  trésors  ce  sont  bien  les  hommes  de  savoir  et 
d'étude.  Outre  que  la  science  étend  l'esprit  et  l'élève  au-dessus  du 
sentiment  mesquin  de  la  jalousie,  le  savoir  est  un  peu  comme  le 
sentiment  esthétique,  désintéressé  :  c'est  un  besoin  pour  lui  et 
une  satisfaction  en  môme  temps  que  de  se  communiquer  et  de  se 
répandre.  C'est  plaire  aux  savants  que  de  les  écouter;  on  devine 
assez  pourquoi.  Or  M.  Couture  savait,  et  il  savait  énormément,  et 
ce  qu'il  savait  il  le  possédait  très  bien.  Vue  par  le  dehors  sa  t^te 
était  forte,  son  front  large  et  développé,  en  harmonie  avec  le  corps 
qui  avait  plus  d'ampleur  que  de  grâce.  Mais  cette  tête  était  sur- 
tout, pour  parler  comme  Montaigne,  ((  bien  faicteetbien  pleine  ». 
On  était  tenté  souvent  de  se  demander  où  cet  homme  avait  puisé 
tout  ce  qu'il  avait  accumulé  dans  sa  tête  de  trésors.  On  le  devinait 
un  peu  à  voir  sa  bibliothèque  qui  était,  sous  le  soleil,  le  plus  clair 
et  le  plus  vrai  de  sa  fortune,  incapable  qu'il  était  d'en  amasser 
une  autre  et  de  capitaliser  des  valeurs  négociables  à  la  Bourse. 
Mais  justement,  c'était  là  ce  qui  étonnait  plus  encore.  Tous  ces 
livres  perdus  sur  des  rayons,  qu'aucun  catalogue  n'avait  inven- 
toriés, entassés  sur  une  longue  et  large  table  où  ils  disparaissaient 
comme  le  lingot  précieux  au  fond  de  la  mine,  dispersés  çà  et  là 
sur  les  fauteuils  et  sur  les  sièges,  où  le  visiteur  ne  trouvait  pas 
assez  de  place  pour  se  poser  convenablement  lui-même,  les  avait- 
il  lus?  Il  les  avait  lus.  Ces  vénérables  in-folios  du  xvi**  siècle,  que 
personne  ne  connaît  guère  plus  même  par  le  titre,  il  les  avait  par- 
courus suffisamment  pour  en  savoir  la  valeur,  en  apprécier  la 
doctrine,  pour  en  juger  le  fond,  et  comme  il  n'oubliait  rien,  sa 
mémoire  fidèle  avait  tout  retenu. 

Il  avait  tout  retenu  de  l'histoire  et  du  passé  de  la  Gascogne  que 
personne  ne  connaissait  comme  lui;  de  sa  littérature,  de  ses  tradi- 
tions, de  ses  légendes,  de  sa  langue  :   ceux  qui  sont  curieux  des 
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études  philologiques  et  des  antiquités  gasconnes,  savent  qu'il 
était  aux  premiers  rangs,  pour  ce  qui  nous  concerne,  des  médié- 
vistes et  des  romanisants.  Il  avait  tout  retenu  des  livres  philoso- 
phiques, des  théories  et  des  systèmes  dont  il  a  poursuivi  l'étude 
jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  Ceux  qui  ont  assisté  à  ses  cours 
publics,  à  la  Faculté  catholique,  n'ont  pas  certainement  oublié  le 
charme  avec  lequel  il  a  parlé  de  la  Renaissance  italienne,  de 
Pétrarque,  de  Dante,  d'Arioste,  charme  égal  tout  au  moins  à  la 
compétence  avec  laquelle  il  traitait  les  questions  de  langue  et  de 
littérature  romanes.  Enfin,  quand,  plus  récemment,  fut  agitée  la 
question  d'établir  à  l'Institut  catholique  un  cours  d'histoire  du 
dogme,  c'est  à  lui  qu'on  songea,  la  théologie  ne  lui  étant  pas  plus 
étrangère  que  le  reste;  et  la  façon  dont  il  a  traité  son  sujet,  dans 
les  leçons  de  la  première  année,  font  regretter  plus  encore  la  mort 
de  l'éminent  professeur,  frappé  au  moment  oii  son  cours,  à  peine 
commencé,  donnait  pour  la  suite  les  plus  belles  espérances  et 
promettait  tant  de  lumière  et  tant  de  jouissances  pour  l'esprit. 
C'était  une  encyclopédie  vivante  que  cet  homme,  et  comme  j'aurai 
l'occasion  de  le  dire  tout  à  l'heure,  il  savait  non  seulement  tout 
ce  qu'un  professeur  qui  enseigne  doit  savoir,  non 'seulement 
tout  ce  qu'il  lui  est  bon  de  savoir  au-delà  du  nécessaire,  mais  il 
avait  encore  le  savoir  de  luxe  qui  lui  servit  si  souvent  à  orner  ou 
à  égayer  l'austérité  du  premier. 

C'était  néanmoins  le  savant  le  moins  pédant  qui  se  pût  ren- 
contrer. D'abord,  je  crois  qu'il  s'ignorait  lui-même.  Toujours  il 
amassait  au  courant  de  ses  lectures,  sans  jamais  prendre  le  temps 
de  réfléchir  aux  dimensions  énormes  du  savoir  qu'il  avait  acquis 
et  qu'il  continuait  d'accumuler.  Tous  les  jours  il  courait  à  la 
chasse  du  livre  curieux  et  rare.  Pendant  des  années,  tant  que 
la  marche  ne  lui  fut  pas  devenue  extrêmement  pénible,  il  parcou- 
rait régulièrement,  de  deux  à  quatre  heures,  les  librairies  des 
bouquinistes  les  mieux  achalandés:  cette  promenade  faisait  partie  du 
programme  de  sa  journée.  Le  vieux  Dufour,  le  type  du  bouqui- 
niste d'ancien  régime,  n'eut  pas  d'hôte  plus  assidu,  ni  de  client 
plus  fidèl(3  que  M.  Couture.  On  y  passait  on  revue  le  stock  des 
livres  que  le  bouquiniste  avait  trouvés  le  matin,  au  cours  de  sa 
tournée  dans  les  quartiers  de  la  ville;  on  prenait  connaissance  du 
titre,  de  la  date  et  du  numéro  de  l'édition.  C'était  pour 
M.  Couture  sa  façon  à  lui  de  faire  son   marché  quotidien;  et  que 


—  493  — 

de  livres  sont  passés  ainsi  de  Tétalage  dû  brocanteur  dans  les 
poches  profondes  du  savant,  en  attendant  de  prendre  place  sur 
les  rayons  de  sa  vaste  bibliothèque!  Que  si  rien  de  curieux  n'était 
à  prendre,  le  temps  néanmoins  n'était  pas  perdu  pour  cela.  On 
parcourait  les  titres  des  livres  apportés,  dont  on  prenait  une 
rapide  connaissance,  ou  bien  on  faisait  une  heure  de  conversation 
avec  les  amateurs  attirés  eux  aussi  par  Todeur  du  bouquin,  dans 
le  magasin  poudreux  converti  en  salon  de  conversation  et  de 
lecture,  où  chacun  s'installait  du  mieux  qu'il  pouvait,  mais 
toujours  très  mal.  Il  en  a  été  ainsi  pendant  vingt  ou  vingt-cinq 
ans.  M.  Couture  amassait  toujours;  combien  il  avait  amassé, 
cVst  ce  à  quoi  il  ne  pensait  guère,  mais  les  autres  y  pensaient  qui 
allaient  puiser  à  ce  vaste  savoir,  lui  demander  des  éclaircisse- 
ments, des  renseignements,  des  lumières.  Candidats  au  doctorat, 
à  la  licence,  auteurs  stagiaires,  incertains  au  début  et  en  quête 
d'un  conseil  éclairé  et  d'un  cordial  fortifiant,  nous  avons  tous  eu 
recours,  un  jour  ou  l'autre,  à  M.  Couture  :  De  plenitudine  ejus 
omnes  nos  accepimus.  Quant  à  lui  il  n'y  mettait  pas  de  façon  ;  il 
avait  son  mot  à  dire  sur  tout,  et  ce  mot  il  le  disait  simplement, 
comme  la  chose  la  plus  naturelle  du  monde. 

Dans  ses  cours  publics,  dont  la  préparation  immédiate  lui  coûtait 
beaucoup  pouren  déterminer  les  limites,  pour  en  coordonner  les  idées 
maîtresses,  pour  en  arrêter  la  suite  dans  son  esprit,  car  il  n'écrivait 
pas,  ou  n'écrivait  que  peu,  il  était  d'une  abondance  toute  naturelle 
et  d'une  simplicité  dénuée  d'apprêt;  dans  ses  conférences  aux 
étudiants,  il  était  plus  simple  encore  et  s'abandonnait  davantage  à 
la  fécondité  familière  de  l'improvisation.  Je  le  vois  encore  nous 
arrivant  en  pantoufles,  car  il  aimait  avoir  les  pieds  à  l'aise,  et 
usait  dans  sa  mise  de  la  liberté  à  laquelle  le  savant  a  bien  droit 
dans  son  laboratoire,  portant  sous  son  bras  un  paquet  de  livres 
de  format  divers,  qu'il  déposait  confusément  sur  la  table  qui  lui 
servait  de  chaire.  Il  commençait  sa  leçon  au  point  où  le  dernier 
cours  l'avait  laissée;  mais  comme  généralement  il  s'apercevait 
qu'il  n'avait  pas  tout  dit,  tl  reprenait,  pour  la  compléter,  la  leçon 
dernière  et  amorçait  de  la  sorte  celle  qu'il  avait  à  commencer, 
poussant  ainsi  toujours  un  peu  plus  loin  le  sillon  entrepris, 
mêlant  à  ses  explications  les  traits,  les  mots,  ce  que  j'appelais  tout 
à  l'heure  le  savoir  de  luxe,  les  historiettes,  dont  il  soulignait  lui- 
même  la  signification  et  la  portée  d'un  de  ces  rires  larges  et 
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familiers  qui  conviennent  aux  hommes  bons  et  aux  consciences 
sans  remords.  C'étaient  pour  quelques-uns  dé  ses  disciples  les 
bons  moments  de  la  leçon,  et  je  n'étonnerai  personnne  en  affir- 
mant que  certains  d'entre  eux  en  étaient  particulièrement  heureux. 
J'en  vois  encore  un,  assez  tiède  d'ailleurs  pour  prendre  des  notes 
en  matière  sévère  et  sérieuse,  qui  collectionnait  ces  fusées  de 
l'esprit  de  M.  Couture  ;  les  notait  en  marge  de  ses  cahiers  ou  de 
ses  livres,  à  quel  dessein?  Je  l'ignore;  mais  peut-être  aujourd'hui 
dans  un  Petit  Séminaire  ou  dans  un  Collège,  au  fond  de  la  pro- 
vince, font-ils  les  délices  d'une  classe  et  le  succès  d'un  professeur, 
—  si  ce  professeur  sait  les  dire,  comme  les  disait  M.  Couture  — 
qui,  hors  des  cours  et  des  conférences,  était  môme  en  mesure  de 
les  chanter  :  ainsi  faisait-il  des  vers  où  le  P.  du  Cerceau  était 
accusé  d'avoir  tourné  en  ridicule  le  chanoine  de  Montempuy, 
ardent  janséniste,  qui  n'avait  pourtant  pas  hésité,  pour  aller  à  la 
comédie,  à  se  déguiser  en  femme,  chignon  compris.  Mes  contem- 
porains  s'en  souviennent  ils? 

Voici  matière  nouvelle 
Pour  les  savants  d'aujourd'hui  : 
Dira-t-on  Mademoiselle 
'  Ou  Monsieur  de  Montempuy  ? 

A  travers  tout  cela  et  malgré  l'apparence  de  décousu  que  l'im- 
provisation donnait  à  la  leçon  du  conférencier,  celle-ci  était 
toujours  très  méthodiquement  ordonnée  et  développée.  Son  esprit 
était  trop  lumineux  et  trop  clair  pour  n'être  pas  méthodique.  Je  ne 
sais  pas  exactement  ce  que  fut,  au  Petit  Séminaire  d'Auch,  l'ensei- 
gnement de  M.  Couture  sur  sa  chaire  de  philosophie.  Pourtant 
j'ai  vu  les  cahiers  qu'il  avait  rédigés  à  l'usage  de  ses  élèves  et  je 
m'en  suis  servi.  Les  formules  y  étaient  très  précises  et  très  nettes, 
l'enchaînement  et  la  liaison  des  parties  très  méthodiques,  et  ce 
n'est  pas  ailleurs  que  dans  la  méthode  qu'il  faut  chercher  l'expli- 
cation des  succès,  qu'à  part  de  rares  exceptions,  remportèrent 
chaque  année  les  élèves  qui  s'étaient  préparés  à  leur  examen  en 
étudiant  les  cahiers  de  M.  Couture.  E?t-ce  bien  les  cahiers  qu'il 
faut  dire  ?  Il  n'y  en  avait  qu'un,  assez  peu  volumineux  d'ailleurs, 
où  se  trouvaient  condensées  la  philosophie  et  l'histoire  de  la 
philosophie,  je  lui  en  marquais  un  jour  mon  étonnement  :  ((  Si 
précis  qu'il  puisse  être,  un  pareil  résumé  pouvait  suffire  sous  le 
régime  des  programmes  de  1865,  mais  aujourd'hui  que  l'examen 
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du  baccalauréat  est  scindé?  —  Oh,  me  dit-il,  j'ajouterais  quelques 
petites  choses  et  il  serait  encore  à  jour.  »  Il  aurait  pu  faire  sienne 
celte  devise  :  Non  multa,  sed  multum.  Il  excellait  à  l'analyse; 
son  esprit  pénétrant  et  sûr  allait  tout  de  suite  au  fond  de  la  ques- 
tion pour  en  découvrir  le  nœud;  il  avait  vite  fait  de* démêler 
l'essentiel  de  tout  ce  qui  n'était  qu'accessoire,  le  point  fondamental 
et  central  de  tout  ce  qui  lui  était  superposé  ou  subordonné.  C'est 
là  ce  qu'il  s'appliquait  à  mettre  en.  lumière,  pour  en  pénétrera 
son  tour  l'esprit  des  élèves,  persuadé  que  maîtres  de  ce  point,  ils 
ne  tarderaient  pas  à  se  rendre  maîtres  par  eux-mêmes,  par  leur 
réflexion  personnelle,  de  la  question  toute  entière,  comme  on  ne 
tarde  pas  à  s'emparer  d'une  place,  quand  on  est  maître  de  la 
citadelle  qui  en  tient  la  clef. 

C'est  ainsi,  j'imagine,  que  doivent  se  représenter  son  enseigne- 
ment les  disciples  qui  se  groupèrent  autour  de  sa  chaire  de  philo- 
sophie, au  Petit  Séminaire  d'Auch,  pendant  les  treize  années  qu'il 
Toccupa;  c'est  ainsi  que  je  mêle  représente  et  que  je  le  retrouve,- 
à  vingt  années  de  distance,  quand  j'essaie  de  réveiller  dans  ma 
mémoire,  à  travers  les  souvenirs  lointains,  ce  que  fut  l'enseigne, 
ment  que  M.  Couture  donnait  aux  candidats  à  la  licence,  à 
l'Institut  catholique  de  Toulouse.  La  vérité  n'a  pas  besoin  d'orne- 
ment, sa  parure  est  de  se  montrer  à  nu.  M.  Couture  le  savait  et 
s'y  conformait  dans  ses  leçons  préparatoires  à  la  licence.  Il  aimait 
à  exposer  les  choses  sans  appareil  étranger  et  sans  recherche  de 
l'apprêt.  Il  usait  même  de  procédés  que  d'autres  peuvent  trouver 
puérils,  dénués  qu'ils  sont  de  toute  prétention  oratoire  et  de  tout 
appareil  esthétique,  procédés  d'enseignement  secondaire,  dont  il 
ne  craignait  pas  de  faire  usage  dans  l'enseignement  supérieur. 
Il  usait  donc  fréquemment  des  tableaux  synoptiques,  des  paradig- 
mes, des  graphiques  pour  faire  rentrer  plus  facilement  les  choses 
dans  l'intelligence  en  leur  ouvrant  la  porte  des  yeux.  Qu'il  s'agit 
d'expliquer  la  Lettre  à  d'Alembert  sur  les  spectacles,  ou  V Apologie 
de  Raymond  Sebonde  de  Montaigne,  ou  un  chapitre  de  V Esprit 
des  Lois  portés  au  programme  de  la  licence,  le  procédé  était  le 
môme.  Il  excellait  à  défaire  un  texte,  à  mettre  à  part  et  à  exposer 
séparément  les  éléments  désunis  et  disjoints,  à  saisir  les  liaisons 
ténues  et  les  soudures  imperceptibles,  à  reconstituer  l'organisme 
complet  et  à  le  représenter  vivant  dans  son  individualité  très 
distincte  et  très  concrète.  Â  le  suivre  dans  cette  série  d'opéra- 
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tioDS,  on  avait  d'abord  du  texte   une  première  idée  très  exacte  et 
très  nette,  support  de  toutes  les  explications  complémentaires  et 
de  toutes   les  leçons  qui  pourraient  survenir  plus  tard.   Et  ces 
leçons  arrivaient,  à  leur  tour,  pour  mettre  les  chairs  autour  du 
squelette,  pour  donner  des  couleurs  et  du  ton  à  ces  chairs,  pour 
faire  remarquer  la  vie  propre  qui  y  circulait.  Mais  alors  c'était  la 
leçon  sur  le  texte  serré  de  près,  la  leçon  un  peu  au  hasard  de  tous 
les  souvenirs  et  de  toutes  les  richesses  accumulées  dans  la  mémoire 
du  conférencier,  la  leçon  au  gré  de  l'inspiration  du  professeur,  qui 
s'égarait  volontiers  dans  les  explications  philosophiques  et  gram- 
maticales,  où  il  excellait,  dans  les   remarques    littéraires   et  les 
appréciations  où  son  goût  se  plaisait.   Riche  de  lectures  et  aussi 
de  livres,  il  aimait  à  lire  en  classe  pour  éclairer  et  pour  appuyer 
par  le  sentiment  d'autrui  son  propre  sentiment  ;  et  passant  par  ses 
lèvres  une  page  de   Prévost- Paradol   sur  les  Moralistes   ou   de 
M.   de  Sacy    sur  les   Oraisons  funèbres    de  Bossuet  prenait  un 
•singulier  relief  et  une  remarquable  force  d'expression.  Car  ce  que 
M.  Couture  nous  lisait,  il  nous  le  lisait  bien,  comme  il  le  compre- 
nait, d'une  façon  très  personnelle  ou  perçait  l'accent  de  son  âme 
secouée  par  une  émotion  ou  pénétrée  par  une  idée.   Il   lisait  le 
lorgnon  sur  son  nez,  en  faisant  des  gestes  rythmés  de  sa  main 
droite,  aux  doigts   courts  et  terminés  en  bourrelets,   comme  chez 
tous  ceux  qui  ont  l'habitude  de  rogner  leurs  ongles  à   fleur  de 
peau,  agités  déjà,  mais  d'une  manière  à  peine  perceptible,   de  ce 
tremblement    nerveux    qui  devait  croître    d'intensité  jusqu'à  sa 
mort.  La  lecture  terminée,  d'un  petit  mouvement  de  tête  accom- 
pagné d'un  léger  froissement  de  nez,  il  faisait  tomber  son  lorgnon 
et  reprenait  aussitôt  ses  explications  et  sa  causerie. 

Ce  n'était  pas  pour  M.  Couture  le  seul  moyen  de  donner  à  ses 
explications  plus  de  force  probante  et  surtout  d'y  mettre  de 
la  variété  et  de  l'agrément.  C'est  Cicéron  qui  dit  de  Marc  Antoine, 
dont  la  mémoire  était  aussi  riche  que  grande,  que  les  souvenirs 
affluaient  à  son  esprit,  quand  il  parlait  :  omnia  veniebant  Antonio 
in  mentent.  On  pouvait  dire  la  même  chose  de  M.  Couture.  Il 
savait  énormément  de  choses  et  ces  choses  venaient  à  son  esprit 
naturellement  et  sans  effort,  par  l'effet  d'associations  aussi  spon- 
tanées qu'agréables,  au  moment  voulu,  pour  éclairer  un  texte, 
appuyer  une  assertion,  souligner  une  remarque  ou  seulement 
pour  jeter  en  passant  une  note  plaisante  sur  la  gravité  monotone 
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d'une  leçon.  Elles  semblaient  venir  d'autant  mieux  qu'il  les  avait 
moins  cherchées;  et,  à  cet  égard,  quand  il  arrivait  à  M.  Couture, 
ce  qui  peut  arriver  au  plus  exact  des  professeurs,  de  n'avoir  que 
vaguement  préparé  sa  leçon,  on  s'en  apercevait  au  nombre  consi- 
dérable de  souvenirs  personnels,  d'histoires  lues  ou  vécues  — 
celles-ci  n'était  pas  Ic^s  moins  amusantes  —  de  mots  drôles  qui  se 
pressaient  sur  ses  lèvres,  si  bien  que  c'était  chose  connue  parmi 
ses  élèves  et  avérée  de  tous,  que  M.  Coulure  n'était  jamais  plus 
intéressant  que  lorsqu'il  n'avait  pas  préparé  son  cours  ou  sa 
conférence.  Alors,  en  effet,  c'était  le  jaillissement  naturel  et  spon- 
tané de  la  source,  et  comme  la  source  était  d'ailleurs  pleine  d'une 
eau  bien  limpide  et  bien  fraîche,  c'était  un  charme  pour  tous  ceux 
qui  avaient  la  joie  de  s'y  rafraîchir.  Ces  jours,  comme  les  grandes 
fêtes  dans  l'année,  étaient  évidemment  assez  rares.  Car  le  soin  ne 
lui  manquait  pas  et  il  voulait,  par  dessus  tout,  instruire.  On  le 
devinait  aux  volumes  qu'il  apportait  au  cours,  comme  textes  à 
l'appui,  marqués  de  nombreux  signets  ;  on  le  devinait  aux  cahiers 
et  aux  feuilles  volantes  où  il  avait  jeté  d'une  écriture  déjà  trem- 
blante, mais  très  nette,  ses  notes,  ses  paradigmes,  sds  tableaux 
synoptiques;  on  le  devinait  aux  copies  qu'il  avait  corrigées  et 
annotées,  à  la  marge,  en  termes  abréviatifs;  —  il  abrégeait  même 
dans  ses  correspondances  tous  les  termes  qui  pouvaient  l'être  — 
écrits  à  l'encre  noire,  l'encre  rouge  étant  un  luxe  qui  n'était  pas 
encore  venu  jusqu'à  lui. 

J'ai  parlé  des  cahiers  de  M.  Couture,  un  peu  par  abus  de 
métaphore.  A  l'Institut  catholique  M.  Couture  ne  connut 
pas  l'usage  des  cahiers,  mais  des  petits  papiers  qu'il  serait 
plus  exact  d'appeler  des  bouts  de  papier.  La  veille  du  jour 
où  il  avait  à  donner  sa  leçon,  avec  ce  qu'il  appelait  sa  «  procrasti- 
nation  habituelle  )),  il  lisait,  jusqu'à  onze  heures,  ou  minuit  ce  qui 
pouvait  lui  être  utile  pour  son  cours;  puis  il  jetait  sur  le  premier 
morceau  de  papier  blanc  qui  se  rencontrait  sous  sa  main,  carte  de 
visite,  lettre  de  deuil,  le  programme  de  son  cours  en  signes  abrévia- 
tifs où  lui  seul  pouvait  se  reconnaître.  J'ai  sous  les  yeux  quelques- 
uns  de  ces  spécimens  :  une  leçon  sur  les  Pensées  de  Pascal  —  une 
autre  sur  F  Education  dans  Rabelais  —  un  autre  sur  la  Rime  fran- 
çaise. Il  faudrait  les  yeux  d'un  Champollion-Figeac  pour  en  démê- 
ler le  sens.  La  leçon  donnée,  M.  Couture  faisait  du  chiffon  de  papier 
tout  juste  le  cas  de  ce  qu'il  lui  avait  coûté,  et  quand  il  avait  à 
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refaire  la  leçon,  il  en  était  quitte  à  écrire  les  hiéroglyphes  sem- 
blables sur  un  papier  de  semblable  valeur.  De  la  sorte,  ses  leçons 
n'avaient  rien  de  stéréotypé  et  ses  cours  se  rajeunissaient  en  vieil- 
lissant. Un  jour  pourtant,  il  semble  avoir  eu  quelques  remords  à 
cet  égard.  Il  s'est  procuré  un  majestueux  cahier  avec  le  dessein 
d'en  faire,  comme  il  appert  du  titre,  son  Recueil  de  noies  et  de 
cours;  il  s'est  mis  à  l'œuvre  et  s'est  arrêté  à  la  quatrième  page  : 
manent  opéra  interrupta. 

Savant  et  toujours  disposé  à  faire  part  de  sa  science,  agréable 
autant  qu'instruit,  était-il  capable  d'un   mouvement  d'humeur  et 
de  le  laisser  paraître  au  dehors?    Je    pense  que  oui,    puisqu'il 
était  homme,  et  l'on  m'assure  que  parfois,  s'il  le  fallait,  il  relevait 
le  ton  et  d'un  air  qui  ne  riait  plus,   mais  sans  colère,  il  mettait  à 
sa  place  celui  qui  avait  eu  le  mauvais  goût  d'en  sortir.  Mais  ce 
cas  fut  bien  rare,  et  j'ai  beau  interroger  mes  souvenirs,  je  ne  puis 
y  trouver  un  exemple  vu  de  mes  yeux.  J'ai  vu  des  candidats  à  la 
licence,  peu  effrayés  par  la  perspective  de  l'examen,  qui  se  lais- 
saient vivre  doucement,  et  d'autres,   au  contraire,  qui  se  consu- 
maient en  efforts  aussi  pénibles  que  stériles.   M.  Couture  était 
indulgent  pour  les   premiers  et  plein    de   compassion   pour  les 
seconds  :  s'il  plaignait  ceux-ci,  il  ne  s'irritait  pas  des  autres;  sa 
philosophie  le  lui  interdisait.   Il  savait  que  c'étaient  des  signes  de 
non  vocation  à  la  licence  et  au  professorat,  et  qu'aux  vacances, 
un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  il  serait  rendu  à  chacun  selon 
ses  œuvres.    Pour  lui,  il  se  dépensait  également  pour  tous,  et  pen- 
dant ces  vingt  cinq  années  qu'il  a  professé  à  l'Institut  catholique, 
il  a  jeté  à  profusion  la  lumière  dans  les  intelligences.  Il  a  eu  beau- 
coup d'élèves,  beaucoup  de  disciples.   Cependant,  il  n'a  pas  eu  la 
chance  ou  le  don  de  se  survivre  dans  l'un  d'eux,  héritier  de  son 
savoir  et  de  son  esprit.  Suivant  la  remarque  que  chacun  a  pu  faire, 
il  auraétéunilluminateurbienplusqu'un  excitateur  d'intelligences; 
il  n'a  jamais  sollicité  une  vocation,  ni  orienté  une  activité  vers  les 
études  qui  lui  étaient  les  plus  chères;  à  tel  point  qu'on  ne  vit 
presque  pas  de  ses  élèves  parmi  ses  collaborateurs  à  la  Bévue  de 
Gascogne.  C'était   de  sa  part  réserve    et   timidité;   c'était   aussi 
préoccupation  exclusive  du  présent  qui  lui  dérobait  les  exigences 
légitimes  et  les  besoins  de  l'avenir,  qui  l'empêchait  de  songer  à  lui- 
même  pour  assurer  son  lendemain,  de  se  mettre  dans  une  œuvre  qui 
perpétuerait  sa  mémoire,  en  môme  temps  qu'elle  attesterait  un 
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savoir  qu'il  a  répandu  et  dispersé  dans  mille  brochures,  au  lieu  de 
le  ramasser  dans  une  œuvre. 

Cette  modestie  et  cette  réserve  étaient  chez  lui  un  charme 
de  plus.  Aussi  reste-t-il  pour  tous  ses  disciples  un  profes- 
seur à  caractère  aimable,  d'esprit  distingué,  do  savoir  étendu, 
toujours  prêt  à  écouler  et  à  rendre  service,  indulgent  aux 
faibles,  secourable  aux  laborieux.  Il  semble  qu'il  ait  voulu  se 
peindre  lui-même,  lorsqu'il  a  écrit  d'un  autre  professeur  les 
lignes  suivantes  :  «  Il  s'était  assuré  par  la  bonté  de  .son  cœur  et 
par  le  charme  naturel  de  son  langage  et  de  ses  relations  un  empire 
sur  la  jeunesse  qu'il  devait  garder  toute  sa  vie  et  qui  a  été  le  trait 
le  plus  frappant  et  la  plus  précieuse  recommandation  de  sa  longue 
carrière  (1).  »  C'est  l'image  qui  nous  en  reste  et  le  souvenir  qu'il 
laisse  au  fond  de  nos  cœurs;  et  beaucoup  parmi  ceux  qui  l'ont 
écouté  et  suivi  oublieront  son  enseignement  plus  vite  qu'ils 
n'oublieront  le  charme  de  sa  personne  et  le  culte  pieux  qu'il  en 
a  déposé  dans  leurs  cœurs. 

Paul  LAHARGOU. 

DcH'teur  i'^-lettron.  .^ti/jérieur  de  VInstitution  Notre-Dame  de  Dasû, 


(1)  Notice  sur  M.  S^nac,  lU^rue  de  Gaavofjne.  année  1873,  p.  322. 
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PHILOSOPHIE  DE  M.  COUTURE 


Un  titre  qu'il  faut  expliquer  est  un  »  mauvais  »  titre;  je  dois 
pourtant  dire  comment  j'entends  celui  ci  :  et  donc  on  ne  saurait 
parler  d'une  philosophie  de  Léonce  Couture  comme  on  expose 
la  philosophie  de  Malebranche.  de  Kant  ou  de  Herbert  Spencer, 
et  cela  pour  bien  d»*s  raisons;  système,  école  rien  ne  convenait 
moins  à  la  libre  et  universHile  curiosité  de  sa  vive  et  souple  intel- 
ligence. C'est  pourtant  plus  et  mieux  qu'une  tendance  générale 
qui  imprimerait  simplement  une  direction  à  la  pensée,  et  ce  terme 
un  peu  vague  de  «  philosophie  »  signiûe  ici  une  méthode,  une 
doctrine,  un  esprit,  dont  j'aimerais  à  déterminer  les  procédés,  à 
décrire  les  grandes  lignes,  et  à  fixer  les  traits  caractéristiques. 

Où  chercher  mes  informations?  Presque  uniquement  dans  la 
série  d'articles  parus  dans  le  Polyhiblion  pendant  près  de  trente 
années  11),  à  l'occasion  des  ouvrages  récents  dont  il  rendait 
compte.  On  y  peut  joindre  un  discours  sur  la  Volonté  prononcé 
au  Petit  Séminaire  d'Auch,  le  4  août  1874  (2),  un  commentaire 
A' un  fragment  de  Pascal  sur  V Eucharistie  ('il,  et  un  Mémoire  sur 
la  philosophie  en  France  lu  au  congrès  bibliographique  interna- 
tional de  1888  (4).  Il  s'agit  donc  spécialement  de  l'histoire  des 
idées,  mais  avec  quelque  attention,  on  pourra  dégager  celles  qui 
eurent  sa  préférence. 

La  philosophie,  il  Taimait  et  croyait  qu'il  la  faut  prendre  au 
sérieux.  Il  nous  rapporte  quelque  part  cette  boutade  d'un  scep- 
tique «  Les  professeurs  de  philosophie  se  divisent  en  deux  classes  : 
les  pontifes  et  les  artistes  :  les  pontifes  sont  des  imbéciles  et  les 
artistes  des  farceurs  m  (5).  Il  n'était  point  pontife,  il  ne  se  croyait 
obligé  ni  à  l'infaillibilité,  ni  à  la  solennité;  il  n'était  point  artiste^ 
il  ne  cherchait  pas  dans  la  réflexion,  la  spéculation  ou  l'étude  des 
systèmes  un  plaisir  de  dilettante,  une  joie  raffinée  et  réservée  qui 


fl    Polyhiblion  de  1868-passim.  —   2.   Auch,  A.  ThibauU.  187i. 
.3;  Paris,  V.  Lecoffre  1899.  —  (4,  Paris,  V.  Butaux,  1895. 
v5)  Polybiblion^  1894,  t.  ii,  p.  389. 
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satisfait  la  sensibilité  et  flatte  l'amour-propro  de  celui  qui 
l'éprouve.  Tout  simplement  il  pensait  que  la  philosophie  est  néces- 
saire à  la  croyance  qu'elle  justifie,  à  la  science  qu'elle  dirige,  à 
l'art  qu'elle  éclaire,  à  la  morale  qu'elle  fonde,  à  la  société  qu'elle 
organise.  D'où  son  estime,  son  admiration  et  son  zèle  pour  cette 
recherche  de  la  sagesse,  c'est-à-dire  des  principes  de  la  pensée  et 
de  l'action,  pour  cette  activité  privilégiée  do  l'esprit  prenant  pour 
objet  le  Monde,  l'Homme,  Dieu  et  s'offorçant,  autant  que  cela  est 
possible  à  l'intelligence  finie,  de  pénétrer  leur  nature  et  de  déter- 
miner leurs  rapports.  Il  s'était  donc  prononcé  en  faveur  de  la 
philosophie  lorsqu'un  collaborateur  de  la  Rcrae  bleue  institua  une 
enquête  pour  ou  contre  son  enseignement  (1)  et.il  prétendait  bien 
qu'elle  possède  un  caractère  scientifique,  au  moins  autant  que  les 
sciences  mathématiques  et  naturelles  auxquelles  certains  la  vou- 
draient réduire.  Elle  consiste  pour  lui  à  rappeler  la  pensée  à  elle- 
même  et  à  aller  par  la  pensée  au  fond  dos  choses.  Cette  réflexion 
et  cette  pénétration,  il  les  appliqua  à  la  critique  des  ouvrages  qu'il 
dût  analyser  et  juger;  leur  nombre  dépasse  un  millier.  Aussi 
bien,  la  Revue  bibliographique  où  parurent  ses  articles  laissait 
avant  les  dix  dernières  années,  plus  d'espace  à  ses  collaborateurs 
qu'elle  ne  leur  en  accorde  aujourd'hui;  ils  pouvaient  alors  déve- 
lopper leur  pensée  à  leur  aise  et  le  rédacteur  des  comptes  rendus 
philosophiques  n'eût  garde  d'y  manquer,  le  cas  échéant.  Nous 
pouvons  sans  témérité,  et  avec  quelque  chance  de  succès  y  cher- 
cher les  vérités  qu'il  affirme  ou  les  opinions  qu'il  soutient,  depuis 
la  logique  jusqu'à  la  morale,  depuis  l'art  d'arriver  au  vrai  jusqu'à 
la  loi  du  devoiri 

I 

Tous  les  ans,  au  Séminaire,  durant  son  professorat,  il  ensei- 
gnait la  logique  :  il  croyait  qu'on  peut  l'enrichir,  et  modifier  la 
façon  dont  la  présentèrent  les  Grecs  et  les  Scolasliques,  mais  non 
la  changer.  Elle  est  fondée  sur  les  données  positives  de  la  Psycho- 
logie, et  par  elle,  l'intelligence  humaine  possède  des  prises  sur 
toute  réalité.  Instrument  naturel  et  nécessaire  elle  se  condense 
dialectiquement  dans  le  syllogisme,  gymnastique  pour  assouplir 
l'esprit,  discipline  pour  le  contenir  et  le  régler.  Ceux  qui  le  dédai- 
gnent parce  qu'ils  le   considèrent  comme  un  appui  artificiel  et 

(1)  PnlfibihUon,  1894,  t.  n,  p.  587. 
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inutile,  «  se  donnent  les  airs  d'une  plus  grande  force  d'esprit  qui 
n'est  au  fond  qu'une  paresse,  une  vaine  délicatesse  intellec- 
tuelle »  (1).  Forme  parfaite  du  raisonnement  il  en  est  l'application 
la  plus  simple  et  la  plus  abstraite,  que  celui-ci  procède  par  équa- 
tion arithmétique  ou  géométrique,  par  jugement  d'identité  ou  de 
valeur,  et  c'est  à  lui  que  se  ramène  la  déduction.  Pourquoi  cet 
appareil  et  ce  luxe  de  figures  où  se  complaisent  les  vieux  logi- 
ciens? Ne  peut-on  se  contenter  de  la  première,  à  laquelle  tous  les 
modes  du  syllogisme  peuvent  se  réduire!  Non  :  les  figures  ne 
sont  pas  fautives  car  il  n'en  est  aucune  qui  ne  soit  parfois  amenée 
par  l'ordre  naturel  de  nos  pensées.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  faille 
suivre  Hamilton  qui  va  jusqu'à  tripler  les  modes  du  syllogisme 
car  les  anciennes  combinaisons  semblent  suffire.  Mais  les  travaux 
du  psychologue  associationiste  ne  sont  pas  négligeables  et  tiennent 
une  place  d'honneur  dans  l'Ecole  de  logiciens  Anglais  qui  firent 
progresser  la  dialectique  depuis  Morgan  jusqu'à  M.  Bain.  Nous 
avions  les  cercles  d'Euler  et  la  rose  de  l'abbé  Gratry;  ils  ont  les 
équations  algébriques  de  Boole  et  les  claviers  mécaniques  de 
Stanley  Jevons.  Tout  cela  peut  être  utile  pour  décomposer  le 
syllogisme  en  ses  éléments,  combiner  ceux-ci  de  diverses  manières, 
augmenter  ses  applications  et  ses  ressources,  étudier  et  pénétrer 
le  libre  jeu  de  l'esprit  en  le  surprenant  dans  les  produits  concrets 
de  son  activité  spontanéeou  réfléchie. —  L'induction  n'est  elle  qu'un 
syllogisme  incomplet?  Tout  au  moins,  diffère-t-ello  de  la  déduc- 
tion par  des  apparences  telles  qu'on  a  pu  la  considérer  comme 
une  tendance  opposée  de  la  raison.  En  tout  cas,  elle  est  aujour- 
d'hui l'objet  d'études  approfondies  et  joue  en  logique  appliquée  le 
même  rôle  que  la  déduction  en  logique  formelle,  parce  qu'elle  est 
la  généralisation  de  l'expérience  sur  laquelle  reposent  les  sciences 
physiques  et  naturelles.  Cependant,  elle  devient  surtout  féconde 
par  son  alliance  avec  l'hypothèse  que  l'on  peut  nommer  la  logique 
de  la  conjecture  «  opération  mal  famée  dont  l'usage  est  aussi 
nécessaire  que  l'abus  peut  en  être  funeste  »  (2)  celle-ci  permet  de 
passer  de  l'expérience  à  la  raison  et  fournit  à  l'invention  d'inépui- 
sables ressources.  Observer,  analyser,  décrire  ce  n'est  pas  toute 
la  méthode  expérimentale  ;  la  découverte  des  lois,  qui  est  sa 
raison  d'être,  serait  impossible  sans  des  suppositions  heureuses 
que  la  vérification  transforme  en  certitudes. 

(1)  Id.  1877  2,  p.  290.  ^  (2)  Id.  1885,  2,  p.  130. 
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Plus  encore  que  la  méthodologie,  la  critériologie  s'est  profondé- 
ment modifiée  :  on  sait  l'importance  qu'elle  a  prise  et  les  problèmes 
qu'elle  soulève  depuis  Kant  et  même  depuis  Descartes.  Lorsque 
parurent  les  ouvrages  do  Berkeley,  l'idéalisme  semblait  au  plus 
grand  nombre  a  incompréhensible  et  ridicule  ».  Son  incompara- 
ble fortune  n'est  pas  une  preuve  de  sa  vérité.  ((  Kn  vieux  spiritua- 
liste  que  je  suis  je  me  reconnais  peu  capable  de  trouver  un  pur 
idéalisme  vraiment  clair  (1).  »  L'objectivité  des  idées  de  la  raison 
est  indémontrable  mais  incontestable;  sa  négation  est  une  contra- 
diction qui  l'implique  et  la  ruine  absolue  de  la  raison.  11  n'est  pas 
vrai  que  l'être  et  la  pensée  soient  identi(jues  et  que  l'un  soit 
engendré  par  l'autre.  Il  y  a  des  vérités  absolues  et  si  notre  intel- 
ligence ne  peut  les  atteindre  toutes,  certaines  lui  sont  accessibles. 
Affirmer  que  nos  connaissances  sont  relatives,  c'est  ne  rien  dire 
si  on  signifie  par  ce  mot  qu'elles  sont  un  rapport  entre  le  sujet  et 
l'objet;  tout  le  monde  est  forcé  d'en  convenir;  c'est  énoncer  une 
fausseté  si  on  les  déclare  uniquement  conditionnées  par  notre 
esprit  et  sans  relation  constante  avec  les  réalitt'»s  qu'elles  repré- 
sentent. Les  axiomes  de  la  science  ont  une  autorité  absolue  et 
Stuart  Mill  se  trompe  et  nous  trompe  lorsqu'il  admet  que  dans 
un  autre  monde  ou  pour  d'autres  esprits  il  se  pourrait  que 
2  X  2  =  5.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'on  puisse  admettre  aujourd'hui 
sans  explication  ni  distinction  la  célèbre  définition  classique  : 
((  Veritas  est  adaequatio  rei  et  intcUoctnn  ».  Cotte  vérité, 
l'intelligence  ne  la  possède  qu'après  l'avoir  modifiée  ou 
informée,  l'avoir  rendue  semblable  à  elle  pour  se  l'assimiler  et 
s'il  est  vrai  que  suivant  le  mot  d'Aristote  «  elle  devient  eu  ([uel<jue 
manière  toute  chose  »  c'est  parce  que  les  choses  deviennent  idées 
et  font  ainsi  partie  d'elle-même.  Il  ne  faut  pas  méconnaître  l'acti- 
vité propre  de  l'ôme  dans  ce  qu'on  pourrait  nommer  l'élaboration 
du  vrai.  Bien  plus,  c'est  une  fonction  qu'elle  accomplit  avec  l'aide 
de  toutes  ses  facultés.  Le  cœur,  la  volonté,  la  droiture  morale 
sont  des  auxiliaires  delà  raison  dans  la  recherche  du  vrai;  la 
préparation  vertueuse  est  une  disposition  efïicace;  l'amour  est 
une  démarche  nécessaire  de  toute  vraie  philosophie,  car  elle 
réclame  le  principal  et  le  meilleur  de  l'AnK^  Il  ne  serait  pas  permis 
d'en  conclure  (|ue  la  croyance  doit   remj>ln('er  la  scienc(\   Le  vrai 

(1)  M.  1895,  2,  p.  392. 
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est  l'objet  môme  de  l'intelligence  et  la  raison  est  faite  pour  lui.  Le 
dogmatisme  moral,  la  métaphysique  adaptée  ou  empruntée  à 
Taclion  complètent,  fortifient  la  métaphysique  rationnelle  et  ne 
sauraient  la  remplacer. 

Le  dogmatisme  moral,  cette  méthode  nouvelle  et  exclusive 
n'est  pas  sans  attaches  ni  ressemblances  avec  l'ancien  traditiona- 
lisme, faisant  reposer  sur  une  foi  divine  ou  humaine  l'édifice  de  la 
science.  Ce  système  démodé  a  certainement  rendu  des  services 
en  montrant  la  force  que  la  collectivité,  dans  l'espace  et  dans  le 
temps,  ajoute  à  l'activité  individuelle  et  à  la  recherche  person- 
nelle, tous  les  secours,  toutes  les  connaissances  dont  nous  sommes 
redevables  à  la  tradition;  mais,  cette  tradition  elle  môme,  c'est  la 
raison  qui  en  examine  les  titres  (1),  en  détermine  les  conditions  et 
en  formule  les  lois.  ((  Je  me  rappelle  pour  ma  part,  avoir  entendu, 
il  n'y  a  pas  vingt  ans,  des  catholiques  éminents,  laïques  et  prêtres 
assurer  de  concert  que  la  dialectique  {entendez  logique  usuelle  tout 
simplement),  était  la  seule  philosophie  du  chrétien,  sa  doctrine 
religieuse  et  morale  étant  toute  dans  le  catéchisme.  Quel  abaisse- 
ment des  études  devait  résulter  d'une  telle  manière  devoir,  quelle 
méconnaissance  profonde  de  nos  plus  belles  traditions,  quelles 
fausses  interprétations  de  notre  histoire  doctrinale,  on  le  conçoit 
sans  effort  et  trop  de  fâcheux  témoignages  pourraient  en  être 
fournis  (2).  » 

IL 

Une  métaphysique  est  donc  possible  puisqu'elle  est  nécessaire. 
Elle  est  «  la  seule  base  sérieuse  de  la  science,  de  la  morale  et  du 
droit  naturel  (3)  ».  Rien  n'est  plus  néfaste  que  le  positivisme 
((  qui  n'est  qu'une  négation  de  la  certitude,  de  la  raison,  de  la 
science,  de  la  morale,  de  l'art,  de  la  religion  (i).  »  Il  faudra  tou- 
jours remonter  à  des  concepts  supérieurs  qui  sont  les  fondements 
du  savoir,  du  devoir,  de  l'esthétique  et  môme  de  l'expérience 
intelligente  et  réfléchie.  Mais  le  phénomènisme  n'est  pas  un 
ennemi  moins  néfaste  que  le  positivisme  :  plus  redoutable  par  la 
hauteur  de  ses  vSpéculations  et  le  mérite  de  ses  adhérents,  il  cons- 
truit un  fragile  et  inconsistant  édifice  sur  la  catégorie  abstraite  de 
la  relation.  Or,  il  faut  maintenir  la  substance,   révcjlée  par  l'ana- 

(1)  La  p/iilosaphU'  on  Frarnv  jiendarit  rinf/t  ans.  —  Passini. 

[2)  Id.,  p.  17,    (3)  F.  1873,  2,  p.  199.     (4)  i\  1874,  1,  p.  202. 
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lyse  de  la  perception,  et  sans  laquelle  attributs,  modes,  change- 
ments, actions,  rapports  demeurent  inconcevables.  C'est  avec  les 
phénomènes  que  nous  connaissons  la  substance,  la  cause,  l'absolu 
puisqu'ils  sont  accidents,  effets  et  relations.  C'est  par  eux  que  nous 
découvrons  la  loi  de  moralité  dominant  la  nature  aussi  bien  que 
la  pensée,  distincte  de  la  série  d'antécédents  et  de  conséquents  à 
laquelle  on  veut  la  réduire,  renfermant  sans  doute  le  principe  du 
mécanisme  et  l'explication  du  déterminisme,  mais  nous  obligeant 
à  conclure  que  le  mécanisme  postule  l'intelligence,  que  le  déter- 
minisme n'exclut  pas  la  liberté.  «  Si  chaque  phénomène  s'explique 
par  une  cause,  chaque  combinaison  de  phénomènes  s'explique  par 
une  fin(l)  ».  Ravaison  et  Joufïroy  ont  raison  contre  Janet  lors- 
qu'ils déclarent  que  la  finalité  est  un  principe  nécessaire  :  on  peut 
sans  doute  la  découvrir  par  induction,  mais  il  n'est  par  impossible 
de  l'établir  à  priori  :  le  pourquoi  n'est  pas  uniquement  une  ques- 
tion de  notre  esprit,  elle  s'impose  à  lui  puisqu'elle  est  une  loi  de 
l'enchaînement  des  êtres  :  ils  vont  à  un  terme  parce  qu'ils  décou- 
lent d'un  principe  :  leur  point  d'arrivée  est  identique  à  leur  point 
de  départ.  Lorsque  M.  Marion  nous  affirme  que  ((  la  nature  est 
l'ordre  des  causes  efficientes,  la  grâce  l'ordre  des  causes  finales  », 
il  altère  et  il  mutile  la  nature  et  la  grôce.  Le  dynamisme  qui  les 
constitue  l'une  et  l'autre  en  des  ordres  irréductibles  exige  un 
principe  aussi  bien  qu'une  fin  et  c'est  un  seul  Etre  d'où  elles 
découlent  auquel  elles  se  rattachent  et  vers  lequel  elles  conver- 
gent. «  Le  monde  métaphyvsique  actuel  sous  des  faces  diverses  est 
tout  entier  on  faveur  de  l'affirmation  de  la  force  volontaire  comme 
cause  première  des  choses  et  comme  dernier  mot  do  l'analyse 
scientifique,  soit  du  monde,  soit  de  l'esprit  (2).  » 

N'oublions  pas  que  cette  force  volontaire  ne  doit  pas  être  conçue 
à  la  façon  de  la  substance  unique,  monstrueuse  et  contradictoire 
do  Spinoza,  mais  comme  un  ensemble  de  forces  cféées,  les  unes 
inconscientes,  les  autres  conscientes,  soumises  en  leur  existence 
et  leur  activité  à  la  Force  spirituelle  et  souveraine  qui  leur  a  libre- 
ment conféré  la  dignité  de  causes.  Ces  abstractions  se  précisent 
au  contact  dos  réalités,  et  d'abord  dans  la  contemplation  de  la 
Nature,  dans  l'Esthétique  et  la  Cosmologie. 

M.    Couture   proteste  contre  la   séparation    et   l'isolement   des 

(J)  P.  1878,  2,  p.  207.    (2)  P.  1877,  2,  pp.  296,  297. 
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diverses  sciences;  il  constate  entre  elles  une  affinité  naturelles  et 
une  ((  sympathie  ».  C'est  une  première  raison  pour  ne  pas  les 
désunir;  mais  il  y  en  a  une  autre,  plus  directe;  les  sciences  ser- 
vent de  lest  à  la  métaphysique  et  l'empêchent  de  s'égarer  dans  la 
région  des  rives.  Or,  à  quoi  cette  alliance  a-t-elle  abouti?  — 
«  L'expérience  amasse  et  prépare  des  matériaux,  l'analogie  les 
coordonne  et  les  approfondit,  mais  l'intuition  rationnelle  seule 
embrassant  l'ensemble  des  choses  rend  possible  la  vraie  science' 
fille  de  la  philosophie,  qui  est  l'union  de  Tidée  de  quantité  avec 
ridée  de  force.  Descartes  complété  par  Leibnitz,  1(3  renouvellement 
du  dynamisme  d'Aristote  ;  que  les  néo-scolastiques  se  le  disent(l)  ». 
Mais  d'abord,  le  monde  extérieur  existe-t-il?  Est-il  vrai,  comme 

m 

on  nous  l'affirme,  que  le  monde  tel  que  nous  le  concevons  n'est 
pas  seulement  irréel  mais  impossible,  et  aFors  il  ne  peut  être  que 
construction  de  notre  activité  spirituelle.  Cette  «  construction  » 
ne  serait  pas,  il  est  vrai,  absolument  arbitraire  puisqu'elle  serait 
en  fonction  des  besoins  de  notre  vie  et  qu'elle  unirait  ensemble 
des  symboles,  signes  plus  ou  moins  éloignés  et  fidèles  de  la 
réalité.  —  M.  Couture  ne  saurait  souscrire  à  ce  subjectivisme. 
Nous  sommes  certains  de  l'existence  des  choses,  non  par  une 
inférence  comme  l'enseignait  Cousin,  mais  par  une  intuition 
immédiate.  «  Comme  si  le  fait  primitif  de  la  perception  sensible  ne 
donnait  pas  avec  une  certitude  immédiate  et  absolue  l'objet  matériel 
en  même  temps  que  le  sujet  conscient  et  où  aboutira  le  subjectivisme 
sinon  au  néant  en  cosmologie  et  en  théodicée  (2)?»  Ce  qui  ne  l'em- 
pêchait nullemeat  de  réserver  la  part  de  l'activité  do  l'esprit  dans 
la  sensation.  Il  distinguait,  après  Locke,  les  qualités  secondes  des 
qualités  primaires  de  la  matière  :  il  n'aurait  pas  affirmé  que  le 
son  et  la  couleur  fussent  des  modifications  objectives  des  corps, 
mais  il  prétendait  bien  que  dans  leur  nature,  leur  degré,  leur 
intensité,  elles  dépendaient  en  quelque  manière  des  corps  eux- 
mêmes. 

Aussi  bien  ces  corps  nous  apparaissent  dans  l'espace  et  le 
temps,  dont  il  se  refusait  à  faire  de  pures  formes  de  la  sensibilité. 
Il  proteste  contre  Duham(?l  qui  les  déclare  «  créations  fantastiques 
de  l'imagination  de  l'homme  »  et  affirme  nettement  que  «  sacrifier 


il)  P.  1879,  1,  p.  204. 
(2)  I».  1879,  2,  p.  110. 
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l'objectivité  de  l'espace  c'est  compromettre  indirectement  la  base 
de  toute  métaphysique  (1).  »  Pourtant  il  ne  se  prononça  pas  sur  la 
valeur  des  hypothèses  nativiste  ou  empiriste  imaginées  pour  expli- 
quer cette  perception,  ni  même  sur  le  caractère  propre  de  cette 
objectivité  qui  dépend  de  la  réalité  des  corps,  mais  qui  semble 
pourtant  en  être  distincte  :  il  soutiendrait  volontiers  ((  que  les 
espaces  imaginaires  no  sont  pas  imaginaires  du  tout  et  que  beau- 
coup do  Scolastiques  ont  eu  raison  d'affirmer  que  Dieu  y  est  réel- 
lement présent  (2)  ».  N'allez  pas  lui  objecter  les  difficultés  de  cette 
hypothèse,  il  vous  répondrait  que  la  question  est  obscure  pour 
tout  le  monde,  qu'on  ne  la  résout  pas  au  moyen  de  formules 
verbales  et  que,  pour  sa  part,  il  ne  pense  pas  qu'il  suffise  de  définir 
l'espace,  (f  Eus  raiionis  cum  fandamento  in  re)),  pour  voir  s'éva- 
nouir toutes  les  difficultés. 

Même  prudence  en  ce  qui  concerne  l'essence  de  la  matière? 
Est-il  dynamiste  ou  atomiste?  s'engage-t-il  pour  la  matière  et  la 
forme  ou  pour  l'étendue?  —  A  plusieurs  reprises  il  se  réserve  et 
atteste  qu'il  ne  veut  pas  «  prendre  couleur  dans  ces  polémiques 
délicates  (3)  ».  N'est-il  pas  permis  de  croire  avec  lui  que  ces  débats 
ardus  roule^nt  sur  des  questions  peut-être  insolubles?  Cependant  il 
insiste  sur  les  excès  du  dynamisme  ;  les  forces  sans  points  d'ap- 
plications lui  paraissent  insuffisantes  pour  constituer  l'étendue, 
de  même  que  les  atomes  insécables,  pour  rendre  raison  des  actions 
et  réactions  corporelles.  L'hypothèse  scolastique  est  une  excellente 
traduction  des  faits  :  elle  explique  la  multitude,  l'étendue,  l'inertie 
des  parties  de  la  matière  en  même  temps  que  l'unité,  l'activité,  la 
spécificité  des  corps.  Quelque  vraisemblance  qu'on  lui  attribue  et 
quelque  valeur  qu'on  lui  reconnaisse,  M.  Couture  constate  qu'au- 
cun fait  ne  vient  la  contredire  et  qu'elle  n'a  pas  été  réfutée. 

La  constitution  de  la  matière  paraît  encore  moins  problématique 
que  son  évolution,  bien  que  la  question  soit  moins  nouvelle  qu'il  ne 
semble  à  un  examen  superficiel,  elle  n'était  pas  abordée  dans  les  an 
ciens  traités,  mais  elle  s'impose  depuis  près  d'un  demi-siècle,  et  le 
critique  du  Polybihlion  l'a  souvent  rencontrée,  surtout  en  ces 
dernières  années.  Il  ne  la  redoute  ni  pour  le  christianisme  ni  pour 
la  philosophie,  car  «  l'ordre  de  la  nature  peut  s'expliquer  soit  par 


(1)  P.  1877, 1,  p.  51. 

[t]  P.  1893,  1.    (3)  P,  1879,  1,  p.  205. 
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la  fixité  des  types  spécifiques,  soit  par  l'évolution,  mais  sans 
préjudice,  dans  aucune  hypothèse,  d'une  première  cause  intelli- 
gente et  libre  (1)  ».  Si  vous  voulez  bien  remarquer  la  date  de  la 
citation,  vous  admirerez,  sans  doute,  qu'à  une  époque  où  les 
opinions  étaient  si  confuses  et  la  doctrine  si  indécise,  M.  Couture 
ait  fait  preuve' d'une  telle  sagacité  et  d'une  telle  sûreté.  Il  est  bien 
évident  que  l'évolution  ne  peut  jamais  s'étendre  ni  à  l'âme  ni  à 
Dieu  :  Tune  est  constituée  dans  sa  nature  par  la  création,  l'autre 
existe  dans  sa  perfection  immuable.  Mais  on  peut  s'en  servir 
comme  d'une  hypothèse  commode,  plausible  et  féconde  dans 
l'étude  des  sciences  naturelles.  Il  est  vrai  que  des  Darwinîstes 
aventureux  tels  que  Haeckel  y  cherchent  et  y  voient  le  moyen 
d'exclure  de  l'univers  la  cause  créatrice  et  la  cause  finale. 
M.  Couture  n'a  aucune  peine  à  montrer  que  cette  prétention  est 
aussi  antiscientifique  qu'elle  est  impie.  Restreinte  à  son  objet  et 
renfermée  en  ses  justes  limites,  la  théorie,  loin  de  répugner  à  sa 
raison  ou  de  contrarier  ses  idées  lui  agréerait  plutôt  :  «  elle  consti- 
tuerait (si  elle  était  prouvée)  une  démonstration  magnifique  (du 
dogme  de  la  création),  plus  vaste,  plus  serrée  que  tout  autre  parce 
qu'elle  saisirait  plus  puissamment  l'ensemble  immense  et  la  prépa- 
ration merveilleuse  du  plan  divin...  les  forces  naturelles  explique- 
raient tout,  mais  la  sagesse  éternelle  seule  les  expliquerait  elles- 
mêmes  sous  peine  de  faire  sortir  le  plus  du  moins  et  l'ordre  du 
néant  (2))).  Impossible  d'être  plus  clair,  plus  net  et  plus  mesuré. 
Mais  fixe  ou  muable,  la  matière  obéit  à  des  lois  :  c'est  une  vaine 
et  dangereuse  tentative  de  vouloir  soutenir  leur  ((  contingence  », 
car  s'il  est  très  vrai  qu'elles  ne  sont  pas  métaphysiquement  néces- 
saires, elles  n'en  sont  pas  moins,  de  fait,  universelles  et  constantes. 
Les  apologistes  qui  cherchèrent  dans  la  thèse  de  M.  Boutroux  une 
confirmation  de  la  possibilité  du  miracle,  n'ont  pas  réfléchi  que 
pour  remplir  sa  définition  et  posséder  son  efficacité,  il  doit  être 
vraiment  une  dérogation  à  des  lois  fixes;  dans  le  cas  contraire, 
tout  événement  étant  exceptionnel  et  partiellement  indéterminé, 
aucun  n'est  en  dehors  ou  au-dessus  de  la  nature;  rien  n'est  mira- 
cle si  tout  est  miracle. 


(1)  P.  1874,  f.  2,  p.  274. 
i'Z)  V.  1879,2,  p.  110. 
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III 


Si  do  l'univers  nous  passons  à  l'homme  et  de  la  cosmologie  à  la 
psychologie,  nous  sommes  d'abord  en  présence  d'une  question  de 
méthode.  Avec  quelle  vivacité,  M.  Couture  affirme  les  avantages 
de  l'introspection,  revendique  ((  la  nécessité  de  l'éternelle  méthode 
psychologique,  l'observation  par  la  conscience,  et  proteste  contre 
l'appellation    d'expérimentale  donnée    à    la  psychologie  nouvelle 
comme  si  les  faits  de  conscience  n'étaient  point,  au  premier  chef, 
des  faits  d'expérience,  la  plus  nette,   la  plus  claire,  la  plus  déci- 
sive de   toutes.    Il  veut  qu'on   la    nomme  psycho-physiologie  et 
qu'on  la  réduise  à  l'étude  des  conditions  organiques  qui  précè- 
dent, accompagnent  ou  suivent  les  opérations   psychologiques  et 
y  correspondant  comme  des  occasions,  des  moyens  ou  des  effets. 
On  pourra  mesurer  l'intensité  et  la  durée  de  ces  impressions, 
étudier   leur   genèse,   leur  progrès,  leur  trouble  et   leur  déclin, 
amasser  quantité  de  faits  intéressants  et  utiles,   mais  sera-t-on 
autorisé  à  parquer  la  psychologie  en  des  laboratoires  où  tout  se 
compte,  se  pèse,  se  mesure?    —  w  Elle  se  rattache  toujours  à  la 
métaphysique  et  tant  pis  pour  les  personnes  qui  n'aperçoivent  pas 
ce  lien  nécessaire;  mais  elle  peut  bien  être  traitée  par  une  autre 
science  naturelle  et  ne  pas  s'appuyer  sur  la  métaphysique,  sauf  à 
y  aboutir  si  elle  s'achève  (1)  )).  Le  moindre  inconvénient  des  nou- 
velles recherches  c'est  de  détourner  les  philosophes  de  Tàme  et  de 
son  activité  propre,  pour  les  confiner  en  des  travaux  trop  souvent 
infructueux,  qui  rapportent  bien  rarement  ce  qu'ils  ont  coûté. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  matérialisme,  est  une  conclusion  illégitime 
autant  que  dégradante  de  la  psycho-physiologie.  Ce  qu'elle  mesure, 
ce  qu'elle  évalue  se  ramène  en  fin  de  compte  au  mouvement  :  or, 
comment  le  mouvement  expliquerait  il  la  pensée  puisqu'il  n'expli- 
que même  pas  la  vie?  Rend-il  compte  de  l'unité  qui  constitue  les 
êtres  vivants,  de  la  spontanéité  de  leurs  fonctions,  de  l'imma- 
nence de  leurs  actes  qui  s'achèvent  en  eux-mêmes  et  les  perfec- 
tionnent, de  la  faculté  merveilleuse  de  reproduction  à  laquelle  rien 
ne  correspond  dans  l'ordre  physico-chimique,  de  la  finalité  que 
mettent  en  vive  lumière  leur  plasticité,  leur  vertu  curative  et 
surtout  leurs  actes  réflexes? 

(1)  P.  1894,  2,  p.  392. 
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Néanmoins,  comme  c'est  pour  M.  Couture  une  règle  de  ne  jamais 
rien  affirmer  dont  il  ne  soit  certain,  il  ne  veut  pas  qu'on  déclare  im- 
possible le  passage  progressif  des  forces  physico  chimiques  aux  for- 
ces vitales,  en  ce  qui  concerne  la  vie  inférieure  des  plus  humbles 
végétaux;  et  regardant  lui  môme  cette  transition  du  minéral  à  la 
plante  comme  absolument  invraisemblable,  il  se  refuse  pourtant  à 
ériger  cette  impossibilité  en  dogme  philosophique. 

Là  ou  il  se  montre  affirmatif,  par  exemple,  c'est  en  zoologie 
comparée  :  il  ne  consentira  jamais  à  faire  de  l'homme  une  bote, 
malgré  les  divers  efforts  tentés  par  plusieurs  pour  accréditer  cette 
opinion  :  il  tient  fermement  pour  une  différence  de  nature,  non 
de  degré,  pour  une  démarcation  essentielle  entre  la  brute  o 
l'animal  raisonnable  et  il  affirme  comme  Aristote  que  la  raison  es 
bien  la  différence  spécifique,  la  caractéristique  de  l'homme. 

Cette  raison,  il  la  définit  la  faculté  de  l'universel  et  du  nécessaire, 
mais  il  enseigne  qu'elle  saisit  son  objet  dans  l'expérience  et  par 
l'expérience.  Il  aime  trop  la  précision  et  la  clarté  pour  s'être 
laissé  prendre  aux.  rêveries  de  l'école  éclectique  au  sujet  de  la 
raison  impersonnelle,  môme  quand  on  croyait  pouvoir  l'autoriser 
à  l'aide  de  quelques  textes  vagues  ou  mal  compris  de  Fénelon. 
La  raison  est  le  fond  de  cet  indlvidiium  ineffab'de dont  le  moyen 
âge  a  si  laborieusement  cherché  le  principe,  mais  elle  n'est  pas 
tout  l'homme  puisque  celui-ci  est  esprit  et  matière.  Sur  l'union  de 
l'ôme  et  du  corps,  aucune  dissonnance  entre  le  critique  du 
Polybihlion  et  les  Scolastiques  les  plus  décidés.  Ce  n'est  pas  lui  qui 
consentirait  à  faire  de  la  perception  sensible  «  l'opération  exclu- 
sive de  l'àme  »  et  lorsqu'il  examine  une  thèse  de  doctorat  où  cette 
opération  est  ouvertement  soutenue,  il  affirme,  malgré  les  affec- 
tueux et  justes  éloges,  pour  un  de  ses  collègues,  que  la  sensation 
est  l'acte  propre  du  ((  composé  humain  ».  Cette  sensation,  est-elle 
toujours  et  uniquement  un  plaisir  ou  une  douleur?  Il  le  conteste, 
à  propos  d'un  ouvrage  de  M.  Francisque  Bouillier,  et  en  profite 
pour  analyser  très  finement  la  nature  du  plaisir  :  celui-ci  n'est  intel- 
ligible que  si  on  l'examine  non  seulement  en  fonction  de  l'activité 
qu'il  favorise,  mais  aussi  en  fonction  de  la  finalité  qui  le  justifie. 
C'est  ainsi  que  notre  critique  introduit  la  métaphysique  dans  la  psy- 
chologie dont  on  veut  la  bannir.  Les  livres  de  M.  Ribot,  dont  il  ap- 
précie mieux  que  personne,  l'exposition  ordonnée  et  lucide,  lui 
offrent  une  occasion  d'exprimer  son  sentiment.  El  d'abord  il  dgute 
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que  Ton  puisse  conclure  d'un  cas  pathologique  à  un  état  normal,  de 
la  maladie  à  la  santé.  Cette  pauvre  psychologie  qu'on  ne  sort  du 
laboratoire  que  pour  la.  conduire  à  l'hôpital  se  forme  une  singu- 
lière idée  de  l'homme,  qu'elle  n'observe  qu'à  travers  des  phéno- 
mènes artificiels  ou  morbides. 

Amnésies,  dédoublements,  hallucinations,  hypnoses,  cela  suffit- 
il  pour  étudier  la  mémoire,  l'attention  ou  la  personnalité?  Pour- 
quoi séparer  les  investigations  ingénieuses,  de  l'ancienne  et 
rigoureuse  méthode  qui  prouvait  la  spiritualité  de  l'âme  par 
l'unité,  l'identité,  la  causalité  consciente  du  moi?  Pour  être 
accessible  à  tous  les  esprits,  ce  raisonnement  en  est-il  moins 
apodictique  ?  Et  les  séries  de  phénomènes,  les  associations  de 
pensées,  d'impressions  ou  de  sentiments  expliquent-elles  mieux  la 
permanence  de  notre  être  à  travers  la  durée  que  les  solides 
démonstrations  de  saint  Thomas,  de  Descartes  ou  de  Leibnitz? 
A-ton  réussi  à  dissoudre  et  à  faire  évanouir  le  moi^  parce  que 
l'imagination  frappée  de  certains  sujets  plus  ou  moins  aliénés, 
fausse  les  jugements  que  la  conscience  porte,  non  sur  l'essence 
qui  le  constitue  mais  sur  les  conditions  où  il  se  manifeste  ?  — 
A-t-on  expliqué  la  mémoire  lorsqu'on  a  parlé  des  impressions  du 
cerveau,  des  traces  conservées,  des  résidus  accumulés,  et  si  la 
trtéorie  aide  à  comprendre  la  conservation  des  faits  psychologiques 
passés,  explique  t-elle  leur  rappel  et  leur  reconnaissance  ?  Avant 
les  derniers  travaux  de  MM.  Rauh  et  Bergson,  et  dans  le  môme 
sens  que  ces  maîtres,  le  savant  professeur  de  la  Faculté  libre  de 
Toulouse  avait  signalé  les  défauts,  les  lacunes  et  les  excès  de  la 
psycho-physiologie  et  donné  les  vraies  raisons  qui  combattent  ou 
détruisent  sur  plus  d'un  point  ses  audacieuses  hypothèses. 

Cependant  l'étude  de  l'homme  serait  incomplète  si  elle  n'impli- 
quait pas  l'idéologie.  La  question  litigieuse  de  l'origine  des  idées 
avait  beaucoup  préoccupé  M.  Couture  et  il  fut  le  témoin  attentif 
des  grandes  luttes  de  l'Ontologisme.  a  L'histoire  est  à  faire  de 
cette  tendance  Platonicienne  partie  de  l'école  des  Jésuites  à  Vais 
et  qui  se  termine  au  manuel  supprimé  de  M.  Branchereau  »  (1). 
Je  n'oserais  affirmer  que  M.  Couture  ne  fut  pas  d'abord  incliné 
vers  cette  thèse,  mais  comme  les  Jésuites  et,  avec  eux,  il  en 
comprit  les  dangers,  en   réprouva  les   témérités  et  donna   son 

(1)  P.  1881,  8,  p.  408. 
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adhésion,  pleines  et  sincère,  aux  décrets  des  congrégations 
roiaaines  qui  la  désapprouvaient.  Non  qu'il  se  déclarât  entière- 
ment satisfait  par  les  explications  de  TEcole  :  «  II  est  vrai  qu'on 
pourra  demander  aux  .thomistes  en  quoi  consiste  précisément 
cette  force  propre  à  l'intellect  agent  d'illuminer  les  fantômes,  de 
faire  du  sensible  l'intelligible  »  (1).  Balmès  et  le  P.  Guevas 
n'admettaient  pas  la  solution  classique  et  cependant  ils  n'auraient 
pas  consenti  à  dire  avec  Ravaisson  que  ((  l'àme  a  conscience  de 
l'absolu  ».  En  tout  cas,  ce  fut  l'erreur  des  Ontologistes  de  ((  croire 
à  l'intuition  de  Dieu  par  l'intelligence,  intuition  immédiate  et 
constante,  quoique  confuse,  qui  est  la  lumière  de  l'esprit  et  le  prin- 
cipe de  toute  connaissance,  disent  les  ontologistes  rigides,  de 
toutes  les  connaissances  absolues,  disent  les  ontologistes 
modérés  »  (2). 

Il  voyait  et  il  dénonçait  les  tendances  mystiques  et  panthéistes 
du  système,  mais  il  louait  ses  adhérents  d'avoir  réhabilité  la 
métaphysique  et  je  crois  bien  qu'il  suivait  d'un  regard  et  d'un 
regret,  tout  en  l'éloignant,  cette  doctrine  suspecte,  comme  on 
écarte  les  êtres  aimés  dont  le  devoir  sépare.  <(  Intitiis  invitam 
dimislt  JJ.  Après  tout  comme  saint  Augustin  l'affirme  :  ff  Deus  est 
in  quo  omnia  cognoscuntur  n  l'Ange  de  l'Ecole  qui  le  cite  sans 
l'approuver  «  ne  repousse  sa  thèser  qu'avec  modération  »  et  enfin 
il  reste  vrai  que  ((  Dieu  est  la  lumière  de  notre  connaissance,  au 
point  de  vue  subjectif  par  l'illumination  divine  nécessaire  à  nos 
actes  intellectuels,  et  au  point  de  vue  objectif,  parce  qu'il  est  impli- 
citement renfermé  dans  chacune  de  nos  connaissances  »  (3).  — 
C'est  dire  que  les  choses  ne  sont  intelligibles  et  les  ômes  intelli- 
gentes que  par  l'action  de  Dieu  qui  éclaire  les  unes  et  les  autres 
Cette  vérité,  qui  nous  paraît  incontestable  suffirait  elle  à  récon- 
cilier thomistes  et  ontologistes?  Nous  ne  le  pensons  pas  et 
il  demeure  probable  que,  pour  la  connaissance  du  devoir,  de  la 
vertu,  de  l'Infini,  M.  Couture  accordait  à  une  sorte  d'innéisme 
assez  vaguement  décrit,  une  part  que  les  philosophes  scolastiques 
ne  sont  pas  disposés  à  lui  concéder. 

Intelligente,  l'àme  humaine  est  maîtresse  d'elle-même  par  la 
liberté.     Nous    devons    condamner    le    déterminisme,    négation 


(1)  P.  1878,  2,  p.  107.  (2)  Rapport...  p.  19. 
(3)  P.  1881,  2,  p.  202  suiv. 
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radicale,  bien  que  parfois  dissimulée,  du  libre  arbitre.  S'il  fut 
quelquefois  mal  défini  par  ses  défenseurs,  l'identifier  avec  le  sen- 
timent désintéressé  ou  le  ramener  purement  à  la  spontanéité,  c'est 
aboutir  au  fatalisme.  La  vieille  preuve  de  la  conscience  de 
l'effort  garde  toute  sa  force  en  dépit  des  attaques  dont  elhi  a  été 
l'objet  :  l'homme  se  connaît  comme  une  cause  libre  et  se  révèle  à 
soi-môme  parmi  les  luttes  intérieures  dont  il  est  le  théâtre.  «  Les 
arguments  que  Ton  tire  d'ordinaire  des  lois,  des  punitions,  des 
conseils,  doivent  conserver  leur  valeur  sérieuse  ))  (1)  mais  M.  Cou- 
ture n'accorde  pas  aux  Kantistes  que  la  liberté  ne  nous  apparaisse 
que  comme  le  postulat  du  devoir  et  de  la  moralité.  Les  objections 
empruntées  par  le  déterminisme  à  la  conception  mécanique  du 
monde  ne  sont  pas  insolubles  car  (c  si  la  liberté  ne  peut  rien  pour 
la  création  de  la  force,  elle  peut  tout  pour  son  emploi  »  (2).  Ce 
n'est  pas  dans  la  catégorie  de  la  quantité  qu'il  faut  ranger  son 
concept  mais  dans  celle  do  la  qualité.  Les  intellectualistes  qui  la 
réduisent  à  un  acte  de  l'entendement,  en  ignorent  la  vraie  nature 
car  ((  la  vraie  volonté  est  toute  dans  la  décision  intime,  non  dans 
les  sollicitations  qui  la  précèdent  ni  dans  les  mouvements  qu'elle 
détermine  »  (3).  Peut-on  donc  admettre  que  l'acte  libre  suive  le 
dernier  jugement  pratique?  Nous  croyons  que  sur  ce  point, 
M.  Couture  se  sépare  du  Thomisme,  dont  l'affirmation  lui  paraît 
contradictoire,  puisqu'elle  semble  obligée  de  confiner  la  liberté  non 
dans  la  décision  mais  dans  la  délibération;  elle  devient  alors  un 
attribut  de  l'intelligence  et  non  de  la  volonté.  Problème  ardu, 
inextricable,  insoluble  peut-être  1  Si  l'existence  de  la  liberté  est 
claire,  sa  nature  est  essentiellement  obscure  ;  c'est  bien  «  le  mys- 
tère de  la  liberté  »,  mais  ce  mystère  n'est  pas  moins  «  le  fonde- 
ment lumineux  et  incontestable  de  toute  la  science  morale  »  (i). 

Enfin  l'activité  humaine  est-elle  enfermée  dans  les  bornes  d'une 
existence  imparfaite,  fragile  et  brève?  Non  sans  doute.  L'âme  est 
immortelle  et  la  raison  humaine  démontre  sa  survivance;  elle  a  le 
droit  de  repousser  cette  immortalité  panthéistique  qui  absorbe 
l'individu  et  l'anéantit,  ne  lui  accordant  la  faveur  d'exister  après 
la  mort  qu'en  le  dépouillant  de  la  personnalité  qui  rend  seule 
concevable  et  désirable,  la  vie  d'outre-tombe.   Il  est  vrai  que  la 


(1)  P.  1874,  2,  p.  15.       (2)  P.  1881,  1,  p.  20.       (3)  Rapport...  p.  34. 
(4)  P.  1880,  2,  p.  20. 
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révélation  chrétienne  confirme  et  surtout  éclaire  les  indications 

certaines  mais  restreintes  et  insuffisantes  de  la  raison.   En   tout 

cas,  il  ne  faut  rien  affirmer  en  cette  matière,   au-delà  de  ce  que 

nous  enseignent  le  philosophe  et  le  prêtre  «  Nous  tremblons  de 

voir  la  philosophie  chrétienne  s'accommoder  môme  à  demi  et  en 

matière   d'opinions    libres    de    ces    constructions   hypothétiques 

qu'elle  doit  laisser  aux  Flammario»  et  aux  Kardec  de  l'illuminisme 

contemporain  (1)  ». 

IV. 

Il  est  assez  ordinaire  que  les  philosophes  abandonnent  aux 
théologiens  les  spéculations  sur  l'essence  divine,  et  le  traité  de 
Dieu,  tel  qu'il  a  été  élaboré  par  les  siècles  chrétiens  à  l'aide  des 
données  de  la  révélation,  est  tellement  supérieur  aux  œuvres  de 
la  pensée  humaine,  que  cette  réserve  est  un  hommage  et  une 
conscience  modeste  des  limites  de  la  raison.  Cependant  ((  dans  la 
science  sérieusement  construite,  les  idées  se  lient  et  se  subordon- 
nent, et  celle  de  Dieu  les  domine  toutes  et  assure  leur  harmonie 
et  leur  solidité  (2)  ».  De  là,  pour  la  pensée,  l'obligation  de  vérifier 
les  fondements  de  cet  édifice,  et  de  repousser  les  matériaux  qui 
ne  posséderaient  pas  une  valeur  éprouvée.  Tel  le  séduisant  argu- 
ment de  saint  Anselme,  repris  et  perfectionné  par  Descartes  et 
Leibnitz,  mais  rejeté  par  M.  Couture,  après  saint  Thomas  et 
Kant,  parce  qu'il  oblige  à  un  saut  dangereux  et  désespéré,  de 
l'idéal  à  l'existence  et  du  logique  au  réel.  Est-ce  une  raison  pour 
négliger  la  «  démonstration  magnifique  et  d'un  éclat  incompa- 
rable »  empruntée  par  Bossuet  à  saint  Augustin  en  ces  termes  : 
«  Il  y  a  des  vérités  qui  subsistent  devant  tous  les  siècles...  Ces 
vérités  éternelles,  que  tout  entendement  aperçoit  toujours  les 
mêmes,  par  lesquelles  tout  entendement  est  réglé,  sont  quelque 
chose  de  Dieu,  ou  plutôt  sont  Dieu  même  (3)  ». 

Le  critique  montre  à  merveille  comment  cette  preuve  est  dis- 
tincte de  l'argument  de  saint  Anselme  et  reproche  au  P.  Lepidi 
de  les  confondre,  tandis  que  d'autres  Scolastiques,  tels  que 
Kleutgen  et  l'abbé  Farges,  qui  contestent  le  premier  reconnaissent 
la  valeur  et  admirent  la  beauté  du  second. 

La  foi  n'est  pas, nécessaire  pour  que  le  créateur  s'élève  devant 

(1)  P.  1874,  2,  p.  13. 

(2)  P.  1870,  2,  p.  2-40. 

(3]  Bossuet,  Connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même,  chap.  iv,  p.  5. 
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notre  raison,  comme  l'être  absolu,  à  la  fois  intelligence  souve- 
raine et  volonté  toute  puissante.  Il  est  visible  que  ces  attributs 
caractéristiques  éliminent  ce  Dieu  abstrait  que  Renan  nous  repré- 
sente comme  «  la  catégorie  de  l'idéal  »  et  auquel  Vacherot 
n'accordait  l'existence  qu'en  lui  déniant  la  perfection.  Pour  les 
mêmes  motifs  le  néocriticisme  n'a  réussi  à  imaginer  qu'un 
fantôme  divin  qu'il  dépouille  de  la  perfection  infinie  qui  est  son 
être  môme  et  dont  l'existence  aurait  commencé  comme  la  nôtre.  De 
plus,  si  Dieu  est  liberté,  en  ce  sens  que  rien  ni  personne  ne  peut 
le  contraindre  ou  le  limiter,  que  tous  les  êtres  distincts  de  lui 
sont  une  libre  effusion  de  son  amour,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  son  être  est  nécessaire  et  que  les  idées  que  notre  intelligence 
distingue  en  lui  ne  dépendent  pas  de  sa  volonté  puisqu'elles  se 
confondent  avec  son  essence  qui  est,  par  définition,  immuable  et 
absolue.  Enfin,  cette  création,  dont  le  terme  fini  est  soumis  aux 
lois  de  la  durée  successive  ne  saurait  être  expliquée  comme  une 
annihilation  partielle  de  la  substance  divine,  comme  un  sacrifice 
offert  par  la  puissance  à  la  bonté,  ainsi  que  l'entendait  Ravaisson, 
et  M.  Couture  redresse  cette  exégèse  arbitraire  et  monstrueuse  de 
r  ((  Exinanioit  semetipsum  ».  Saint  Paul  n'a  insinué  ni  approuvé 
ces  rêves  incohérents  et  contradictoires. 

Ici  nous  marchons  sur  un  terrain  solide  :  ne  va-t-il  pas  trem- 
bler sous  nos  pas  si  nous  essayons  de  sonder  les  profondeurs  de 
l'intelligence  divine  ?  Science  moyenne,  décrets  prédéterminants, 
qui  à  raison  des  molinistes  ou  des  thomistes?  Les  opinions 
contraires  sont  exactement  et  diligemment  exposées,  leurs  diffi- 
cultés et  leurs  avantages  mis  en  lumière;  M.  Couture  rend 
hommage  au  courage  des  théologiens  qui  se  hasardent,  —  pardon, 
qui  s'élèvent  —  en  ces  régions  sublimes  sans  appareil  dirigeant. 
Il  les  salue  avec  respect  et  passe  avec  un  sourire...  d'admiration. 

Mais  il  n'hésite  plus  lorsqu'il  s'agit  de  nouer  les  liens  qui 
unissent  la  créature  au  créateur,  de  montrer  la  beauté  des  aspi- 
rations humaines  et  des  fonctions  sublimes  qui  se  satisfont  et 
s'exercent  dans  la  religion.  Il  redit  une  phrase  spirituelle  d'un 
moraliste  douteux  qui  fut  rarement  aussi  bien  inspiré  :  ((  Les 
anciens  avaient  défini  l'homme  un  animal  religieux  ;  supprimez 
l'adjectif,  il  ne  restera  plus  que  le  substantif  ».  —  Si  la  preuve 
était  nécessaire,  les  amis  de  M.  Jean  Macé,  se  sont  chargés  de 
nous  la  fournir,  évidente  et  surabondante. 
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Aussi  bien,  les  plus  avisés  d'entre  eux  accepteraient  une  reli- 
gion comme  l'auxiliaire  efficace  de  la  morale.  Si,  en  effet, 
l'utilitarisme  et  l'hédonisme  sont  impuissants  à  fonder  le  devoir, 
sur  quoi  l'appuierons-nous  si  Dieu  nous  est  enlevé?  Qui  donnera 
à  la  morale  son  indiscutable  certitude,  son  immuable  fixité,  son 
unité  absolue  d'interprétation?  Ici,  M.  Couture  rencontre  ce 
jeune  et  malheureux  philosophe  qui  a  dépensé  son  talent  éblouis- 
sant dans  une  œuvre  néfaste  et  qui,  montrant  aux  hommes 
l'irréligion  comme  un  idéal,  s'est  efforcé  de  constituer  une 
morale  sans  obligation  ni  sanction.  Aux  sophismes  de  M.  Guyau 
qui  préconise  un  type  vague  de  perfection,  la  libre  volonté  et 
l'immanence  comme  les  éléments  suffisants  de  la  vertu,  il  répond 
que  les  actes  prescrits,  permis  ou  proscrits  ne  peuvent  se  déduire 
d'une  idée  abstraite  de  perfection.  A  d'autres,  il  fait  observer  que 
les  idées  de  bien,  de  devoir  et  de  droit,  connexes  assurément  et 
reliées  entre  elles,  ne  doivent  pas  être  confondues  et  qu'il  y  a 
péril,  en  particulier,  à  subordonner  le  devoir  au  droit.  N'allez  pas 
croire,  pourtant  qu'il  recoure  pour  fonder  la  morale  à  «  l'hypo- 
thèse de  l'intuition  naturelle  de  l'infini?  »  —  La  théodicée  et  la 
morale  sont  unies  mais  distinctes.  «  Les  notions  communément 
reçues  de  la  philosophie  spiritualiste  sur  l'identité  de  nature  et  de 
destinée  entre  tous  les  hommes,' suffisent  pour  asseoir  solidement 
les  bases  de  la  morale  et  du  droit  (1)  ».  Ce  qui  signifie  sans  doute 
que  l'homme,  être  contingent  dépend  de  Dieu  ;  image  de  son 
créateur,  il  trouve  dans  sa  conscience  les  lois  que  Dieu  lui  impose, 
créé  pour  Dieu  il  recevra  de  lui  et  trouvera  en  lui  sa  récompense. 

Naturellement,  la  liberté  dont  l'analyse  psychologique  nous  a 
révélé  l'existence  revient  ici  comme  l'agent  nécessaire  de  notre 
bonheui  ;  devant  les  élèves  du  Petit  Séminaire  d'Auch,  dans  un 
discours  prononcé  il  y  a  vingt  huit  ans,  le  jour  de  la  distribution 
des  prix,  leur  maître  affectionné  célébrait  la  volonté  comme  la 
condition  essentielle  du  mérite,  de  la  responsabilité,  du  succès. 
Déplorant  l'affaissement  des  caractères  et  du  courage,  il  les 
exhortait  à  former,  à  discipliner,  à  affermir  ce  principe  de  notre 
vie  morale,  à  l'exercer  avec  droiture,  à  la  déployer  dans  la  force, 
à  l'envelopper  de  douceur,  à  la  hausser  jusqu'au  dévouement  et 
au  sacrifice. 

(1)  P.  1874,  1,  p.  201. 
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Mais  parce  que  Dieu  n'a  pas  voulu  que  Thomme  fût  seul,  la 
science  morale  est  incomplète  si  elle  ne  comprend  une  sociologie. 
Non  que  celle-ci  engendre  celle  là  comme  l'affirme  Herbert 
Spencer,  puisque,  tout  au  rebours,  l'homme  n'est  social  que  parce 
qu'il  est  moral.  C'est-  improprement  qu'on  allègue  les  sociétés 
animales  dont  les  membres  atteignent  leur  fin  sans  la  connaître 
et  c'est  faussement  qu'on  chercherait  l'c'rigine  des  liens  sociaux 
dans  des  rencontres  fortuites  des  habitudes  héréditaires  ou  des 
conventions  arbitraires.  Les  faits  sociaux  dont  MM.  Durkheim, 
de  la  Grasserie,  Bernés  cherchent  les  éléments  caractéristiques 
et  essaient  de  formuler  la  définition,  ont  leur  racine  dans  l'âme 
humaine,  et  ce  fut  Terreur  d'Auguste  Comte  d'instituer  une  socio- 
logie sans  constituer  au  préalable  une  psychologie,  comme  c'est 
l'utopie  des  socialistes  de  méconnaître  les  inégalités  indestruc- 
tibles de  notre  nature. 

Etre  matériel,  intelligent,  social  et  religieux,  Thoinme  est 
maintenant  en  étal  de  répondre  à  la  question  anxieuse  :  ((  La  vie 
vaut-elle  d'être  vécue?  M.  Couture  rencontra  souvent,  au  cours  de 
ses  analyses,  les  systèmes  de  l'optimisme  et  du  pessimisme.  Il  no 
peut  souscrire  à  l'absurde  paradoxe  de  Ilartiey  :  «  Tout  homme  est 
toujours  infiniment  heureux,  »  éternellement  démenti  par  l'expé 
rience,  mais  il  s'indigne  contre  Schopenhauer,  Hartmann  et 
Léopardi  qui  ont  traité  nos  motifs  de  vivi*e  et  d'espérer  comme  des 
illusions  malfaisantes  :  illusion  religieuse,  illusion  du  bonheur 
personnel,  illusion  humanitaire  et  sociale.  Il  leur  répondait  volon- 
tiers avec  Bossuet  :  ((  Mettre  son  bonheur  où  il  faut,  c'est  la 
source  de  tout  bien.  »  Et  parce  qu'il  ne  peut  et  ne  veut  nier  l'exis- 
tence du  mal  moral  et  du  mal  physique,  son  âme  chrétienne  et 
pieuse  indiq.ue  le  remède  providentiel  et  permanent  :  «  La  société 
contemporaine  n'a  pas  un  besoin  que  l'Eglise  ne  puisse  satisfaire, 
pas  une  plaie  qu'elle  ne  puisse  guérir,  si  les  pouvoirs  pubHcs  la 
laissent  accomplir  librement  son  ministère  parmi  les  hommes  »  (1). 

V 

Très  fréquemment,  au  Polt/bihlion,  des  livres  d'histoire  et  de 
critique  philosophique  doivent  être  analysés  et  appréciés.  Dirai-je 
que  c'est  principalement  à  celle  occasion  que  se   manifestait  la 

(i;  P.  1877, 1,  p.  512. 
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maîtrise  de  M.  Couture.  Mieux  vaut  le  prouver  en  résumant  ses 
vues  sur  l'évolution  des  systèmes  et  le  développement  des  idées  à 
travers  les  siècles  :  Un  système  n'est  point  la  création  de  la 
science  et  du  génie  d'un  penseur,  mais  une  production  dont  il 
emprunte  les  matériaux,  à  son  milieu;  son  esprit  reflète  sou- 
vent la  mentalité  de  son  époque  et  en  subit  toujours  l'influence. 
Les  problèmes  qu'agitent  les  chercheurs  changent  d'aspect  et 
parfois  de  nature  avec  l'état  de  la  civilisation  :  ils  ne  se  posaient 
pas  de  la  môme  manière  au  temps  de  Périclès,  de  Théodose,  de 
saint  Louis  ou  de  Louis  XIV.  Et  cependant  une  loi  de  continuité 
relie  les  hommes  et  les  (ouvres;  on  doit  la  découvrir  et  on  peut 
la  formuler  en  dépit  des  éléments  caractéristiques  que  l'action 
propre  du  philosophe  mêle  à  la  doctrine  et  de  la  marque  origi- 
nale dont  l'empreint  sa  personnalité.  Cette  loi  est  donc  complexe, 
surtout  si  l'on  remarque  dans  le  mouvement  de  la  pensée  des 
régressions  et  des  réactions,  des  retours  périodiques  vers  des 
systèmes  qu'on  avait  abandonnés  comme  impuissants  à  résoudre 
l'énigme  du  monde  et  auxquels  on  revient  après  avoir  constaté 
l'ineflicacité  de  ceux  qui  les  ont  remplacés.  En  d'autres  circons- 
tances, les  conséquences  illogiques,  fausses,  immorales  d'une 
conception  de  l'univers  inclinent  toute  une  génération  à  renier 
les  principes  dont  la  doctrine  désormais  suspecte  semblait  une 
déduction.  D'où  les  alternances  du  sensualisme  et  de  l'idéalisme, 
du  monisme  et  du  dualisme,  du  dogmatisme  et  du  scepticisme.  — 
Ceci  n'est  point  un  exposé  littéral  de  la  doctrine  de  M.  Couture, 
mais  je  crois  pourtant  reproduire  exactement  et  fidèlement 
sa  pensée,  et  dégager  l'esprit  avec  lequel  il  aborde,  discute 
et  juge  les  œuvres.  Car,  il  juge,  estimant  avec  raison  que  «  les 
intérêts  de  la  doctrine  sont  encore  supérieurs  à  eaux  de  l'his- 
toire (1)  ».  Certes,  il  apporte  à  l'examen  une  sincérité  et  une 
charité  intellectuelles  admirables,  avant  tout  il  veut  comprendre, 
il  se  préoccupe  de  rendre  avec  les  détails  qui  la  complètent,  les 
nuances  qui  la  colorent  et  l'accent  qui  l'anime  la  doctrine  d'un 
philosophe;  il  ne  suspecte  pas  les  intentions,  il  interprète  avec 
bienveillance  tout  ce  qui  est  obscur  ou  douteux;  mais,  ce  travail 
fait,  il  estime  que  sa  tâche  n'est  pas  accomplie  et  que  sa  fonction 
réclame  qu'il  éclaire,  avertisse  et  dirige.  «  O  maîtres  de  philoso 

(1)  P.  1874.  2,  p.  276. 
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phie,  croirez-vous  avoir  bien  rempli  votre  mission  auprès  de  la 
jeunesse  quand  vous  aurez  joué  pour  elle  le  rôle  de  Jupiter 
assemble-nues  (1)  ?  »  Soucieux  de  dégager  «  l'àme  de  vérité  »  qui 
rend  seule  possible  l'élaboration  d'un  système,  il  répugne  cepen- 
dant à  cette  illusoire  méthode  de  conciliation  qui  assemble  des 
éléments  contradictoires,  et  il  reproche  à  M.  Fouillée  de  s*y  com- 
plaire bien  qu'il  admire  en  ce  philosophe  ((  la  puissance  d'ana- 
lyse et  l'intensité  de  sens  qui  constituent  l'idéal  du  genre  philoso- 
.phique  (2)  ».  Nul  doute  qu'il  n'apporte  à  son  jugement  une 
sereine  et  large  impartialité  :  «  Descartes  marque  à  jamais  dans 
l'histoire  de  la  pensée  une  grande  époque,  un  renouvellement 
décisif  et  universel  (3)  ».  «  Rosmini  a  édifié  une  grande  et  noble 
philosophie  qui  n'a  échoué,  si  elle  a  échoué,  qu'à  l'écueil  de  toute 
spéculation,  l'explication  du  mystère  (4)  ». 

Sa  compréhension  intelligente  et  indulgente  ne  confine  jamais 
à  l'indifférence  ou  à  la  neutralité.  Il  veut,  il  aime  que  l'on  soit 
passionné  et  en  présence  de  certaines  aberrations  il  se  départ  du 
Ion  paisible  qui  lui  est  ordinaire.  Un  ouvrage  de  M.  Sièrebois, 
Etude  sur  les  éléments  réels  de  Vàme  et  de  la  pensée^  lui  étant 
tombé  sous  la  main,  il  s'indigne  contre  ce  manifeste  de  matéria- 
lisme cynique  :  «  C'est  un  livre,  dit  il  qui  est,  d'un  bout  à  l'autre 
un  monstre  dans  l'ordre  de  la  pensée,  un  chef  d'œuvre  de  dérai- 
son, un  spécimen  vraiment  prodigieux  d'infirmité  intellec- 
tuelle (5)  ».  Il  est  trop  juste  pour  réserver  à  nos  seuls  adversaires 
les  vérités  désagréables  et  un  abbé  ayant  commis  une  étude 
philosophique  sur  l'homme  :  ((  Son  ouvrage  est  au-dessous  du 
médiocre;  ni  érudition,  ni  science,  ni  théologie  ».  —  Aussi  bien, 
il  est  si  facile  de  ne  point  affirmer  ce  qu'on  ignore  et  de  n'écrire 
point  lorsqu'on  n'a  rien  à  dire.  Lui-môme,  à  chaque  instant, 
avoue  ((  qu'il  ne  sait  pas...  qu'il  n'est  pas  compétent...  que  sa 
mémoire  le  trompe  peut-être  ».  Il  se  défend  de  donner  son  opinion 
sur  une  question  où  le  P.  Delsaux  a  fait  intervenir  la  thermody- 
namique et  c'est  aux  professionnels  qu'il  a  recours  lorsque  les 
livres  dont  il  parle  traitent  do  sujets  qui  ne  sont  pas  l'objet  habi- 
tuel de  ses  études. 

(DP.  1875,  1,  p.  388. 
(2)  P.  1874,  2,  p.  23. 
•(3)  P.  1881,2,  p.  151. 
(4)  P.  4880,  1,  p.  508. 
.5)  P.  1877, 1,  p.  104, 
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Cela  inspire  confiance,  mais  surtout  l'érudition  impeccable  et 
prodigieuse  qui  sert  de  base  solide  à  l'appréciation  des  œuvres. 
Je  veux  donner  quelques  exemples.  A  propos  d'un  ouvrage  italien 
d'Alberi  :  «  Il prohlcine  dpi  umano  desiino,  il  émet  des  doutes  sur 
un  autel  druidique  trouvé  à  Chôlons.  —7  II  remarque  qu'un  article 
de  Franck  sur  Bautain  est  c(  la  pure  et  simple  réduction  d'une 
vieille  critique  publiée  dans  la  Revue  de  l'Instruction  publique 
del8i2  (1)  ».  Après  l'ouvrage  estimé  de  Marion  sur  Locke,  il 
rappelle  tous  les  ouvrages  analogues  qui  lui  sont  antérieurs.  — 
A  son  collègue,  M.  l'abbé  Morlais  qui  a  soutenu  une  thèse  de 
doctorat  sur  Vauvenargues,  il  fait  observer  que  le  traité  du  libre 
arbitre  de  cet  écrivain  date  de  1737;  il  a  dû  subir  l'influence  de  la 
Théodicée  de  Leibnitz,  parue  en  1710,  et  du  traité  de  l'action  de 
Dieu  sur  les  créatures  de  Boursier  qui  est  de  1734  et  présente  une 
synthèse  du  jansénisme  et  du  thomisme.  —  Un  auteur  a  écrit  : 
Cicilio  d'AlcariOy  c'est  une  faute  d'impression  lui  dit  M.  Couture  : 
«  beaucoup  de  lecteurs  sauront-ils  corriger  et  lire  Ciullo  d'Aï- 
carao?  (2)  »  (La  réponse  négative  vous  semble-t-elle  douteuse?) 

Mais  il  n'était  pas  de  ces  «  savants  »  qui  dédaignent  ou  négli- 
gent la /o/v??e  et  en  prennent  à  l'aise  avec  la  langue.  II  goûte  en 
humaniste  délicat  »  la  langue  philosophique  des  traités  de 
Cicéron  qui  serait  sans  rivale  si  Platon  n'eût  pas  écrit  (3)  ». 
Et  son  admiration  pour  la  profondeur  de  Maine  de  Biran  nel'empê- 
che  pas  de  signaler  «  la  lourdeur  de  forme  qui  le  caracté- 
rise (-4)  ». 

Il  faudrait  parler  ici,  de  l'opuscule  qui  a  pour  titre  :  Commen- 
taires d'un  fragment  de  Pa.scal  sur  V Eucharistie  «  où  le  premier 
il  fixe  un  sens  à  une  pensée  demeurée  jusqu'ici  impénétrable  à 
tous  les  éditeurs  de  Pascal...  La  restitution  est  d'une  ingéniosité 
et  d'une  sûreté  qui  sont  une  joie  et  du  même  coup  un  modèle  de 
l'application  de  la  critique  aux  cho.ses  théologiquos  ».  Ces  paroles 
sont  d'un  Maître,  Mgr  Batiffol  qui  a  consacré  à  son  collaborateur 
et  ami  une  notice  biographique  compréhensive  et  pénétrante  bien 
propre  à  décourager  ceux  qui  auront  encore  à  parler  de  lui  (5). 

(1)  P.  1878,2,  p.  100. 
[2;  F.  1874,  2,  p.  32. 

(3)  P.  1875,  1,  p.  394. 

(4)  P.  1874,  2.  p.  7.  • 
(5j  M(}lanf/i't<  Lconrc  Couture.   —   Etudes  d'liisl(3irc  iiK^ridionalc,  —  Tou- 
louse, 1902, 
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Les  quelques  pages  de  M.  Couture  sont  tellement  suggestives 
qu'il  serait  presque  aussi  long  d'en  exposer  que  d'en  reproduire  le 
contenu.  Qu'il  suffise  de  rappeler  que  Pascal  repousse,  en  ce  frag- 
ment la  solution  cartésienne  comme  hétérodoxe,  parce  qu'elle 
détruit  la  réalité  de  la  transsubstantiation  et  que  M.  Couture 
((  s'applique  et  réussit  très  bien  à  éclaircir  cette  ébauche  de  réfuta- 
tion. —  Il  faut  voir  dans  son  commentaire  une  réelle  et  très 
intéressante  découverte  (1)  ». 

Si  j'ajoute  que  ces  paroles  sont  de  M.  Pillon  ceux  qui  connais- 
sent la  persistance  do  son  parti  pris  contre  le  catholicisme  appré- 
cieront la  valeur  exceptionnelle  de  ce  témoignage. 

Mais  enfin  quel  est  le  critérium  qui  lui  sert  à  formuler  ses 
conclusions?  Quelle  est  la  loi  doctrinale  qu'il  invoque  pour  rendre 
des  arrêts?  II  va  nous  le  dire  lui-môme  :  il  s'inspire  des  «  données 
deux  fois  infaillibles  du  spiritualisme  chrétien  (2)  ».  Il  croit  qu'il 
existe  une  philosophie  chrétienne,  abstraction  faite  de  toute  ques- 
tion d'écoles.  Non  qu'il  se  laisse  aller  à  confondre  la  philosophie 
et  la  théologie,  il  sait  qu'elles  ont  un  objet,  des  méthodes,  des 
principes  distincts.  Cependant  il  ne  s'excuse  pas  d'invoquer  le 
dogme,  à  l'occasion,  en  morale  et  en  théodicée  pour  la  solution 
définitive  des  plus  grands  problèmes  de  l'esprit  humain.  «  Une 
telle  pratique  nous  paraît,  sinon  absolument  nécessaire,  au  moins 
hautement  raisonnable  et  souverainement  utile  »  (3).  Il  aurait  sous- 
crit, sans  nul  doute,  à  cette  proposition  :  Est  vrai  tout  ce  qui  est 
conforme  à  la  Révélation  chrétienne;  est  faux  tout  ce  qui  lui  est 
contraire;  est  librement  débattu  tout  ce  qui  n'est,  par  elle,  défini 
ou  condamné. 

Et  maintenant,  si  quelque  lecteur  curieux  me  demande  : 
((  M.  l'abbé  Coulure  était-il  scolastique  ?  »  je  ne  jugerais  la  ques- 
tion indiscrète  ni  insoluble,  et  après  réflexion,  je  répondrais  :  Oui. 

Car  il  proteste  contre  ceux  qui  négligent,  méconnaissent  ou  dé- 
daignent cette  philosophie  autrement  sublime  à  ses  yeux  que  les 
plus  hautes  et  les  plus  profondes  spéculations  d'Aristote  et  de  la 
Grèce.  Il  la  considère  comme  la  synthèse  des  idées  que  le  Chris- 
tianisme a  conservées,  purifiées  ou  engendrées.  Aucune,  à  ses  yeux, 
n'offre  de  théories  mieux  adaptées  aux  faits,  plus  appropriées  à 

(1)  Année  philosophique,  1899,  p.  230. 
KB)  P.  1877,  I,  p.  297. 

(3)  P.  1854,  p.  26. 

Tonift  11.  —  Octobre-Novembre-Décombre.  C 
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notre  nature  et  plus  représentatives  des  réalités.  «Elle  est  pour 
certains  esprits  un  épouvanlail,  et  pour  d'autres  une  idole  »  (1), 
horreur  ou  superstition  également  indignes  d'un  esprit  libre. 

Les  Scolastiques  n'ont  pas  tout  dit  :  on  peut  et  on  doit  corriger, 
perfectionner  et  compléter  leur  œuvre;  toute  une  partie  de  leur 
science  est  bien  morte.  C'est  leur  devoir  de  la  rendre  vivante  et 
actuelle,  de  se  préoccuper  de  la  physionomie  contemporaine  de 
l'erreur.  Souvent  leur  technique  sera  démodée  ou  dépassée,  mais 
nulle  part  on  ne  trouvera  de  plus  nombreux  et  de  plus  précieux 
éléments  de  la  Philosophia  perennis  qui  se  forme  lentement  et 
s'élève  magnifiquement.  Si  cela  ne  suffit  pas  à  certains,  s'il  faut 
pour  Otre  disciple  de  saint  Thomas  adopter  tous  les  commentaires 
et  toutes  les  applications  que  les  thomistes  ont  fait  de  sa  doctrine 
M.  Couture  ne  fut  pas  scolastique.  Mais,  alors,  qui  le  sera  ?  En 
tout  cas,  il  suffit  de  l'avoir  entendu  et  de  l'avoir  lu  pour  lui  accor- 
der en  des  sentiments  de  vénération  et  de  gratitude,  une  place  de 
choix  parmi  ((  les  âmes  affamées  d'idéal,  de  foi  et  d'intelligence 
croissantes,  de  progrès  par  le  devoir  et  par  l'amour  »  (2). 

L.  MAISONNEUVE, 

Professeur  à  l'Institut  catholique  de  Toulouse. 


(1)  P.  1879,  1,  p.  90. 

(2)  Rapport,.,  p.  23. 


'^'^<é>^ 


i 


M.  COUTURE  PHILOLOGUE 


Ce  titre  eût  peut-être  alarmé  la  modestie  de  M.  Couture  :  il  a, 
en  effet,  déclaré  à  plusieurs  reprises  ne  point  ambitionner  le  nom 
de  philologue  :  ((  Mes  quelques  études  de  philologie,  écrivait-il  en 
1869,  ne  peuvent  me  valoir  tout  au  plus  que  celui  d'amateur  »  (1). 
Et  M.  Bladé  l'ayant  qualifié,  dans  la  dédicace  de  son  livre  sur  le§ 
Basques,  de  ((  romaniste  éminent  »,  il  s'empressa  de  protester  : 
((  Nous  n'avons  droit,  dit-il,  ni  à  l'épithète,  ni  mênie  au  subs- 
tantif »  (2).  A  défaut  d'une  maîtrise  qui  ne  s'acquiert  qu'au  prix 
de  longs  efforts,  M  .Couture  avait  toujours  eu  du  moins  un  goût  très 
vif  pour  les  recherches  philologiques.  C'est  de  lui-môme  que  nous  en 
tenons  l'aveu  :  un  jour  que  la  Revue  d'Aquitaine  avait  sollicité 
les  lumières  de  ses  lecteurs  sur  l'étymologie  de  trois  mots 
patois  (3),  il  descendit  dans  la  lice  :  «  Je  n'ai  pu,  disait- 
il,  résister  à  l'attrait  de  mes  études  de  prédilection,  long- 
temps interrompues,  et  j'ai  ramassé,  presque  sans  m'en  aperce- 
voir, sur  les  trois  mots  proposés  à  tous  les  linguistes,  bon  nombre 
de  notes  que  je  ne  veux  pas  garder  pour  moi  »  (4).  Il  écrivait  ces 
lignes  en  1864  :  cette  prédilection  datait  donc  des  débuts  mêmes 
de  sa  carrière,  et  sa  vocation  de  philologue  avait  suivi  de  près  sa 
vocation  d'historien. 

Je  ne  ci^ois  pas  me  tromper  en  disant  que  l'une  était  née  de 
l'autre,  ou,  plus  exactement,  peut-être,  qu'elle  n'en  était  que  Tune 
des  faces.  Amoureux  comme  il  l'était  du  passé,  de  tout  le  passé 
de  sa  patrie,  pouvait-il  en  négliger  la  langue?  C'est  par  la  topo- 
nymie géographique  qu'il  aborda  la  philologie  :  un  de  ses 
premiers  articles  est  consacré  à  «  l'orthographe  et  à  l'étymologie 
de  quelques  noms  de  lieux  en  Gascogne  ».  Il  avait  été  choqué  de 
trouver  sous  la  plume  de  quelques  historiens  locaux  les  graphies 
Saint-Puy,  Sempessère,  et  n'eut  pas  de  peine  à  démontrer  que  la 
véritable  orthographe  du  premier  de  ces  mots  est  Sempuy,  pour 
un  plus  ancien  Sompuy  (sumniun  podium),  et  que  le  second  se 
décompose  en   Saint  Pé  Serre  (Sancii  Pétri  serra)  et  signifie 

(1)  Remit'  de  Gascogne,  x,  496. 

(2)  JOi(/.  523.  «  Pour  moi,  écrivait-il  encore  en  1880,  humble  amateur,  et 
professeur  indigne  de  langues  et  littératures  romanes,  y»  [Ihid,  xxi,  77.) 

(3)  Il  s'agissait  des  trois  mots  poupa,  goujat,  mainaUje.  (Reçue  d'Aquitaine, 
xn,  p.  127). 

!4)  Reçue  de  Gascogne,  v,  ^, 
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proprement  «  la  montagne  de  St-Pierre  ».  «  Tâchons,  ajoutait-il 
malicieusement,  de  ne  pas  multiplier  les  saints  sans  nécessité  et 
de  ne  jamais  innover  sans  raison  (1)  ».  Quelque  temps  auparavant, 
il  s'était  attaqué,  sans  succès,  je  dois  le  reconnaître,  à  l'étymo- 
logie  du  mot  Ténarèse  (2),  qu'il  tirait  audacieusement  de  lier 
Cœsaris.  Le  génitif  de  iter,  itinerls,  apocope  en  ilner,  puis  trans- 
formé en  tenary  fournit  le  premier  élément;  Cœsarisy  par  permu- 
tation du  c  en  r  et  chute  de  la  syllabe  finale  (Ceesaris^  cœsa,  resa) 
donne  le  second,  et  tout  va  le  mieux  du  monde.  Cette  hardiesse 
ne  dut  étonner  personne  à  la  Bévue  d* Aquitaine  :  Tétymologie, 
telle  qu'on  la  pratiquait  alors  en  province,  et  môme  parfois  à  Paris, 
était  un  petit  jeu  qui  tenait  beaucoup  du  passe-passe  et  de  l'esca- 
motage :  grôce  à  d'énergiques  appels  à  la  métathèse,  au  renfor- 
cement, à  l'adoucissement  des  voyelles  et  des  consonnes,  tout  mot 
se  transformait  à  volonté  et  Alfana  se  tirait  d'equas  sans  le  moindre 
eflort. 

Ce  péché  de  jeunesse  dut  parfois,  dans  la  suite,  faire 
frissonner  M.  Couture;  mais  il  fut,  je  crois,  le  seul  :  en  1859,  le 
jeune  professeur  du  collège  de  Lectoure  partit  pour  Paris  ;  il 
suivit  à  la  Sorbonne  les  cours  de  E.  Egger,  au  Collège  de  France 
ceux  de  P.  Paris,  à  l'Ecole  des  Chartes  ceux  de  F.  Guessard. 
il  fut  dès  lors  conquis  à  la  saine  méthode,  dont  la  simplicité  et  la 
rigueur  étaient  bien  faites  pour  frapper  son  esprit  avide  de  clarté 
et  ouvert  d'avance  à  toutes  les  idées  justes  et  nettes,  il  comprit 
que  les  transformations  des  sons  ne  s'opèrent  pas  au  hasard,  que 
le  même  phonème,  placé  dans  des  conditions  identiques,  doit 
toujours  subir  le  môme  traitement,  et  que  la  recherche  des  lois 
qui  y  président,  lois  aussi  invariables  que  celles  de  la  physique  et 
de  la  chimie,  constitue  l'objet  môme  de  la  science.  Ces  principe3, 
si  simples  et  si  féconds,  il  ne  devait  plus  s'en  écarter  un  instant; 
.çiprps  avpir  été  les  méditer  eo  Italie,  où  il  les  appliqua  à  l'étude 
du  toscan,  il  les  rapporta  danç  sa  chère  province,  où  il  se  donna 
la  mission  de  les  propager.  , 

Combien  cette  mission  était  utile,  il  faut  pour  s'en  rendre 
compte,  parcourir  quelques  revues  locales  d'alors,  et  sans  aller 
plus  loin,  cette  Revue  d'AquKaine/  oix  iï  avait  fait  ses  premières 
armes,   La   manie  celtique,   en   attendant  la   manie  grecque,   y 

ii)  Revue  (rAquitaino,  uiyi29.  L 

(2)  Ihid.,  n,  395. 
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faisait  rage,  et  mille  autres  aberrations  se  développaient  à  l'ombre 
de  ces  deux  monumentales  erreurs.  Le  directeur  de  la  revue, 
J.  Noulens,  écrivain  brillant  et  chercheur  laborieux,  mais  carac- 
tère fantaisiste,  donnait  lui-môme  les  plus  fâcheux  exemples, 
Il  professait  une  sorte  de  mysticisme  linguistique,  qui  prêtait  aux 
sons  une  valeur  significative,  à  eux  inhérente,  et  indépendante  de 
la  volonté  de  l'homme.  Les  noms  propres,  loin  d'échapper  à  cette 
loi,  en  fournissent,  selon  lui,  la  plus  éclatante  confirmation  :  je 
partage,  disait-il,  ((  l'opinion  de  J.  de  Maistre,  que,  de  par  la 
volonté  providentielle,  l'homme  transparaît  toujours  à  travers  le 
nom  ».  Armé  de  ce  principe,  il  découvrait,  dans  celui  de  Napo- 
léon (n'oublions  pas  que  nous  sommes  en  1860)  cinq  significa- 
tions, toutes  en  harmonie  avec  la  destinée  du  grand  homme. 
Ce  nom  en  efïet  peut  signifier  en  grec  (mais  dans  quel  grec!)  (1) 
roi  de  plusieurs  peuples  («v«,  roi,  pour  ava?  ;  tto).,  radical  de 
TTo/v;  ;  ÀKot  —  pour  ).«oI  sans  doute  —  peuples);  celui  qui  conçoit 
de  grands  desseins  (de  «vaTToXfw);  celui  qui  rétablit  le  combat 
(de  fcv«rra>.«tw).  Je  crois  pouvoir  omettre  les  deux  autres. 

Notez  que  Nouions  prétendait  opérer  sagement,  prudemment 
et  sûrement.  Voici  un  autre  exemple  de  cette  prudence.  Il  écrit  le 
mot  Napoléon  sept  fois  , autant  de  fois  que  ce  mot  compte  de  lettres, 
puis  il  le  décapite  six  fois,  en  faisant  tomber  successivement 
rinitiale  de  chaque  ligne  : 

1 Napoléon 

6  APOLÉON 

7 POLÉON 

3 OLÉON 

4 LÉON 

5 ÉON 

2 ON. 

Enfin  il  donne  aux  mots  grecs  (I)  issus  de  cette  opération  leur 
disposition  grammaticale,  logique  (celle  qui  est  indiquée  par 
des  chiffres  en  marge)  et  il  obtient  ainsi  la  phrase  ^«;ro>.eov 
wv  0  Aîov  ^«ût>v  80V  ocrroXcûJv  ttoàscju,  «  qui  a  pour  traduction 
littérale  :  Napoléon,  étant  le  lion  des  peuples,  allait  détruisant  les 

(1)  Je  respecte  scrupuleusement  le  a  grec  »  de  Noulens,  ainsi  que  l'ortho- 
graphe dudit  grec,  caractérisée  notamment  par  la  totale  absence  d'accents. 


—  526  — 

cités  ».  ((  L'esprit  (?)  de  ces  huit  lettres  résume  la  vie  et  révèle  le 
caractère  du  César  moderne  ».  Il  y  a  quinze  pages  de  cette 
force  (1),  auxquelles  un  style  apocalyptique  ajoute  une  nouvelle 
saveur. 

Tel  maître,  tels  disciples.  Un  collaborateur  de  J.  Noulens  (que 
M.  Couture  devait  plus  tard  essayer,  mais  en  vain,  de  rappeler 
à  la  raison),  insérait  un  article  sur  «  le  rôle  des  consonnes  labia- 
les »  ;  ce  rôle,  il  le  résumait  en  quatre  mots  :  «  avec  les  lèvres 
on  boit,  on  baise,  on  parle,  on  souffle  ».  Rien  d'étonnant  à  voir 
commencer  par  des  labiales  les  mots  exprimant  les  idées  de 
boisson  (bibere),  de  baiser  (poutou),  de  souffle  (flare)  (2).  L'auteur 
ne  réfléchit  pas  que  l'idée  de  parole  étant  inhérente  à  tout  mot,  on 
s'attendrait  à  voir  commencer  par  des  labiales  tous  les  mots  de 
loutes'les  langues. 

A  côté  de  ces  rêveries,  les  plus  déconcertantes  théories  de 
Granier  de  Cassaguac  paraissaient  toutes  naturelles.  L'idée 
fondamentale  du  célèbre  et  fougueux  auteur  (idée  que  j'ai  eu  la 
douloureuse  surprise  de  retrouver  dans  un  récent  ouvrage)  (3), 
c'est  que  les  patois  sont  antérieurs  au  latin;  loin  qu'ils  soient 
dérivés  du  latin,  ils  en  sont  la  source.  «  Les  langues  dites 
romanes  sont  la  continuation,  non  pas  du  latin,  mais  de  la  langue 
gauloise,  parlée  de  temps  immértiorial  en  différents  dialectes  dans 
la  Gaule,  lltalie  et  l'Espagne.  Le  latin  lui-même  est  une  langue 
relativement  récente,  plus  ou  moins  artificielle,  qui  n'a  jamais 
été,  même  sous  une  forme  altérée,  l'idiome  usuel  des  populations 
européennes  (4)  ». 

Que  M.  Couture  n'ait  jamais  été  séduit  par  ces  paradoxes,  c'est 
ce  qu'il  est  inutile  de  dire.  Chaque  fois  qu'il  les  trouva  sur  son 
chemin,  il  eut  le  courage  de  leur  opposer  le  langage  du  bon  sens 
et  de  la  raison.  Le  mot  «  courage  »  n'est  point  ici  déplacé  :  non 
seulement  en  effet  ces  théories  se  présentaient  sous  le  patronage 
de  noms  alors  illustres,  mais  elles  obtenaient  de  nombreuses  et 


(1)  Reçue  cV Aquitaine^  iv,  157  à  172. 

(2    Reçue  d'Aquitaine,  vi.  221. 

(3)  Le  Dictionnaire  étymologique  de  la  langue  'jasconne  de  M.  Alcée 
Durrieux  (Auch,  1899-1901}.  M.  Couture  n'a  pas  manqué  de  s'inscrire  en  faux 
contre  celte  idée,  avec  tous  les  ménag-eraents  dus  ô  un  vieil  ami,  dans  un  des 
derniers  comptes  rendus  qu'il  ait  signés  {Reçue  de  Gascagney  1902,  100101). 

(4,  Ce  résumé  est  emprunté  à  un  article  de  M.  Couture  lui-môme  {Reoue  de 
Gaacoyne.  xiv,  518). 
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enthousiastes  adhésions;  c'était  à  qui  se  précipiterait  dans  Terreur: 
on  mettait  à  s'y  enfoncer  jusqu'au  cou  une  plaisante  émulation  : 
un  M.  Sansas,  auteur  d'un  travail  sur  ((  les  véritables  origines  du 
gascon  )),  déclarait  «  s'associer  complètement  »  aux  idées  de 
Granier  de  Cassagnac;  Cénac-Moncaut  ne  se  contentait  pas  de  s'y 
associer,  il  réclamait  l'honneur  de  les  avoir  professées  le  premier. 
M.  Couture,  qui  était  dès  lors  un  des  critiques  attitrés  de  laRecUe 
cf  Aquitaine,  ne  pouvait  laisser  passer  ces  énormités  sans  leur  dire 
leur  fait  :  débutant,  inconnu,  il  osa  contredire  en  face  les  autorités 
qu'étaient  alors  Cénac-Moncaut  et  Granier  de  Cassagnac.  Il  le  fit 
avec  un  rare  bonheur  :  «  J'espère,  disait-il  en  commençant,  garder 
le  ton  modeste  qui  me  convient,  et  ne  pas  séparer,  môme  dans  une 
contradiction  absolue,  l'urbanité  de  la  franchise  (1)  ».  Cette 
modestie  du  ton  n'exclut  pas  la  vigueur  pressante  de  l'argumenta- 
tion, ni  la  plus  fine  et  la  plus  incisive  ironie  :  ces  deux  Lettres 
philologiques  à  Cénac-Moncaut  et  à  Granier  de  Cassagnac  (2),  sont 
de  véritables  modèles  de  logique,  de  bons  sens  et  d'esprit.  Un  des 
amis  de  M.  Couture  dit  le  mot  de  la  situation  :  «  Vous 
avez  fait  rentrer  la  Revue  d'Aquitaine  dans  la  vraie  voie  ;  celle  que 
d'autres  suivent  est  déplorable.  »  (3) 

Mais  à  la  Revue  d'Aquitaine  M.  Couture  n'était  pas  le  maître 
et  ses  avis  ne  devaient  pas  toujours  être  goûtés  d'un  directeur 
aussi  aventureux  que  Noulens.  A  la  Revue  de  Gascogne  il  fut  chez 
lui  et  il  put  exercer  avec  fruit  son  ingrate  et  nécessaire  mission. 
Si  la  Revue  de  Gascogne  peut  se  vanter  de  ne  jamais  avoir,  depuis 
sa  fondation,  ouvert  ses  colonnes  à  des  théories  renversantes,  à 
de  stupéfiantes  étymologies,  c'est  sans  aucun  doute  à  lui  qu'elle 
le  doit.  Il  y  donna  malheureusement  plus  d'avis  que  d'exemples. 
Ses  articles  de  linguistique  sont  presque  tous  des  notes  éparses, 
écrites  à  propos  des  travaux  d'autrui.  Tel  est  par  exemple  le 
caractère  de  ses  précieuses  additions  à  trois  articles  de  l'abbé  Daste 
(du  reste  fort  méritoires  eux-mêmes)  sur  «  les  principaux  carac- 


(1)  Reçue  d'Aquitaine,  iv,  453. 

(2)  Reçue  d' Aquitaine j  iv,  257  et  453. 

(3)  Quand  Granier  de  Cassag-nac  reprit  plus  tard  et  développa  les  mômes 
Ihôories  dans  son  g-ros  livre  sur  les  Orifjine:*  de  la  Langue  française  (Paris^ 
1872),  M.  Couture  leur  opposa  de  nouveau  une  énergique  fin  de  non  recevoir 
{Reçue  de  Gascogne,  xiv,  5t8);  ce  second  article  est  plus  pondéré,  plus  mûri; 
il  n'est  pas  plus  convaincant. 
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tères  de  la  langue  gasconne.  »  (1)  Il  distingue  avec  une  rare 
sagacité  ce  qu'il  y  a  dans  ces  articles  d'excellent  et  d'aventureux, 
il  fait  de  prudentes  réserves,  précise  une  observation  juste,  rectifie 
une  étymologie  hasardée. 

L'étymologie,  qui  avait  eu  ses  premiers  amours,  resta  son  péché 
mignon.  Quand  il  délaissait  un  instant  l'histoire  en  faveur  de  la 
philologie,  c'était  pour  répondre  à  une  question,  pour  proposer 
spontanément  une  solution  sur  l'origine  d'un  mot,  presque  toujours 
d'un  mot  patois.  Les  étymologies  qu'il  a  données,  en  trop  petit 
nombre,  sont  presque  toutes  inattaquables.  Et  avec  quels  scrupules 
de  précision,  quelle  rigueur  de  logique  il  les  exposait!  Ce  ne  sont 
plus  les  jongleries  qui  tiraient  Tenarèse  de  lier  Cœsaris.  La 
transformation  de  chaque  son  est  rapportée  à  une  loi,  et  celle-ci 
elle-même  fixée  par  de  nombreux  et  sûrs  exemples.  Les  lecteurs 
étaient  émerveillés.  «  Un  de  mes  plus  savants  collaborateurs,  disait 
M.  Couture,  me  fait  l'honneur  de  se  déclarer  très  satisfait  (d'une 
de  ses  étymologies,  celle  de  Laceraët);  il  laisse  môme  entendre  que 
la  netteté  scientifique  de  la  démonstration  l'a  étonné  ».  Il  n'y  a 
peut-être  pas,  dans  ce  petit  bouquet  d'étymologie,  de  bien  grandes 
découvertes;  presque  toutes  se  trouvaient  pour  ainsi  dire  à  fleur 
de  terre;  mais  l'exposition  est  admirable  de  lucidité,  de  probité, 
d'élégance. 

Ce  sont  là  les  qualités  maîtresses  du  professeur,  M.  Couture 
était  en  effet  un  professeur  merveilleux.  Aussi  s'explique-t-on 
aisément  le  succès  de  son  enseignement  philologique.  Ce  succès 
dépassa  toutes  les  espéranees.  M.  Couture  s'était  proposé  d'exposer 
en  deux  ou  trois  leçons,  au  début  du  cours,  les  principes  essentiels 
de  la  philologie  romane.  Mais  bientôt  l'auditoire  tout  entier, 
quoique  fort  nombreux  et  assez  bigarré,  fut  conquis  par  le  sujet, 
grâce  à  la  façon  dont  il  était  traité.  M.  Couture  lui-même  racontait 
plus  tard,  avec  une  légitime  satisfaction,  combien  il  avait  été 
surpris  de  voir  ces  gens  du  monde,  ces  amateurs,  entrer  avec  tant 
d'aisance  et  de  plaisir  dans  les  mystères  de  la  diphtongaison,  de 
l'apocope,  ou  de  la  métathèse;  c'est  que,  sous  ces  vocables  d'as- 
pect si  rébarbatif,  le  professeur  excellait  à  montrer  la  réalité 
vivante,  à  rattacher  les  mots  français  ou  patois  au  latin,   par  une 


(1)  Reçue  de  Gascogne,  xii,  314,  466  et  552. 
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chaîne  ininterrompue  dont  chaque  anneau  était  brillamment  et 
solidement  rivé. 

Ce  cours,  qui  avait  charmé  le  grand  public  en  1879,  M.  Couture 
le  refit  plusieurs  fois  depuis,  d'une  façon  plus  développée  et  plus 
technique,  devant  un  auditoire  restreint,  mieux  préparé  à  en  tirer 
parti.  Pendant  vingt  ans  des  générations  d'étudiants  ont  appris 
de  lui  les  vrais  principes  de  la  philologie  romane.  Ce  dut  être  pour 
M.  Couture  une  grande  joie  que  de  poursuivre  ainsi,  du  haut  de  sa 
chaire,  d'une  façon,  non  plus  autorisée,  mais  plus  efficace,  l'apos- 
tolat qu'il  avait  exercé,  non  sans  déboires  parfois,  comme  direc- 
teur de  la  RoDiie  de  Gascogne,  Si  ces  principes  sont  aujourd'hui 
universellement  reconnus  et  appliqués  dans  les  travaux  dos  jeunes 
érudits  de  la  région,  notamment  dans  ceux  des  ecclésiastiques, 
c'est  en  grande  partie  à  lui  que  l'honneur  doit  en  être  rapporté. 

Pourquoi  faut-il  que  cet  article  se  termine,  comme  plusieurs  de 
ceux  qui  l'entourent,  par  l'expression  d'un  regret?  Doué  comme 
il  Tétait,  muni  de  la  préparation  qu'il  avait  su  se  donner,  M.  Cou- 
ture eût  pu,  dans  le  domaine  de  la  philologie,  faire  plus  qu'il  n'a 
fait.  Quel  dommage  qu'il  n'ait  pas  entrepris  l'étude  méthodique 
de  l'un  de  ces  dialectes  de  l'Armagnac  qu'il  connaissait  si  bien; 
qu'il  n'ait  pas  écrit  cette  grammaire  historique  du  gascon  que 
nous  attendrons  sans  doute  longtemps  encore  !  La  critique  la  plus 
exigeante  eût  alors,  je  n'en  doute  pas,  ratifié  le  titre  —  en  y  com- 
prenant le  substanlif  et  l'épithète  —  que  M.  Bladé,  bien  placé 
pour  savoir  ce  qu'il  pouvait,  lui  avait  prématurément  décerné. 

A.  JEANROY, 

Professeur  d  l'Unicersité  de  Toulouse, 


T*r 


M.  L.  COUTURE 

ET      l'hagiographie      GASCONNE 


M.  Léonce  Couture  manifesta,  dès  sa  jeunesse,  la  volonté  de 
connaître  et  de  raconter  la  vie  des  saints  gascons.  II  avait  été 
séduit  par  le  mystère  de  notre  passé  religieux  et  par  les  récits  que  le 
hasard  de  ses  lectures  dans  les  vieux  légendaires  mettait  sous  ses 
yeux.  Aucun  travail  d'ailleurs  ne  devait  plus  tard  le  distraire  tout 
à  fait  de  ces  études  hagiographiques  qui,  peut-être,  étaient  ses 
préférées  ;  il  semblait  se  reposer  des  autres  en  y  revenant  tou- 
jours. Ne  donnaient-elles  pas,  en  effet,  ample  satisfaction  à  ces 
deux  besoins  de  son  âme  :  le  besoin  de  connaître  et  celui  de  prier? 

Je  ne  puis  étudier  en  particulier  ces  innombrables  travaux. 
Leur  liste  d'ailleurs  figure  dans  sa  bibliographie,  et  le  lecteur 
voudra  relire  ces  pages  où  transparaît,  plus  qu'ailleurs,  Tàme  du 
maître. 

Avant  de  glaner  dans  ce  parterre  «  sanctoral  »  il  ne  sera  pas 
sans  intérêt  de  connaître  dans  quelle  mesure  M.  Couture  a  suivi, 
ou  subi,  l'influence  de  la  critique  historique. 

Si  on  voulait  préciser  dans  une  formule  son  état  d'esprit  en  ces 
délicates  matières,  peut-être  pourrait-on  dire  qu'il  fut  surtout  de 
son  temps,  sauf  à  le  dominer.  L'avant-garde  ne  le  tentait  pas, 
l'arrière-garde  lui  aurait  répugné. 

Aussi  bien  peut-être  n'eut-il  pas  d'abord  à  choisir.  A  ses  pre- 
miers moments  il  raconte  nos  saints,  comme  il  se  laissait  vivre. 
Les  premiers  travaux  hagiographiques  visent  surtout  à  l'édifica- 
tion ;  ils  sont  comme  l'épanouissement  de  son  âme.  Il  transcrit, 
j'allais  dire  il  transpose,  avec  finesse  et  piété,  les  récits  tradition- 
nels sans  songer  à  en  examiner  l'origine  ni  à  en  discuter  l'authen- 
ticité. Il  a  foi  aux  vieilles  traditions  et  aux  vieux  livres;  il  sait  à 
merveille  ce  qu'ils  contiennent  et  il  le  raconte  à  ravir.  Il  étend 
sur  ce  passé,  qu'il  ressuscite  sans  lui  enlever  le  mystère  de  la 
légende  et  ces  imprécisions  qui  sont  un  des  attraits,   et  un  des 
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dangers  des  lointains  religieux,  le  charme  de  son  style  clair, 
abondant  et  piqué  de  fleurs  de  poésie.  Il  pastichera  môme  la 
langue  naïve  du  xv^  siècle,  ajoutant  ainsi  aux  mélodies  de  son 
récit  et  de  ses  pensées  comme  un  écho  des  croyances  ancestrales. 

Il  écrivait  alors  comme  Ozanam  et  Montalembert.  L'harmo- 
nieuse poésie  de  ces  auteurs  ne  lui  gâtait  pas  l'histoire.  Il  la  voyait 
et  la  racontait  comme  eux,  et  il  s'indignait  volontiers  quand 
quelque  indiscret,  la  dépoétisant  un  peu  au  profit  de  l'impitoyable 
vérité  historique,  «  cédait,  disait- il,  à  cette  rage  de  destruction  que 
je  n'ai  pas  été  le  dernier  à  déplorer  ». 

Cependant  il  remarqua  bien  vite  des  traits  qui  se  ressem- 
blaient dans  les  narrations  traditionnelles.  Des  saints,  différents 
d'époque  et  de  pays,  se  trouvaient  avoir  fait  les  mômes  actes  et 
accompli  les  mômes  miracles.  N'y  aurait-il  pas  eu,  à  une  époque 
rapprochée  ou  lointaine,  confusion  inconsciente  ou  voulue  ? 
N'avait-on  pas  emprunté  à  un  personnage,  illustre  déjà,  quelque 
trait  de  son  histoire  pour  la  plus  grande  gloire  d'un  autre  dont  la 
vie  était  jugée  trop  banale  ? 

Quelquefois  les  temps  étaient  confondus;  l'histoire  a  aussi  ses 
mirages  et  ses  effets  d'optique.  Les  fils  de  la  tradition  ne  s'étaient- 
ils  pas  quelquefois  emmêlés  dans  la  mémoire  des  siècles,  comme 
les  lointains  souvenirs  dans  le  cerveau  d'un  aïeul  ? 

L'heure  d'ailleurs  avait  sonné  de  la  critique  consciencieuse  et 
des  restaurations  historiques. 

Il  se  dit  que  l'Eglise  et  ses  Saints,  n'ayant  besoin  que  de  la 
vérité,  il  fallait  la  chercher  et  la  dire. 

Il  paraît  avoir  pris  cette  résolution  de  bonne  heure. 

Déjà  en  1865  il  n'accepte  plus  sans  preuves  les  légendes  édi- 
fiantes. Le  Congrès  scientifique  de  France  tenu  à  Bordeaux  et  où 
furent  étudiées  avec  quelque  utilité  un  nombre  considérable  de 
questions  scientifiques  de  tout  ordre,  entendit  la  lecture  d'un 
mémoire  de  M.  Cirot  de  la  Ville.  L'auteur  regardait  ((  comme 
parfaitement  démontré  l'apostolat  proprement  dit  de  saint  Martial 
et  s'attachait  à  Véronique  dont  la  science  n'avait  pas  encore  dis- 
cuté le  voyage  légendaire  en  Aquitaine.  Embrassant  certaine 
tradition  qui  identifie  cette  sainte  avec  l'hémorrhoïsse,  il  la  fait 
débarquer  à  Soulac  et  esquisse  sa  vie  dans  ces  contrées  ».  Il 
annonçait  sur  ces  données  un  ouvrage  spécial  que  M.  Couture 
déclare  attendre  sans  impatience,  car  il  lui  semble  que  M.  l'abbé 
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Cirot  de  la  Ville  «  au  lieu  de  suivre  la  grande  route  de  la  science 
historique,  s'engage  dans  une  impasse  (1)  ». 

Ces  réserves  causèrent,  à  cette  époque,  presque  un  scandale. 
M.  l'abbé  de  Ladoue,  le  futur  évoque  deNevers,  écrivit  à  M.  Cou- 
ture une  longue  lettre,  datée  du  jour  de  saint  André,  apôtre, 
((  cousin  de  saint  Martial  )),où  il  voulait  établir  les  deux  proposi- 
tions suivantes  :  ((  1°  l'apostolat  de  saint  Martial  doit  être  considéré 
aujourd'hui  comme  une  vérité  historique  incontestable  ;  2^  l'apos- 
tolat de  sainte  Véronique  repose  sur  des  fondements  sérieux  qui 
ne  permettent  pas  de  le  reléguer  parmi  les  récits  légendaires  (2)  ». 
Il  n'oublie  point  de  signaler  les  reliques  de  la  Sainte  Vierge  que 
sainte  Véronique  aurait  portées  en  Aquitaine.  De  telles  affirma- 
tions n'étaient  point  embarrassantes.  M.  Couture  mis  en  demeure 
de  s'expliquer  le  fît  avec  netteté  et  avec  respect. 

Il  est  bon  de  citer  ce  qui  se  pourrait  appeler  sa  profession  de  foi 
historique.  Cette  page  marque  une  attitude  nouvelle  et  bien  avouée 
de  sa  critique.  Après  avoir  remerciéM.  le  vicaire  général  de  sa  com- 
munication etde  ses  éloges  il  ajoute  :  «  Cependant  je  ne  lui  refuserai 
pas  l'expression  sincère  de  mon  jugement  qu'il  semble  demander... 
J'accorde  une  haute  valeur  aux  autorités  qu'il  invoque,  et  j'aurais 
un  sensible  plaisir  à  dire  qu'elles  me  convertissent  sans  réserve  à 
ses  conclusions.  Mais  à  parler  franchement,  tout  en  jugeant  que 
l'école  de  Tillemont  est  désormais  forcée,  je  ne  crois  pas  que 
toutes  les  traditions  du  treizième  siècle,  ou  môme  du  septième  et 
du  sixième,  aient  acquis  un  véritable  caractère  historique.  Je 
crois  surtout  qu'en  acceptant  la  valeur  relative  de  ces  traditions, 
il  importe  extrêmement,  pour  le  triomphe  môme  de  la  cause  que 
soutient  M.  l'abbé  de  Ladoue,  de  ne  la  défendre  que  par  des 
arguments  rigoureux  et  de  négliger  jusqu'à  parfait  éclaircisse- 
ment (au  moins  sur  le  terrain  de  la  critique  qui  est  le  nôtre) 
bien  des  légendes  respectables.  J'espère  que  mon  vénéré  corres- 
pondant me  verra  sans  répugnance  garder  cette  position  un  peu 
négative;  je  suis  tourné  du  môme  côté  que  lui,  mais  je  me  tiens 
un  peu  en  arrière  et  suis  résolu,  malgré  mon  cœur,  à  n'avancer 
qu'à  bon  escient.  Par  exemple,  quand  j'exposerai  mes  objections, 
ce  qui  ne  tardera  pas  beaucoup,  je  mie  réserve  de  choisir  des 


(1)  Reçue  de  Gasc,  vi,  499. 

(2)  R.  de  G.,  VI.  586. 
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adversaires  qu'il  ne  me  soit  pas  impossible  de  combattre.  Avec 
M.  l'abbé  de  Ladoue  le  rôle  de  disciple  reconnaissant  et  respec- 
tueux est  le  seul  qui  me  conviennne  (1)  », 

On  devine  ce  que  cette  position  toute  de  raison  coûta  à  son  ôme 
éprise  de  poésie,  à  son  cœur  qui  redisait  si  bien  et  dans  un  si 
pieux  et  si  naïf  langage,  la  vie  et  les  a  faicts  »  de  ses  saints 
gascons.  Il  ne  dissimule  pas  que  c'est  «  malgré  son  cœur  »  qu'il 
agira  de  la  sorte.  Mais  la  vérité  avait  pour  lui  des  droits  qu'il 
plaçait  au-dessus  de  tout.  Il  faisait  sienne,  dès  ce  moment,  la 
formule  dont  M.  l'abbé  Duchesne  devait  se  réclamer  plus  tard 
dans  la  Préface  des  Fautes  épiscopaiix  de  Vancicnne  Gaule  :  «  La 
tradition,  quand  elle  existe,  telle  doit  ôtre  la  pierre  angulaire. 
Mais  elle  n'existe  pas  toujours;  et  souvent,  en  son  lieu  et  place, 
on  nous  offre  des  fictions  sur  lesquelles,  .il  est  vrai,  beaucoup  de 
siècles  ont  passé,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  des  fictions  (2)  ». 
M.  Couture  se  dévouait  à  séparer,  dans  ce  domaine,  le  bon  grain 
d'avec  l'ivraie.  Cela  n'est  jamais  facile,  ni  toujours  sans  danger. 
Sa  piété  d'enfant  et  son  irréprochable  orthodoxie  ne  le  garantirent 
pas  toujours  de  l'accusation  de  dénicheur  de  Saints,  Il  n'était 
qu'un  dénicheur,  fort  prudent,  d'ailleurs,  de  fictions  vénérées. 
«  La  critique  attentive,  tout  en  détruisant  l'erreur,  c'est  encore 
lui  qui  l'écrira  plus  tard,  s'acquitte  d'un  véritable  devoir  de 
conservation  ou  de  restauration  ». 

C'est  le  service  que,  le  cas  échéant,  il  comptait  rendre  à 
l'hagiographie  gasconne. 

Rechercher  dans  la  légende,  dans  l'histoire  et  dans  les  monu- 
ments la  vie  d'un  saint  défigurée  à  une  époque,  quelquefois  loin- 
taine, parla  piété  indiscrète  ou  ignorante;  enlever  doucement  ce 
qui  en  dissimule  la  beauté,  la  vérité;  la  faire  resplendir,  ou  du 
moins  élucider  quelques  faits,  en  attendant  que  des  études  subsé- 
quentes aient  permis  de  replacer  le  saint  personnage,  à  son 
époque,  dans  son  milieu,  sur  son  vrai  piédestal  :  voilà  des  actes 
de  vraie  piété.  C'est,  pour  parler  comme  lui,  de  la  conservation,  de 
la  restauration  au  meilleur  sens  des  mots. 

Il  eut  ceîtte  piété.  Son  àme  y  trouva  de  pures  et  délicates  jouis- 
sances, un  peu  semblables  à  celles  de  l'artiste  dont  la   main  a  pu 


(1.  R.  de  G.,  VI,  594. 

i2)  T.  I,  i».  VI.  ;Paris,  1891,) 
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écarter  les  lourds  brocarts  el  les  dentelles  dont  une  religion  de 
mauvais  goût  enveloppe,  en  certains  pays,  les  merveilles  de  l'icono- 
graphie :  christs  dolents,  saints  pensifs  et  vierges  immatérielles. 

Cette  attitude,  nette,  franche,  vraiment  scientifique  lui  valait, 
on  le  pense  bien,  la  faveur  des  tenants  de  la  critique  historique. 
Il  ne  faudrait  pas  conclure  que  ce  fut  aux  dépens  de  la  confiance 
de  ses  supérieurs  ecclésiastiques.  Ils  aimaient  trop  la  véritable 
science  et  ils  connaissaient  la  puissance  et  la  droiture  de  son 
esprit. 

L'administration  épiscopale  en  effet  tint  en  haute  estime  sa 
science  hagiographique  et  son  autorité  devint  grandissante. 
Lorsque  en  1888  la  province  ecclésiastique  d'Auch  voulut  établir 
un  Propre  Provincial  de  ses  Saints,  M.-  Dauriac,  vicaire  général, 
fît  appel  à  la  collaboration  de  M.  Couture,  comme  le  prouve  une 
longue  lettre  que  j'ai  sous  les  yeux.  J'aurais  été  heureux  de  trouver 
sa  réponse  aux  problèmes  nombreux  et  précis  qui  s'y  trouvaient 
proposés. 

Monseigneur  de  Langalerie,  quelques  années  avant,  l'avait 
appliqué  à  un  travail  de  cette  nature.  Nous  savons  tous  la  douce 
affection  du  vénéré  Prélat  pour  celui  qu'il  nommait  son  biblio- 
thécaire. Ce  dernier  écrivait  :  «  Monseigneur  est  toujours  plein 
d'activité  et  il  voudrait  que  tout  le  monde  fût  aussi  actif  que  lui- 
môme.  Il  vient  de  me  confier  un  travail  assez  long  sur  un  de  ses 
prédécesseurs  Léonard  de  Trapes  qu'il  voudrait  faire  canoniser  )) 
(Correspondance  inédite  de  M.  L.  C). 

Lorsque  le  cardinal  Lavigerie,  voulant  doter  la  belle  cathédrale 
Saint-Louis  de  Carthage,  —  et  non  de  Tunis  comme  M.  Couture 
l'a  écrit,  par  distraction  sans  doute,  —  cherchait  une  relique  du 
saint  roi,  il  songea  au  seul  sanctuaire  français  qui,  à  ma  connais- 
sance, soit  en  possession  d'une  partie  de  ses  restes  vénérés,  je 
veux  parler  de  La  Montjoie,  autrefois  au  diocèse  de  Condom, 
Lamontjor/a  Sancti  Ludorici,  ainsi  que  parle  la  charte  do  fonda- 
lion  de  cette  bastide  (1298)  octroyée  parle  petit-fils  du  saint  monar- 
que (1)  ((  juste  un  an  après  la  canonisation  ».  Le  grand  Cardinal 
en  effet  ne  voulait  pas  demander  à  l'Italie,  on  devine  pour  quel 
motif,  cotte  relie] ne  vénérée  —  c'est  cependant  de  Monreale  qu'il  la 


(l)  En  réalité  elle  le  fut  par  «  GERAHDUS   DE   CHIPERO,    miles   iUus- 
trissimi  régis  Francie  ejusque  senescallus  agennensis.  » 
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reçut  plus  lard  —  entendait  ôtro  édifié  sur  Taulhenticité  de  la 
relique  de  La  Montjoie.  L'obscurité  du  sanctuaire  lui  faisait 
craindre  de  ne  pas  être  en  présence  de  la  «  main  de  saint  Louis  ». 
Il  fit  demander  à  M.  Couture  un  rapport  sur  cette  question  déli- 
cate. Le  maître,  après  l'étude  des  traditions,  des  documents,  du 
magnifique  reliquaire  émaillé  du  xiii^  siècle  (1)  qui  renferme  la 
sainte  relique,  des  conditions  qui  présidèrent  à  l'établissement  de 
la  bastide,  du  nom  qu'elle  reçut  et  qui  «devenait  toponijmique  sans 
doute  pour  la  première  fois  »,  de  la  distribution  des  reliques 
du  Roi  qui  commençait  alors  à  se  faire,  et  dont  Lamont-joija 
Sancti  Ludovici  dût  avoir  sa  part,  car  Philippe  le-Bel  était 
«  soigneux  de  tous  les  moyens  propres  à  lui  attacher  les  popula- 
tions acquises  à  la  couronne  »,  n'hésita  pas  à  conclure  à  l'au- 
thenticité des  reliques  de  La  Montjoie.  Ces  faits  démontrent,  non 
.seulement  la  sûreté  de  sa  critique  mais  aussi  la  confiance  que  les 
divers  archevêques  d'Auch  eurent  en  sa  science  et  ses  principes 
hagiographiques,  et  la  grande  autorité  qui,  dans  la  pensée  du 
Primat  d'Afrique,  s'attachait  à  ses  conclusions.  Il  était  bon  de 
signaler  cela  au  moins  une  fois. 

La  Revue  d'Aquitaine  venait  à  peine  de  naître  et,  M.  Couture» 
qui  était  un  collaborateur  apprécié  de  cette  première  heure,  avait 
déjà  un  plan  d'études  hagiographiques  qui  devaient  se  succéder 
dans  le  jeune  recueil.  Il  se  proposait  de  publier  40  légendes  ou 
vies  de  Saints  gascons,  qu'il  devait  signer  Jehan  Palimpsestus  et 
que  ledit  Jehan  était  censé  avoir  trouvé  en  «  un  vénérable  cahier  » 
de  l'écriture  «  de  feu  Bonaventure  Palimpsestus,  son  très  honoré 
grand'oncle,  dont  Dieu  ait  l'ôme  ».  Il  donne  le  titre  du  fameux 
manuscrit  :  Cy  commence  le  Paradis  Sancioral  de  la  Ville  et 
Province  d'Auchs y  faict  et  composé  de  XX XX  lér/endes  tant  lon- 
gues comme  brie/ves,  colligées  es  abbayes  et  Eglises  de  Gascoigne  ; 
comme  s'ensuit.  Il  annonce  qu'il  en  publiera  quelqu'une  (sauf  à 
courir  aux  plus  lisibles  d'abord  ».  Il  devait  commencer  «  au 
prochain  numéro  »  Sainct  Léon,  évesque,  martyr  à  Baionne, 
Légende  XXXIIIL  Elle  ne  parut  qu'au  w^  volume  de  la  Revue, 
p.  572. 

(1)  M.  L«V)n  Gautier,  devant  MM.  de  Mas  Lntrio  et  (Juicherat,  en  4878, 
porta  sur  ce  reliquaire,  chef-d'œuvre  <le  IVmailIerie  de  Limoges,  un  juge- 
ment identique.  V.  Rapport  de  J.  H.  Durey  de  I.ouKa,  curô  de  La  M,-S.-L. 
Ei*i*ai  monographique.  Les  reliquc'i  nntablet^  do  S.  Louis,  etc.  S.  Ainand 
(Cher),  s,  d.  [1894],  53  pp.,  gr.  in-8». 
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Ce  programme  montre  que  M.  Couture  avait  un  plan  d'études 
bien  arrêté.  Il  le  poursuivit  à  de  longs  intervalles  sans  l'achever. 
Son  récit  est  un  ingénieux  pastiche  de  la  langue  du  xv®  siècle. 
Plus  d'un  lecteur,  dit-on,  ne  soupçonna  pas  l'ingénieux  faussaire 
bien  qu'il  eût  averti,  par  la  bouche  d'un  interlocuteur  ami,  que 
c'était  «  une  fantaisie  de  littérateur  encore  plus  que  d'érudit;... 
un  pastiche  écrit  assez  légèrement  après  quelques  lectures  dans 
Froissart,  dans  la  Légende  dorée,  dans  V Internelle  consola- 
cion..,  (1)  )). 

Ces  récits  aux  formes  archaïques,  aux  inversions  peut-être  un 
peu  trop  fréquentes,  n'en  sont  pas  moins  pleins  de  charme.  Celui 
qui  s'amusait  à  cet  exercice  était  un  familier  des  auteurs  qu'il 
imitait  si  bien.  Il  fait  songer  à  Littré,  traduisant  V Enfer  de  Dante 
en  vers  de  la  langue  d'oïl  du  xiv«  siècle. 

Il  ne  faut  pas  cependant  chercher  dans  ce  travail  intéressant  autre 
chose  que  ce  que  son  auteur  y  voulait  mettre,  c'est-à-dire  ((  une 
reproduction  fidèle  de  plusieurs  monuments  peu  connus  de  la 
littérature  légendaire  latine  ».  C'était,  en  effet,  de  la  littérature 
pieuse,  aux  tournures  naïves,  redisant  les  belles  légendes;  ce 
n'était  pas  l'histoire  comme  il  l'écrira  bientôt. 

La  légende  de  Saint  Orens  arcevesque  d*Ausch  (2)  est  particuliè- 
rement intéressante.  La  translation  d'une  relique  du  Saint  apportée 
de  Iluesca  aux  pèlerins  d'Auch  à  Lourdes  le  31  mai  1875,  lui  fournit 
l'occasion  de  commencer  une  étude  sur  les  restes  de  saint  Orens 
et  sur  les  divers  sanctuaires  où  ils  furent  vénérés.  La  fin  de  cette 
étude  annoncée  pour  le  prochain  numéro  et,  où  il  aurait  dû,  peut- 
être,  discuter  des  données  peu  établies  au  point  de  vue  de  la 
critique,  ne  parut  jamais. 

La  vie  de  saint  Gérald  fut  publiée  à  la  môme  époque,  en  trois 
numéros  de  la  Reçue  d'Aquitaine,  M.  Couture  avait  peur  d'être 
trop  long;  en  s'en  excusant,  il  dit  aussi  d'un  mot  le  caractère  de 
son  récit  çt  la  source  de  ses  informations  :  ((  Ce  récit  ne  sera  pas 
trop  long,  s'il  intéresse;  et  il  aura  quelque  intérêt,  si  je  n'ai  pas 
fait  perdre  tout  leur  charme  aux  récits  contemporains  en  les 
mettant  en  œuvre  (3)  ». 


(1}  R.  dAq.,  I,  p.  101  et  s. 

(2)  R.  d'Aq.,  v,  p.  31  et  s. 

(3)  id.,  1,  201  et  s, 
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Dès  1857,  Silvia  Rufina,  la  vierge  élusate  tente  sa  plume.  Uti 
jour  il  espère  parler  de  Rufin  «  qui  fut  sur  le  point  de  revêtir  la 
pourpre  impériale  )).  «  A  côté  de  cet  astre  d'or  qui  éblouit,  dit-il, 
j'ai  entrevu  depuis  longtemps  une  faible  étoile,  dont  les  rayons 
calmes  et  purs,  presque  entièrement  dérobés  par  les  ténèbres  du 
passé,  m'attiraient  invinciblement.  Tandis  que  Rufin  couvrait 
Tempire  de  ses  trames  ambitieuses,  sa  sœur  Silvia  exerçait  sur  le 
même  immense  théâtre  son  apostolat  de  femme  chrétienne  et 
laissait  sur  plusieurs  points  du  monde  des  semences  de  vertu.  De 
toute  l'histoire  de  cette  vierge  il  reste  environ  une  page  dans  un 
écrivain  acctésiastique,  une  mention,  de  courts  renseignements 
dans  deux  ou  trois  autres  ».  Il  s'attache  avec  amour  à  ces  docu- 
ments rares  et  épars,  et  il  réussit  vraiment  à  «  surprendre  les 
traits  essentiels  de  cette  physionomie  touchante,  entourée  de 
silence  et  d'obscurité  ». 

Il  demande  à  saint  Jérôme  les  principes  de  l'éducation  des 
vierges,  à  l'historien  Pallade  ce  qu'il  a  noté  de  son  héroïne,  à 
Fontanini  ce  qu'il  raconte  de  son  admirable  sainteté.  Claudien, 
Zozime,  Sulpice  Sévère,  Paulin,  etc.  sont  consciencieusement  mis 
en  œuvre.  L'étude  est  complète,  attachante  et  suffisamment  docu- 
mentée. M.  Couture  a  lu  tout  ce  qui  en  France  et  en  Italie  a  paru 
sur  la  sainte  élusate  dont  il  fait  revivre  la  douce  et  savante 
physionomie  (1). 

Mais  sa  piété  s'afflige  de  voir  que  son  pays  d'origine  ne  lui 
rend  pas  un  culte  public.  «  Pourquoi  faut-il  que  la  mémoire  de  cette 
sainte  ait  péri  dans  nos  contrées  ?  Espérons  que  l'Eglise  d'Eauze, 
qui  se  renouvelle  aujourd'hui  avec  magnificence  offrira  un  jour  à 
nos  yeux  quelque  resplendissante  image  d'une  patronne  oubliée 
qui  n'est  pas  moins  une  de  nos  gloires  les  plus  pures  ». 

Avant  la  découverte  et  la  publication  de  la  Peregrinatio  ce 
travail  pouvait  paraître  définitif. 

Mais  comme  il  fut  heureux  quand  M.  Gamurrini  publia  en  1887 
la  5.  S ilviœ  aquitanœ  peregrinatio  ad  lora  sancta!  Il  ne  se  tient 
pas  d'aise  :  «  J'annonce  une  grande  joie  —  evangcliso  gaudiiun 
magnum  —  à  tous  ceux  qui  aiment  l'histoire  religieuse  et  littéraire 
de  notre  province,  je  pourrais  dire  à  tous  les  amis  des  lettres  et 
des  antiquités  chrétiennes  ».   —   Sa   chère   Sainte   va   enfin   6tre 

(1)  Rec,  d'Aq.y  li,  219. 
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mieux  connue?  «  Trop  de  gens  ignorent  que  ia  sœur  de  ce  grand 
homme,  [Rufin],  qui  n'était  pas  un  saint,  fut  une  sainte 
illustre,  quoique  bien  oubliée  dans  sa  patrie  (1)  ». 

La  publication  du  Codcxy  «  exécuté  vers  l'an  1060  au  Mont- 
Cassin  et  qui  depuis  1810  appartient  à  la  Confrérie  de  la  Sainte- 
Vierge  ou  des  laïques  d'Arezzo  »,  fut  un  véritable  événement 
littéraire.  Elle  apportait  une  contribution  importante  à  la  science 
contemporaine  :  l'histoire,  la  géographie,  l'archéologie,  la  liturgie, 
la  linguistique  en  devaient  faire  leur  profit.  Personne  ne  l'accueil- 
lit avec  un  enthousiasme  plus  marqué  que  M.  Couture.  Un  maître 
dont  la  parole  fait  autorité,  M.  l'abbé  Duchesne,  avait  écrit,  le 
manuscrit  d'Arezzo  ne  portant  pas  de  nom  d'auteur,  que  «  si  ce 
n'est  pas  Silvie  c'est  quelqu'un  qui  lui  ressemble  beaucoup  », 
M.  Couture  ordinairement  plus  réservé,  n'hésita  pas  à  dire  au 
savant  critique  qu'il  espère  bien  montrer  «  que  les  ressemblances 
vont  jusqu'à  l'identité  ». 

En  1888  M.  Gamurrini  donna  une  nouvelle  édition,  sortie  des 
presses  du  Vatican.  En  1890  il  en  parut,  à  Milan,  une  traduction 
italienne.  Le  savant  éditeur  pouvait  écrire,  dans  la  préface  de  sa 
seconde  édition,  ces  mots  qui  confirmaient  la  confiance  de  M.  Cou- 
ture dans  l'identité  de  la  vierge  élusate,  chère  à  son  cœur,  et  de 
l'auteur  de  la  Peregrinatio  :  «J'ai  émis  l'avis  que   l'auteur  du 

pèlerinage  est  sainte  Silvie  d'Aquitaine Beaucoup  ont  adopté 

mon  sentiment,  personne  ne  l'a  réfuté  ». 

Sans  doute  M.  Couture  profite  de  ces  publications  diverses 
pour  compléter  ce  qu'il  avait  déjà  écrit  lui-même;  mais  sa  piété 
ne  manque  pas  d'émettre  le  vœu  que  le  diocèse  de  Brescia  et  le 
diocèse  d'Auch  puissent  obtenir  du  Saint-Siège  l'approbation  du 
culte  public  de  sa  Sainte  aimée. 

L'édition  critique  de  la  Peregrinatio  parut  en  1898  dans  «  un 
volume  du  Corpus  scriptorum  ecclesiasticorum  latinorum  de 
l'Académie  de  Vienne  qui  renferme  les  Itinera  îiierosolymitana 
du  VI®  au  VIII®  siècle  ».  L'hagiographe  de  sainte  Silvie  établit 
contre  M.  Geyer,  l'éditeur  de  l'édition  critique,  que  sainte  Silvie  est 
bien  l'autour  de  la  Peregrinatio.  Cotte  bibliographie  do  M.  Cou- 
ture (2)  est  à  relire  tout  entière  :  c'est  un  modèle  do  discussion 
lucide  et  scientifique  que  nous  ne  pouvons  qu'indiquer. 

(1)  Rer.  rh  G.,  xxviii,  457- 

(2)  H.  de  G.,  XL,  432. 
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Quand  il  écrivit  sa  «  Sainte  Rictrude  »,  abbésse  de  Marchiennes, 
il  fut  amené  à  décrire,  à  indiquer  du  moins,  l'étrange  milieu  où 
naquit  son  héroïne.  ((  La  vieille  population  ibéro-romaine  de  nos 
contrées  s'était  peu  mêlée  aux  Wisigoihs  qui  la  dominèrent  plus 
d'un  siècle.  Délivrée  de  ces  maîtres,  soumise  à  demi  seulement 
aux  rois  PVancs,  elle  jouissait  en  paix  de  ses  vieux  usages  et  des 
bienfaits  de  l'administration  romaine  que  ses  nouveaux  conqué- 
rants n'avaient  pas  profondément  modifiée,  quand  une  peuplade 
ibérienne  pure,  célèbre  par  son  agilité  et  son  courage  à  la  guerre, 
descendit  les  Pyrénées  et  jeta  l'efifroi  dans  ce  beau  pays  que 
limitent  la  Gascogne  et  l'Océan.  Les  Gascons  avaient  été  poussés 
sans  doute  par  quelque  mouvement  des  Suèves  d'Espagne. 

))  Leur  établissement  dans  le  Béarn  fut  prompt  et  définitif. 
Le  nom  de  Vasconie  devint  même  bientôt  commun  à  toute  notre 
Aquitaine.  Ce  peuple,  d'ailleurs,  quoique  à  un  degré  bien  infé- 
rieur de  civilisation,  ne  différait  complètement,  ni  par  les  mœurs, 
ni  par  l'origine  des  Aquitains.  Il  parlait  'peut-être  déjà  la  langue 
latine(?);  ou,  s'il  avait  gardé  Vescuara  de  ses  pères,  il  dut  l'oublier 
bientôt  dans  son  nouveau  séjour.  Quoiqu'il  en  soit,  les  Vascons 
étaient  encore  pour  la  plupart  ou  païens  ou  étrangers  du  moins  à 
toute  pratique  du  christianisme;  les  récits  du  moyen  âge  s'accor- 
dent à  les  représenter  comme  des  infidèles  au  vn«  siècle,  et  ils 
signalent  chez  eux  des  restes  de  paganisme  jusque  dans  le  ix®  ». 

Je  ne  crois  pas  que  l'ethnographie  ait  depuis  bien  modifié  ces 
données.  On  voit  dans  quel  milieu  M.  Couture  va  situer  sa  sainte, 
qui  tenait  et  des  envahis  et  des  conquérants  :  sa  mère  appartenait 
à  une  grande  famille  Vasconne,  son  père  était  un  noble  aquitain. 
La  jeune  fille  fut  élevée  «  dans  les  lettres  romaines  et  dans  la  foi 

• 

catholique  »,  et  elle  désirait  ardemment  un  semblable  bienfait 
pour  ses  compatriotes  ((  sans  culture  et  sans  Dieu  ».  L'évoque 
Amandus,  ne  pouvant  résister  au  dérèglement  de  son  clergé  de 
Maostricht,  «  reprit  son  bâton  de  missionnaire  pour  aller  vieillir 
chez  les  païens  (1)  ».  Ces  païens  étaient  les  compatriotes  de 
Rictrude  qui  subirent  peu  à  peu  la  douce  influence  du  mission- 
naire qui  la  fit  avancer  elle  môme  ((  à  grands  pas  dans  les  voies 
du  ciel.  » 
Toute   cette  élude   charmante,    pittoresque,    écrite   avec  Ame, 

(i)  Ozanam.  La  ricilisation  ch.  rhet  lee  Francs.  Ch.  m. 
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d'après  Hucbald,  lui  fournit  l'occasion  do  peindre  à  son  tour  la 
barbarie  civilisée  des  cours  mérovingiennes.  Il  le  fit  avec  cette 
science  des  nuances  et  ces  touches  de  vérité  indulgente  qui  étaient 
dans  la  nature  de  son  esprit,  préparé  à  mettre  bien  au  point  ces 
milieux  si  divers,  où  tout  d'ailleurs  n'était  pas  débauche  et 
brutalité. 

11  dit  en  quoi  son  point  de  vue  est  un  peu  différent  d'un  maître 
en  histoire  mérovingienne.  Il  entendait  montrer  ce  qu'il  croyait 
avoir  été  «  le  vrai  caractère  de  ces  rois  mérovingiens  dont 
M.  Augustin  Thierry  n'a  montré  que  la  barbare  rudesse.  On  verra 
qu'au  milieu  de  leurs  colères,  de  leurs  violences,  de  leurs  débau- 
ches, ils  eurent  des  traits  de  celte  bonté  naturelle  que  la  tradition 
populaire  a  consacrée,  en  faisant  du  plus  grand  successeur  de 
Clovis,  Dagobert  I®^  le  type  de  la  bonhomie  (1)  ». 

Rictrude  «  dont  les  charmes  avaient  eu  quoique  action  sur  ses 
rudes  compatriotes  »,  devenue  veuve  d'Adalbaud  asssassiné,  aurait 
pu  être  reine  de  France.  Clovis  II  lui  offrait  son  trône.  Mais  la 
belle  Vasconne,  conseillée  par  Amandus,  avait  prorais  de  n'être 
qu'à  Dieu. 

M.  Couture,  suivant  le  récit  du  moine  chroniqueur,  raconte 
ainsi  le  stratagème  inventé  par  notre  compatriote  pour  éviter  la 
main  et  la  fureur  du  roi. 

«  Rictrude  fit  inviter  Clovis  II  et  tous  les  leudes  attachés  au 
palais.  Depuis  le  funeste  départ  d'Adalbaud,  jamais  le  manoir  de 
Boiry  n'avait  rien  vu  qui  ressemblât  à  une  fête.  Aujourd'hui  le 
mouvement  et  la  vie  renaissent;  les  serviteurs  se  multiplient,  les 
objets  de  luxe  enveloppés  de  voiles  de  deuil  reparaissent  dans  tout 
leur  éclat,  les  provisions  d'un  immense  festin  s'entassent.  Ce  fut 
un  spectacle  bien  plus  animé  encore  quand  la  cour  mérovingienne 
remplit  la  maison  et  se  rangea  autour  des  tables.  Des  flots  de  vin 
coulaient  et  la  gaîté  un  peu  grossière  des  Francs  faisait  résonner 
les  vastes  salles.  Rictrude  elle-même,  avec  son  urbanité  toute 
méridionale,  entretenait  la  bonne  humeur  des  convives  par  des 
discours  agréables  et  des  plaisanteries  de  meilleur  goût  que  leurs 
quolibcîls  ^ormaniquos.  Cependant  les  coups  se  succédaient  et 
la  joie  bruyante  des  Francs  s'animait  par  l'aclion  des  liqueurs 
enivrant(»s,  quand  tout  à  coup  il  se  fit  un  grand  silence. 

(1)  /^  f/Mry.,  I,  490. 
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))  Rictrude  venait  de  se  lever.  Elle  s'adressait  en  ces  termes  à 
Clovis  :  «  Je  suis  en  ma  maison,  Seigneur.  Est-ce  votre  bon 
plaisir  que  je  fasse  en  votre  présence  ce  qui  me  plaît,  ainsi  que 
toute  dame  libre  le  peut  faire?  »  Le  Roi  s'imagina,  ainsi  que 
tous  les  convives  que  Rictrude  demandait  son  agrément  pour 
provoquer  les  plus  intrépides  buveurs,  en  déterminant  un  nombre 
de  coupes  à  vider.  Tels  étaient  les  usages  des  Francs.  Clovis  se 
hâta  de  répondre  :  «  Noble  dame,  je  te  permets  d'agir  comme  il  te 
conviendra  ».  Alors  Rictrude  tira  de  son  sein  un  voile  qu'elle 
déploie  sur  sa  tète  en  disant  d'une  voix  grave  :  «  Au  nom  de  Dieu, 
Pore,  Fils  et  Saint-Esprit!  Je  me  voue  irrévocablement  à  lui,  et 
j'embrasse  à  jamais  la  vie  religieuse  en  prenant  le  voile  consacré 
par  la  bénédiction  épiscopale.  Qu'ainsi  le  Seigneur  me  soit  en 
aide  »  (1). 

))  Les  leudes  royaux  regardaient  avec  étonnement  cette  femme 
voilée  et  ne- savaient  que  dire  et  que  penser.  Le  roi  bouillonnait 
de  colère  ;  mais  ce  léger  tissu  était  une  barrière  devant  laquelle 
toute  sa  fureur  devait  expirer.  Il  n'essaya  pas  môme  d'exprimer 
son  mécontentement,  et  sortit  de  la  maison  en  dévorant  son  dépit. 
Ses  courtisans  le  suivirent  l'un  après  l'autre;  et  le  silence,  le 
calme  et  la  solitude  régnèrent  de  nouveau  dans  le  manoir  de  Boiry. 
»  Amandus  ménagea  une  complète  réconciliation  entre  le  monar- 
que vaincu  et  la  Sainte  inébranlable.  Clovis  II  sur.  la  demande 
du  vieil  évoque,  assura  par  un  acte  royal  à  Rictrude  le  titre 
d'abbesso  de  Marchiennes  (2)  ». 

La  citation  est  un  peu  longue  mais  elle  montre  le  genre,  que 
l'on  pourrait  appeler  descriptif,  cher  alors  à  M.  Couture  comme 
aux  grands  hagiographes  de  ce  temps. 

On  a  un  peu  oublié  aujourd'hui  que  cette  étude,  d'un  grand 
charme  de  style,  valut  à  son  auteur...  six  ans  après,  une  amu- 
sante et  certainement  la  plus  vive  polémique  de  sa  vie. 
Il  avait  analysé  longuement  et  apprécié  Y  Histoire  de  Saramon  de 
M.  Ferd.  Cassassolles.  Ce  magistrat  qui  signait  :  Propriétaire, 
prit  violemment  à  partie,  sous  ombre  de  défendre  son  style,  l'his- 
torien de  sainte  Rictrude.  Il  se  scandalisa  de  sa  grâce  qu'il  traita 
même  de  ((  phraséologie  plus  ou  moins  erotique  ».   Le  rédacteur 


(1)  Rec.  d'Aq.,  n,  39. 

(2)  Sur  la  Scarpe(dép.  du  Nord),  chef-lieu  de  cantonale  kilom.  E.  de  Douai. 
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en  chef  du  Bulletin  répondit  très  bien  et  de  haut,  refusant  toutefois 
de  charger  à  fond.  Mais  ses  fines  ripostes  montrent  quel  redoutable 
jouteur  il  aurait  pu  être  s'il  avait  consenti  à  utiliser  les  trésors  de 
spirituelle  malice  qui  se  cachaient  sous  son  indulgente  bonhomie. 

Noire-Dame  de  France  de  M.  Hamon  lui  fournit  l'occasion  de 
parler  Du  culte  de  la  Sainte  Vierge  dans  la  Province  ecclésiastique 
d'Auch.  Il  le  fit  avec  tout  son  cœur  et  toute  sa  piété.  Il  parcourt 
l  un  après  l'autre  les  très  nombreux  sanctuaires  de  la  Vierge  dans 
nos  contrées,  en  précisant  avec  soin  toutes  leurs  légendes  dont  il 
ne  discute  pas  le  caractère  historique.  Il  les  accepte  toutes  sur 
l'autorité  de  leurs  historiens  qu'il  cite  avec  abondance  et  complai- 
sance, sans  exclure  bien  entendu  la  tradition  du  culte  rendu  par 
les  Druides  à  Notre-Dame  de  Chartres.  Il  observe  cependant  qu'il 
n'ignore  pas  «  que  la  tradition  chartraine  n'était  garantie  ni  par 
un  monument  antique  ni  par  des  témoignages  historiques 
sérieux  ».  Il  déclare  vouloir  la  respecter  «  sans  en  affirmer  abso- 
lument la  valeur  historique  (1)  ».  Plus  tard  il  sera  sur  ce  point 
plus  exclusif. 

En  écrivant  ainsi  il  était  de  son  temps,  sans  doute,  mais  il 
n'avait  pas  surtout  le  dessein  d'entrer  dans  le  champ  à  peine 
exploré  de  la  critique;  son  esprit  se  gardait  de  toute  nouveauté 
encore  peu  autorisée.  Aussi  bien  voulait  il  rendre  à  Marie  surtout 
l'hommage  de  son  cœur  plus  encore  que  donner  à  l'histoire  de 
son  culte  la  contribution  promise  :  «Le  retour  du  mois  de  mai 
nous  fait  un  devoir  d'apporter  notre  fleur  historiale,  quelque 
modeste,  quelque  pâle  qu'elle  soit,  sur  l'autel  de  Notre-Dame  de 
Gascogne  »,  dit-il. 

Et  comme  les  bons  moines  chroniqueurs  à  l'heure  pathétique 
de  leur  récit  laissaient  quelquefois  les  hexamètres  Virgiliens 
continuer  leur  prose  trouvée  sans  doute  trop  banale,  il  laissait  son 
cœur  chanter  de  doux  vers  insérés,  sans  façon,  dans  son  travail  : 

Mai  fait  voltiger  dans  la  plaine 
Les  papillons,  fleurs  sur  les  fleurs; 
Il  ranime  des  prés  les  suaves  couleurs 
Aux  caresses  de  son  haleine. 

Des  bords  de  sa  corbeille  pleine 
Glissent  les  ris,  les  jeux,  les  rêves  enchanteurs  : 
Mais  son  soleil  au  fond  des  cœurs 
Fait  bouillonner  la  sôve  humaine. 

(1)  R,  de  G.,  IV,  474. 


—  543  — 

Fuyez  l'ombre  des  bois,  enfants;  fuyez  encor 

Les  frais  sentiers,  les  landiers  d'or  : 
Un  serpent  est  caché  sous  la  gerbe  fleurie  ! 

Mais  non  courez,  volez,  libres,  purs  et  joyeux, 

En  chantant  le  nom  de  Marie; 
En  parfums  et  rayons  vous  parleront  des  Cieux!  (1) 

Ce  ne  sont  pas  les  seuls  vers  qui  émaillent  sa  pieuse  et  attachante 
promenade  aux  sanctuaires  «  de  N.-D.  de  Gascogne  ».  Il  sentait 
cependant  que  l'érudit  devait  aussi  avoir  son  tour  et  parler  après 
le  poète;  et  il  annonçait  qu'il  consacrerait  à  ce  sujet,  «dans  un 
prochain  article  une  étude  critique  ».  Il  ne  l'écrivit  jamais. 

Il  est  facile  de  trouver  dans  son  œuvre  des  articles,  des  notes, 
des  bibliographies  en  très  grand  nombre  où  il  a  épanché  sa  piété 
et  la  poésie  de  son  àme  en  l'honneur  de  la  Sainte  Vierge.  Il  n'est 
pas  un  sanctuaire  do  Gascogne  qui  n'ait  reçu  l'humble  pèlerin 
dans  ses  vieux  murs,  et  n'ait  eu  de  lui  quelques  pages  où  se 
mêlaient  si  bien  la  science  de  l'historien  et  l'affectueuse  prière  du 
croyant. 

Il  faut  regretter  qu'il  n'ait  jamais  noué,  en  un  volume,  ces 
ffeurs  semées  pendant  plus  de  quarante  ans  sur  les  parvis  des 
divers  sanctuaires  de  ((  N.-D.  de  Gascogne  »,  à  l'occasion  des 
fêles,  des  pèlerinages,  ou  de  la  publication  de  monographies,  qu'il 
complétait  toujours,  feignant  de  les  analyser. 

Toutefois  s'il  rencontrait,  ce  qui  arriva  quelquefois,  des  témé- 
rités ou  des  ((  fictions  »  que  sa  foi  n'acceptait  pas  plus  que  sa 
critique,  il  négligeait  de  les  discuter;  tout  au  plus  déclarait-il  que 
ces  récits  «  étaient  en  dehors  de  la  science  ».  Il  ne  se  permit  jamais 
une  parole  qui  aurait  pu  paraître  irrespectueuse  à  la  plus  ombra- 
geuse piété.  Il  écrivait,  à  propos  de  Notre-Dame  de  Chartres  : 
Virgini  pariiurœ  des  Druides.  «  Nous  continuerons  à  respecter  la 
tradition  chartraîne,  sans  en  affirmer  absolument  la  valeur 
historique  (2)  ». 

♦  Une  lettre  inédite  de  S.  Vincent  de  Paul  et  deux  lettres  égale- 
ment inédites  de  M^^®  Le  Gras  (Louise  de  Marillac)  lui  fournissent 
le  thème  d'une  étude  délicate,  fraîche,  psychologique  et  d'un  style 
en  harmonie  parfaite  avec  son  état  d'âme  et  son  sujet.  M.  Cou- 
ture ordinairement  ne  se  sépare  pas  de  son  étude,  non -seulement 


(1)  H.rftf  G.,xv,  197. 

(2)  R.  de  G,,  xt,  474. 
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son  à  me  y  pciratt  niais  sa  vie  s'y  mêle.  Ici.  après  avoir  prodljiraé 
ces  souvenirs  persi'^nnels  qui  S4)nU  il  Ta  dit  quelque  parU  les 
friandises  de  la  critique  et  de  rérudîtioa.  il  s'adresso  à  l'ami 
qui  lui  a  roiitiè  les  prècieus^'s  missives  :  «  Si  vous  m'avez 
laissé  l'ht^nneur  de  publier  v«3S  re/Z^"^-  l*^î  dit-iU  vous  m'avez 
au«.si  donné  le  droit  de  rei^lanier  de  vous  une  étude  sur  la 
vi«  provinciale  que  vous  seul  pouvez  faire  et  que  je  vous  ai 
entendu,  avec  tant  d'intérêt  et  d'attendrissement,  esquisser  un 
jour  au  coin  de  mon  feu  ».  Ce  trait,  que  je  note  en  passant,  évo- 
qur^ra  dans  l'esprit  de  ceux  qui  connurent  le  fo^r  de  M.  Coa- 
ture.  ie  Coin  qu'il  affectionnait,  les  douces  et  savantes,  causeries 
noii^vs  au  tîl  du  hasard,  et  les  délicieux  instants  donnes  à  la 
science  ►^t  à  l  amitié. 

G*s  p.^i:^^s  inédites  s«:»nt  t^ncadrees  de  notes  qu'il  faudrait  citer 
en  r-nti^r.  La  pauvre  p*^tite  lettre  du  Saint  dit  peu  d*»  ch«>ses.  sans 
doute,  mais  «  il  n'en  est  aucune  qui  n'exprime  au  naturel  et  sans 
artitice  1  àm»^  du  h'^roN  de  la  charité:  aucune  par  con<e»juent  ne 
s;4u:ait  ►^tre  indirt^*rerite  p«?ur  un  esprit  attentif  aux  choses  supé- 
ri^M;r^»<  i]iii  si^nt  rh«»nneiirde  rhumanité.  et  la  plus  pure  fleur,  la 
fl-Mir  divine*.  s\^  rhi>tiâre  -Il  •».  H  analyse  la  petite  page  avec 
am«  ir  et  avec  la  perspicacité  de  l'historien  qui  serait  un  psycho- 
l-iT'i-.  \ji\  bi^nte,  la  prudence  du  fondateur  des  Filles  de  la  Cha- 
rit»^.  s;^  direction  sai;^•.  sa  s^r-llicitude  paternelle,  la  délicatesse  de 
ce  cr^nd  cif»ir  y  s«»nt  tinement  indiq»ier^. 

N  -^  t-ii  pas  aj>r-rru  «jue  ie  saint  a  bitTe  fi-rteuient  une  Hirne  où  il 
as<::iait  s^i  vt-Q^ree  corres^-njadante  de  u  toute  l'étendre  de  lSOd] 
aîïe^'tion  ••.  p^nr  y  substituer  sa  formule  habituelle  :  en  T amour  de 
Xncr^  S-'-'^ienr  Jt^^nut-C^Ti.^i  f  M.  Couture  n'a  garde  de  passer 
s«.':.<  >il«:*noe  m  ce  mpt'ntir  caractf:rristîque,  ce  scrupule  de  vigilance 
et  d'austerite.  écartant  un  tt- Luoignage  amical  qui  n'aurait*  certes. 
pu  -icandal'ser  ni  la  v^nerabie  vr»uve,  ni  Ihs  contemporains,  ni  la 
postérité  •».  ^ 

La  loDiTue  Uttre  de  M--"^  Legras  aux  SaMirs  de  l'hôpital  d'An- 
g^r'^  n  a  pa^^  b^-^:in  de  CTiiiH'^ntatr^ur  :  »  Il  faudrait  plaindre,  dit 
M.  C«»itiir»r.  un  Ir^ct-'Ur  qui  ne  s»^rait  pas  vivement  emu  par  ces 
r**proohes  ou  !a  sévérité  s^  fond  d;»ns  la  tendresse,  par  cette  effu- 
sion irresi>tiLl-:r  du  [lus  vif  senùuient  r':^Ii*:ieux  uni  au  sens  le  plus 
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droit  et  le  plus  pratique,  enfin  par  cette  éloquence  spontanée, 
inconsciente  d'un  cœur  de  mère  et  d'une  ftrae  de  sainte  (1)  ». 

Dans  la  seconde  lettre  qui  a  trait  à  la  charge  qu'elle  se  propose 
d'acheter  pour  son  fils,  Michel  de  Marillac,  M'^^  Legras  carac- 
térise ainsi  son  esprit  :  «  il  a  besoin  d'espérer  pour  travailler  à 
bon  escient  et  de  quoique  moien  de  s'ocuper  par  luy  m«mo.  Il  a 
comme  moy  l'esprit  paresseux;  et  pour  agir  il  faut  que  nous 
soions  presés,  soit  par  les  affaires  nesesaires,  soit  par  nos  inclina- 
tions qui  par  saillies  nous  font  entreprendre  de  faire  mesme  des 
chauses  assés  dificilefs]  )). 

M.  Coulure  ne  pouvait  manquer  de  noter  le  candide  aveu  de 
cette  faiblesse.  Il  devait  se  dire  que  ce  :  «  pour  agir  il  faut  que 
nous  soions  presés  »  était  très  humain  et  que,  hélas,  Louise 
de  Marillac  et  son  fils  n'en  ont  point  emporté  le  secret  et  l'infirmité  1 

Il  signale  «la  façon  trop  humble  peut-être,  mais  à  coup  sur  fine 
et  pénétrante,  dont  la  vénérable  Louise  de  Marillac  caractérise  sa 
nature  intellectuelle  et  morale  et  celle  de  son  fils  ».  Il  recommande 
ces  «  traits  frappan4â  d'observation  psychologique  aux  historiens... 
de  la  collaboratrice  de  saint  Vincent  de  Paul  ». 

Dans  ces  délicates  études  M.  Couture  avait  à  son  service,  outre 
ses  connaissances  étonnantes,  le  sens  spécial  du  document,  et 
cette  perspicacité  qui  met  le  chercheur  sur  la  vraie  voie.  On  en 
pourrait  noter  de  nombreux  exemples. 

Les  curieux  en  hagiographie  n'ont  certainement  pas  perdu  de 
vue  la  bibliographie  qu'il  consacra  au  travail  de  M.  Ant.  Thomas 
sur  Vivien  d'Aliscans  et  la  légende  de  Saint  Vidian  (2).  Je  ne  veux 
pas  ici  rappeler  autre  chose  que  cette  ressemblance  presque 
complète  entre  les  faits  militaires  attribués  au  Saint  de 
Martres-Tolosanes  (3),  luttant,  au  nom  de  Charlemagne,  contre 
les  Maures  d'Espagne,  vaincu  par  eux  et  expirant  près  d'une 
fontaine  où  il  était  allé  laver  ses  blessures,  et  la  légende  épique  de 
Vivien,  telle  qu'elle  est  racontée  dans  les  chansons  de  Geste  :  Les 
enfances  Vivien  et  Aliscans. 

Or  une  légende  plus  ancienne  (A.  du  Saussay  1637)  fait  de  saint 
Vidian  un  martyr  des  Goths  Ariens. 


(1)  R,  de  G.,  IV,  p.  213. 
[2]  R.  de  G.,  xxxii,  237. 

(S)  Prop.  des  Saints  du  diocèse  de  Rieux,  1764,  et  Breviarium  Rivense, 
1776. 
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Remarquons  que  la  légende  guerrière  ne  paraissait  remonter 
qu'au  dernier  tiers  du  xvni®  siècle,  c'est-à-dire  à  une  époque  où 
les  chansons  de  Geste  n'étaient  pas  plus  connues  au  diocèse 
de  Rieux  qu'ailleurs. 

Tel  était  le  problème. 

«  Quelque  jour  peut-être,  disait  M.  Ant.  Thomas,  on  saura  le 
nom  de  ce  savant  homme  et  on  trouvera  la  source  où  il  a  puisé  sa 
science  ». 

M.  Couture  émit  l'avis  suivant  :  «  Ne  pourrait-il  pas  se  faire 
que  la  source  inconnue  où  le  rédacteur  [de  1764  et  de  1776]  a 
puisé,  fut  hagiographique  et  non  épique?  )) 

Or  onze  ans  après  M.  l'abbé  Degert  découvrait  et  faisait  lire  à 
M.  Couture,  un  mois  avant  sa  mort,  une  vie  de  saint  Vidian, 
copiée  par  Odon,  moine  Bénédictin  de  la  Daurade  en  1636,  ex  an- 
tiquo  manuscripto  in  pargameno.  Ce  texte  «  envoyé  au  Couvent  de 
Saint  Germain -des- Prés  et  qui  a  pris  place  dans  les  fameux  porte- 
feuilles des  Bénédictins  »,  fait  de  saint  Vidian  l'adversaire  et  le 
vaincu  des  Maures  ;  il  a  été  publié  par  M.  l'abbé  Saltet,  professeur 
à  l'Institut  Catholique  de  Toulouse  (1). 

Ainsi  M.  Couture  avait  soupçonné  que  la  légende  militaire, 
dont  on  ne  trouvait  pas  trace  avant  la  dernière  moitié  du  xviii<^ 
siècle,  avait  dû  être  écrite  sur  un  texte  plus  ancien,  mais  encore 
inconnu.  La  découverte  de  la  copie  latine  d'Odon,  actuellement  à 
la  Bibliothèque  nationale  (ms.  lat.  II  778  fol.  124  et  sq)  et  dont 
l'original  peut  être  reculé  sans  témérité  jusqu'au  xv»  siècle  au 
moins,  c'est-à-dire  à  un  temps  où  les  chansons  de  Geste  étaient 
encore  connues  et  transcrites,a  rendu  témoignage  à  la  perspicacité 
du  savant  critique. 

Nous  avons  à  peine  regardé  et  d'une  manière  bien  rapide  et 
surtout  bien  incomplète  un  petit  coin  de  ce  domaine  scientifique 
qu'il  enrichissait  chaque  jour. 

Et  cet  infatigable  ouvrier  est  tombé,  comme  il  convenait  sur 
son  labeur  de  prédilection. 

Son  collègue  à  l'Institut  Catholique  et  son  successeur  à  la  direc- 
tion de  la  Revue  de  Gascogne,  M.  l'abbé  Degert,  lui  avait 
signalé,  au  manuscrit  latin  II  777  de  la  Bibliothèque  Nationale, 


(1)  Bulletin  de  Litt.  Eccl,  publié  par  l'Institut  Gath.   de  Toulouse,   février 
1902, 44  et  s. 
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des  lettres  curieuses  envoyées  à  Dom  Ruinart  et  à  Mabillon,  avec 
divers  documents  hagiographiques,  par  des  confrères  de  province 
ou  d'autres  correspondants  bénévoles.  M.  Couture  fut  tout  heu- 
reux de  lire  et  il  voulut  faire  transcrire  pour  son  usage  'ce  qui 
regardait  saint  Geny  de  Lectoure;  car  il  se  proposait  d'y  revenir, 
disait  il,  plus  tard.  II  était  encore  occupé  à  dicter  ce  manuscrit  à 
son  secrétaire  quand  la  mort  l'a  frappé. 

Ainsi  l'hagiographie  gasconne  a  occupé  ses  derniers  jours 
comme  elle  avait  inspiré  ses  premiers  travaux. 

C'est  à  Lectoure,  près  de  la  vieille  église  élevée  sur  le  tombeau 
de  saint  Geny,  qu'il  écrivit  les  remarquables  études  de  sa  jeunesse, 
c'est  encore  au  saint  lectourois  qu'il  consacrait  les  suprêmes 
lueurs  de  son  grand  esprit  et  les  dernières  énergies  de  son  âme 
prête  à  s'envoler. 

C.  CÉZlî]RAC, 

Vicaire  Général^ 
Président  do  la  Société  Historique  de  Gascogne, 

(1)  R.  d'Aq.,  1,490. 
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M.  COUTURE 

ET    LA    •"    RE^'UE    DE    GASCOGNE 


En  dtfpîl  ds  pr.jiïie^ses  de  ce  litre.  les  lecteurs  des  pa^^~-s 
précéidenles  comprvrndront  qu'il  ne  saurait  plus  être  qaesti«"»n  ici 
de  dire  tout  ce  que  fit  M.  0>uture  p-^ur  la  Rente  de  Ga#^><7/if, 
Sûrement  les  éludes  de  mes  lr^*>  obligeants  coi lalnr-ra leurs  ont  dé»a 
donné  pieine  sa li>f action  à  leur  curiosité  sur  b«>n  nombre  de 
points  qu'il  serait  aussi  superflu  d'indiquer  que  de  reprendre. 
Cependant  il  nVtail  p^s  permis  d'oublier  ici  qu'en  dehors  de  la 
critique  phi;o>'>[hiqu«^  r^r^rrvé*^  à  une  revue  spéciale  et  de  l'ensei- 
gnement qui  fut  <*jn  occupation  professionn^rlie.  M.  G-iuiure 
dépensa  l^f  m^-il-ear  d^  s >n  activité  au  profit  de  sa  chère  Revue. 
Longt»^mps  il  fut  aisé  de  voir  que  si  nombreux  que  fussent  les 
divers  dc»maijie>  ou  c»flte  activité  se  {►•jrtait.phiioioirie  ou  ha^rio^ra- 
phie.  arche«>îogie.  folklore.  critii|ue  ou  hisloire.il  cédait  moins  peut- 
être  à  l'impulsion  d'une  insatiable  curiosité  int^r-ilecluelle  qu'aa 
désir  de  donner  à  ce  rtfcueil  toujours  plus  de  s.»l!dite.  d'éclat  et  de 
Yariété.  Sous  quelle  forme  et  dans  qu^^lie  mesure  il  y  n^ussit.  mes 
lecteurs  le  savent  maintenant  p<>ur  les  travaux  du  philologue  et  de 
rhagiographe.  lis  ont  peut-être  moins  besc*in  qu'on  le  leur 
apprenne  pour  les  travaux  du  littérateur,  de  l'historien  et  du 
critique.  Il  ne  saurait  pourtant  échap|>er  à  personne  ici  combi»*n 
serait  incomplet  le  tabl»^au  de  l  activité  int^fliectuelîe  de  M.  Cou- 
lure s'il  n'y  était  fait  une  place  spéciale  à  ses  travaux  sur  l'histoire 
littéraire  et  l'histoire  politique  de  la  Gascotgne.  Mais  étudier  ces 
travaux,  en  marquer  le  caractère,  en  déterminer  la  valeur,  n'est-ce 
pas  du  même  coup  marquer  le  grand,  le  principal  apport  de 
M.  Couture  dans  la  Rerue  de  Gascogne? 

De  toutes  les  parties  de  l'œuvre  de  M.  Couture  aucune  peut-être 
n*a  moins  besoin  d'être  recommandée  à  nos  lecteurs:  aucune 
n'est  plus  accessible  a  tous,  plus  familière  même.  Grâce  à  Dieu, 
ils  sont  encore  nombreux  ceux  qui  depuis  des  années  ont  pu 
suivre  sa  collaboration  mensuelle  dans  les  publications  littéraires 
ou  historiques  de  sa  Revue.  De  ce  chef  mon  étude  ne  peut  donc 
prétendre,  comme  les  autres,  à  l'attrait  de  la  nouveauté  ou  au 
charme  de  l'inconnu.  Mais    ce  n'est    pas   d'aujourd'hui   —  les 
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lecteurs  me  pardonneront  ici  de  mêler  si  mal  à  propos  une  préoccu- 
pation personnelle  —  que  j'ai  dû  me  résigner  à  la  perspective 
d'une  comparaison  désavantageuse.  Cette  résignation  date  chez 
moi  du  jour  où  j'ai  dû  accepter  sans  bénéfice  d'inventaire  une 
succession  périlleuse  à  tant  d'égards.  Mais  à  ce  moment  je  no 
pouvais  choisir  qu'entre  l'ingratitude  et  la  témérité;  à  tort  ou  à 
raison  j'ai  cru  ne  pouvoir  écouter  que  mon  affection  pour  un 
maître  vénéré,  mon  initiateur,  aux  études  historiques,  l'inspira- 
teur et  le  guide  de  mes  premiers  travaux.  Cette  explication,  qui 
qui  sera  ma  seule  excuse  pour  avoir  osé,  avec  une  si  visible 
insuffisance,  occuper  ici  la  place  laissée  vacante  par  M.  Couture, 
je  la  dois  depuis  dix  mois  à  mes  lecteurs.  Une  occasion  s'offre 
aujourd'hui  de  la  leur  présenter  que  j'ai  tout  intérêt  à  saisir  au 
passage.  A  voir  le  grand  nombre  et  la  valeur  des  travaux  consa- 
crés à  la  Revue  de  Gascogne  par  son  dernier  Directeur,  quelques- 
uns  pourraient  s'imaginer  que  ce  titre  donne  le  droit  d'attendre 
de  son  successeur  semblable  tôche  et  pareils  services.  C'est  un 
devoir  pour  moi  de  les  détromper  au  plus  vite,  non  par  amour  de 
mon  repos  —  car  vaille  que  vaille  mon  dévouement  est  acquis 
sans  réserve  à  la  Revue  —  mais  par  l'unique  souci  de  leur  épar- 
gner à  eux-mêmes  une  déception  trop  cruelle  et  trop  prompte. 

I 

Il  serait  assez  difficile  de  dire  si  la  philosophie  et  la  théologie 
furent  autre  chose  chez  M.  Couture  que  d'heureux  accidents  ou 
des  nécessités  de  profession.  A  coup  sûr  on  peut  affirmer  que 
l'histoire  littéraire  de  la  Gascogne  fut  sa  véritable  vocation.  Pour 
s'y  livrer  tout  entier,  il  n'attendit  ni  les  sollicitations  des  direc- 
teurs de  Revues,  ni  les  invitations  de  ses  supérieurs;  il  n'attendit 
même  pas  la  fin  de  ses  études  cléricales.  Pour  tout  dire  il  ne  les 
avait  pas  même  commencées  quand  il  s'éprenait,  comme  on  nous 
l'a  déjà  dit  plus  haut,  pour  les  lettres  et  les  écrivains  de  Gascogne 
d'une  de  ces  belles  passions  de  jeunesse  qui  devaient  durer  autant 
que  sa  vie. 

Rien  de  plus  spontané,  que  cette  vocation  d'adolescent.  De 
toutes  les  influences  intellectuelles  et  morales  qui  jusqu'à  cette 
heure  ont  agi  sur  son  esprit,  pas  une  ne  l'inclinait  vers  cette 
branche  des  études  gasconnes  alors  vouée  au  plus  complet 
abandon.    Il   en   fera   plus    tard   la    remarque.    «  Notre    histoire 


—  aaO  — 

littéraire...  n'a  pas  mèaae  été  effleurée.  La  plapart  des  proTÎnees 
onl  ao  moins  des  travaux  préparatoires  à  cette  partie  de  leurs 
annales  :  la  nf'itre.  rien,  que  je  sache  1  'i.  Et  c'est  à  combler  cette 
lacune  —  il  en  faisait  pour  la  première  foLs  la  oi'nûdence  aax 
lecteurs  du  BfJUtin.  premi-^re  forme  de  îa  R^^n^  de  Gaxrrjgne^  — 
qu'il  se  vouait  sur  le  coup  de  ses  dix-huit  ans.  Rêve  de  jeunesse. 
fera  t  il  entendre  sur  le  tard  avec  une  îeçère  nuance  railleuse, 
mais  ce  rêve  de  jeunesse  était  très  réalisable  p:»ur  une  intelligence 
comme  la  sienne.  p*>ur  peu  qu'elle  eût  ete  secondée  par  une 
volonté,  je  ne  dis  pas  plus  énergique,  mais  plus  persévérante. 
Quoi  qu'il  en  s»:»it  il  dut  à  ce  rêve  de  jeunesse  la  première  orienta- 
tion et  le  pl'js  p'iissant  ressort  pour  s«3n  activité  déjà  trop  portée  à 
rêparpillement  et  à  l'inertie.  IV^Ia  première  heure  il  se  prétjccBpe 
donc  de  racquî>it:on  d'un  outr:îa:re  nécessaire,  il  met  à  profit  ses 
rares  loisirs  «»u  ses  maiirres  m:. yens  d'informations  pour  accu- 
muler lectures  et  notes:  des  iors  aussi  il  commence  après  les  vieux 
bouquins  de  Gasc»::?iie  c-tte  chasse  qui  devait  être  aussi  lon- 
gue que  fructueuse. 

De  ce  travail  sciîtaire  obstinément  poursuivi  dans  sa  cellule  du 
Grand  Séminaire,  à  Câzaub»:-n  ou  au  collège  de  Lectoure.  les 
preniiers  fruits  se  rev^I-rent  en  !>*->;  aux  Ie»"tèurs  du  premier 
numéro  de  la  R^rn^frAri/':,-!n^  s-i'is  'a  forme  d'un  article  consa- 
cré à  Jean  GnîUtru  d'A^fîr^  2  .  Gran-le  dut  être  leur  surprise. 
Le  n«.m  du  poêle  êt;i:t  p  ur  la  flup^irt  d'entre  «^ux  une  rev-rlation, 
celui  du  cri tiqu*- nVt.îîî  iriére  pljs  ccnnu.  El  cef^ndant  à  v.:ir 
traiter  de  preriiier  abord  un  s'jj-.*t  si  nouv^^-j  avec  une  telle 
fermeté  de  j%:reri:er.t  et  ur.e  si  re:*.3r»yjiMe  tinesse  de  -ro'it.  îes 
C'^nn':i:ss»'urs.  j'a:r:»e  à  le  croire  |»»'Ur  leur  honneur,  eurent 
bient'jt  devine  un  n.^iîr*.  S^ns  [  ^rîi  pris,  s.^rîs  fi;s>e  complai- 
sance, d^ns  une  langue  d'une  aîs^n*'»*  <ar»>  preîen::::!,  q'^aiités  el 
défauts  du  chjf^-ldia  de  Siiinl  C!ar  e:-:ent  n:  ;i:  ^les  dun  trait 
aussi  s'ir  ^î'ie  d^li-'^it:  I  i-uvr^r  était  etJ  i:-re  di:î<  sesd'.-î^ils.  carac- 
teri>ee  dan'i  s-i-n  er.seaiMe.  [lacee  dins  s^in  n.i.îeu.  évaluée  par 
conîparais-:n  avec  I-s  tr^v^ux  ^îii.îliires  de  Be*i  "t.  de  G_«ui>uîi. 
d'Ad'-r  et  de  fiarr-^:  b:  -f  •'"►'•..*:"!!Î  l  ':<  l-<  :;.-":..  -irs  j  r.»*»''!-^  d^ 
la  crîîl'j'ie   re'.'e:..::.eîil    îr;^j;j.;r»,-e  f^ir  >;♦'::. Îe-Brruve  ;+jjlîqu»*s  à 
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rétude  de  nos  vieux  auteurs  gascons;  jamais  encore  ils  n'avaient 
été  à  pareille  fête. 

Quelques  articles  suivirent  dans  la  même  Revue,  les  uns  de 
pure  bibliographie,  les  autres  de  critique  littéraire  sur  Baron, 
Gaichies  et  Imbert?  Sans  avoir  l'ampleur  et  l'originalité  du  pre- 
mier ils  présentaient  tous  çà  et  là  de  bonnes  pages  et  souvent  des 
vues  neuves  alors  et  toujours  judicieuses,  par  exemple  sur  la 
rhétorique  et  l'éloquence  du  P.  Gaichies.  Avec  le  La  Fontaine  de 
Bayonne^  un  vrai  chef  d'œuvre  du  genre  il  y  eut  mieux  que  de 
brillantes  esquisses;  c'était  le  franc  succès  des  premiers  jours  qui 
reparaissait.  Mais  aussi  la  sympathie  du  jeune  critique  pour  les 
auteurs  gascons  s'accroît  à  mesure  qu'il  apprend  mieux  à  les 
connaître.  Elle  se  traduit  cette  fois  par  une  grâce  charmante  de 
bonhomie  qui  fait  penser  au  tendre  et  naïf  attachement  du 
bonhomme  pour  ses  petites  bêtes.  Pour  la  première  fois  qu'.il  lui 
arrive  d'en  rencontrer  un  habillé  avec  quelque  décence  et  même 
un  peu  de  luxe,  il  ne  peut  se  taire  du  plaisir  qu'il  en  éprouve  (1) 
et  du  chagrin  qu'il  ressent  de  voir  ses  a  chers  poètes  gascons... 
imprimés  presque  toujours  en  caractères  ignobles,  sur  le  plus 
pauvre  papier,  avec  une  correction  désastreuse  (2)  ». 

Et  le  voilà  qui  s'attarde  à  nous  dépeindre  par  le  menu  le  fron- 
tispice, la  gravure,  les  caractères  et  le  papier  de  la  jolie  produc- 
tion, sans  rivale  il  est  vrai,  des  presses  de  Fauvet-Duhart.  Le 
lettré  ne  perd  rien  du  reste  à  ces  complaisances  du  bibliophile  ; 
le  La  Fontaine  de  Baj/onne  a  peut-être  affriandé  des  lecteurs  aussi 
sympathiques,  sûrement  il  n'a  jamais  inspiré  de  critique  plus 
attentive,  ni  de  causerie  plus  instructive  et  plus  charmante. 

Ici  pourrait  se  clore  la  première  période  des  études  littéraires 
de  M.  Couture  celle  que  j'appellerais  volontiers,  malgré  le  caractère 
achevé  de  deux  ou  trois  morceaux,  la  période  de  préparation  et 
d'essai.  C'est  ainsi  qu'il  l'a  jugée  lui-môme  quand  il  a  repris  plus 
tard  et  refondu,  à  l'occasion,  quelques-uns  des  articles  de  cette 
époque.  Il  devait  môme  dire  de  l'un  d'entre-eux  qu'il  laissait  tout 
à  désirer  sous  le  rapport  de  l'exactitude  biographique  et  bibliogra- 
phique. C'était  là  sans  doute  une  de  ces  exagérations  dont  sa 

(1^  Pour  les  références  peu  indiquées  ici,  parce  qu'elles  nous  ont  paru 
inutiles,  il  suflit  de  se  rapporter  ô  la  ùih/i<tf/rap/ne  que  M.  Couture  a  donnée 
de  ses  œuvres.  Rec.  de  Gasc,^  1900,  206-215. 

(2)  Reçue  d'Aquitaine^  m,  161. 
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modestie  était  coutumière,  quand  ses  mérites  étaient  en  cause. 
Assurément  nous  sommes  aujourd'hui  plus  curieux  de  détails 
biographiques  et  plus  exigeants  en  fait  de  références  bibliogra- 
phiques. Mais  même  à  ce  point  de  vue  M.  Couture  fut  toujours  à 
la  hauteur  des  exigences  du  moment  où  il  écrivait.  Il  suffirait 
pour  s'en  convaincre  à  peu  de  frais  de  rapprocher  ses  premiers 
travaux  de  ce  que  les  autres  Revues  de  province,  ou  même  la 
Revue  d* Aquitaine,  publiaient  alors  de  meilleur  en  ce  genre.  Pour 
l'étendue  et  la  sûreté  de  ses  connaissances  il  est  bien  peu  de 
contemporains  qui  puissent  lui  être  comparés  dans  la  région.  On 
n'en  trouverait  peut-être  aucun  qui  l'égale  pour  l'heureuse  sou- 
plesse de  sa  langue  riche,  sobre  et  naturelle  qui  est  déjà  de  moitié 
dans  ses  succès  littéraires  ;  en  tous  cas  il  aurait  bien  peu  de 
rivaux  à  citer  parmi  ses  collaborateurs  de  la  Revue  d'Aquitaine 
où  l'encyclopédiste  Noulens  saluait  pourtant  en  Mary-Lafon 
«  l'éminent  historien  du  Midi  de  la  France  et  de  Rome  et  le  plus 
docte  des  philologues  romans  (1)  »,  en  attendant  de  louer  en 
Cénac-Moncaut  (2),  «  l'homme  dont  les  travaux  historiques 
avaient  puissamment  contribué  à  la  restauration  du  passé  et 
de  la  langue  de  notre  vieille  Aquitaine  »! 

Est-ce  à  dire  que  le  jeune  professeur  de  Lectoure  ait  donné 
déjà  toute  sa  mesure?  Nous  sommes  loin  de  le  penser.  Dans 
l'intérêt  même  de  l'étude  qu'il  projetait  il  avait  tout  à  gagner  à 
multiplier  ses  moyens  d'information,  à  perfectionner  son  outillage 
scientifique,  à  étendre  l'horizon  de  ses  études.  Puisqu'il  entendait 
notamment  écrire  l'histoire  d'une  des  littératures  romanes,  il  lui 
fallait  se  préoccuper  de  pénétrer  le  plus  avant  possible  dans 
l'intelligence  «  de  toutes  les  langues,  de  toutes  les  littératures  du 
Midi  pour  se  mettre  à  même  de  fixer  avec  une  irréprochable 
équité  la  vraie  place  des  hommes  et  des  choses  de  sa  province 
dans  le  mouvement  général  de  la  civilisation  et  de  la  littérature 
romane  (l^)  ».  Ainsi  que  l'attestent  ces  dernières  lignes  que  nous 
lui  empruntons,  M.  Couture  le  sentait  mieux  que  personne.  Aussi 
cette  pensée  suffit- elle  à  expliquer  comment  il  quitta  Lectoure 
en  1859  pour  aller  poursuivre  ses  études  et  ses  recherches  à  Paris 


(1^  Renie  d'Aquitaine,  ii   63. 

(2)  Ibitl. 

(3)  Hec.  de  Gcwc,  1882,  299. 
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d'abord,  en  Italie  ensuite.  La  fréquentation  des  cours  de  l'Ecole 
des  Chartes,  ses  relations  avec  Mistral  et  les  autres  poètes  néo* 
provençaux,  son  séjour  à  Naples,  ses  multiples  excursions  à  tra- 
vers les  archives  formaient  bien  la  meilleure  des  préparations 
immédiates  à  sa  tâche  d'historien  de  la  littérature  gasconne. 

On  ne  tarda  pas  à  en  avoir  la  preuve  en  terre  auscitaine.  Dans 
las  prem'iers  mois  do  1860  se  fondait  sur  l'initiative  éclairée  et 
hardie  de  Mgr  de  Salinis  le  Bulletin  du  Comité  d'histoire  et 
d^archéologie  de  la  province  ecclésioHtique  d*Auchy  devenu  quatre 
ans  après  par  simple  changement  de  titre  la  Reçue  de  Gascogne, 
Dans  la  liste  du  nombreux  personnel  attaché  à  sa  rédaction  ne 
figure  pas  encore  le  nom  de  M.  Couture.  Mais  on  sait  qu'il  était 
alors,  «  exilé,  volontairement  et  délicieusement  exilé,  dira-t-il 
plus  tard  : 

Sur  la  plage  sonoro  où  la  mer  de  Sorrente 
Déroule  ses  flots  bleus  au  pied  do  l'oranger...  u 

Si  dès  son  premier  numéro  le  Bulletin  ne  contenait  rien  de  lui 
—  on  en  a  vu  plus  haut  les  motifs  —  il  était  heureux  cependant 
d'annoncer  à  ses  lecteurs  w  que  M.  l'abbé  Couture  si  avantageu- 
sement connu  des  lecteurs  de  la  «  Revue  d'Aquitaine  m  a  voulu 
donner  un  gage  de  sa  vive  sympathie  pour  le  Comité  qui  vient  de 
se  former  dans  son  diocèse  ».  De  cette  sympathie  qui  s'affirmait 
de  si  loin  les  lecteurs  du  Bulletin  n'allaient  pas  tarder  à  recevoir 
des  gages  irrécusables.  La  seconde  livraison  leur  apportait  sous 
la  signature  de  M.  Couture  V Esquisse  d'une  histoire  littéraire  de 
la  Gascogne  jusqu'au  XI V'^  siècle,  complétée  quelques  mois  après 
par  l  Esquisse  d'une  histoire  littéraire  de  la  Gascogne  pendant  la 
Renaissance,  Il  y  avait  mieux  ici  que  des  pages  détachées,  suggé- 
rées  par  les  hasards  d'une  lecture.  Il  y  avait  un  essai  de  systéma- 
tisation des  études  déjà  poursuivies,  une  synthèse  incomplète 
encore  il  est  vrai,  mais  déjà  poussée  jusqu'au  début  du 
xvii**  siècle  et  où  se  dessinaient  de  sérieux  progrès.  En  dépit  des 
conditions  défavorables  qu'énumère  complaisamment  le  trop 
modeste  auteur,  il  a  su  par  un  travail,  poursuivi  peut-être  à  bâtons 
rompus,  mais  jamais  perdu  de  vue,  se  rendre  à  peu  près  maître 
de  son  sujet;  bien  peu  d'auteurs  ou  de  textes  ont  échappé  à  ses 
investigations,  et,  ce  qui  ne  vaut  pas  moins,  ses  connaissances  se 
sont  précisées  et  élargies;  son  esprit  mûri  par  l'observation  et  la 

Toin«  u.  —  Octobre-lîoveaibre-Décembre.  .8 
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réflexion  se  préoccupa  déjà,  à  l'aide  des  meilleures  méthodes 
scientifiques,  de  démêler  dans  les  productions  de  l'esprit  gascon, 
l'influence  respective  des  races,  des  langues  et  de  la  religion  : 
a  L'histoire  littéraire  d'une  province  ne  doit  pas  être,  écrit-il,  une 
série  de  notices  biographiques  et  bibliographiques,  mais  le  récit 
aussi  continu  que  possible  des  faits  qui  marquent  l'état  do  la 
culture  intellectuelle  du  pays  aux  diverses  époques,  des  insti- 
tutions qui  la  développent,  des  hommes  qui  la  personnifient, 
des  monuments  écrits  qui  l'attestent  encore  (1)  ».  Le  programme 
était  vaste  sans  doute,  mais  déjà  l'ensemble  et  les  détails  de  notre 
production  littéraire  se  sont  coordonnés  dans  son  esprit,  et  sans 
effort  il  les  groupe  dans  son  Esquisse  selon  leurs  rapports  natu- 
rels, en  raison  de  leurs  affinités  ou  de  leurs  influences  récipro- 
ques. En  somme  le  plan  de  l'édifice  projeté  est  tracé  dans  ses 
grands  contours  ;  nous  savons  ce  que  sa  réalisation  peut  attendre 
des  recherches  déjà  réalisées;  mieux  encore  l'ossature  principale 
commence  déjà  à  se  dresser  sur  certains  points.  Il  reste  sans 
doute  à  compléter  par  quelque  addition  cette  nomenclature 
d'auteurs  et  d'ouvrages,  il  manque  à  ce  tableau  d'ensemble,  le 
détail,  la  couleur  et  la  vie;  les  matériaux  dégrossis  demandent  à 
être  mis  en  place,  et  l'œuvre  attend  d'être  poursuivie  jusqu'à  ses 
limites  naturelles.  Mais  le  gros  travail  de  préparation  était  achevé 
et  l'œuvre  entière  ne  devait  pas  demander,  pensait  son  auteur, 
plus  de  deux  ou  trois  ans  pour  être  conduite  à  son  plein  achè- 
vement. 

A  peine  débarqué  d'Italie,  M.  Couture  faisait  une  courte  halte  à 
Lectoure,  où  il  payait  gracieusement  son  hospitalité  par  sa  large 
et  substantielle  étude  de  Pierre  de  Garros,  le  premier  en  date  de  nos 
poètes  gascons.  Appelé  bientôt  après  à  Auch,  il  s'y  voyait  investi 
des  fonctions  de  secrétaire  du  Comité  dliistoire  et  d'archéologie 
et  il  lui  fallait,  bien  longtemps  avant  d'en  porter  le  titre,  assumer 
les  charges  de  directeur  effectif  de  son  Bulletin,  Charges  bien 
lourdes  parfois,  mais  son  dévouement  et  sa  bonne  humeur  lui  en 
déroht^rent  toujours  le  poids,  même  aux  heures  où  il  ne  le  soute- 
nait qu'au  prix  de  sacrifices  vraiment  héroïques.  De  c(*s  sacrifices 
les  adininislratetirs  de  la  Revue  furent  bien  quchpiefois  les  confi- 
dents nécessaires,  mais  sûrement  les  membres  de  la  Société  hislo- 

(1)  BuHetin,  i,  151, 
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rîque  ne  les  soupçonnaient  pas  quand  ils  entendaient  le  Directeur 
de  la  Revue  de  Gascogne  leur  dire  avec  son  habituelle  bonhomie  : 
((  Cette  chfitrge  qui  n'a  jamais  été,  qui  est  moins  que  jamais 
une  sinécure,  ce  poids  bien  lourd  assurément  pour  mes 
épaules,  je  le  porte  encore  [après  plus  de  vingt  ans].  Messieurs; 
et  môme,  je  dois  le  dire,  je  ne  m'en  sens  pas  du    tout  fatigué, 

et  s'il   fallait  le  passer  à  un  autre moi    seul    j'y    aurais  du 

regret  (1)  ». 

Tout  ce  qu'on  eût  pu  craindre  en  ce  moment,  c'est  que  ce 
surcroît,  d'occupation  ne  fût*nuisible  à  l'histoire  littéraire  déjà 
ébauchée.  Ses  amis  qui  auraient  pu  s'inquiéter  sur  le  sort  de  cette 
œuvre,  purent  bientôt  se  rasisurer.  La  nécessité  d'alimenter  la 
Revue  sembla  plutôt  le  stimuler  à  la  poursuivre.  De  fait,  ses 
premiers  articles  furent  consacrés  à  l'histoire  littéraire  de  la 
Gascogne.  Dans  le  premier,  il  étudiait  avec  Arnaud  de  Bordenave 
la  curieuse  introduction  et  les  premiers  essais  de  l'éloquence 
française  au  barreau  béarnais  de  Pau.  Le  second  faisait  revivre 
avec  Pierre  La  Bastide  du  Tausia  une  physionomie  assez  origi- 
nale d'écrivain  gascon,  tour  à  tour  traducteur  en  vers  latins  des 
poèmes  français  des  autres,  ou  auteur  lui-même  d'un  poème  latin 
sur  Notre-Dame  de  Betharam. 

Riches  de  notions  précises,  de  vues  neuves,  de  trouvailles 
personnelles  exposées  avec  un  rare  bonheur  d'expression,  ces 
deux  monographies  marquaient  un  progrès  sensible  sur  toutes 
ses  productions  antérieures.  Un  autre  mérite  en  doublait  le  prix 
aux  yeux  de  ses  lecteurs,  elles  apportaient  l'assurance  que  l'auteur 
poussait  hardiment  ses  travaux  au-delà  du  cadre  primitivement 
tracé  dans  son  Esquisse.  L'avenir  de  l'œuvre  ne  pouvait  donc 
faire  doute  pour  aucun  lecteur  de  la  Revue  de  Gascogne,  Ainsi 
devait  il  en  être  pendant  toute  cette  nouvelle  période  de  la  carrière 
littéraire  de  M.  Couture  qui  pourrait  être  étendue  assez  naturelle- 
ment jusqu'au  discours  sur  le  Génie  gascon  (1882). 

L'histoire  littéraire  annoncée  avait  beau  reculer  de  jour  en  jour 

son  apparition  ;  la  foi  ne  faiblissait  pas  dans  l'âme  des  lecteurs  de 

la  Revue  dt*  Gascogne.   Presque  chaque  mois  les  études  littéraires 

.succédaient  aux   textes  gascons,   les  notices  biographiques  aux 

recensions  bibliographiques  dans  les  pages  de  ce  recueil.  Publica- 

(1)  Rec,  (le  Gcu«'.,  1885,  373. 
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lions  nouvelles  ou  réimpressions  d'anciennes  faites  autour  de  lui, 
venaient  même  de  temps  à  autre  fournir  à  M.  Couture  l'occasion 
d'entr'ouvrir  les  portefeuilles  où  s'entassaient  page  à  page,  on  le 
croyait  du  moins,  les  chapitres  de  la  future  histoirt'.  En  attendant 
l'œuvre  solennellement  promise,  la  Revue  fournissait  comme  des 
acomptes  périodiques  qui  étaient  chaque  fois  une  honne  fortune 
pour  les  travailleurs,  un  régal  esthétique  pour  les  amateurs. 

De  cette  floraison  d'âge  mûr,  la  plus  féconde  et  sûrement  la 
plus  originale  de  sa  carrière,  il  ne  saurait  être  question  d'énu- 
mérer  ici  tous  les  produits;  mais  il  en  est  quelques-uns  qui 
doivent  être  signalés  au  passage,  en  raison  de  l'attention  qu'ils 
obtinrent  en  leur  temps  et  de  l'intérêt  qu'ils  présentent  encore 
aujourd'hui.  Une  première  mention  est  bien  due  au  charmant 
croquis  consacré  à  Monluc  à  propos  de  la  publication  de  ses 
œuvres  par  M.  de  Rubble  :  «  Biaise  de  Monluc.  y  est- il  dit,  mérite 
la  première  place  dans  l'histoire  littéraire  comme  dans  l'histoire 
militaire  de  la  Gascogne.  A  ce  double  point  de  vue,  je  conviens 
qu'il  est  aussi  peu  écrivain  qu'on  peut  l'être  avec  une  éloquence 
naturelle  incomparable,  perfectionnée  par  une  longue  et  fructueuse 

étude    des  hommes Par   l'intérêt  même    des    choses    et  par 

le  charme  piquant  du  témoignage,  par  le  caraclère  du  héros  et 
par  la  valeur  de  ses  récits,  par  l'autorité  de  l'expérience  militaire 
et  par  la  franchise  d'un  talent  d'écrivain  plus  original  qu'expéri- 
menté, h*s  Commentaires  de  Monluc  n'ont  à  craindre  aucune 
comparaison  dans  la  série  si  nombreuse  et  si  brillante  des 
mémoires  r^'Ialifs  à  l'histoire  de  PVance.  Quant  à  la  Gascogne, 
c'est  là  son  monument  écrit  le  plus  caractéristique;  elle  y  retrouve 
s(m  acc^»nt,  son  génie,  sa  bravoure,  ses  rancunes,  sa  gloire  et  ses 
malheurs  (!))).  Pour  porter  sur  Tceuvre  de  Monluc  une  apprécia- 
tion si  compréhensive  et  si  juste,  il  fallait  déjà  avoir  entretenu  un 
long  commerce  avec  toute  la  littérature  gasconne.  De  Taveu  de 
son  auteur,  il  n'y  avait  là  cependant  qu'une  ébauche  que  devait 
suivre  à  bref  délai  une  élude  plus  développée.  A  défaut  de  cette  . 
étude  «  un  peu  sérietise  »,  —  le  mot  est  de  M.  Couture,  —  les 
lecteurs  d<î  la  Renie  pouvaient  savourer  à  quelques  tf'nq^s  de  là  un 
article  sur  Florimond  de  Raymond  qui,  pour  le  charme  du  récit. 


1.  /^•^.  f/e  an.<c..  1865,  294,  295. 
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l'ampleur  des  proportions  et  le  fini  du  détail,  put  passer  pour  un 
chapitre  définitif  de  l'histoire  littéraire  annoncée  (1). 

A  propos  du  zèle  qu'il  met  à  défendre  «  un  de  ses  vieux 
amis  (2)  »  contre  quelques  accusations  d'origine  protestante,  nous 
np  saurions  trop  tôt  signaler  la  haute  probité  et  l'extrême  modé- 
ration dont  il  ne  se  départira  jamais  dans  l'étude  des  controverses 
religieuses  les  plus  passionnées.  On  peut  en  voir  encore  la  preuve 
dans  ses  articles  de  cette  époque  sur  les  poèmes  de  Du  Bartas  et 
l'orthodoxie,  Augiev  Gaillard  et  son  Apocalypse.  Chez  lui,  l'impar- 
tialité la  plus  sereine  s'allia  toujours  sans  effort  à  la  foi  la  plus 
profonde  (3).     " 

M.  Couture  ne  me  pardonnerait  pas  de  taire  plus  longtemps  que 
son  article  lui  fut  inspiré  par  V Essai  de  M.  Tamizey  de  Larroque 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Florimond  de  Raymond,  Entre  le 
rédacteur  en  chef  de  la  Revue  de  Gascogne  et  celui  qui  fut  long- 
temps le  plus  savant  et  le  plus  actif  de  ses. collaborateurs,  les 
relations  d'amitié  et  de  bonne  confraternité  dataient  déjà  de  quel- 
ques années;  mais  c'est  la  première  fois,  ce  me  semble,  que  l'infa- 
tigable éditeur  de  textes  gascons  devenait  le  pourvoyeur  et  j'oserai 
presque  dire  le  solliciteur  de  l'historien  de  notre  littérature. 
A  cette  collaboration  de  deux  esprits  si  bien  faits  pour  se 
compléter  mutuellement,  la  Revue  de  Gascogne  dut  encore  quel- 
ques articles  semi-littéraires,  semi-historiques,  de  large  facture  et 
de  puissant  intérêt  sur  Bertrand  de  Vignoles,  sur  Joseph  Scaliger 
épistolaire,  sur  le  cardinal  d'Armagnac,  sur  les  Mémoires  de  Jean 
dWntras  et  sur  deux  poètes  agenaisdu  XVI^  siècle.  Dans  les  trois 
poètes  condomois qu  il  rééditait  sous  leur  forme  définitive  en  1877(4) 
M.  Couture,  toujours  attentif  à  faire  profiter  sa  Revue  et  ses  chères 
études  de  tout  ce  qui,  de  près  ou  de  loin,  pouvait  jeter  quelque 
lumière  sur  notre  passé  littéraire,  mettait  à  contribution,  outre  ses 
études  antérieures  et  quelques  publications  de  son  ami,  deux 
travaux  récents  de  MM.  Boysson,  de  Toulouse,  et  Dezeimeris,  de 

(1)  Id.,  1868,  102,  etc. 

(2)  Rec,  de  Gasc,  1865,  296. 

(3)  A  ce  sujet,  qu'il  me  soit  permis  de  reproduire  ici  ce  que  m'écrivait  sur 
M.  Couture,  au  lendemain  de  sa  mort,  un  des  professeurs  les  plus  brillants 
de  l'Université,  protestant  de  religion  :  «  Lui  et  moi  nous  n'étions  ni  du 
même  milieu,  ni  des  mômes  espérances.  Nos  doux  Universités  étaient  rivales. 
Mais  avec  des  hommes  comme  lui,  elles  savaient  sTntendre  pour  le  bien 
commun  de  la  science  et  la  gloire  de  notre  chère  patrie  ». 

(4)  Chez  Lefôbvre  (Bordeaux)  et  Claudia  (Paritf),  in-dvl07  p.. 
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Bordeaux.  Il  était  là  en  pleine  Renaissance  sur  son  terrain  de 
prédilection  :  ces  trois  monographies  peuvent  compter  parmi  ses 
morceaux  les  plus  achevés.  Aucun  de  ses  travaux  ne  semble  plus 
propre  à  donner  une  image  fidèle  de  ce  qu'aurait  été  son  histoire 
littéraire.  II  annonçait  bien  dans  sa  préface,  dédiée  à  M,  Tamizey 
de  Larroque,  l'intention  de  «  les  refondre,  les  enrichir  à  la  fois  et 
les  abréger  pour  les  faire  entrer  (1)  dans  cette  histoire  littéraire  » 
qu'il  préparait  «  depuis  vingt  ans  ».  Mais  s'il  lui  était  possible  de 
les  abréger,  de  les  refondre  même  pour  leur  enlever  ce  ton  de 
causerie  familière  et  point  pressée  dont  une  Revue  s'accommode 
mieux  qu'une  histoire  suivie,  il  est  malaisé  de  voir  même  aujour- 
d'hui en  quoi  il  aurait  bien  pu  les  enrichir. 

En  dépit  de  tant  de  promesses  réitérées  V Histoire  littéraire  de 
la  Gascogne  ne  paraissait  toujours  pas.  Le  discours  sur  le  Génie 
gascon  prononcé  devant  l'Académie  des  Jeux  floraux  de  Toulouse 
put  passer  pour  en  donner  la  quintessence;  en  tout  cas  il 
aurait  pu  lui  servir  d'épilogue.  Sur  les  lèvres  de  ce  causeur 
étincelant  de  grâce  et  de  finesse,  l'esprit  de  notre  race 
revivait  sous  ses  principales  manifestations  avec  ses  traits 
caractéristiques  et  ses  nuances  les  plus  fugitives  dans  un  tableau 
aussi  précis  de  dessin  que  riche  de  coloris.  Mais  à  mesure  qu'il 
ravivait  les  désirs,  le  maître  sembla  prendre  à  tâche  de  décou- 
rager les  espérances.  Si  cette  fois  encore  —  et  ce  devait  être  la 
dernière  —  il  fut  question  de  cette  ((  histoire  intellectuelle  et 
morale  de  la  race  gasconne  qui  devait  être  l'œuvre  principale  de 
sa  vie  »  ce  fut  en  termes  d'un  scepticisme  déconcertant.  Peu  s'en 
fallait  que  ce  projet  vieux  de  trente  ans  ne  fût  mis  sur  le  compte 
de  la  témérité  du  jeune  âge  et  désavoué  net.  En  tout  cas  l'orateur 
prévenait  ses  auditeurs  que  le  «  monument  qu'il  avait  rêvé  d'élever 
à  son  pays  lui  manquerait  sans  doute  après  lui  ».  «  De  ce  long 
travail,  disait-il,  il  n'est  sorti  jusqu'à  ce  jour,  il  ne  sortira  peut- 
être  jamais  rien  de  sérieux  (2)  ».  Evidemment  le  trop  modeste 
auteur  méconnaissait  la  vraie  portée  de  son  œuvre  passée;  mais 
cette  incertitude  d'accent  et  cet  aveu  mélancolique,  à  un  moment 
où  l'âge  commençait  à  trahir  sa  bonne  volonté,  ne  pouvaient 
guère  laisser  plus  d'illusion  aux  lecteurs  de  la  Reçue  de  Gascogne. 
Bientôt  même,  comme  s'il  se  fut  libéré  par  cette  déclaration  publi- 

(1)  Trois  Poètes  Condomofi*.  p.  3. 

(2)  Reeue  de  Gascogne,  1882,  p.  299. 
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que,  il  sembla  se  détourner  de  l'histoire  littéraire.  Pendant  les 
dix  années  qui  suivent  c'est  à  peine  s'il  y  revient  une  fois  ou  deux 
et  de  loin  avec  les  Poésies  populaires  de  la  Gascogne  (1)  ou  les 
Co/i^es/am/Z/^rs recueillis  par  Bladé(2).  Le  plaisir  d'étudier  l'œuvre 
d'un  de  ses  élèves  préférés  (3)  autant  que  l'obligation  d'apporter  sa 
contribution  académique  aux  séances  dos  Jeux-floraux  l'y  ramè- 
nent bien  une  fois  ou  l'autre,  mais  en  dehors  de  son  charmant 
article  sur  Un  Nouveau  poète  gascon^  Isidore  Salles  (4),  cette  troi- 
sième et  dernière  période  de  sa  vie  n'est  marquée  par  aucune 
étude  vraiment  originale  qui  pût  passer  pour  une  continuation  de 
son  Histoire  littéraire.  Sa  collaboration  à  la  Revue  n'en  fut  ni 
moins  active  ni  moins  variée;  mais  si  sur  le  terrain  de  l'histoire 
littéraire,  il  reste  toujours  aussi  attentif  à  l'apparition  des 
nouvelles  publications,  il  montre  beaucoup  plus  d'empressement  à 
faire  valoir  celle  des  autres  qu'à  publier  les  siennes. 

Nos  lecteurs  nous  dispenseront  d'entrer  dans  l'énumération  des 
articles  de  cette  époque;  ils  ont  trouvé  leur  place  dans  la  biblio- 
graphie dressée  par  leur  auteur.  Qu'on  les  joigne  à  ceux  des 
autres  périodes  et  l'ordre  adopté  pour  cette  bibliographie  leur  per- 
mettra de  mesurer  d'un  seul  coup  d'œil  tout  le  terrain  exploré  par 
lui  ou  simplement  parcouru.  A  part  le  xviii*?  siècle,  très  pauvre 
chez  nous  en  productions  françaises  ou  patoises  de  quelque 
valeur,  toutes  les  époques  de  notre  histoire  littéraire  y  sont 
représentées  par  quelque  large  notice  ou  quelque  étude  bien 
personnelle.  De  ces  études  la  presque  totalité  a  vu'  le  jour  dans  la 
Revue  de  Gascogne  et  elles  constituent  sans  aucun  doute  l'appoint 
le  plus  brillant  de  sa  première  série.  Aucune  Revue,  si  nous  ne 
nous  faisons  illusion,  ne  peut  à  cette  heure  présenter  sur  une 
littérature  provinciale  une  suite  d'études  aussi  importantes  pour 
le  nombre  et  la  valeur;  sans  doute,  encore  une  fois  ce  n'est  pas  là 
le  monument  rôvô  et  attendu,  mais  sur  quelques  points  on  en 
voit  poindre  les  solides  assises,  et  quantité  de  matériaux  de  bonne 
marque  ont  été  mis  à  pied  d'œuvre.  En  l'état  où  il  les  avait  ame- 
nés, il  suffisait  à  un  ouvrier  aussi  bien  outillé  d'un  peu  de  ce 
courage  nécessaire  à  tout  travailleur  soucieux  de  se  survivre  dans 

(1)  Reo.  de  Gasc,  1882,  p.  439  et  s. 

(2)  Rec.  (le  Gasc,  1886,  p.  341  et  s. 

(3)  Fromentières,  évèque  d'Aire,  d'après  M.  Lahargou,  Rer.  de  Gcwr.,  1893 
p.  101  et  8. 

(4)  Rec,  de  Gaêc\,  1886,  p.  461  et  s. 
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une  œuvre.  Ce  courage, — avouons-le  avec  cette  franchise  à  laquelle 
il  avait  habitué  ses  lecteurs,  même  dans  ses  affaires  personnelles, 
—  ce  courage  manqua  à  notre  maître.  Il  ne  sut  ou  n'osa  concen- 
trer ses  efforts  et  son  attention  sur  son  œuvre  de  prédilection. 
Quoi  qu*il  en  soit,  la  Revue  de  Gascogne  est  la  seule  qui  n'ait  pas 
le  droit  de  le  regretter.  Si  son  Directeur  ne  se  cantonna  pas  dans 
les  études  littéraires,  n'est-ce  point  pour  lui  assurer  la  variété  et 
Tactualité  qui  devaient  être  les  principaux  éléments  de  son 
succès  ? 

II 

La  littérature  d'un  peuple  tient  par  trop  d'attaches  au  milieu  où 
elle  se  produit  pour  qu'on  puisse  se  flatter  de  connaître  l'une  sans 
étudier  l'autre.  La  critique  littéraire  a  donc  dans  Thistoire  sa  con- 
dition préalable  ou  son  complément  nécessaire.  C'est  là  une 
vérité  banale  sur  laquelle  il  est  aujourd'hui  inutile  d'insister. 
Naturellement  la  littérature  gasconne  a  partagé  le  sort  de  toutes 
les  autres.  Jamais  donc  il  ne  put  venir  à  la  pensée  de  M.  Couture 
de  pénéti'er  bien  avant  dans  la  connaissance  de  cette  littérature 
sans  s'initier  du  même  coup  à  l'histoire  des  faits,  des  mœurs  et  des 
institutions  de  nos  ancêtres.  De  fait,  recherches  historiques  et 
études  littéraires  marchèrent  chez  lui  à  peu  près  de  pair.  Comme 
on  l'a  pu  voir  dans  sa  lettre  à  son  père,  son  histoire  littéraire  de 
la  Gascogne  devait  comprendre  «  l'histoire  des  mœurs,  des  insti- 
tutions, des  lois...  de  notre  pays  »  (1)  et  être  suivie  «  d'un  travail 
général  sur  les  institutions  et  les  littératures  des  peuples  du  Midi. 
Avait-il  été  amené  à  l'histoire  par  la  littérature,  ou  confondait-il 
dans  un  même  amour  deux  études  inséparables  dans  ses  recher- 
ches préliminaires?  La  question  importe  peu.  Ce  qui  est  hors  de 
doute,  c'est  que  dans  sa  pensée  l'exécution  de  l'œuvre  historique 
était  subordonnée  à  l'accomplissement  de  l'œuvre  littéraire.  C'est 
dire  assez  quel  devait  en  être  le  sort. 

Mais  il  était  décidément  dans  la  destinée  de  M.  Couture  de  che- 
miner sur  une  voie  jonchée  de  projets  tour  à  tour  conçus  et 
abandonnés.  Dès  la  seconde  livraison  de  1862  il  promettait  aux 
lecteurs  de  la  Revue  une  étude  sur  les  Barnabiies  en  Gascogne(2). 
Quelques  mois  plus  tard  nouvelle  promesse,  celle-ci  relative  à  un 

(1)  Voir  plus  haut  p.  4L1. 

(2)  Ree.  de  Gasc,  1862,  p.  65. 
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travail  assez  étendu  sur  les  Mœurs  judiciaires  au  Parlement  de 
Toulouse  et  à  la  sénéchaussée  d'Armagnac  (1).  L'année  suivante 
il  faisait  espérer  une  histoire  de  la  collégiale  de  Nogaro  (2)  et  en 
1867  il  avouait  à  ses  lecteurs  qu'il  s'occupait  depuis  plusieurs 
années  d'une  Histoire  du  Collèr/e  dAuch  (3).  Il  arrêta  là,  je  crois, 
la  série  des  confidences  de  ce  genre  et  il  fit  hien.  Auprès  de  ceux 
qui  ne  le  connaissaient  pas  personnellement,  ses  infidélités  répé- 
tées à  des  promesses  si  souvent  renouvelées  auraient  fini  par  lui 
faire  une  réputation  d'inconstancç  qui  eût  été  aussi  injuste  qu'in- 
jurieuse. S'il  ne  donnait  pas  suite  à  tous  ces  projets  d'histoire,  ce 
n'était  pas  chez  lui  impuissance  à  se  fixer  sur  un  objet  unique, 
mais  parfois  nécessité  de  courir  au  plus  pressé  et  souvent  effet 
d'une  bonté  d'àme  incapable  de  résister  aux  tâches  multiples  qui 
venaient  le  solliciter  dans  les  sens  les  plus  divers. 

Toujours  est  il  que  par  l'effet  de  cette  facilité  à  passer  d'un  sujet 
à  l'autre,  il  est  un  premier  mérite  qu'on  ne  peut  refuser  à  ses 
publications  historiques  dans  la  Revue  de  Gascogne^  c'est  à  savoir 
la  variété.  Sans  doute  ses  préférences  sont  naturellement  influen- 
cées par  ses  préoccupations  littéraires.  S'il  lui  arrive  une  fois  ou 
autre  de  se  mêler  d'épigraphie,  il  a  bien  soin  de  faire  entendre 
qu'il  considère  l'inscription  étudiée,  avant  tout,  comme  «  une 
œuvre  littéraire  sur  laquelle  le  plus  humble  amateur  des  lettres 
classiques  peut  céder  à  la  tentation  de  donner  son  avis  et  de  sou- 
tenir ses  idées  »  (4). 

Après  les  questions  connexes  d'histoire  et  de  littérature  son 
attention  se  porte  avec  une  prédilection  marquée  sur  les  hommes 
et  les  institutions  ecclésiastiques,  sur  les  abbayes,  les  controverses 
religieuses,  les  questions  liturgiques;  mais  il  n'y  a  rien  d'exclusif 
dans  sa  curiosité  et  elle  se  tourne  selon  les  hasards  des  lectures  ou 
des  trouvailles,  vers  les  assemblées  électorales  de  la  Révolution, 
les  coutumes  locales  de  son  pays  ou  les  origines  de  la  Franc- 
Maçonnerie.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  «  l'histoire-bataille  »  qui  ne  Tait 
attiré  une  fois,  et,  malgré  tout  le  mal  qu'il  en  a  dit  il  lui  doit  une 
excellente  notice  biographique  sur  le  général  Cassaignoles. 


(1)  Ree.  de  Gasc.,  1862,  370. 

(2)  Id.,  1863,  31. 

(3)  Id.,  1867/428. 
l4)  là.,  i86ê,  844. 


—  o6a  — 

Une  attention  dispersée  sur  tant  de  sujets  ne  laisse  cruèrede  place 

ni  Je  le:ups  p»:»ur  des  études  pi*.'f'»ad-s  et  personn-i^îles.  M-  Cùa- 
ture  arr  ci'Di;ut  jamais  [K^r'-ille  auibîûoa  pi>ur  ses  travaux  pure- 
Rir-nt    historiques.    II   en    est   p^*u    dans   s*>a   «jeuvre  qui   s<3ient 

fr-:inchettient  orîiricaux  ou  qui  ouvrent  des  voi-es  nouvelles.  La 
pli^«art  d'entre  eux  peuvent  se  mmener  à  trois  lycées  bien  carac- 
lerïs^nJ.  Quelquefois  îi  met  en  «euvre  les  textes  connus  de  tous  ou 
ceux  que  viennent  de  [>ablier  s-.^n  aiAi  M.  TaaiLzey  de  Larn.que 
ou  s^s  cherv*>  -4rr'/*e.^  *'»  >r  '"-'i'  5*  'Je  *Vï  O  :."<'*••,,  -.jî».  St^  èuudfs  sur 
/V;  F''*j^"i'^  ''n  ^r.:.<'V ', '^,  >';r  .-l'^' v^.*-.*  Jl/'-:  n- .<  o'i  sir  -V  C^mlifitLil 
d'Ar-i  r.-:^  «ju  îi  a  pl^-^s  j  «rii;:  s^-s  vivr-^s  i:::-r-3Lr*^  et  qui 
|^:':rr:iîî  -^'i-^:  bien  ti:^-irvr  [-LtiL^:  ses  ar::..\-s  h:st*r:  j'i-/s,  se  riktta- 
chenl  à  v.vUe  03:--:  rie.  D'j  iir'-s  Cvls  '|ue  ses  articles  s.Lr  îrrs  r.7.,'»r^ 
•♦:i  cir*--'^  '-V  ir*i.<»^  . '.e.  sur  !v>  t*^.:^  K'^inr^  ci 'n^f  .V;f  ta;*'?'  ^^Vf?* 
*'>r':orjV^  «ïV  Z>'/w  r»:  ''-*  7':-:.>.  sur  le  t2.-<Ss^  'ie  Br-^inne  p^n- 
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l'œuvre  qu'il  étudie,  parfois  même  à  en   donner   une   impression 
plus  nette  et  plus  vivante  que  le  travail  original. 

Sans  doute,  de  quelque  nom  qu'on  l'appelle  et  quelque  maîtrise 
qu'il  y  ait  montré,  c'était  là  en  somme  une  besogne  de  vulgarisa- 
teur et  pour  la  gloire  de  M.  Couture  on  peut  déplorer  qu'il  y  ait 
usé  pendant  plus  de  quarante  ans  des  qualités  de  premier  ordre. 
Mais  son  excessive  modestie  ne  doit  pas  nous  dérober  l'utilité  du 
rôle  auquel  il  se  résigna  si  aisément.  Dans  la  période  de  produc- 
duction  littéraire  et  historique  un  peu  chaotique  et  confuse  qui 
accompagna  chez  nous  la  fondation  do  la  Revue  de  Gascoc/ne  il 
était  grand  besoin  qu'une  main  autorisée  et  sûre  vint  démêler  le 
bon  grain  de  l'ivraie,' faire  valoir  l'un  et  discréditer  l'autre.  T(î1 
fut  en  grande  partie  le  service  rendu  par  M.  Couture  aux  éludes 
historiques,  alors  même  qu'il  se  bornait  à  reprendre  en  sous- 
œuvre  les  travaux  d'autrui. 

III 

Mais  nous  touchons  ici  à  une  nouvelle  forme  de  sa  collabora- 
tion à  la  Revue  de  Gascofjne,  à  ses  comptes  rendus  bibliographi- 
ques. Le  nombre  en  est  considérable,  si  grand  même  qu'il  défie 
toute  énumération  et  toute  analyse.  Il  n'y  a  qu'à  jeter  les  yeux 
sur  les  tables  de  n'importe  quel  volume  de  ce  recueil  pour  être 
frappé  du  grand  nombre  des  titres  imprimés  italiques  et  suivis*  de 
ses  initiales.  A  vrai  jdire  la  bibliographie  fut  à  la  Revue  sa  préoc- 
cupation principale,  celle  qu'il  ne  laissa  jamais  chômer.  C'est  lui 
qui  y  inaugura  ce  service  en  1862,  c'est  lui  qui  en  a  longtemps 
soutenu  le  poids,  à  peu  près  seul,  jusqu'à  sa  mort  inclusivement  : 
le  numéro  de  la  Revue  de  Gascogne  qui  apprit  à  ses  abonnés  la  mort 
de  son  Directeur,  leur  apporta  encore  un  article  bibliographique 
signé  de  son  nom. 

Dans  une  carrière  bibliographique  si  longue,  il  n'est  peut-on 
dire  aucun  genre  de  publications,  propre  à  notre  terre  gasconne 
sur  lequel  il  n'ait  été  appelé  à  donner  son  avis.  En  dépit  même  du 
caractère  exclusivement  historique  et  gascon  de  son  recueil  il 
était  plutôt  porté  à  étendre  son  Bulletin  bibliographhique  qu'à  le 
restreindre,  pour  peu  qu'il  eût  espoir  de  servir  ses  lecteurs  ou 
d'obliger  ses  amis.  La  multiplicité  de  ses  connaissances  et  son 
incomparable  facilité  d'assimilation  faisaient  des  prodiges  pour 
suffire  à  tout.  Passe  encore  d'entretenir  ses  lecteurs  du  rythme  qui 
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convient  au  plain-chant  d'Aloys  Kung  ou  de  V Abeille  pomologi- 
que(i)  de  Tabbé  Dupuy  ;  mais  se  croire  tenu  de  leur  analyser  le 
traitement  de  Vhcméralopie  par  Vhuile  de  foie  de  morue  (2),  ouïes 
moyens  préventifs  de  la  peste  bovine  (3),  c'était  vraiment  pousser 
la  complaisance  au-delà  des  limites  de  l'héroïsme  raisonnable. 

Nul  ne  futpourtantmoinsportéqueM.Goutureàfairedelôcrilique 
bibliographique  une  affairederéclameoudecamaraderie, Nous  avons 
là-dessus  ses  déclarations  bien  catégoriques  :  «  Le  but  principal  de 
ces  comptes  rendus,  écrivait-il  dès  1862,  est  d'éclairer  nos  lec- 
teurs sur  les  questions  d'histoire  et  d'archéologie  qui  s'agitent 
chaque  jour.  Aussi,  malgré  la  bienveillance  que  toute  recherche 
désintéressée  est  sûre  de  rencontrer  chez  nous,  malgré  notre  soin 
extrême  d'éviter  tout  procédé  blessant  ou  peu  courtois,  on  nous 
permettra  de  ne  jamais  perdre  une  occasion  utile  de  relever,  fut-ce 
chez  nos  meilleurs  amis  tout  ce  qui  nous  présentera  les  caractères 
de  l'erreur,  même  en  matière  peu  considérable.  Nous  espérons  que 
cette  méthode  sévèrement  consciencieuse  sera  plus  avantageuse  et 
plus  agréable  à  nos  lecteurs  et  aux  auteurs  eux-mêmes  que  des 
éloges  de  parti  pris  qui  n'aboutissent  à  rien  (4)  ».  De  toutes  les 
promesses  qu'il  fit  à  ses  lecteurs,  c'est  peut-être  la  seule  qu'il  ail 
tenue  fidèlement.  D'où  qu'il  vînt,  tout  livre  sérieux  était  sûr  de 
trouver  auprès  de  lui  accueil  courtois,  examen  attentif  et  jugement 
bienveillant.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  n'eût  comme  tout  critique 
sérieux  la  haine  des  livres  sots  et  prétentieux.  Il  céda  môme 
parfois  à  la  tentation  toute  naturelle  de  faire  bonne  et  vigoureuse 
justice  de  certaines  vanités  aussi  obstinées  qu'impuissantes, 
témoin  celte  maîtresse  exécution  d'un  versificateur  du  nom  de 
Soé  ou  Soés  aujourd'hui  fort  oublié  :  «  Les  poètes  se  suivent  et  ne 
se  ressemblent  pas.  J'ai  bien  reconnu  encore  celui-ci,  malgré  une 
lettre  ajoutée  à  son  nom.  Il  a  paru  en  1850  ou  environ  un  poème 
sacré  de  M.  A.  Soé  sur  le  Concile  de  Toulouse,  brochure  riche 
en  bonnes  intentions  et  en  coups  ratés,  mais  dont  on  a  retenu  un 
vers  mémorable  : 

Quand  on  parle  de  Dieu,  la  bouche  doit  s'ouvrir. 
M.  Soès  est  en  progrès  sur  M.  Soé.  Son  poème  sur  le  Passéy  le 

{V  Rec,  de  Gasr.,  1862,  200. 
(2^  Rer.  de  Ga.^.,  1867,  371, 
i3)  /rf.,  1871,  329. 
(4,  M,  1862,  90. 
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Présent  et  l'Avenir  de  l'agriculture  renferme  des  vers  sur  la  féoda- 
lité, sur  le  commerce,  sur  le  suffrage  universel  : 

Jadis  on  n'appelait  jamais  le  laboureur 
Pour  porter  dans  ses  doigts  le  vote  d'électeur 
Maintenant  citoyen  du  plus  brillant  empire 
On  l'appelle  toujours  pour  tout  ce  qu'on  désire. 

Pour  tout  ce  quon  désire!  Ilonni  soit  qui  mal  y  pense!  Je  me 
porte  garant  de  l'innocence  de  M.  Soès  qui  n*a  pas  voulu  mettre 
la  moindre  épigramme  là-dedans...  Tout  l'effet  que  ses  vers  pro- 
duisent dans  le  monde  serait  obtenu  aussi  sûrement  et  à  moins 
de  frais  s'il  gardait  le  silence;  puisse-t  il  désormais  prendre  ce 
parti!  »  (1).  Tout  l'appareil  officiel  des  corps  savants  ne  lui  en 
imposait  pas  davantage;  il  n'hésitait  pas  en  face  des  maigres 
résultats  du  Congrès  scientifique  de  FVance  tenu  à  Bordeaux  en 
1861  à  résumer  l'impression  que  lui  laissait  les  quatre  gros  volu- 
mes de  ses  mémoires,  par  ces  deux  mots  sévères  mais  justes  : 
«  Beaucoup  de  paille,  mais  quelques  beaux  épis  »  (2).  Encore  ici 
un  grain  d'éloges  tempérait  la  sévérité  de  la  critique —  ce  qui  fut 
du  reste  le  procédé  habituel  de  ses  articles  bibliographiques,  pour 
peu  que  l'ouvrage  examiné  présentât  quelque  ombre  de  mérite. 
II  ne  demandait  pas  mieux  en  effet  qu'à  promener  les  yeux  tout 
grands  ouverts  sur  lesqualités,  mais  à  condition  de  ne  pas  les  fermer 
sur  les  défauts.  Sa  langue  experte  en  l'art  des  nuances  prodiguait 
plus  volontiers  l'éloge  que  le  blâme,  mais  la  vérité  et  la  sincérité 
retrouvaient  leurs  droits  dans  quelque  délicate  réserve  .ou  quelque 
ingénieuse  insinuation.  Les  lecteurs  de  bonne  volonté  compre- 
naient à  demi  mot;  quant  aux  auteurs,  ceux-là  seuls  s'y  trom- 
paient dont  l'incurable  vanité  avait  tout  intérêt  à  s'y  méprendre. 

Dans  ces  dernières  années  sans  avoir  rien  perdu  de  sa  clair- 
voyance, sa  critique  s'était  peut-être  laissé  attendrir  par  l'âge  et 
par  ce  qu'il  appelait  «  les  exigences  du  milieu  provincial  ».  Cer- 
tains de  ses  lecteurs,  je  le  sais,  ne  lui  épargnèrent  pas  dans  l'intimité 
le  reproche  dontson  éloquente  affection  n'avait  paspu  laver  complè- 
tement son  excellent  ami  M.  Tamizey  de  Larroque.  Bénisseur! 
voilà  certes  un  reproche  auquel  n'aurait  pas  souscrit  naguère  le  trop 
susceptible  auteur  de  VHiittoire  de  Saramon,  Les  anciens  abonnés 


(1)  Hcr.  do  Casr..  1863.  192. 
2)  /</.,  1865,  504. 
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de  la  Revue  de  Gascogne  n'ont  certainement  pas  oublié  comment 
ce  singulier  juge  d'instruction  du  nom  de  Cassassoles  somma 
M.  Couture,  sous  peine  ((  d'ouvrir  le  Gode  »  et  de  mettre  en  branle 
tout  l'appareil  judiciaire,  d'insérer  une  impertinente  réplique  à 
des  critiques  trop  justement  motivées  par  des  erreurs  crian- 
tes (1)  Môme  dans  cette  époque  d'extrême  indulgence  où  il 
accordait  si  largement  le  bénéfice  des  circonstances  atténuantes  à 
des  travailleurs  mal  préparés  ou  insuffisamment  outillés,  ce  prétendu 
bénisseur  n'a  jamais  laissé  passer  sans  protester  une  erreur  de 
quelque  importance  ou  une  théorie  notoirement  fausse  ou  par 
trop  aventureuse.  On  vient  de  le  voir  pour  Alcée  Durrieux.  On 
pourrait  le  montrer  pour  Génac-Moncaut,  pour  Dulac,  pour 
Bladé  qui  lui  trouvait  «  un  œil  d'inquisiteur  »  et  pour  vingt 
autres,  s'il  m'était  permis  de  citer  des  vivants,  dont  quelques-uns 
ne  lui  ont  jamais  pardonné  la  réserve  qu'il  mit  à  louer  leurs 
œuvres,  ou  lui  ont  tenu  longtemps  rigueur  par  un  silence  boudeur. 
Ses  meilleurs  amis  eux  mêmes  ne  trouvèrent  pas  grôce  devant 
la  haute  conscience  et  la  probité  de  sa  critique.  Personne  n'a 
parlé  avec  plus  de  sympathie  et  plus  d'émotion  de  M.  Tamizey  de 
Larroque  au  lendemain  de  sa  mort.  Qui  cependant  l'accusera 
d'avoir  exagéré  la  valeur  réelle  ou  déguisé  les  quelques  côtés 
faibles  de  son  œuvre  de  critique  ou  d'éditeur  ?  Et  ce  que  nous 
constatons  pour  Tamizey  de  Larroque  nous  pourrions  le  dire  pour 
Chaudruc  de  Crazannes,  Alem-Rousseau,  Fontan,Canéto  et  Sénac 
dont  il  présenta  l'œuvre  et  la  vie  aux  lecteurs  de  la  "liorue  de  Gas- 
cofjne.  Mais  l'espace  nous  manque  pour  étudier  ici  Couture  bio- 
graphe. 

Après  sa  sincérité  et  son  esprit  de  justice,  il  est  un  autre  mérite 
qu'on  ne  saurait  trop  signaler  datis  la  criti(|ue  de  M.  Couture, 
c'est  son  obligeante  pénétration  et  la  richesse  de  son  information. 
Dans  l'cpuvre  qui  faisait  l'objet  de  son  examen,  rien  n'échappait  à 
sa  perspicacité,  mais  s'il  marquait  les  défaillances  d'une  œuvre,  ce 
n'était  point  pour  le  vain  plaisir  d'humilier  son  auteur,  mais  pour 
faire  profiter  ses  lecteurs  de  ses  propres  connaissances.  Rarement 
il  relevait  une  erreur  sans  la  rectifier  sur  l'heure.  Combien  de 
lecteurs  ont  «Hé  mis  ainsi,  sur  la  voie  des  découvertes  et  combien 
d'autres  ont  profité  des  remarques  pour  améliorer  leurs  premiers 

(1    /î^r.  de  Ga.^.y  186i,  42. 
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essais.  Le  témoignage  de  leur  reconnaissance  a  quelquefois  trans- 
piré dans  leurs  préfaces,  mais  combien  d'autres  qui  n'en  ont  livré 
le  secret  qu'à  M.  Couture. 

C'est  môme  ce  grand  nombre  de  remarques  utiles,  de  vues  nou- 
velles ou  de  corrections  précises  qui  fait  des  comptes  rendus  de 
M.  Couture  des  pages  toujours  bonnes  à  consulter  :  nulle  part  on 
ne  pourra  suivre  aussi  facilement  le  mouvement  littéraire  ou  histo- 
rique dont  notre  Gascogne  fut  le  théâlre  ou  l'objet  dans  ces  quarante 
dernières  années  ;  nulle  part  on  ne  pourra  prendre  une  idée  aussi 
précise  et  aussi  sûre  du  contenu  et  de  la  valt?ur  des  œuvres  qu'il  a 
produites.  Car  —  etcefutlà  un  autre  de  ses  traits  caractéristiques  — 
la  critique  de  M.  Couture  fut  aussi  compréhenslve  que  pénétrante. 
Sans  dédaigner  le  détail  curieux,  ni,  à  l'occasion,  les  remarques 
minutieuses,  elle  excelle  à  saisir  et  à  rendre  la  physionomie  géné- 
rale de  l'œuvre,  à  la  situer  dans  la  série  des  travaux  analogues,  à 
démêler  ce  qu'elle  apporte  de  résultats  nouveaux,  ce  qu'elle  ajoute 
à  l'ensemble  de  nos  connaissances  sur  le  môme  sujet.  Mais  par  là 
M.  Couture  n'a  pas  seulement  servi  les  travailleurs  de  l'avenir,  il 
a  fait  au  jour  le  jour,  l'éducation  de  ses  collaborateurs  de  Gasco- 
gne; il  les  a  initiés,  au  fur  et  à  mesure  des  découvertes,  aux  progrès 
des  connaissances  et  des  méthodes  historiques. 

De  ce  progrès  il  aura  été  ainsi  lui-môme  un  des  plus  puissants 
promoteurs  par  ses  leçons  et  ses  exemples.  Un  bon  juge  l'a  dit 
avant  nous,  avec  une  maîtrise  qui  nous  fait  défaut  et  une  impartyi- 
lité  désintéressée  qui  ne  saurait  être  ici  lan(')tre:  «Au  total  c'est  dans 
la  "I^prue  de  Gascogne  que  la  postérité  le  retrouvera  le  mieux  pour  sa 
contribution  au  progrès  de  l'histoire  provinciale  (1)  «.C'est  là  pour  la 
Revue  un  honneur  dont  elle  sent  tout  le  prix.  Dépositaire  de  la  plus 
grande  partie  de  son  (cuvre  fragmentaire,  elle  ne  se  croit  pas 
quitte  envers  sa  mémoire  par  l'hommage  de  reconnaissance  qu'elle 
lui  paye  aujourd'hui.  Elle  entend  perpétuer  parmi  nous  sa  salu- 
taire influence  pour  le  grand  profit  de  notre  histoire  provinciale. 
Ses  rédacteurs,  collaborateurs  ou  successeurs  de  M.  Couture,  ne 
.s'y  épargneront  pas.  Parle  concourseffectif  qu'ils  leurapporteront, 
los  amis  du  passé  de  notre  pays' montreront  qu'ils  ont  su  apprécier 
la  haute  valeur  dtî  l'd'uvre  d»»  M.  Cou  lu  m  et  l'importance  de  ses 

services. 

A.  DEGERT. 

(1)  Mgr  Batiiïol,  Mélanyos  Lén/uv  Couture,  p.  xxxvi. 


L' Administrateur-Gérant  :  LALAGUË. 


i 


(Suite) 


Il  occupa  ses  loisirs  par  des  études  théologiques  et 
fit  paraître,  en  1819,  une  traduction  de  Touvrage  de 
Dom  Pierre  Cambuzini  de  Brescia,  intitulé  Vraie  idée 
du  Saint-Sii^go,  livre  empreint  d'un  grand  libéra- 
lisme (1).  Le  traducteur  fait  précéder  son  œuvre  d'un 
avertissement  dans  lequel  il  fait. profession  de  gallica- 
nisme. On  y  trouve  ces  mots  à  l'adresse  des  person- 
nes qui  avaient  eu  «  la  manie  des  concordats  » 

((...  Ils  ont  cru  trouver  dans  ce  genre  de  traités  de 
quoi  satisfaire  leur  amour-propre  et  augmenter  leur 
puissance;  et  ils  ont  oublié  que  l'Eglise  catholique 
avait,  comme  l'Etat,  son  gouvernement  représentatif. 

((  Ils  n'ont  pas  songé  que  tout  ce  qui  se  fait  dans 
l'Eglise  contre  l'esprit  des  lois  apostoliques  et  des 
canons  des  premiers  conciles,  qui  sont  sa  charte,  est 
un  abus  qui  crie  perpétmîUcment,  et  qui  fera  toujours 
gémir  la  portion  la  plus  estimable  et  la  plus  éclairée 
des  fidèles  ». 

Il  recommande  la  paix  et  fait  en  terminant  un  cha- 
leureux appel  h  l'union  du  clergé  divisé  : 

«Evoques  et  prêtres  de  tous  les  partis,  dit-il,  ralliez- 
vous!  Ce  conseil  vous  est  donné  par  un  de  vos  con- 
frères qui  a  blanchi  dans  les  travaux  et  dans  l'exil,  et 
qui  ne  voit  dans  chacun  de  vous  qu'une  pierre  du 
sanctuaire.  Nous  avons  tous  soufTert  :  les  peuples  sont 
encore  bien  h  plaindre;  faisons  cesser  de  trop  longues 

il)  Paris,  librairie  universelle  de  P.  Mongie  aîné,  juillet  1819. 
Tome  11.  —  Décembre. 
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douleurs  :  il  ne  tient  qu'à  nous:  et  permettez-moi  de 
vous  rappeler  ces  deux  mots  :  T<»lérapce  et  Charité  *^. 

«  Aimez  seulement  la  vérité  et  la  paix.  Zach.  8. 19  •   1  ■. 

"  Recherchez  la  paix,  et  poursuivez-la  avec  j^N?rsé- 
vérance.  Ps.  33,  14  h  <2t. 

«  Soyez  unis  d'esprit  et  de  cœur;  vivez  dans  la  f»aix. 
et  le  Dieu  d'amour  et  de  paix  sera  avec  vous.  2^  Ep. 
aux  Cor.  13,  11  »  (3). 

«  Travaillez  avec  soin  à  conserver  l'unité  du  même 
esprit  par  le  lien  de  la  paix.  Ep.  aux  Ephes.  4,  3  '4i  ». 

«  Tâchez  d'avoir  la  paix  avec  tout  le  monde.  Ep. 
aux  Hébr.  12,  14  (5).  n 

«  Unité  dans  les  choses  nécessaires,  liberté  dans  les 
douteuses,  charité  en  toutes.  Saint  Aug.  (6l  » 

L'abbé  Jaulx*rt  avait  eu  la  pensé^e,  dès  1815,  de  se 
retirer  à  Condom  et  d'y  acheter  une  propriété  il).  La 
mort  de  sa  mère  arrivée  en  1819,  le  détermina  à  exé- 
cuter cet  ancien  projet.  Il  fit  un  premier  voyaîre  dans 
sa  ville  natale  en  1831,  et  obtint  de  sa  nièce  Zénobie- 
Charlotte-Henriette  Brouillard,  et  de  son  mari  Joseph 
Dubarry-Lassalle,  l'abandon  d'une  propri«'té.  Las 
Tapies,  sise  à  environ  quatre  kilomètres  de  la  ville,  où 
il  forma  le  projet  d'habiter  pendant  la  belle  saison  i8j. 

Il  retourna  a  Paris  vers  la  fin  de  Tannée:  mais  au 


(Il  Veritatern  tanlum  et  pacem  dilî^te. 

i2»  Inquire  pac«-m  et  per>eqijere  eam. 

(3>  Idem  eapite,  pacem  tiabete,  et  Deus  pacis  et  dîlectionis  erit  TobÎ9cain. 

i4'  Solliciti  servare   unitatcra  spirilus  in    vincalo  pacis. 

5.  Pac*?m  sequimini  cum  omnibos. 

('t  In  mT^'S'iariis  unitas.  in  dubiis  libertas,  in  omnibus  caritas  attribu<^,è 
U>r\,  a  x'iiiil  AiJt''u>tin.  J.  G.  . 

i7i  Lettre  de  Mpr  JaulK-rt  du  26  octobre  1815.  Il  sonpea  un  instant.  Tannée 
suivante  â  aller  babiter  â  liordeaux.  -Lettre  du  24  octobre  1816,  com.  par 
M.  Courcella?»-. 

S  LeHres  de  Jean- Ma  rie  Dubarrv-Lassalle  du  16  juillet  1821  ;  id.  de  Joseph 
Dubarry  Lassallc  du  17  novembre  \>>i\  'Coin.  i»ar  M"'  veuve  Laborde  è 
Oaidonr. 
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mois  de  mars  de  l'année  suivante,  peu  de  jours  avant 
la  mort  de  son  frère,  il  se  relira  définitivement  à  Con- 
dom  ((  enchanté  de  son  acquisition  et  de  Tidée  de  cou- 
ler ses  jours  dans  son  pays  natal  (1)  ». 

Il  fit  construire  aussitôt  h  Las  Tapies  une  villa  qu'il 
embellit  de  magnifiques  plantations  et  qu'il  relia  par 
une  superbe  allée  h  la  grande  route  (2).  Il  voulut  l'ap- 
peler Mon  ï^epos  et  il  s'y  installa  l'année  suivante  (3); 
une  cha[)elle  y  fut  aménagée  pour  lui  permettre  d'y 
dire  la  meSwSe  (4). 

L'abbé  Jaubert  ne  devait  pas  jouir  longtemps  de  la 
vie  calme  et  paisible  sur  laquelle  il  avait  compté.  Son 
neveu,  Hippolyte-François  Jaubert,  lui  avait  donné  le 
20  avril  1822,  pour  se  conformer  aux  volontés  du 
comte  Jaubert,  son  père  adoptif,  la  jouissance  d'un 
appartement  dans  la  maison  que  ce  dernier  avait 
acquise  a  Condom  de  Pierre  Brouillard,  son  beau- 
frère,  par  acte  du  25  septembre  1821  (5).  C'est  la  qu'il 


[i\  Lettres  d'Hippolyle-François  Jaubert  du  16  d(>cembre  1821  et  du  20  mars 
1822  iCom.  pnr  M"'  veuve  Laborde  de  Condom'. 

(2  Lettres  de  dame  Eulalie-Domitille-Julio  Dubarry-Lassalle,  née  Drouil- 
lard,  du  10  avril  1822;  id.  de  Joseph  Dubarry-Lassalle,  du  8  juin  et  du  26  juil- 
let 1822  (Coni.  par  M"''  veuve  La  bordel 

(3i  Lettre  de  dame  Eulalie-Domitille-Julie  Dubarry-Lassalle,  du  19  juin  1823 
Com.  idj. 

[^]  Cotte  propriété  qui  a  repris  son  ancienne  dénomination,  Las  Tapies ^ 
appartient  aujourd'hui  à  M.  de  Cassaignolles.  On  y  conserve  la  pierre  sacrée 
de  l'autel  de  la  chapelle,  qui  semble  provenir  de  queh(ue  ancien  autel  démoli 
à  cette  époque  ou  [tendant  la  Révolution.  Cette  pierre  avait  été  consacrée,  en 
1681,  par  Mgr  Jacques  Matignon,  évéciue  de  Condom,  ainsi  qu'en  témoigne 
l'inscription  suivante  gravée  sur  la  tranche  :  Con<vrraturn  a  Jacobo  ep.  /). 
Coruhmtit'nni,  KtSI.  La  chapelle  pour  laquelle  il  destinait  quelques-uns  des 
tableaux  qu'il  avait  emportés  de  Paris,  ne  fut  pas  complètement  terminée. 
Lettre  de  Joseph  Dubarry-Lassalle  du  30  avril  1825,  com.  par  M*«  veuve 
Laborde^. 

i5i  Actes  du  25  septembre  1825  et  du  20  avril  1822,  minutes  de  Boutet,  étude 
de  Boulet,  étude  Lagorre,  notaire  h  Condom.  Par  ce  dernier  acte,  Hyppolyte- 
François  Jaubert  faisait  donation  de  la  maison  elle-mAme  ô  dame  Jeanne- 
Fran^oise-Henrictte-Dorothée  Jaubert,  épouse  de  Pierre  Brouillard,  sa  tante, 
afin  de  se  conformer  également  aux  volontés  de  son  père  adoptif. 
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monnit  trois  ans  apnVs,  presque  sobitemenl,  de  la  rup- 
ture d'un  anévrî-?nne.  au  milieu  des  siens,  dans  la  soirée 
du  l*'  mars  1825  rli. 

Il  fut  enterré  le  surlendemain  3  mars,  dans  le  cime- 
tière de  Saint-Barthélémy  qui  était  alors  le  lieu  de 
sépulture  de  sa  famille  «2u 

Ses  héritiers  firent  don  à  l'église  de  Saint-Pierre  de 
0»nd  îoi,  nn  paroisse,  qui  les  possède  encore,  de  sa 
chasuble  et  de  son  étole  à  double  face,  violet  et 
«  aurore  w  avec  broderies  d'arpent.  Ils  cédèrent  à 
l'église  cathédrale  d'Auch  la  chapelle  dont  son  frère, 
le  comte  Jaubert,  lui  avait  fait  cadeau  lorsqu'il  fut 
promu  à  l'épiscopal. 

Celte  cha[K'lle,  conservée  dans  le  trésor  de  la  cathé- 
drale, se  compose  d'un  grand  calice  en  vermeil  avec 
sa  patène,  merveilleusement  sculpté,  de  deux  burettes 
également  en  vermeil,  de  deux  flacons  de  cristal  avec 
fermoirs  en  vermeil  pour  tenir  le  vin  et  l'eau,  d'une  boîte 
à  hosties  en  vermeil,  clochette  et  bouireoir  de  même 
métal,  le  tout  enfermé  dans  un  grand  éorin  recouvert 
de  basane  verte.  Chacun  de  ces  objets  est  marqué  aux 
armes  de  l'évèque  qui  sont,  d'après  les  lettres-patentes 
précitées  du  2.3  mai  IS^fà,  d'azur  au  chêne  d'or,  glandé 
d'argent,  terrassé  de  sable,  franc-quartier  des  barons 
évêques. 

Les  livres  du  prélat,  également  à  ses  armes,  furent 
dispersés  a[)rès  sa  mort:  ses  tableaux  furent  partagés 
entre  les  divers  membres  de  sa  famille  (3l. 


.1.  Etat  ri  vil  (!«'  0»n«lMin.  Lettro  <Je  <laiiie  EnîaliA-Domitilli'  Jiilîp  DuI^itt- 
La>>:»ll»'.  H'"  ï)roiji!!-inl,  *|j  7  tiiar'*  1*^2.'»  il^în.  p.ir  \î**  wuv»»  I.alh.r.ic  . 

t'éi.  L«'<  rt-tri^tr****  «]♦»  «I »•«•♦•«,  ,Jh  c-i'tte  H[»Mjiitr  mil  «Ji<i».iru:  rf^t  par  n«>tre 
faiiiillf  (.1  par  culle  dt^  l'aiii»*  Jauhert  iiue  Dt>u<  avons  eu  cuuiiai»aace  du  lieu 
de  s«*pullure. 

o  I  II  d<*  sp»»  pelits-nev*'u\,  M.  le  dort«*ur  Louis  Duhary,  ô  Condom,  po'îsîHl*» 
>Mii  l»p;\iairc  n*li«*  eu  inaroquiD  rouge  â   ses  amies,  S4»n  f.'/tri^t  en  ivoire  el 
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Les  difficultés  que  Mgr  Jaubert  rencontra  à  St-Flour 
ne  rempechèrent  pas  d'administrer  le  diocèse  avec  le 
plus  grand  zèle  (1).  De  1810  à  1813,  il  habita  le  palais 
épiscopal  qu'il  put  restaurer  grâce  aux  secours  obtenus 
de  TEtat  (2). 

Le  recrutement  des  vocations  ecclésiastiques  et  la 
restauration  de  ses  deux  grands  séminaires  furent 
Tobjet  principal  de  sa  sollicitude  (3);  il  fit  appel  à  la 
charité  de  ses  diocésains  en  faveur  des  deux  établis- 
sements. 

La  maîtrise,  établie  par  son  prédécesseur,  fut  égale- 
ment réorganisée  par  ses  soins  et  il  s'applique  à  lui 
procurer  des  subsides  (4). 

Il  introduisit  à  St-Flour,  en  1813,  pour  Tadministra- 
tion  de  l'hôpital,  les  Sœurs  de  S t- Vincent-de-Paul  qui 
furent  si  appréciées  par  la  population  et  rendirent  tant 
de  services  (5).  Les  Religieuses  de  la  Visitation  de 
St-Flour  et  les  Sœurs  de  St-Joseph  de  Claviers  se 
ressentirent  de  sa  bienveillante  protection. 

une  belle  peinture  représentant  aussi  le  Christ,  M"*  veuve  Laborde  6  Con- 
dom,  possède  sa  croix  pectorale  &  reliques.  M"*  Gassaud  â  Toulouse  sa  nièce 
possède  son  anneau.  D'autres  membres  de  la  famille  conservent  des  sceaux 
armoriés  dont  il  se  servait  pour  les  actes  de  son  administration  épiscopale. 

(1)  «  Il  n'est  pas  possible,  écrit  son  vicaire  général,  le  21  décembre  1813  de 
correspondre  avec  plus  d'exactitude  et  de  clarté  que  vous  ne  le  faites  pour 
tous  les  objets  de  notre  administration  ».  U  lui  rend  quelques  jours  après,  le 
témoignage  qu'il  a  mis  «  tout  le  zèle  possible  h  conserver  tous  les  établisse- 
ments de  son  diocèse  ».  (Lettres  de  M.  Lacoste  du  21  décembre  1814  et  du 
15  janvier  1814,  corn,  par  M.  G.  Dubarry. 

{2)  Les  réparations  du  palais  épiscopal,  commencées  en  1810,  se  poursui- 
virent jusqu'en  1814  et  coûtèrent  environ  60,000  francs.  Mgr  Jaubert  fit  des 
avances  considérables  pour  cette  réparation  comme  pour  celle  du  Séminaire 
de  Saint-Flour.  (Documents  corn,  par  M.  G.  Dubarry). 

l3)  Les  séminaires  de  Saint-Flour  et  du  Puy.  Le  séminaire  du  Puy  supprimé 
avec  le  siège  épiscopal  avait  été  rendu  pur  le  gouvernement  â  son  ancienne 
destination  sous  l'épiscopat  de  son  prédécesseurs.  (Correspondance,  pièces 
diverses,  com.  par  M.  G.  Dubarry). 

(4)  Voir  notamment  lettres  de  Mgr  Jaubert  du  4  décembre  1813  (Com.  par 
M.  Courcellas)  et  de  M.  Lacoste  du  1"  décembre  1813  (Com.  par  M.  Dubarry). 

(5)  Lettres  de  M.  Lacoste  dn  1"  décembre  1813,  du  11  janvier  et  du  19  avril 
1814;  de  M*  de  Rochebrunc  du  14  décembre  1813  et  de  février  1814  (Com.  par 
M.  G.  Dubarry). 
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Il  étendit  sa  sollicitude  aux  établissements  d'instruc- 
tion, notamment  au  Collège  de  St-Flour  qu'il  voulut 
doter  d'un  pensionnat  et  h  celui  d'Aurillac  (1). 

Il  établit  do  sages  règlements  pour  la  conscription 
en  ce  (pii  concernait  les  élèves  de  ses  séminaires  (2), 
et  malgré  les  embarras  financiers  des  dernières  années 
de  l'Empire,  il  put  maintenir  tous  les  établissements  de 
son  diocèse. 

Pour  les  ordinations  il  eut  recours  aux  évèques 
voisins  ou  Ion  y  pourvut  par  lettres  dimissoriales. 

Ses  Mandements  de  Carême  contiennent  de  pres- 
santes invitations  à  Taumône  fit  h  la  pénitence.  Ses 
Lettres-Circulaires  règlent  des  points  d'administration 
temporelle  ou  prescrivent  des  Te  Deum  pour  les  vic- 
toires remportées,  des  prières  pour  la  paix  ou  le 
succès  de  nos  armes. 

Mgr  Jaubert  ne  se  laissa  pas  abattre  par  l'adversité: 
il  fut  toujours  supérieur  aux  vicissitudes  de  la  fortune 
qui  lui  firent  une  situation  des  plus  difficiles,  peut-être 
unique. 

Presque  toujours  en  proie  à  des  douleurs  atroces 
causées  par  le  rude  climat  du  Cantal  qu'il  appelle  la 
Sibérie  française,  souffrant  moralement  des  événe- 
ments au  point  qu'il  s'étonne  de  n'avoir  pas  succombé 
comme  son  prédécesseur  (3)  Tabbé  de  Voisins,  éloigné 
de  son  diocèse  dont  il  ne  reçoit  la  plupart  du  temps 
que  des  nouvelles  pénibles  ou  obscures,  tourmenté 
par  la  pensée  de  Topposition  qui  lui  est  faite  à  Saint- 
Flour,  par  l'ingratitude  de  ceux  qu'il   a  comblés  (4), 

)lt  Lettres  de  M.  Salcsses  priucipal  du  collège  de  St-Flour  du  7  décembre 
1813,  du  3  janvier  et  du  3  mars  1814;  de  M.  Derribe  du  9  février  1814,  etc. 
/Corn,  par  M.  G.  Dubarry^ 

(2>  Lettre  de  l'abbé  Laurent,  secrétaire  de  J'évôché  au  Puy,  du  14  mai  1814 
etc.  '(^cjin.  par  M.  O.  Dubarry.. 

i3i  Lettre  de  M^r  Jaubert  »lu  8  décembre  1815  (Com.  par  M.  CourceIlas>. 

,4  Lettre  de  l'abbé  Laurent  du  10  septembre  1814  "Com.  paiM.  G.  Dubarry); 
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par  les  procès  qu'on  lui  intente  (1),  généreux  au  point 
de  compromettre  sa  fortune,  se  courbant  dans  Tafflic- 
tion  devant  les  desseins  de  la  Providence,  sans  cesser 
de  faire  le  bien,  obligé  de  soutenir,  de  réconforter  son 
fidèle  secrétaire  dont  il  apprécie  à  juste  titre  lés  qua- 
lités et  dont  il  voudra  toujours  récompenser  le  dévoue  - 
ment,  on  le  voit  avec  admiration  demander  sans 
relâche  dans  l'intérêt  de  son  église,  Tenregistrement  de 
ses  bulles  qu'on  lui  fait  toujours  espérer,  mais  qu'il 
n'obtient  jamais. 

On  a  pu  lui  reprocher  d'avoir  pris  possession  de  son 
siège,  alors  qu'il  n'était  nommé  que  par  l'Empereur, 
mais  on  sait  qu'il  ne  le  fît  qu'en  vertu  d'ordres  précis 
dans  Tintéret  de  la  religion  et  de  l'Etat. 

Mgr  Jaubert  fut  bon  prêtre  autant  qu'homme  du 
monde,  charitable  et  dévoué  envers  tous  (2).  Aussi  se 
fit-il  aimer  et  respecter  de  ses  diocésains.  Il  fut  sur- 
tout un  modèle  de  piété  filiale  et  d'amour  fraternel  et 
ses  parents  n'ont  pas  perdu  le  souvenir  de  son  affec- 
tueuse bonté. 

FIN. 

Joseph  GARDÈRE. 


id.  de  Mgr  Jaubert  des  1"  et  15  février  et  du  4  juin  18U,  du  9  mai,  du  3  août 
et  du  25   octobre  1815,  du  13  février  et  du  15   novembre  1816  (Com.  par  M. 
CourcellasK 
(1)  Lettres  du  2  juillet  et  du  2\  décembre  1814  (Com.  par  M.  Courcellas.) 
l2)  On  est  toucbé  du  souvenir,  des  attentions  délicates  qu'il  a  dans  ses  let- 
tres de  tous  les  jours  pour  les  personnes  qui  tenaient  sa  maison. 


M.  DITANDY 


Le  29  octobre  1902  la  mort  a  frappé  M.  Charles-Paul-Auguste 
Ditandy,  docteur  es  lettres,  inspecteur  honoraire  d'Académie, 
vice-président  de  la  Société  archéologique  du  Gers,  et  membre  de 
la  fabrique  de  l'église  Métropolitaine. 

Le  regretté  défunt  était  né  à  Paris  le  1^^  novembre  1828.  Après 
de  brillantes  études  au  collège  Bourbon  —  lycée  Bonaparte  —  il 
prit  ses  grades  de  licencié  (1853)  et  de  docteur  ès-lettres  (juin 
1856)  en  Sorbonne.  Il  était,  cette  même  année,  envoyé  au  lycée 
d'Auch  en  qualité  de  professeur  de  rhétorique.  En  1867  il  était 
censeur  à  Angoulême.  Il  revenait  à  Auch,  en  1870,  avec  le  titre 
d'inspecteur  d'Académie.  Il  remplissait  ces  mêmes  fonctions  à 
Laval  quand  il  fut  mis  en  retraite  (26  octobre  1890). 

Il  se  hâta  de  revenir  à  Auch  qui  était  devenu  sa  patrie  d'adop- 
tion. Il  y  retrouva  l'estime  et  la  sympathie  que  méritaient  la 
loyauté  de  son  caractère,  les  grandes  qualités  de  son  esprit,  son 
amour  du  devoir  et  la  dignité  de  sa  vie.  Parler  de  ses  services 
dans  l'enseignement  et  des  études  spéciales  qui  absorbèrent  son 
existence  serait  en  dehors  du  cadre  de  la  Revue  de  Gascogne; 
signalons  toutefois  qu'il  étudia  d'une  manière  spéciale,  dans  la 
famille  des  langues  indo  européennes,  celle  qui  compte,  peut- 
être,  la  plus  longue  existence  littéraire,  le  Sanscrit,  la  langue  des 
Dieux.  Ce  fut  son  étude  préférée. 

Il  s'en  souvenait,  pour  le  plus  grand  profit  de  ses  lecteurs, 
quand  il  étudiait  à  la  lumière  de  la  poésie  de  l'Inde,  les  contes 
populaires  de  la  Gascogne  réunis  par  Bladé. 

Sans  prétendre  faire  une  bibliographie  complète,  même  en  ces 
matières,  au  moins  nous  voulons  indiquer  lés  principales  études 
gasconnes  par  lesquelles  ce  travailleur  charmait  sa  retraite,  qui 
ne  fut  jamais  le  repos.  Etant  inspecteur  d'Académie  à  Auch,  la 
Société  historique  de  Gasco^<7ne  le  comptait  déjà  parmi  ses  membres  : 
son  nom  figure  sur  la  liste  arrêtée  dans  la  séance  du  10  janvier  1870. 

Mais  quand  cessèrent  ses  occupations  professionnelles,  il 
s'adonna  aux  études  d'histoire  provinciale.  Son  travail  sur  les 
Mémoires   du    marquis    de   Franclieu,    publiés    par    la    Société 
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historique  de  Gascogne  fut,  je  crois,  sa  première  contribution  (1)  : 
il  est  remarquable. 

Puis  vinrent  successivement  :  Fortnaiion  des  premiers  régi- 
ments d'infanterie  française  en  1569.  —  Notes  biographiques  sur 
les  premiers  colonels  et  officiers  gascons  appelés  à  les  comman- 
der (2).  Mgr  de  Montillet;  Sa  défense  des  immunités  de  V Eglise  (3)  ; 
Son  rôle  à  rAsaemblce  générale  du  clergé  de  1755  (4). 

Le  Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Gers,  dont  il  était  le 
vice-président,  donna  en  1901  et  en  1902  (5)  plusieurs  articles  do 
M.  Ditandy  sur  les  Contes  populaires  de  la  Gascogne  de  J.-F.  Bladé. 
Le  savant  indianiste  rapprochait  avec  beaucoup  de  bonheur  cette 
littérature  populaire  de  la  poésie  des  Aryas  qui  lui  était  familière, 
et  il  signalait  de  nombreux  points  do  contact.  Ce  beau  travail,  fait 
à  un  point  de  vue  spécial,  peut  être  compté  parmi  les  plus  curieux 
commentaires  consacrés  au  folkloriste  gascon. 

M.  Ditandy  excellait  à  donner  à  sa  pensée  l'ample  vêtement 
d'une  phrase  harmonieuse,  grave  sans  solennité,  égayée  de  quel- 
que saillie  du  meilleur  esprit.  Et  ce  charme  de  la  forme  ne  nuisit 
jamais  ni  à  la  finesse  de  ses  appréciations,  ni  à  la  scientifique 
mise  en  œuvre  des  documents. 

Nous  voulons  signaler,  encore,  avec  reconnaissance,  l'adieu 
ému  qu'il  adressa  à  notre  maître  Léonce  Couture  (6). 

La  Revue  de  Gascogne  se  devait  de  saluer  respectueusement  la 
mémoire  de  ce  savant  qui  avait  vécu  et  qui  est  mort  en  chrétien. 

G.  G. 


(i)  Rec.  (le  G.,  xxxvni,  46  et  s. 

(2)  Rer.  de  G.,  xxxix,  54  et  s. 

(3)  Rec.  de  G.,  xi,,  35  et  s. 

(4)  Rer.  de  G.,  XLi.  143  et  s. 

(5)  1901  (70,  158,  240),  1902  (16  et  s.). 

(6)  Bull,  de  la  S.  A.  du  G.  1902,   49. 


NOUVELLE  PUBLICATION 


Gallia  christiana  novissima  :   Histoire  des  Ecêqiies  de  Dax, 

Dans  les  premiers  jours  de  janvier  1903  sera  mis  en  vente  à 
Dax  (1)  ((  l'HisIoire  des  Evoques  de  Dax,  d'après  des  documents 
inédits  par  M.  l'abbé  A.  Degert  »,  grand  in-8®  de  près  de  500  pages. 

Si  la  Revue  de  Gascor/ne  signale  à  ses  lecteurs  l'apparition  de  ce 
volume,  ce  n'est  pas  seulement  parce  qu'il  rentre  par  la  nature 
même  du  sujet  traité  dans  le  cercle  des  études  qu'elle  a  mission 
de  patroner  et  promouvoir  parmi  nous. 

Commencé  avec  les  chaleureux  encouragements  de  M.  L.  Cou- 
ture, entrepris  dans  la  pensée  de  montrer  quelles  ressources 
l'exploration  des  archives  de  Paris  et  de  Rome  et  les  publica- 
tions historiques  récentes  mettraient  à  la  disposition  de  quiconque 
voudrait  reprendre  l'histoire  de  nos  sièges  gascons,  à  peine 
esquissée  dans  la  Gallia  christiana^  ce  volume  d'avant-garde  est 
de  plus  destiné  à  sonder  l'opinion  du  public  qui  lit.  Il  s'agit  de 
savoir  quel  concours  peut  attendre  de  lui  la  pensée  qui  a  germé 
chez  quelques-uns  de  nos  travailleurs  de  refaire  l'histoire  épisco- 
pale  de  la  Gascogne  et  de  tenter  pour  le  Sud-Ouest  une  œuvre 
analogue  au  beau  monument  historique  dont  la  patiente  érudi- 
tion de  feu  le  chanoine  Albanès  et  le  dévouement  intrépide  de 
son  continuateur,  l'infatigable  M.  Ulysse  Chevalier,  achèvent  de 
doter  le  Sud-Est.  Avant  de  donner  corps  à  cette  pensée  et  de  s'en- 
gager définitivement  dans  cette  œuvre  considérable  qui  com- 
porterait la  réfection  de  notre  Va^conia  christiana,  c'est-à-dire 
l'histoire  de  nos  onze  diocèses  d'avant  le  Concordat  de  1802,  ces 
travailleurs  ont  besoin  de  savoir  quel  appui  ils  peuvent  espérer 
rencontrer  autour  d'eux.  L'accueil  fait  au  présent  volume,  qui  doit 
être  le  premier  de  la  série,  le  leur  apprendra. 


(1)  Chez  Hazaël  Labèque,  libraire  à  Dax.  C'est  là  que  doivent  être  adres- 
sées les  demandes.  Le  prix  du  volume  sera  de  6  francs  pour  les  100  premiers 
souscripteurs,  de  7,50  pour  les  autres,  (port  en  sus).  On  peut  souscrire  dôs 
maintenant. 


PROCHAIN  MRlS  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 


Le  Congrès  des  Sociétés  savantes  de  1903  se  réunira,  comme 
par  le  passé,  pendant  les  prochaînes  vacances  de  Pâques.  Mais  il 
a,  cette^fois,  cela  d'intéressant  pour  nous  qu'il  se  tiendra  h  Bor- 
deaux et  qu'il  fait  une  large  place  aux  questions  relatives  à  l'his- 
toire et  à  l'archéologie  du  Sud  Ouest.  A  ces  deux  titres  nous 
croyons  devoir  d'ores  et  déjà  le  signaler  à  l'attention  de  nos  lecteurs. 
Parmi  les  sujets  proposés  par  les  Sociétés  savantes  de  Bordeaux 
et  de  la  région  il  en  est  (iuel(|ues  uns  qui  ne  peuvent  manquer  de 
provoquer  chez  eux  quel(|ue  étude  nouvelle.  Le  temps  qui  nous 
sépare  de  l'époque  ou  les  Mémoires  destinés  au  Congrès  doivent 
être  envoyés  au  ministère  de  l'Instruction  publique  est  malheu- 
reusement assez  court  (1)  ;  mais  certains  de  nos  lecteurs  n'auront 
pas  de  peine  à  retrouver,  dans  les  communications  demandées,  des 
questions  qui  ont  déjà  fait  l'objet  de  leurs  études-  ou  do  leurs 
publications  antérieures.  Ce  leur  sera  une  occasion  toute  naturelle 
de  mener  les  unes  à  terme  et,  au  besoin,  de  poursuivre  les  autres, 
en  vue  de  les  présenter  au  Congrès. 

Nous  citons  donc  ici  parmi  les  sujets  d'intérêt  régional  ceux 
qui  s'adressent  à  la  généralité  de  nos  lecteurs  : 

Signaler  les  documents  géographiques  manuscrits  les  plus 
intéressants  (textes  et  cartes)  qui  peuvent  exister  dans  les  biblio- 
thèques publiques  et  les  archives  départementales,  communales 
ou  particulières.  Inventorier  les  cartes  locales  anciennes,  manus- 
crites et  imprimées;  cartes  de  diocèses,  de  provinces,  plans  de 
villes,  etc. 

Déterminer  les  limites  des  ditïérents  pat/s  (pagi),  en  s'appuyant 
sur  la  tradition  locale. 

Déterminer  les  limites  et  dresser  des  cartes  des  anciennes 
circonscriptions  diocésaines,  féodales,  administratives,  etc.,  du 
Sud-Ouest  de  la  France. 

Faire  la  carte  particulière  des  possessions  d'une  grande  abbaye 
ou  d'une  maison  seigneuriale  du  Sud-Ouest  de  la  France. 


(1)  Ces  Mémoires  doivent  parvenir  au  ministère  de  l'Instruction  publique 
(direction  de  TEaseignement  supérieur,  5'  bureau),  avant  le  30  janvier. 


—  580  — 

Voies  anciennes  à  travers  le  Sud  Ouest  de  la  France  (routes 
commerciales,  routes  de  pèlerinage  et  chemins  de  transhumance). 

Etudier  et  préciser  la  condition  des  serfs  questaux  dans  les 
provinces  du  Sud-Ouest. 

Etudier  les  attributions,  la  compétence  et  l'étendue  de  la  juri- 
diction des  diverses  cours  de  justice  et  des  hauts  justiciers  ressor- 
tissant au  parlement  de  Guyenne  et  à  celui  de  Navarre.  — 
Méthode  à  suivre  pour  dresser  la  liste  des  officiers  de  ces  juri- 
dictions. 

Faire  l'histoire  religieuse  d'une  commune  de  1790  à  1802,  plus 
particulièrement  dans  la  région  du  Sud-Ouest, 

Etudier  les  désastres  occasionnés  par  la  Fronde  dans  une  ville 
du  Sud-Ouest. 

Les  origines  du  patois  landais. 

Etudier  les  travaux  exécutés  ou  projetés  sous  Tancien  régime 
pour  le  dessèchement  d(^s  marais  de  l'Ouest  de  la  France. 

Signaler  et  décrire  les  objets  mobiliers  présentant  un  intérêt 
archéologique  et  conservés  dans  les  églises  de  la  région. 

A.  D. 

QUESTION    : 

Objets  d'Orfèvrerie  religieuse  à  retro'jver  cd  Gascogne. 

En  vue  d'une  communication  à  présenter  au  prochain  Congrès 
des  Sociétés  savantes  (1903),  nous  serions  très  obligés  envers 
ceux  qui  pourraient  nous  fournir  quelques  renseignements  sur  les 
objets  d'orfèvrerie  religieuse  dont  la  nomenclature  suit  : 

Puycasquier  (dioc.  d'Auch),  Croix  d'argent,  1445.  —  N.-D.  de 
Cavois,  (dioc.  de  Lectoure),  Reliquaire  d'argent,  1466.—  Marsac, 
(it.,)  Reliquaire  d'argent,  1536.  —  Saint-Jean  de  Bosset  (it,,)  Croix 
d'argent,  1538,  —  Fleurance  (dioc.  d'Auch),  Calice  d'argent, 
1538.  —  Mauvezin  (dioc.  de  Lombez),  Croix  d'argent,  1540.  — 
Gimonl  [it,,]  Encensoir  et  navette  d'argent  1543. 

Ces  objets  existent-ils  encore  dans  les  églises  pour  lesquelles  ils 
ont  été  faits,  où  ailleurs  ?  —  Serait-il  possible  de  nous  en  commu- 
niquer une  description  qui  permît  de  les  identifier  avec  ceux  qui 

se  trouvent  décrits  dans  nos  baux  à  besogne  (1)  ? 

S.  M. 

(1)  Les  réponses  peuvent  être  envoyées  à  la  Direction  do  la  Revue. 
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